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C_jALAPITE. C'est une espèce de concrétion pierreuse

qui se trouve dans rintérieur des Cocos, et qui jouit d'une
grande célébrité dans les Moluques, On l'enchâsse et on la

porte en amulette, (b.)

CALARDROTE. Nom vulgaire du Mauvis. {v.)

CALAROU. Nom caraïbe de la Bégone grimpante, (b.)

CALATHI\NA. Daléchamp appelle ainsi les Gentia-
nes d'automne et filiforme, (b.)

CALATHIDE. Synonyme de Fleurs composées. Non-
seulement les Flosculeuses, les Semi-flosculeuses et les

Radiées de Tournefort sont des calalhîJes; mais encore les

ScABiEUSEs, le Figuier, IcsDorstènes, etc. Tb.)

C\LATTI. Nom d'un oiseau d'Amboine, dont Brisson
a fait un Tangara sous le nom de Tangara bleu d'Ajiboine.

CALAVANCE. C'est, à la Jamaïque, le Haricot à
GRAINES rondes. (B.)

CALAVEZZA. Nom donné au Myrtille, dans les mon-
tagnes de la Toscane, (ln.)

CALAVRIA. Nom du Lagopède, dans la vallée du Pô.

(y-)
CALAWEE. Arbre de Sumatra , avec l'écorce duquel on

fait de la toile. Il paroit que c'est un Jaquier, (b.)

C/VLAYCAGAY, La Poincillade porte ce nom aux
Philippines, (b.)

CALAYIAGAY. Un des noms du Sainfoin du Gange.
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CALÎJOA, C.GÎhoa. Pi.-nîc à tige grimpante, de huit à dis

pieds de long; à feuilles alîernes, pétiolées, en cœur, glabres,

à cinq lobes aigus et très-profonds; à fleurs grandes, jaunes

en dehors et rouges en dedans, disposées en fcorymbes sur des
pédoncules communs axillaires.

Cette plante forme, dans lapentandrie monogynie, et dans
la famille des liserons , un genre appelé Macrostème par
Persoon , et qui présente pour caractères : un calice à cinq

divisions aiguës et persistantes; une corolle monopétalc, à

tube ventru et à limbe divisé en cinq parues lancéolées
;

cinq étanùnes très-longues; un ovaire supérieur, ovale, à

style recourbé, plus long que les étamines, et à stigmate glo-

buleux; une capsule à quatre loges, à qnalre valves, aux-
quelles les cloisons sont parallèles, et contenant quatre se-

mences convexes et sillonnées d'un côté.

Le Calbo\ à feuilles de vigise croît dans la Floride,

et se rapproche des Azalées, (b.)

CALBOS. Un Cote porte ce nom à Marseille, (b.)

CALCABOTTO. Nom de TEngoulevent, aux environs

!de Bologne en Italie, (desm.)

CALCAIRE. En géologie, ce mot peut être employé
comme substantif, et, dans ce sens, il y a plusieurs ordres

de calcaire : l'on en admet au moins quatre principaux et qui

;?\pparticnneut aux quatre grandes divisions admises par les

Allemands dans la classification des roches; mais chacun
d'eux, surtout dans les classes inférieures., est susceptible

d'être encore partagé : ainsi, par exemple, le calcaire coquillier

des Alpes n appartient pas à la même formation que le

calcaire coquillier qui recouvre les masses de craie, ou cal-

caire à céritcs, quoique ces différens calcaires se trou-

vent dans la même division des montagnes à couches, etc.

I." Le calcaire primitif est celui dans lequel il n'existe au-

cun vestige de corps organisés, et dont les bancs sont or-

dinairement enchâssés, ou, comme on dit, subordonnés à

Ceux des roches regardées également comme antérieures à

Texistcnce des animaux et des végétaux, telles que le gneiss, le

pchisle micacé et le schiste argileux. Son tissu est lamellaire

ru grano-laniellaire , et ses couleurs peu variées. Il est plus

ordinairement blanchâtre ou grisâtre, ou veiné de verdâtre.

Les marbres salins et la chaux carhonatée magnésifère , dite

dolomie^ appartiennent à cette formation.

2." Le calcaire de transition^ que quelques-uns nomment aussi

calcaire ancien, renferme des débris rares de corps organisés,

surtout des madrépores et des coquilles du genre des ammo-
nites; ses couleurs sont plus variées et son tissu moins lamel-

ieux; quelquefois même il est compacte; ses couches sont,
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assez ordinairement, horizontales, ce qui n'a pas lieu pour
le c'ilcairc primilif Mlles sont subordonnées à la grauwacke,
et renferment eilcs-niènics du sciiiste siliceux et du fer oxydé
lenliculaire. Ses couleurs sont assez variées: un assez grand
nombre de marbres^ de brèches et de lumachelles^ sont de cette

époque. V. ces mots.

3." Le rulniire compacte^ blanc jaunâfre, ou gris ou noi-
râtre, qui forme la masse principale des montagnes calcaires

des Alpes et de l'Apennin , du Jura, etc.

4..° La craie
^
qui forme une partie assez considérable du

terrain de la France et de 1 Angleterre, et dont les couches
se prolongent jusqu'en Russie.

5." Le calcaire coquillier^ proprement dît, qui paroît n'être

formé que de débris de coquilles, et dont le sol des envirpns

de Paris renferme des couches si considérables.

6." Le tufcalcaire ^
qui n'appartient à aucune époque de for-

mation déterminée, mais qui se rencontre dans le voisi-

nage de toutes, et qui doit son origine à Térosion de roches
calcaires anciennes ou modernes, ou qui est déposé par
les eaux thermales.

7." Enfin , le calcaire d'eau douce , dont l'existence nous a
été, en quelque sorte, révélée par MM. Cuvier et Brongniart,

qui l'ont reconnu dans les environs de Paris, et dont le do-
maine a été étendu depuis à plusieurs autres parties de la

France et de l'Italie, par M. d Omalius d llalloy.

Considérées minéralogiquement , ces différentes sortes de
calcaires offrent des différences assez marquées, et que nous
examinerons, soit en traitant de la chaux carbonatée^ soit

en parlant des roches calcaires ; en même temps, nous in-
diquerons d une manière plus détaillée leurs rapports géo-
gnosliqiies avec les autres roches , les minerais qu'elles ren^
ferment, et une partie des lieux qui les fournissent. V. Chaux
CARBONATÉE et RoCHES CALCAIRES. (LUC.)

CALCAMAR. Espèce de Manchot qu'on a rencontré sur
les côtes du Brésil, dont la grosseur est celle du Pigeon, (v.)

CALCANTHE, c'est-k-direjlews de cuiire. C'est le nom
que les anciens donnoient au sulfate de cui\.v'e , vulgairement
a^^iilé viiriol bleu onviiriol de Chypre. Fuyez Cuivre. (pat.)

CALCATREPPOLA, CALCATREPPO, et CAL-
CATRIPPA. Noms italiens du Pied d"alouette (^Delphi--

niuTti consolida)
.,
nommé aussi Speron da cavallieri^ à cause

de l'éperon de la corolle; de la Chausse-trape {^Centaurea

«"a/aV/Wyoa, Linn. ); et d'une espèce de champignon du genre
agaric {Jgaiicus prunuhis , Scop.), sorte de mousseron très-

bonne à manger, (ln.)

CALCEDOINE. C'est une pierre de la même nature que
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le silex ou pierre h fusil; mais sa pâte est plus fine , sa couletir

plus agréable et sa dureté plus considérable, de même que sa

densité.

La pesanteur spécifique de la calcédoine va de 2600 h. 2700 :

celle du silex n'est pas tout-à-fait de 2600.

Elle est susceptible du plus beau poli, et l'on en fait diffé-

rens bijoux.

La plupart des minéralogistes réunissent la calcédoine 3i\te

les agates, qui n'en sont en effet qu'une variété; mais l'usage

paroît avoir consacré spécialement le nom de calcédoine pour
celle qui n'est que d'une seule couleur, ou, tout au plus, de

deux teintes peu différentes l'une de l'autre ; et l'on donne le

nom d'agates à celles qui sont mêlées de diverses couleurs ,

et dont la pâte est rarement aussi fine , aussi homogène que
celle de la calcédoine.

La couleur de celle-ci est le plus ordinairement d'un blanc

roussâtre , comme la gelée animale, dont elle a d'ailleurs le

coup d'œil; elle est aussi d'une teinte plus ou moins bleuâtre;

et celle dont la couleur bleue est un peu nourrie, est décorée

du nom de calcédoine saphirine : elle est fort rare et très-

estimée.

Le nom de calcédoine est celui d'une ville de Bithynie

dans l'Asie mineure , de l'autre côlé du Bosphore , vis-à-vis

de Constanliiiople ; et comme cette pierre se trouvoit dans

son voisinage, les anciens la nommèrent lapis cidcedonius,

pierre de Calcédoine.

Le gîte ordinaire de cette pierre est dans les anciennes

laves.dont elle remplit les soufflures, de même que les agates,

les cornalines, les sardoines , etc. , qui ne sont que des variétés

de la m«;me substance, et qui se trouvent quelquefois réunies

dans la même colline ( Voyez ce que nous avons dit au sujet

du gisement des agates, tom. i
,
pag. 199.) (luc.)

Les contréos de l'Europe les plus riches en calcédoine,

sont l'Islande et les îles de Féroë. C'est de là qu'on avolt

tiré la belle collection que rapporta de Danemarck le prési-

dent Ogier,oùron voyoit des boules de la grosseur de la tête,

et des stalactites de la plus grande beauté.

Dans l'Asie boréale, les anciennes coulées de laves, qui

sont si fréquentes aux environs du fleuve Amour, en contien-

nent une grande quantité ; mais elles sont d'un petit volume :

elles atteignent rarement la grosseur du poing; il y en a

quelques-unes qui sont d'une assez jolie couleur bleue. (]elles-

cine se présentent jamais qu'à la superficie du sol, et il paroît

certain que cette couleur est due à l'action de l'atmosphère;

car j'ai fait fouiller dans beaucoup d'endroits , sans jamais en

leDcotttrerune seule qui eût la moindre teinte bleuâtre. Celle?
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que je trouvois tlétachées, aroient toujours une teinte plus vive

dessus que dessous; et celles qui se trouvoient encore enga-

gées dans la lave , n'avoient de colorée en bleu que la por-

tion qui se montroit au-dehors.

On trouve dans ces collines volcaniques des géodes de

r<7//;(?yoiV/e, qui démontrent clairement que la matière pier-

reuse qui les contient est bien une lave , et non pas une amyg-

daldide ou mandelsiein ^ comme semblent le croire quelques

naturalistes; ce sont des géodes à moitié remplies d'une sub-

stance cakéâonieuse ^ disposée par coucbes planes, parfaite-

ment parallèles les unes aux autres, qui n'ont qu'un quart de

ligne d'épaisseur, et qui sont alternativement blancbes et

bleues. Celles qui se trouvent encore dans leur gîte sont

blanches et grises, et toutes présentent des couches dans une
situation horizontale; de sorte qu'il est évident que les ca-

vités qu'elles occupent étoient vides, et qu'elles ont été rem-
plies postérieurement. Et comme il n'existe, à ce que je crois,

aucune espèce de roche qui offre des cavités sphéroïdes, si

ce n'est la lave, ce fait, joint aux circonstances locales,

ne m'a laissé aucun doute sur l'origine volcanique de la

pierre qui contient les calcédoines de la Daourie. J'ai fait

figurer une de ces géodes dans mon Hist. liai des miner,
y

iom. 2
,
pag. 162.

Calcédoine avec du bitume. Parmi les collines volca-

niques de la Daourie, il y en a une sur la rive droite de la

Chilca^ l'une des branches du fleuve Amour, qui est remar-
quable par une singularité que présentent ses calcédoines. Elles

sont toutes en géodes, et n'ont qu'une coque très-mince , qui

est, contre l'ordinaire, adhérente aux parois de la cavité qui

la renferme ; mais comme la lave est dans un état de décom-
position , du moins dans quelques-unes de ses- parties , on peut

les détacher assez aisément.

Elles sont de la grosseur du poing, plus ou moins. Les unes

sont entièrement remplies de spath calcaire, confusément
cristallisé et parfaitement blanc; d'autres, où il reste des

cavités, offrent des cristaux de spath calcaire de diverses

formes, accompagnés d'un bitume noir, d'une consistance

solide, mais qui se coupe facilement; il est à peu près sans

odeur, et n'en donne que très-peu en brûlant.

Partout où le spath calcaire se trouve avec ce bitume, il

en est souillé, même dans l'intérieur des cristaux, qui sont

d'une couleur de fumée.
Quand la géode se trouve tapissée de cristaux de quarz,

le bitume n'y adhère nullement; et j'en ai des échantillons

qui présentent un phénomène assez singulier. Les parois de
la géode sont couvertes de petits cristaux de quarz, sur les-
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quels sont différens groupes fie spath calcaire en crête de coq.
Les cristaux de qucirz sont parfaitement nets, et n'offrent

pas un atome de biliune : ceux de spalh calcaire en sont, au
contraire, totalement révolus, de sorte qu'en les voyant, il

n'est personne qui ne craie, au premier coup d'œil, que c'est

le bitume lui-même qui prend cette forme crislalline.

Ce seroit un problème curieux à résoudre, que celui de sa-

voir d'où vient ce bitume, et comment il s'est introduit dans
ces géodes, qui n'en offrent pas la moindre Irace à Icxtérieur;

et la lave elle-même n'en contient pas du tout.

Le savant M. A. Pictet a observe le même phénomène
dans des espèces de Indus licbnontu des mines de fer voisines

de Carron en Ecosse.

II paroit, au surplus, que la calcédoine a de fréquens rap-
ports avec les bitumes; car les tufs basaltiques d'Auvergne
offrent aussi ce mélange; et l'on voit se former à leur siir-

fiice
,
par une espère de suintement , des mamelons de calcé-

doine entremêlés de mamelons de bitimie.

Ces calcédoines d'Auvergne présentent quelquefois les plus

jolis petits accidens : il se forme dans le foyer du suintement

des groupes de cristaux, moitié quarzeux , moilié cakédunieux.,

c'est-à-dire , qui ont la cristallisation ébauchée du quarz et

la demi-transparence laiteuse de la caiiédoine. Ils sont dispo-

sés en rayons qui partent d'un centre commun en se dik-tant

à leur extrémité, et qui forment ainsi des espèces de petits

soleils; et ce qui ajoute encore à leur beauté, c'est qu ils

sont parfois environnés de mamelons ccilcédunieux ^ aplatis

et entassés les uns sur les autres de manière à représenter

des nuages.

CALCÉDOI^'E ŒILLÉE. Les calcédoines de la Daourie pré-
sentent quelquefois un accident prppre à intéresser ceux qui

aiment à suivre la marche de la nature dans ses diverses pro-

duclions. On voit sur leur surface des espèces de mamelons
Awn pouce plus on r.ioins de diamètre, sur une ligne de relief,

mais qui pénètrent de \viv.-. ou trois lignes dans lintérieur. Us
iont composés d'un grand nombre de calottes emboîtées les

unes dans les autres , et dont les bords présentent une teinte

et une structure différentes les unes des autres. Et j'observe

qu'il faut écarter ici toute idée de decoinposilion : il n'y

en a pas le moindre vestige. Mais ce qu'il y a de plus remar-

quable , c'est qu'on voit sur la même pierre plusieurs de ces

mamelons qui sont parfaitement égaux entre eux pour la gran-

deur, le nombre et la structure des couches qui les composent,

r.pl. B. 5. Je possède en ce genre un échantillon bien intéres-

sant. C'estune calcédoineh\t\xSi\re.^ demi-transparente etparfai-

) ornent saine, de la grosseur d'un œuf, qui esten partie couverte
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par quatre de ces mamelons, de dix lignes de diamètre. Ils

sont composés chacun de six assemblages de couches très-dis-

tincts les uns des autres, et qui sont si parfaitement semblables

dans les quatre mamelons, par leur structure et par la ma-
nière dont ils se succèdent, quUl n'est aucun naturaliste qui

ne les prenne, au premier coup dœil, pour des vestiges de

corps organisés.

Parmi ces échantillons, on en voit où la partie centrale de
tous les veux offre une prunelle d'environ deux ou trois lignes

de diamètre
,
qui fait plus de saillie que le reste , et où l'on

remarque une multitude de rayons qui partent exactement du
centre et qui vont aboutir à la circonférence ; et tout cela

d'une manière si juste, que Torganisation proprement dite

ne pourroit pas faire mieux. Et ce qu'il y a encvore de re-
marquable, c'est que ces espèces de prunelles se détachent

et laissent une place, parfaitement nette, et semblable à la

cupule d'un gland; ces globules, qui se séparent ainsi de leur

mère, ont cinq à six lignes de diamètre, et ils sont aussi par-

faitement sains et tout aussi translucides que la calcédoine

d'où ils sortent.

J'avoue que je regarde ces faits , ainsi que plusieurs autres,

tels que la forme végétale Anjlosferri, etc., etc., comme des

transitions qui lient .ensemble le règne minéral avec les rè-

gnes organisés.

Cachalom ou Gacholong. Nous avons adopté ce nom,
que les Tarlares de la Daourie donnent à la ca/téduine blanche

opaque , qu'on rencontre quelquefois sur les collines volca-
niques de cette contrée. Plusieurs naturalistes ont regardé

cette substance comme une calcédoine décomposée ; mais cette

opinion paroît tout-à-fait dénuée de fondement, car j'ai un
grand nombre d'échantillons où Ton volt des couches de
calcédoine bleue, qui alternent d'une maràère très-régulière

avec des couches de cachalon, et dont la division est parfai-

tement nette : ces deux variétés ne diffèrent absolument que
par la couleur , et sont parfaitement saines l'une et l'autre.

Le cachalon
, quand il est sans mélange , est toujours dis—

posé par couches planes , et jamais en boules
; je ne l'ai pas

du moins observé sous celte forme , dans les collections

faites à Nertchinsk, quoiqu'elles fussent composées de nom-
breux échantillons.

On ne le rencontre point en morceaux volumineux ; le

plus grand que j'aie vu, avoil la forme d'une brique de six à
sept pouces de long sur un pouce d'épaisseur; mais les échan-
tillons d'un pareil volume sont infiniment rares.

Je n'ai pas connoissance qu'on ait trouvé le cachalon im-
médiatement dans sou gîte natal , mais toujours parmi de»
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débris , à la surface du sol; et comme il présente ordinaire-

iTieiil quelques couches d'une teinte un peu différente, et qui

sont constamment planes et parallèles à sa surface
, je pense

qu'il a fr.it partie d'un assemblage de couches horizontales

qui se rencontrent quelquefois dans la partie inférieure de
certaines géodes , "semblables à celle que j'ai fait figurer et

dont j ai parle plus haut.

Le cuchalon présente quelquefois des indices évidens de
cristallisation , de même que la calcédoine. J'en possède
dt s ech.intillons dont la surface est couverte de portions de
rhomboïdes en relief, dont les faces sont très-bien pronon-
cées et ont un poli parfait : on ne peut pas soupçonner que
ce soient des impressions, puisqu on voit dans la tranche de
la pierre une contexture particulière vers la base des cristaux;

et ceux-ci sont d'une pâte plus blanche et plus fine que celle

de leur matrice.

Il me semble, dailleurs, qu'en général c'est un peu légère-

ment qu'on suppose ces prétendues impressions; car elles en-
traînent des conditions qui semblent bien difficiles à réunir.

11 faut, par exemple, supposer: i.° qu'il a d'abord existé une
matière quelconque cristallisée (un spath calcaire si l'on

veut), qui a servi de type aux cristaux actuels; 2.° que ce

spath calcaire a été revêtu d'une chemise très-solide ; 3.° que
ce spath calcaire a disparu très-complètement, on ne sait

par quel moyen
;
4-° qu'il soit venu une matière calcédonieuse

remplir ce vide ;
5.° que le moule lui-même ait disparu pour

laisser à découvert les cristaux moulés, etc., etc. Toutes ces

suppositions , je l'avoue , m'étonneni , et je ne puis que dif-

ficilement m'accoulumer à penser que la nature prenne tant

de détours pour arriver à son but.

Cornaline.— On donne le nom de comuline à une calcédoine.

de couleur rouge plus ou moins foncée ; on en trouve d'un

beau rouge de sang : ce sont les plus estimées. Il y en a de

toutes les nuances, depuis le jaune de miel et l'orangé, jus-

qu'au brun rougeâtre.

La cornaline a les mêmes gîtes que la calcédoine blanche ou
bleuâtre, et j'ai vu des échantillons de lave qui contenoient

les unes et les autres. *

Les plus belles cornalines viennent d'Arabie et d'autres

contrées de l'Asie méridionale : il est rare que celles d'Eu-
rope aient une pâte aussi fine et des couleurs aussi vives.

On trouve, dans l^s collines calcaires des environs du
Havre, ài^?, silex d'une pâte assez belle pour être mis au rang

des calcédoines, et j'en ai rapporté des échantillons du poids

de dix à douze livres
,
qui présentent des couches alterna-

tives de comuline et de calcédoine couleur d'eau : ces couches
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sont ondulées , irès-nombreuses , et n'ont pas une ligne d'é-

paisseur. Quand je reçus ces morceaux en 1788, la cornaline

étoit d'une belle couleur rouge : elle a , depuis ce temps-là
,

pris une teinte un peu jaunâtre.

Sardoine.— 11 seroit difficile de tracer une ligne de démar-
cation entre la ro7-H«//H^ et Iol sardoine^ puisqu'on passe de l'une

à l'autre par des nuances insensibles; elle prend le nom de
sardoine quand elle est d'une belle couleur brune dorée. J'ai

rapporté de Daourle un échantillon de cette variété, qui est

de la plus belle pâte possible , et qui est d'un volume rare -, il

pèse cinq à six livres.

On donne le nom de sardonix aux cornalines et aux sordoines

qui forment des couches accolées à des couches de caclialon
,

de manière à pouvoir en faire des camées, c'est-à-dire, des

gravures en relief, où les figures soient d'une couleur et le

fond d une autre. V. Agate, (pat.)

L'une des plus belles sardonix connues est celle qui re-

présente l'apothéose d'Auguste, et qui est déposée à la Bi-
bliothèque du Roi.

Nous reviendrons sur toutes les substances connues sous

les noms iïagate ^ de calcédoine, de cornaline, de sardoine

^

de (hiysoprase^ de silex y etc. , à l'article du Quarz-agathe
,

où nous ferons voir la relation qu'elles ont entre elles par leur

composition et leurs caractères. V. Quarz-agathe. (luc.)

CALCEOLAIRE, Calceolana. Genre de plantes de la

diandrie monogynie , et de la famille des rhinantoïdes, dont
les caractères sont d'avoir: un calice monophylle, persistant

et partagé en quatre découpures inégales ; une corolle mo-
nopélale , irrégulière , labiée , ayant la lèvre supérieure pe-
tite

,
globuleuse , resserrée et bifide , et l'inférieure foi't

grande , enflée et ouverte par le haut; deux étamines insé-

rées dans la lèvre supérieure ; un ovaire supérieur, arrondi

,

surmonté d'un style très-court, dont le stigmate est obtus
;

une capsule arrondie, à deux loges, s'ouvrant en quatre
valves, et contenant beaucoup de semences.
Ce genre est composé de plus de cent espèces, toutes de

la partie australe de l'Amérique méridionale , annuelles ou
bisannuelles, à feuilles presque toujours opposées, à pé-
doncules axillaires, multiflores, ou à corymbes lenninaux.

Une seule de ces espèces est cultivée dans les jardins de
l>otanic|ue : c'est la Calcéolaire pinnée , c'est-à-dire,
dont les feuilles sont pinnées. C'est une plante assez jo-

lie
, qui croit naturellement au Pért)u dans les lieux liu-r

mides. Elle est diurétique ; sa tige est velue , fragile comme
celle de la plupart de ses congénères. Une autre , la CalcÉO-
laire TRiriDE

,
passe pour fébrifuge et antiseptique.
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On a fait , de la première , nn genre sous le nom de

FuGÉLlE ; mais il n'a pas clé adopté. {B.)

CALCÉOLE, Calr.cola. Coquille bivalve, régulière, à
valves inégales, la plus grande en forme de demi-sandale ; la

plus petite aplatie, demi-orbiculaire , en forme d'opercule :

la charnière ayant une ou trois petites dents. Cette coquille ,

qu'on a trouvée fossile en Allemagne , et qui semble faire un
passage entre les coquilles bivalves et les univalves

.,
pai- la

forme et la situation de sa petite valve
,
qui est semblable à

la porte d'un four, est solide, épaisse, de la grosseur du
pouce ; son dos est aplati ; son intérieur longitudinal, et son
opercule concentriquement strie. Elle forme un genre. Voyez.

pi. B. i5 , où elle est figurée, (b.)

CALCEOLE , Cakeolus. Tournefort nommoil ainsi le

genre que Linnseus a appelé ensuite CypiipediiiTn. V. Sabot.
(m.)

CALCEOLUS. Petiver (^Gazophyllacium') a figuré sous ce
nom

,
planche 4» i

le Galanga. (ln.)

CALCHILE. V. CoLcoTAR fossile, (pat.)

CALCHIS. Nom d'un oiseau dont parlent les anciens, et

que Belon croit être I'Oiseau Saint-Martin, (v.)

CALCIFRAGE, Qddfraga. On trouve la bacille ( Cr/VA-

miim maiiiimum^ L. ) , avec ce nom , dans Lobel et d'aulre.s

botanistes de ce temps, (ln.)

CALCINELLE. C'est la venus dealhata. V. au mot VÉ-
NUS, (b.)

CALCINELLE , CaldneUa. Adanson donne ce nom à la

maclra piperata^ Poiret, Voyage en Barbarie , t, 2, p. i5. Voyez

Mactre. (ln.)

CALCITRAPA. C'est la chausse - trape dans les anciens

ouvrages de botanique, et une espèce de centaurée de Linna'us.

II a nommé calcitrapdîâes ^ d'autres centaurées qui avoient de
la ressemblance avec la chausse - trape. Jussieu, d'après

Levaillant et Adanson , a donné à toute une section des

centaurées de Linnœus , qui ont les écailles calicinales gar-

nies , ou se terminant en épine rameuse , le nom de Ca/ri-

trupa. Adanson et Scopoli prennent le caractère de ce genre

dans les graines couronnées ue longues écailles, (ln.)

CALCOCRI de Dioscoride. Selon Adanson , il faut

regarder cette plante comme une fuineierre, voisine de Vof~

ficitiale. (ln.)

CALCUL , Cakulus , c'est-à-dire
,
petife pierre. Ce mot

vient de calx^ chaux. Comme les anciens se servoient de pe-
tits cailloux pour compter, on en a tiré le mot calcul; mais il

est spécialement employé ici pour désigner les concrétions

plcneuses qui se foroieot dans la vessie, les reins, la vési-
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cuîe Ju fiel, les bronches , les inteslins, la glande pindal:',

lesarllculalions, et une foule d'autres lieux, soit dans l honinie,

soit dans les animaux. On les confond quelquefois aussi avec

les Bézoards. ( V. ce mot. ) Nous ne parlons Ici ni des yeux

d'écrcvisses, ni des perles, ni des autres concrétions trou-

vées dans plusieurs animaux invertébrés , à un seul systèine

nerveux. Les^ principaux calculs sont la pierre de la vessie et

la gravelle.

La gravelle des reins est îm assemblage de petites pierres

lisses, arrondies, d'un roiige de brique, et ass»iz dures. C'est

une matière acide , concrète
,
peu dissoluble

,
qui se dépose

dans le parenchyme des reins, et s écoule par les uretères

dans la vessie , où elle devient fréquemment ie royau d'une

pierre plus grosse. Ces corps rougeâtres sont composés d'«-

cide uriquc ou acide lithique assez pur ou mêlé avec une ma-
tière gélatineuse animale , analogue à celle qu'on a trouvée

dans l'urine, et qu'on a nommée urée. V. Fourcroy, SysL. conn.

chim. t. lo , sect. 8 , ord. 3. ^
Les calculs de la vessie sont communément formés par cou-

ches successives ; ils ont quelquefois pour noyau des corps

particuliers qui peuvent avoir été introduits dans la vessie

,

comme des épingles, des bouts de sonde, des fétus de bois, etc.

Jamais les calculs n'ont la densité des véritables pierres, puis-

que les plus lourds sont à l'eau : : 1976 : 1000. Lorsque leur

surface est mamelonnée comme celle d'une mûre , on les

nomme calculs imUaux; ils acquièrent souvent la dureté du
marbre , et l'on rencontre même, dans quelques-uns, de la si-

lice ou de la matière du cristal de roche et du caillou.

Les chimistes modernes, et surtout Fourcroy et Vauquc-
lin , ont trouvé , dans les différcns calculs de la vessie , six

substances différentes , outre l'urée ou la matière animale

qui se rencontre presque dans tous : i." l'acide urique ; 2." l'u-

rate d'ammoniaque; 3." l'oxalale calcaire, ou la combinaison

de 1 acide oxalique et de la chaux
;

4..° le phosphate de chaux

ou la terre des os ; 5." le phosphate d'ammoniaque et de ma-
gnésie , ou la matière perlée At Kerkingrius ;

6.° enfin la

silice. Ces matières sont raremeïit isolées , et on les trouve

pr'-sque toujours mélangées dans les différens calculs dont le

chimiste Fourcroy établit douze sortes que voici : i." Ceux
roraposés d acide urique ;

2." ceux d'acide urique combiné à

l'ammoniaque ; 3° ceux de l'acide de l'oseille ou acide oxa-

lique et de chaux
;

4-° ceux d'acide urique de phosphates

calcaire et aînmonlaco-magnésien en couches réparées ;

T)." idem mêlés intimement sans couches distinctes ;
6." urate

d ammoniaque et les phosphates terreux prccédens , en cou-

ches distinctes; 7.° idem mélangés inlimemenl ;
8.° les phos-
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phates terreux en couches minces , ou mêlés ensemble

;

9." oxalarc (le chaux et acide urique en couches distinctes
;

19." des couches séparées des phosphates calcaire et ammo-
niaco-magnésicn , avec Toxalate calcaire; 11." Turate d am-
moniaque ou l'acide urique avec l'oxalate de chaux et les

précédens phosphates ; enfin, 12.° Tacidc urique , l'urate

ammoniaque , la .-ilice et les phosphates terreux.

Les calculs composés d'acide oxalique combiné à la chaux
,

forment les concrétions nommées pierres murales ; car ils sont

communément Irès-anguleux et raboteux à leur surface
,
qui

est couverte d'aspériles, de mamelons et de proéminen-
ces; leur couleur brune approche de celle de la suie; ils sont

fort durs, se décomposent difficilement et contiennent beau-
coup de matière muqu(;use animale qui retient leurs molé-
cules, La présence de la silice dans les calculs est fort rare.

Ceux formés d/e phosphate calcaire et de phosphate ammo-
niaco-magnésien sd%t très-légers, poreux, friables, d un blanc
opaque et crayeu^.

Toutes les urines d'hommes sains contiennent des acides

urique-rosacique, et des phosphates terreux: mais ces corps

ne se déposent pas toujours dans la vessie ou les reins; il

paroil qu il faut la présence d'une matière animale gélatineuse

qui soit le lien de ces molécules pierreuses. Les dissolutions

alcalines , les lithontriptiques savonneux proposés contre les

inaladies calculeuses , ne peuvent dissoudre que les calculs

formés d'acide urique et d'urate ammoniacal , mais sont in-

suffisans dans les autres cas.

11 y a des maladies calculeuses héréditaires , comme des

maladies arthritiques. On trouve même beaucoup d'analo-

gie entre ces deux genres d'affection; les concrétions gout-

teuses sont composées d'urate de soude avec une matière
animale gélatineuse. D'ailleurs , les attaques de goutte sont

souvent suivies de la gravcllc et de la pierre , et réciproque-

ment.

Les calculs biliaires du bœuf sont composés de carbonate de

chaux et d'une matière gélatineuse animale. Les bézoards de

chèvres, de chevaux , de moutons, appelés bézoards occiden-

taux , sont un phosphate de chaux ou de magnésie et d'am-
moniaque. Les calculs des poumons et des bronches , dans
l'homme, sont formés de phosphate calcaire.

Pendant les accès de goutte , l'urine des personnes arthri-

tiques ne contient pas d'acide phosphorique , suivant Ber-
Iholet.

On observe une grande ressemblance entre la matière

composante des calculs biliaires et le blanc de baleine; excepté

que les premiers sont colorés en verdâtre par 1 humeur bi-
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lieuse. Il paroît que les calculs ou le gravier qui se trouve tou-
jours dans la glande pincale des hommes adultes , suivant

Saemmering, est composé de phosphate calcaire. Je ne pense

f>as
qu'on veuille encore admettre aujourd'hui le siège de

'âme entre ces petites pierres du cerveau ; il me paroit

,

d'aillfurs, ridicule de donner une place déterminée à Tame

,

qui n est point une substance corporelle ou matérielle. Voyez

Ame des bêtes.

Les concrétions calculeuses des animaux à un seul système
nerveux, ou invertébrés, sont communément composées de
Craie, ou de Carbonate de'cuaux, comme les yeux dé-
crivisses et les perles. V. ces articles. Consultez aussi le mot
BÉZOARD. (VIREY.)

CALCULS DE TIVOLI et DRAGÉES DE TIYOLL
Concrétions calcaires de la grosseur d'un pois ou d'une
amande, qui se forment par dépôts dans les eaux des bains de

Tivoli. V. Chaux carbonâtée. (lm.)

CALDASIE , Caldusia. Nom donné
,
par Willdenow , au

genre Bonplatsdie de Cavanilles. (b.)

Cx\LDERA. Nom d'un Baqlois, avec lequel on fait des

haies dans l'ile de Sumatra, (b.)

CALDERON. C'est un Cétacé mentionné par quelques
auteurs , et qu'on ne sauroit rapporter avec précision à au-
cune espèce connue, (desm.)

CALDERUGIO. Nom italien du Chardonneret, (s.)

CALEA, Calea. Genre déplantes de la syngénésie poly-
gamie égale, et de la famille des corymbifères, dont les

caractères sont : un calice commun , imbriqué d'écaillés

un peu lâches , renfermant, sur un réceptacle commun chargé

de paillettes, quantité de fleurons , tous hermaphrodites, in-

fundibuliformes , réguliers, à limbe quinquéfide; plusieurs

semences oblongues, nues ou chargées d'une aigrette velue.

Ce genre est composé d'une douzaine d'espèces , toutes de
l'Amérique, et dont une seule est cultivée dans les jardins

de botanique ; c'est la Caléa de la Caroline, dont les fleurs

sont paniculées, les feuilles alternes, lancéolées, dentelées,

sessiles. Elle croît sur le bord des bois humides, mais non
marécageux, où je l'ai fréquemment observée. Elle s'élève

de trois ou quatre pieds.

Le Caléa a balai , a servi pour établir le genre Sergille.

(n.)

CALEANE, Calenna. Genre de plantes de la gvnandrie
diandrie et de la famille des orchidées, qui comprend deux
plantes herbacées de la Nouvelle -Hollande ; ni l'une ni l'autre

n'est cultivée dans nos jardins.

Ce genre établi, parR. Rrovvn, offre pour caractères : une
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coroilc de six pétales, dont cinq presque égaux; l'inférieur

onguiculé, creux, pelle et perforé, (b.)

CALEBASSE D'HERliE. Nom commun d'une espèce

de Courge, Cucurbita lugenana , Lain., dont les INègres, en
Afrique et en Amérique, font des meubles de ménage, surlout

des vases propres à conserver les liquides. Il suffil pour tr;<ns-

formerune de ces courges, dont Técorce est unie et solide,

en bouteille , en sceau ou en assiette , de la vider de sa pulpe

et de la couper plus ou moins à son sommet. Ces vases se

conservent souvent long-temps, quolqu'employés journelle-

menl. (b.)

CALEBASSE DU SÉNÉGAL. Fruit du Baobab.
F. Bela-schora. (li.)

CALEBASSIEPi, Couis. Arbre à calebasses. Crescentia
^

Llnn. (didynamie angiospermie). Genre de plantes de la famille

des solanées, et qui comprend des arbres de l'Amérique^

dont les fruits charnus sont
,
par leur forme et leur grosseur,

assez semblables à nos courges ou calebasses. Ses caractères

sont d'avoir: un calice caduc , à deux divisions égales ; une co-

rolle monnpétale. Irrégulière, dont le tube est ventru, et le

limbe découpé en six parties Inégales, dentées et sinuées;

une baie solide à une loge renfermant plusieurs semences.

On connoît quatre espèces de ce genre : Le Calebassier
A FEUILLES LO^GUES , Crescentia c.ujete , Llnn.

; ( Voyez sa

ligure ,
pi. 2). Le CalebasSIER a feuilles larges , Crescentia

cucurbitina , Llnn., et le Calebassier A fruit dur, Cujeie

minima ., fruclu duro., Plum. Le premier est un petit arbre
,

dont le tronc tortueux et épais se divise en plusieurs branches,

qui s'étendent hori/.ontalemenl de tous côtés; (-lies sont

garnies , à chaque nœud, de feuilles entières, oblongues et

rassemblées en faisceaux. Les fleurs naissent sur les parties

latérales de ces branches, et quelquefois sur le tronc même ;

un pédoncule épais les soutient ; elles sont solitaires, d'un

blanc sale et d'une odeur désagréable. Les fruits varient de

forme et de grosseur selon les individus: tantôt ovoïdes, tan-

tôt presque ronds , ils ont depuis deux pouces jusqu à un pied

de diamètre; ils sont recouverts d'une peau lisse et mince,
d'un jaune verdâtre, et sous cette peau est une coque dure

et ligneuse ,
qui renferme une chair molle

,
jaunâtre , d'un

goût piquant et désagréable.

On tire un grand parti des fruits de cet arbre, aux Antilles,

à la Nouvelle - Espagne , à la Guyane et dans tous ies

lieux où il croît. Ils sont vidés et creusés par les naturels du
pays, qui en forment des hochets, des Instrumens et plusieurs

ustensiles de mén:;ge , tels qne des seaux , des bouteilles, des
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assiettes, des gobelets, etc. Leur surface extérieure est polie et

peinte en comparllmens de diverses couleurs, que ces hommes
apprêtent avec lerocou^ ïindigo et la gomme d'acajou. Dans
nos colonies on prépare , avec la pulpe de ce fruit , un sirop

renommé surtout pour son efficacité dans les maux de poi-

trine : on en fait aussi usage avec succès dans les fortes con-
tusions et après les chutes.

Le bois de ce calchassier est blanc, assez dur et susceptible

de poli ; on en fait communément des selles, des tabourets

,

des siéc;es et d'autres meubles de cette espèce.

Le Calebassier a feuilles larges s'élève moins haut

que le précédent; il en diffère par la forme et la disposition

de ses feuilles, qui ne sont point réunies en paquets , et par
ses fruits moins gros. Il croît à Saint-Domingue et dans la

terre-ferme de l'Amérique, aux environs de Campéche.
Le Calebassier a fruit dur , mis par quelques auteurs

au nombre des variétés 4u premier , doit être regardé comme
nne véritable espèce, non-seulement parce que c'est un ar-

brisseau très-bas, mais à raison aussi de la petitesse relative de

ses feuilles et surtout de son fruit, qui est à peine gros comme
un œuf; d'ailleurs ses feuilles

,
quoique venant en paquets,

sont constamment inégales entre elles. Il croît aussi à Saint-

Domingue.
Le Calebassier comestible, Crcscenha edulis, Dcsv.

, qui

croit au Mexique , où l'on mange ses fruits en potage ou en
ragoût. Il est beaucoup plus petit que les autres.

Ces arbres ne peuvent supporter l'air libre en Europe ; ils

doivent être toujours tenus en serre. On les multiplie de re-

jetons ou de graines fraîches; ils demandent une bonne terre

et de fréquens arrosemens.

Le Calebassier a fleurs de jasmin, qu'on trouve dans
les îles de Bahama, paroît appartenir à un autre genre de
plantes, (d.)

Calebassier rampant. On donne ce nom à la Courge
CALEBASSE. (B.)

Calebassier du Sénégal. C'est le Baobab, (b.)

CALEEKEE. Nom du Papayer , dans les îles de la

Soiîde. (B.)

CALEÇON ROUGE. Nom que l'on donne , à Saint-

Do niingue, au CORROUCOU A VENTRE ROUGE. V. ce mot. (v.)

CALECTASIE, Caleclasia. Plante de la Nouvelle-Hol-
lande, qui a servi à R. Rrown pour établir un genre dans
l hexandrie monogynie et dans la famille des joncs. Les
caractères de ce genre sont : une corolle tubulée , hypocra-
lériforme, à six divisions; six étamines insérées à rorificc de la

corolle, et à anthères conniveutes; un ovaire inférieur sur-
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monté (Vun stigmate simple; mie capsule moiiosperme ne
s'ouvrant point.

Cette plante est figurée pi. 9 des Remarques sur les plantes

des terres australes par R. Brown. (b.)

CALEGNEIRIS. Les pêcheurs des côteS de Nice ap-

pellent ainsi la Cépole serpentiforme. (desm.)

CALEMBEBA. V. Cœur de Saiîvt-Thoma.s. (b.)

CALENDRELLE. Nom imposé par M. Bonelli à une

espèce d Alouette. V. ce mot.

J'ai reçu, depuis l'impression de l'article alouette^ de nou-
veaux tlelails sur le genre de vie de la. rulendre/le ^ et je les

dois encore à M le comte de Riocourt. Cet oiseau fait son
nid non-seulement dans les endroils que j'ai indiqués , mais
encore dans une touffe dherbes , sous un chardon, ou
dans lest-aclnes de plantes arrachées par la herse. Son vol,

lorsqu'on le fait lever, est bas et par bonds, comme ce-
lui de la bergeronnette^ et il fait alors entendre un cri de rappel ;

il est peu sauvage et se laisse approcher facilement. Quand
il fuit, c'est souvent à pied, et il s'éloigne avec la plus grande

vitesse. Lorsque le mâle chante en l'air, et souvent à une
hauteur considérable , il vole en tournant et en sautillant à

peu près à la même place , et s'élance en fermant les ailes.

Son chant, quoiqu'un peu monotone, et qui plait par sa

vivacité, n'est composé que d'une seiile phrase qu'il répèle

sans cesse , et qui semble exprimer tsi. tsi tsî hiii jni'ni ai. 11 le

fait entendre pendant son séjour en Champagne. Lors-
qu'une de ces alouettes connnence à ramager , tous les mâles
sélèvent de tous côtés , et chantent à lenvi les uns des au-

tres, se taisent au même moment , et gardent le silence pen-
dant sept à huit minutes , quelquefois plus long-temps , et

après cette pause tous recommencent à chanter en même
temps. (viEiLL.)

CALENDROTE. Nom du Mauyis en Bourgogne-; il se

trouve mal à propos appliqué à la Ulorne , dans les planches

enluminées de Buffon, n." l^.<^o. V. M au vis. (s)

CALENDULA, C'est un des noms du Roitelet, (desm.)

CALENDULA. Nom latin du souci des jardins. Ce
nom lui vient de la facilité avec laquelle il lleurlt, depuis le

premier printemps, jusqu aux gelées de riiiver; tous les nmis,

on kulendes ^ il se couvre de fleurs. C'est encore le nom qu'on

lui donne en Italie, ainsi que ceux de FlORAlsr.iO
(^
fleur

orange)^ et de Caltha. Linna»ns, en l'adoptant pour nom
générique des Soucis, n'a fait que suivre Césalpin, Ray, Her-
raann, Brunsfelslus , Rivin, Ruppius, Magnol. Cependani
beaucoup de botanistes ont crureconnoilre le souci dans le

caltha de Pline , et n'ont pas fait de difficulté de lui appliquer
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ce nom : tels sont Boerhaave, Ludwîgius, Knaut, Tournefori,

Adanson , Scopoli. Linnœus a conservé ce nom de caltha

,

seulement au souci des marais ou populage, comme l'avoient

fait Ray, Rivin, Ruppius, etc. F. Caltha. (ln.)

CALENTURAS. Bois très-amer, qui vient des Philip-

pines, et qui est employé contre les fièvres. On ignore à
quel genre il appartient, (b.)

CALEPI>' Vl.Ca/rpina. Genre d'Adanson, établi aux dépens
de celui des Myagres. Il se rapproche infiniment des Ra-
PISTRES de Tournefort. Les botanistes ne 1 ont pas adopté.

CALERIA. Genre établi par Adanson, qui répond au
viscago de Dillenius, et au silène de Linnseus, genre de la fa-

mille des caryophyllées. (l^.)

CALESAN, Cahsjum. C'est un arbre du Malabar, dont
les feuilles sont ailées et les folioles ovales, entières et glabres;

les fleurs en grappes terminales , composées d'un calice à
quatre divisions; de quatre pétales ovales, pointus; de huit

étamines; d un ovaire supérieur chargé d'un style simple.

Les fruits sont des baies ovales-oblongues, un peu compri-
mées , monospermes et vertes.

La poudre de Técoroe de cet arbre guérit le spasme et les

convulsions, calme les douleurs de la goutte , des ulcèies, et

arrête la dyssenterie. (b.)

CALESJAM. V. Calesan. (b.)

CALEYE, Caîeya. Plante de la Nouvelle-Hollande, qui
seule, selon R. Brown, constitue un genre dans lagynandrie
monandrie. Scscaractèressont : nectaire postérieurement on-
guiculé; sa lame peltée, concave, extérieurement percée. V. le

genre Aréthuse, dont celui-ci se rapproche beaucoup, (b.)

CALF. En anglais, c'est le Veau, (desm.)

CALFAT ou GALFAT. V. le genre Bruant, (v.)

CALFES - SNOWTE, ^Snoyo dragon. Noms anglais de la

cymbalaire , aniiirhtnum rymbalaria , nommée autrefois en
France mouron violet. Ces noms ont été aussi donnés à diverses
autres espèces du même genre. V. Linaire, Mufflier. (ln.)

CALHALEITE. L'un des noms que l'on donne en Por-
tugal au Gaillet Jaune ( Galiumrerum). (LN.)

CALL F. Kali, Soude, (lîî.)

CALI-APOCARO. Nom de deux arbres de l'Inde , figu-

rés par Rumphius , mais qu'on ne peut rapporter à aucun
des genres connus, (s.)

CALIBÉ. F. Calylé, à l'article Cassican. (desim[.)

CALI-CALÏC. Nom de la petite pie-grièche de Ma-
dagascar ( Lan/ui Madagascariensis minor, L,). (des>i.)
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CALICx\LlCHIRI. Espèce de Durante, (b.)

CALICATZU.Nom du Plongeon et du Petit Pingouin,
en Candie, (s).

CALI-CAVALÉ. V. Cavale, (b.)

CALICE, PÉRIANTHE, Calix, Perianthium. Enveloppe
extérieure de la Fleur, produite par Tépanouissement de
Técorce du Pédoncule. Cette enveloppe est ordinairement

verte , et quelquefois colorée.

La difficulté de décider , dans beaucoup de cas , si une
fleur a un calice on ane corolle, a déterminé quelqucsbotanistes

à abandonner cette dénomination , et à appeler périgone

l'enveloppe des organes de la génération , dans les plantes.

Ainsi , lorsqu'il n'y a qu'un calice ou une corolle , le périgone

est simple ; lorsqu'ils existent tous les deux , il est double.

F. Fleur, (b.)

C.VLICÈRE, Calicera. Plante vivace , à tige fistuleuse ;

à feuilles radicales nombreuses
,
pinnatifides ou profondé-

ment dentées , lancéolées , très-longuement pétiolées ; à
feuilles caulinaircs plus courtes et peu nombreuses ; à fleurs

disposées en tête terminale , armées d'un grand nombre de
cornes molles, laquelle forme un genre dans la syngénésie

agrégée et dans la famille des cinarocéphales.

Ce genre offre pour caractères : un calice commun poly-

phylle , à folioles linéaires ; un calice partiel pentagone , à
cinq dents , devenant des cornes divergentes ; une corolle

monopétale , infundibuliforme , à cinq dents ; cinq étamines

très-courtes, à anthères rapprochées ; un ovaire supérieur^

oblong , à style capillaire et à stigmate simple ; une semence
solitaire, oblongue , obtusément pentagone, et recouverte

par une saillie de la base du calice.

La Calicère herbacée se trouve au Chili. Cette plante
,

à peine haute d'un pied, a la racine fongueuse. Elle est figu-

rée dans le quatrième volume des Icônes de Cavanilies, page

34 , pi. 358.

Le mot Calicère signifie calice cornu, (b.)

CALICHIRL Nom caraïbe de I'Écvstaphylle. Voy. ce

mot, et celui de Ptérocarpe. (B.)

CALICHIRICHIBOU. L'Agnanthe porte ce nom dans

la langue des Caraïbes, (b.)

CALICHIRON. Deux plantes portent ce nom : l'une

est la Solandre de Swartz, et l'autre, TIndigo ordinaire.

(b.)

CAL1CIMATEL\ des Grecs. C'est le faax diçtame, mar-

ruhium pseuda-dictamnus^ Linn. (ln.)
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CALICION, Calicium. Genre de plantes de la famille

des algues. Il diffère à peine du Stemokite de Gmelln , du
Trichie d'Hoffmann, et de I'Embole de Batsch. Les espèces
qui le composent faisoient partie des LichejNS et des Moi-
sissures, (b.)

Ce genre , établi par Persoon et adopté par Acharius ,

comprend des espèces microscopiques
,

qui consistent en
une expansion crustacée, sur laquelle naissent de petites scu-
telles globuliformes , ou en forme de godets , tantôt ses-
siles et tantôt pédiculées.

Les calicium croissent sur les écorces et le tronc des ai--

bres. Acharius les divise en trois sections. Dans la première
sont les espèces à godet sessiles, acotîum.

Dans la deuxième sont les espèces qui ont les godets
pédicules

,
phacotium.

Dans la troisième sont les espèces chez lesquelles les go-
dets sont stipités, et les bords renflés, strongylium.

Au nombre des espèces de cette section , se trouve le

mucorfiirfuraceiis^ Linn. Commue sur les saules.

Beaucoup d'espèces de ce genre avoient été confondues
avec les Trichies. (desm.)

CALIDAI-TOMBAY. L'Hydrophylâx porte ce nom à
Pondichéry. (b.)

CALIDRIS. Nom latin et générique du Sanderling. V.
ce mot. On l'a aussi appliqué à d'autres petits oiseaux de
rivage, (v.)

CALIF, BuLEF, Bhulles , Saffaf. Noms arabes des
Saules. (L^^)

CALIGE, Caligus
.,
Miill. Genre de crustacés, de l'ordre

des branchiopodes, section des pœcilopes , ayant pour ca-
ractères : corps déprimé , recouvert antérieurement d'un
lest membraneux, en forme de bouclier, rétréci postérieu-

rement, et terminé par des appendices, soit filiformes, soit

foliacés ; un suçoir en forme de bec ; deux yeux distans
;

deux sortes de pieds , les ims à crochets et antérieurs , les

autres propres à la respiration et à la natation.

Antérieurement à Miiller, les caliges furent d'abord dé-
crits sous le nom de poux de poissons^ parce qu'en effet ils

vivent habituellement sur ces animaux, s'y tenant accro-

chés, soit avec les pieds à onglets, soit avec deux petits bras,

situés à l'extrémité antérieure de leur corps, et qu'ils sucent

leur sang. Linnceus les a placés avec les lemées et les monocles-,

et Fabricius les a même conservés dans ce dernier genre.

Le corps des caliges est formé de deux parties principales :

rune antérieure, beaucoup plus grande, de forme plus ou
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moins arrondie , repond à la tête et au thorax; elle est recou-
verte par un test membraneux , orbiculaire , ou en demi-
lune , et porte deux très-petites antennes, deux yeux, un
suçoir en foinie de bec et pectoral , et la totalité , ou un cer-

tain nombre des pieds. L'autre portion du corps moins
étendue , représente Tabdomen; tantôt elle est carrée , tan-

tôt ovale ou oblongue, soit nue , soit imbriquée de diverses

écailles membraneuses , et se termine le plus souvent par
deux soies ou deux filets tubulaires , formant une queue

, que
Millier regarde comme des ovaires, mais dans lesquels ce-
pendant il n'a jamais trouvé d œufs.

L'animal relève presque toujours ces appendices lorsqu'il

nage , et il est probable qu'ils sont analogues aux filets

postérieurs des apus.

Le nombre des pieds est de dix h quatorze
,
qui , à l'ex-

ception des premiers , sont en forme de lames membra-
neuses, quelquefois très-larges, ou divisés en manière de
digitation , et accompagnés de pinnules ; la même espèce
offre même quelquefois ces deux sortes de pieds natatoires

,

et dont une partie est suspAdue au ventre ou sur le dessous
de la seconde pièce du corps.

Les culiges se tiennent, comme les lei'nées, et peut-être
pendant toute leur vie , cramponnés sous les écailles des
poissons de mer. Si on les force de changer de place, ils

courent très-vite sur le corps de ces animaux
,
jusqu'à ce

qu'ils s'y soient fixés de nouveau. Ils nagent aussi très-bien.

Telles sont les observations les plus générales que nous pou-
vons donner sur les culiges. Dans notre Gênera , ils compo-
sent , avec les argules , Tordre des pneumonuKs. Je les ai en-

suite ( Considcr. gêner, sur Ford, des crust. des arach. et des

insectes ) réunis aux limules et aux apus., dans une famille,

celle des clypéacées.

On peut diviser ainsi les caliges :

I. Point de pieds abdominaux ; ils sont tous situes sur la poi-

trine ou la première partie du corps.

CaligE des poissons, Caligus piscinus. Calige court. A. 26. 8.

Caligus curtus., Mull. ; monoculus piscinus. Linn. Long de quatre

à cinq lignes; test orbiculaire ; deux antennes sétacées , très-

petites ; six paires de pattes, dont les trois antérieures à cro-

chets , et les autres pinnées et branchiales, les deux der-
nières plus grandes et plus composées; abdomen en forme
de pièce presque carrée , nue ,

portant à son extrémité deux
longs filets tubulaires, avec un appendice échancré dans
l entre-deux. lUuller n'a pas représenté le bec.

I I . Ventre pariant des pieds, soit pinnés , 50// en forme de lames

larges ci membraneuses.
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CaligE prolongé, Caligus productiis, MuU. ; monoculus sul-

vioneus, Fab. Un peu plus grand que le précédent, jaunâtre
;

un bec très-distinct; les qualre pieds antérieurs crochus au
bout; les autres membraneux; des lames sur le dessus de
l'abdomen et à son extrémité postérieure et inférieure ; il est

terminé par deux longs filamens. Ce calige se trouve sur

les requins et les saumons.

On rapportera à la même division , le Calice imbriqué,
Caligus ùnbiir.atus ^ de M. Risso , lit'st. Nat. des Cnist.

,
pi. 3 ,

fig. i3. 11 appartient au genre anthosome du docteur Léach,
Il n'a que deux pattes à crochets , et son abdomen est pres-

que enlièrement enveloppé par des feuillets membraneux.
(L.)

CALIGNI, Licania. C'est un petit arbre dont les feuilles

sont alternes, ovales, vertes en dessus, tomenleuses et blan"

ches en dessous; les fleurs en épis terminaux, et composées
d'un calice de deux folioles fort petites ; d'une corolle mono-
pétale turbinée et à cinq dents; de cinq étamines ; d'un ovaire

supérieur, arrondi, velu, chargé d'un style courbe, terminé
par un stigmate obtus.

Le fruit est une baie ovale, glabre , blanche ,
pointillée de

rouge ,
qui contient, dans une chair blanche, un noyau os-

seux qui renferme une amande.

Cet arbre croît dans les forôts de la Guyane. Ses baies

sont mangées avec plaisir par les haljilans. Il a été appelé
Hedycraee, par Schreber et Willdenow. (k.)

CALIMANDE. Poisson du genre Pleuro>ecte. (b.)

CALIN. Composition métallique, dont la base est l'étain,

et dont les Chinois, et autres peuples orientaux, font des

boîtes à ihé, et divers ustensiles, (pat.)

CALINEE. Genre de plantes établi par Aublet, et depuis

réuni au Tétragère , et par suite aux Litsées. Il diffère peu
des Soramies. (e.)

CALIRIBA. Nom du Mo^'T-JOLI , dans les îles Caraïbes.

(B.)

CALISPERME, Calispermum^vhvhsQTiw grimpant à feuil-

les alternes, ovales-lancéolées, crénelées, glabres; à fleurs

blanches, disposées en grappes presque terminales, qui for-

me un genre dans la pentandrie monogynie.
Ce genre offre pour caractères : un calice persistant, à

cinq divisions égales ; une corolle de cinq pétales ovales et

concaves; cinq étamines ; un ovaire supérieur, surmonte d'un
style à stigmate épais; une baie presque ronde, à une loge

et à plusieurs semences.

Le calisperme se trouve à la Cochinchine. (b.)
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CALT-VALLI. Le Liseron hasté porte ce nom dans la

langue des Brames, (b.)

CALÏXHYMÈNE, Calixhymerda. Genre de plantes établi

par Ortcga. Il offre pour caractères : un calice à cinq divisions;

une corolle campanulée , à limbe à cinq divisions plissées ;

trois étamines ; un ovaire supérieur surmonté d'un style

courbé, à stigmate en tête; une drupe ovale, monosperme,
renfermée dans le calice.

Ce genre contient quatre espèces , toutes originaires du
Pérou. Ce sont des plantes herbacées, à tiges articulées, à
feuilles opposées

, pétiolées, ovales, entières, qui ont les

plus grands rapports avec les Nictages, et auxquelles doit être

\é\xn\\(t nyciage visqueux àt Cavanllles, qu'on a déjà établi

en titre de genre, sous les noms de Vittmane et OxybaphE.
(B.)

CALKOENTJE. C'est, au Cap de Bonne-Espérance, le

nom de TAlouette a cravate jaune, (desm.)
CALLA. On donne ce nom au Brou de noix, (b.)

CALLADIUM. V. Caladion. (ln.)

CALLADOE , Callodoa. Genre de Graminées établi par
Cavanilles. Il est le même que celui appelé Anthephore
par Schreber. Le Tripsac hermaphrodite lui sert de type.

La Méoschie s'en rapproche beaucoup. (B.)

CALLAEAS. C'est, dans VIndex, de Latham, le nom géné-
rique du Glaucope. V. ce mot. (v.)

CALLAIS. Pline désigne sous ce nom une pierre gemme ,

fragile , dont la couleur d'un vert pâle tiroit sur celle du
vert de mer. Elle se trouvoit en grandes masses , ce qui a
fait conjecturer que ce pouvoit être un spath lluor; mais
Boëce de Boot croit que c'est une aigue-marine ; d'autres

pensent que c'est une turquoise.

La Callaida gemma de Dioscoride est probablement la

mêrne substance que le calldis. En général, la plus grande
confusion règne encore au sujet des différentes pierres dé-
crites par les anciens. Ce qu'il y a de certain, c'est qu'à l'ex-

ception d'un petit nombre de substances , nous ignorons or-

dinairement à quel minéral nous devons rapporter les des-
criptions données par Théophraste , et, après lui, par Pline,

d'une foule de minéraux que lesanciens employoient dans les

arts. Il n'existe à cet égard que des conjectures plus ou moins
ingénieuses.

M. Delaunay, dans sa Minéralogie des anciens , est par-
venu quelquefois cependant à jeter du jour sur cette ma-
tière si obscure ; mais c'est à M. Kidd , professeur de chimie
dans l'université d'Oxford, et auteur de plusieurs ouvrages

importans sur la minéralogie cl la géologie, qu'il étoit réservé
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de nous faire connoître un assez grand nombre de ces subs-

lances , et de surpasser dans celte carrière le savant com-
mentateur de ïhéophraste , son compatriote M. Hiil.

C'est aux ouvrages de ces savans que doivent recourir ceux
qui désirent approfondir cette matière ; nous ne pouvons ici

que l'effleurer, (luc.)

CALLALLUH. Espèce d'AMARANTHE qu'on mange dans
l'Inde en guise d'épinards. (b.)

CALLANDOULÉ. Le Glyciisé monophylle, porte ce

nom dans l'Inde, (b.)

CALLE , Calla. Genre de plantes de la gynandric polyan-
drie, et delafamille des aroïdes, dont les caractèressontd'a-
voir les fleurs disposées sur un chaton cylindrique , et ac-

compagnées d'une spathe plane ou en cornet, colorée et per-
sistante ; ces fleurs n'ont ni calice ni corolle , et consistent

en plusieurs étamines , tantôt entremêlées avec les ovaires
,

tantôt occupant la partie supérieure du chaton. Les anthères

sont sessiles , les ovaires arrondis , avec un style très-court à
stigmate aigu. Le fruit est formé par plusieurs baies qui ren-

ferment chacune six à douze semences oblongues , et obtuses
aux deux bouts.

Il y a trois espèces de calles :

L'une, la Calle d'Ethiopie, a les feuilles sagittées et en
cœur, la spathe en capuchon , et les fleurs mâles au sommet
du chaton. C'est une belle plante dout la spathe est d'un blanc
éclatant , et d'une odeur des plus suaves. On la cultive dans
beaucoup de serres , où elle fleurit au premier printemps.

L'autre, la Calle des marais, est indigène ; ses feuilles

sont en cœur, sa spathe plane, et ses fleurs mâles mêlées
avec les fleurs femelles. Elle est inodore. On la trouve dans les

marais. On en recueille les racines dans le nord de l'Europe,
et on les fait dessécher pour les manger pendant l'hiver,

cuites avec de la viande ou du poisson.

La troisième vient du Levant, et est peu connue, (b.)

CALLESIS , Dioscoride. Cette plante est regardée par
quelques botanistes comme pouvant être la Verveine, (ln.)

CÀLLI. Nom de plantes qui contiennent un suc laiteux.

V. TiRu calli et Euphorbe, (b.)

CALLIANIRE , CalUanira. Genre établi parmi les ra-

diaires aux dépens des Beroès , par Péron et Lesueur. Ses
caractères sont : animal libre, gélatineux, transparent; à
corps cylindrique , tubuleux, obtus à ses extrémités, aug-

menté sur les côtés de deux nageoires opposées, lamelleuses,

ciliées en leurs bords; bouche terminale, nue, subtransverse,

Péron avoit placé ce genre parmi les mollusques ; mais
Laraarck a prouvé qu'il a erré dans ce cas»
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Ce genre renferme deux espèces :

I.a Calliamre DIPLOPTÈRE, qui a les nageoires latérales

composées de deux lames cillées , et point de tentacules. Sa
figure se voit , Annales du Mus. , vol. i5

,
pi. 2 , n.» 16. Elle

rient des mers de la Nouvelle-Hollande.

La Callian^ire triploptere , Berue hexagonus^ Brug.

Encycl. Vers, pi. 90, n.". 5 , 6, qui a les nageoires latérales

composées de trois lames et de deux tentacules <livisées en
trois. On la trouve sur les plages de Madagascar, (b.)

CALLlAN-TOUVERAi. C'est, à Pondichéry, la Gly-
cine À FEUILLES DE MOKOYÈRE. (t.)

CALLIAS de Dioscoride , VAnthémis cota^ Linn. , est,

dit-on , la plante désignée par Dioscoride sous ce nom.(L^\)

CALLICARPA, CulUcurpo. Genre de plantes de la té-

trandrie monogvnie,el delà famille des pyrénacées ,donl les

caractères sont d'avoir: un calice monophylle, à quatre dents;

vme corolle monopétale , à quatre découpures obtuses
;

quatre étamines ; un ovaire supérieur, chargé d'un style dont
le stigmate est en télé ; une petite baie globuleuse qui ren-

ferme quatre semences oblongues , un peu comprimées et

calleuses.

Ce genre , auquel le ToMEx de Linnoeus et le Por-
phyre de Lourciro ont été réunis , comprend une vingtaine

d'espèces. Ce sont des arbrisseaux tomenleux, à feuilles op-
posées a fleurs axillaires

,
presque verticillées ; à pédon-

cules dichotomes el mulliflores.

La seule espèce à citer ici , est le Callicarpe dWmérique,
appelé BuRCAKDiEpar Duhamel, et Johnso>ie par Muller,

qui croit dans la Caroline, et qu'on cultive dans les jardins

d'agrément. Ses caractères sont d'avoir les feuilles dentelées

et velues en dessous. Celle espèce s'élève à six ou huit pieds,

même dans son pays natal où ses baies servent de noarriluie

aux jeunes dindons sauvages, et autres oiseaux baccivores ,

ainsi que je l'ai fréquemment observé. On la nmltiplie de
semence, de marcottes ou même de^ boutures, (b.)

CALLICEHE. CalUcenis. Genre d'insectes de l'ordre des
coléoptères, établi par M. Gravenhorst, et qu'il réunit main-
tenant au genre des Aléochares. (l.)

CALLICERE , Callirem. Meig. (ienre d'insectes de l'or-

dre des diptères , très-voisin du Chrysotoxe, dont il ne
diffère que par ses antennes terminées en une massue al-

longée , avec une soie au bout : elles sont presque sembla-
bles à celles des céries. La C. Bro>;zée a été figurée par
Panzer. Faun. Iitscct. genn. fasc. lo^. , tah. 17; et par Rossi
{Syrphus auralns). Faun. E/nisca, tome 2, tah. 10 ^fig. fy. (l.)

CALLIGHROME, CalUchroma^ Latr. Genre dinsectes
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de Tordre des coléoptères , section des tétramères , famille

des lorigicorncs , et distingué du genre des capricornes ( F",

ce mot) avec lequel il avoit été confondu, par ses palpes
maxillaires plus courts que les labiaux, et dont l'extrémité

supérieure ne dép-tsse pas celle des mâchoires.

Le Callichrome Rosalie , Caltirhroma alpîmim, ceramhyx
alpinus^ Linn. ; Oliv. Col.tom. 4--, p;tg- 67, pi. (y ^ fig. 58. D'un
bleu cendré, avec le bout des articles des antennes noir et

velu ; une bande large vers le nnlieu des étuis , une grande
tache à leur base , et une autre plus petite à leur extrémité

,

d'un noir de velours.

11 habite les montagnes. On le trouve aussi quelquefois

dans les chantiers de Paris. 11 sent le musc.
Le Callichkome musqué, Callkhroma moschaùim ; ceram-

hyx mosrhuiiis , Linn. ; capricorne mitsqué^ B. 28, fig. 3. 11 est

entièremeiit vert et quelquefois bleuâtre ou cuivreux. Il vit

sur les vieux saules, et répand au loin , surtout vers le temps
de l'accouplement, une forte odt.-ur de rose.

Les pays étrangers nous fournissent plusieurs autres es-

pèces, telles que les suivantes : wwj* , lûhilarsus ^ niiens
^

mi'cans
, fesiknis , sericeiis. (L.)

CALLICHTE. Pcisscn qui habite les ruisseaux d'Améri-
que , et que Bloch a placé dans son genre Cataphracte
formé aux dépens des Silures de Linnseus. (b.)

CALLICOME , CalUcoma. Plante vivace à feuilles

opposées , fortenient dentées ; à fleurs en létes pcdiculées
,

axiilaires , eî accompagnées d'un involucre de quatre folioles

qui s'étale. Selon Andrews , Bolanist reposilory , elle forme
seule un genre dans la dodécandrie digynie.

Les caractères de ce genre sont : calice de quatre ou cinq

folioles lancéolées ; point de corolle; onze à dix-neuf éla-

mines fort longues ; un ovaire supérieur à neuf loges po
lyspermes , surmonté de deux styles à stigmate simple, (b.)

Cx\LLICOQUE , Callicocca. (ienre qui est le même ou
presque le même que le Tapogoj\te. Une de ses espèces , dé-
crite par Brotero sous le nom de Callicuque ipécacuanha,
Ccphalis eme.tica ^ est originaire du Brésil , fournit une racine

qui est mise dans le commerce sous le nom A'ipécacuanha
,

et qui a positivement les mêmes vertus médicales que celles

du PSYCHOTRE ÉMÉTIQUE, (b.)

CALLICOBNE , CalUcomia. Genre proposé par Bin-
mann , et réuni au LeysÈre par Linn;eus. Ganiner l'a ré-
tabli sous le nom d'AsTÉROPTÈRE. (b.)

CALLICTK. F. Callichte. (desm.)

CALLIDIE , Calliâium^ Fab. Genre d'insectes de l'ordre

des coléoptères , section des tétramères , famille des longi-
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cornes , très-voisin du genre des capricornes , et dont il ne
diffère que par les palpes proportionnellement plus courts ,

dont le dernier article est presque en forme de hache ;

par le corselet presque circulaire ou globuleux , ordinaire-

ment mulique ; et par les antennes plus courtes, leur lon-
gueur n'excédant guère celle du corps.

J'y réunis les Clytes , Clyhis de Fabricius, qui ne sont

distingués de ses cal/idies -proi^ves, que par leur corselet, plus

convexe ou presque globuleux.

On trouve la plupart des callidies dans les forêts, sur le

"tronc à moitié pouri des arbres, dans les chantiers , où on
les saisit souvent au moment qu'ils sortent du bois dans le-

quel la larve s'est nourrie. Ils entrent aussi quelquefois dans
les apparlemens. Plusieurs espèces fréquentent les fleurs, et

s'y nourrissent de leur nectar.

Ces insectes font entendre un bruit occasioné par le frot-

tement du corselet contre la base de l'écusson qui est cha-
grinée : ce bruit augmente à mesure qu'on les inquiète da-
vantage, et que les mouvemens de flexion et de relèvement
de la tête sont plus précipités.

Les callidies font souvent usage de leurs ailes : ils prennent
aisément leur essor, et leur vol est assez soutenu.

Les larves ressemblent à des vers mous et allongés ; leur

corps est composé de treize anneaux et de six pattes écail-

leuses , très petites, que l'on distingue avec peine ; leur bou-
che est armée de deux fortes mâchoires

,
qui leur servent à

ronger et réduire en poudre le bois dont elles font leur nour-
riture. Ce n'est aussi que dans les sillons qu'elles tracent dans
le bois, qu'on peut les trouver; et tandis qu'elles avancent en
rongeant, elles remplissent les vides qu'elles laissent , de
leurs excrémens , formés de la poussière même du bois qui a

servi d'aliment , un peu liée , mais très-friable , et qui en
conserve la couleur.

Ces larves restent dans leur premier état environ deux ans.

Pendant ce temps , elles changent plusieurs fois de peau, jus-

qu'à ce que parvenues à leur entier accroissement , elles la

quittent pour paroître sous la forme de nymphe. Celle-ci dif-

fère de la larve ; son corps est plus court et plus ramasse ;

ses anneaux sont moins apparens , et l'on distingue les élytres

à travers l'enveloppe qui les cache : elles sont courtes et re-
pliées à peu près comme l'aile du papillon l'est dans sa

chrysalide.

Parmi plus de quatre-vingt-dix espèces de callidies^ les plus

connues sont le Porte-faix ; il est noirâtre ; le corselet est

arrondi , légèrement déprimé , avec deux taches noires ,

luisantes , un peu élevées : le Bleuâtre est noirâtre, avec le
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corselet fauve , arrondi , légèrement tubercule , et les élytres

bleuâtres : le Violet est noir , avec le corselet arrondi , pu-
bescent : il a les élytres violettes : le Sanguin , doni le

corps est noir avec le corselet et les étuis d'un rouge sanguin;

il est très-commun au printemps , dans les chantiers et

même dans les maisons. Toutes les espèces que je viens de
citer ont le corselet déprimé , et sont des callidies propre-

ment dits. La suivante, le Callidie arqué, B. 23, i,

qui a le corps très-noir, avec deux bandessur le corselet, trois

raies arquées sur les étuis
,
quelques points à leur base et

à l'autre extrémité , d*un jaune doré , est du genre clyte de

Fabricius. (o. L.)

CALLIDUNION. La chélidoine porte ce nom en Ara-
bie , au dire de Daléchamp. (b.)

CALLIGON, CaUigonum. Genre de plantes de la dodé-
candrie tétragynie, et de la famille des polygonées , dont les

caractères sont : un calice à cinq divisions inégales
;

point de corolle; douze étamines; un ovaire supérieur,

oblong , terminé par trois stigmates; une capsule pyramidale^

à quatre angles et à une semence.
Ce genre renferme trois espèces , qui sont des arbrisseaux

de la Turquie d'Asie , presque aphylles, à rameaux articulés,

à feuilles linéaires, presque cylindriques.

Le Cali.igon polygonide croît naturellement sur le mont
Ararat, d'où il a été apporté par Tournefort.

Le Calligon kude , de Loureiro, doit être réuni aux TÉ-
TRACÈRES.

Le Calligon de Pallas formoit un genre sous le nom de
Ptérocoque et de Pallasie ; mais il a été supprimé. Ses ra-

cines coupées donnent une gomme claire, qui a les propriétés

de la gomme adragante. C'est sur le bord de la mer Cas-
pienne qu'il se trouve. (B.)

CALLIMORPHE , Callimorpha , Lat. Genre d'insectes

de l'ordre des lépidoptères, famille des noctijyrnes, tribu des

faux-bombyx. Ils diffèrent des bombyx , avec lesquels Fabri-

cius les a confondus ,
par la présence d'une trompe assez lon-

gue; des arcties^ parleurs antennes simples ou tout au plus

ciliées ; des phalènes , par leurs chenilles
,
qui ont seize pattes ;

et des noctuelles
,
par leurs palpes

,
presque cylindriques ou

coniques.

Ce genre est composé des bombyx : Jiera^ dominula, obscura,

rosea^ jacobeœ, de Fabricius.

Le Callimorphe du Séneçon, Callimorpha jacobeœ

^

Rœs. Insect., iom. i , class. 2
,
pap. nocl. pi. l^l^ , est noir. Ses

ailes supérieures ont une ligne et deux points d'un rouge car-

min j les inférieures sont de cette couleur el bordées de noir.



,8 CAL
Il est très-commun, et dans toute l'Europe. Sa chenille,

qui vil sur le senc(^.on , est jaune, avec des anneaux noirs.

(L.)

CALLIMUS. Les noyaux qui se trouvent dans l'intérieur

des pierres d'aigles onaéiiles, portoient ce nom chez les an-
ciens. Oïl leur attribuoit un grand nombre de propriétés

merveilleuses , entre autres , celle de faciliter les accouche-
mens. V. Aetites et Fer oxydé, (ln.)

CALLINUX. Nom proposé par M. Rafinesque-Schmallz,
pour désigner un genre déjà établi par Michaux, et nom-»

mé pyrulaiia. V. Pyrulaike et Hamiltonie. (LN.)

CALLIOMORE, Calliumoms. Oenre de poissons de la di-

vision des Jugulaires, établi par Lacépède aux dépens des

CALLiONYMEsde Linnaus. Ce nouveaugenre offre pourcarac-
tères: une tcte plus grosse que le corps ; les ouvertures bran-
chiales placées sur les crilcs de Tanimal ; les nageoires jugu-

laires très-éloignées lune de l'auire
-,
le corps et la queue

garnisd'écalUes àpeine visibles. 11 ne renferme qu'une espèce,

le C ALLIOMORE INDIEN, Platyrephahis spaihu/a, \:\Pelle, Bloch,
qui a sept rayons à la membrane des branchies, deux :;lguil-

lons à la première pièce , et un aiguillon à la seconde pièce

de chaque opercule.

Le Culliumore iiidicn est dun gris plus ou moins livide, et sa

mâchoire inférieure est plus avancée que la su])érieure. (b.)

C VLLION. C'est le Coqueret dans Pline, (u.)

CALLIONYME, Callidnynws. Gem-e de poissons delà
division des Jugulaires, dont les caractères consistent à

avoir une tele plus grosse que le corps ; les ouvertures bran-

chiales sur la nuque ; les nageoires jugulaires très-élolgnées

l'une de l'autre ; le corps et la queue garnis décallles à

peine visibles.

Legcnriî Triciionote de Schneider n'en diffère pas assez

pour être conservé. Mais plusieurs espèces en ont élé sépa^

rées pour constituer les genres Calliomore et Go>iopiiore.

Le Callionyme lyre a le premier rayon de la nageoire

doVsale de la longueur du corps et de la queue ; l'ouverture

de la bouche Irès-grande ; la nageoire de la queue arrondie.

On le trouve dans la Méditerranée et autres mers de l'Eu-

rope, où 11 parvient à la longueur de trois pieds au plus , et

où il vit principalement d ()URSINS et d'Astéries. Sa chair

est blanche et agréable au goût. Son nom vient du rapport

qu'on a trouvé ou cru trouver entre les longueurs des sept

rayons de sa première nageoire dorsale et les cordes d'un

instrument destiné à donner des accords parfaits , tels que

celles de la lyre. On l'appelle lavandière et lacert sur nos côtes.

V. pi. B. lo , où il est figuré.
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Les couleurs de ce poisson varient beaucoup ; mais le bleu

domine sur les nageoires, le jaune sur les côtés du dos , et le

blanc sur le ventre , ce qui lui fait une robe des plus riches.

Le Callio^yme dragoneau a les rayons de la première
nageoire du dos beaucoup plus courts que le coi-ps et la queue;
Touverture de la bouche très-grande ; la nageoire de la queue
arrondie. Il se trouve dans les mêmes mers que le précédent,
dont il seroit la femelle, si on en veut croire Gmclin. On
rappelle chucet sur nos côtes. Ses couleurs sont beaucoup
moins brillantes que celles du précédent ; le brun y domine.
Le Callionyme pointillé a Touvcrture de la bouche très-

petite , et la nageoire de la queue arrondie. Il' vit dans les

mers d'Amboine. Sa grandeur est celle du doigt; sa couleur,
le brun varié de gris et parsemé de points blancs etbrillans.

La femelle est un peu différente , soit par le rapport de ses
parties , soit par ses couleurs.

Le Calhoîsyme nain a été observé , décrit et dessiné par
Delaroche, dans son mémoire sur les poissons des îles Ba-i
léares , inséré dans les Annales du M^uséum d'Histoire na-
turelle.

Le Callionyme risso , de la mer de Nice, et le Callio-
NYME élégant, de la mer du Havre , ont été observés

, dé-
crits et dessinés par Lcsueur, dans le nouveau Bulletin des
sciences, par la Société philomatique , année 1814.. (b.)

CALLIONYME. Arislote appelle ainsi 1 Uranoscope
RAT. (B.)

CALLIPÉTALON (^Dwsconde). C'est, dit on , une Po^
TENTILLE. (LN.)

CALLIPTERE, Callipleiis. Genre de fougères établi par
Bory-Saint-Vinccnt , dans son Voyage aux îles d'Afrique. Il

offre pour caractères : fructification disposée par lignes paral-
lèles aux nervures des feuilles , et rangée sous une écaille
longitudinale située contre la nervure.

Ce genre
,
qui se rapproche beaucoup des Hémionites et

des Cétérachs , renferme quatre espèces, dont la seule con-
nue avant Bory-Saint-Yincent, étoit la Calliptère proli-
fère

, figurée pi, 107 des Fougères de VAmérique
^ par Plumier,

et confondue avec les Cétérachs par Lamarck. (b.)

CALLIOUE. Espèce de CLUPÉEde la Méditerranée, (b.)
CALLIRHOE, CalUrhoe. Genre établi aux dépens des

Méduses, par Péron. Ses caractères sont : corps orbiculaire
transparent

, garni de bras en dessous , mais privé de pédon-
cides, souvent même de tentacules; bouche inférieure et
centrale.

Deux espèces constituent ce gGjire. L'une d'elles étoit
connue de Baster, qui Ta figurée pi. 5 de ses Opuscules, (b.)
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C\LLIRHOÉ, Callirhoe. Genre de Coquilles étaWî

par Denys Montfort ,
pour placer une espèce que Knorr ,

tom. 2 , pi. i.f«, n."* 8 et g, avoit rangée parmi les Ortho-
CÉRATITES. Ses caractères sont : coquille libre , univalve ,

cloisonnée , droite, conique, ouverture arrondie et horizon-
tale ; siphon latéral , continu ; cloisons bombées et unies.

La seule espèce qui constitue ce ^enre se trouve dans les

mêmes cantons que les Bélemnites , et atteint cinq à six

pouces. On en trouve quelquefois dans l'ouverture des bé-
lemnites ; ce qui a fait croire qu'elles en faisoient partie y
quoiqu'elles en diffèrent notablement , et par leurs cloisons

plus épaisses, et par leur siphon latéral, et parleur nature, le

plus souvent pyriteuse. Lorsque les cloisons sont détachées
et isolées, on les appelle verr^f/emon^r?, d'après leur forme, (b.)

C\LLTRîON, Benuîis , en grec. La plante ainsi nommée
par Pioscoride paroît être le Lis même, (ln.)

CALLTSE , Caîlisia. C'est une petite plante rampante , qui
a beaucoup de rapport avec les Éphémères, ou mieux, qui
n'en diffère que par l'absence du nectaire ; aussi Swartz Ta-
t-il comprise parmi elles. Ses feuilles sont alternes, engaînées
à leur base , ovales

,
pointues , rapprochées au sommet des

rameaux; ses fleurs sont petites, presque sessiles , et ordinai-

rement trois ensemble; chacune consiste en un calice de
trois folioles linéaires, lancéolées; en trois pétales lan-
céolés, aussi longs que le calice; en trois étamines, dont
les fdamens sont élargis, et portent chacun deux antlières

adnées au bord interne de leur lame ; en un ovaire supérieur,

oblong , chargé d'un style que terminent trois stigmates

frangés.

Le fruit est une capsule ovale, pointue, comprimée, bilo-

culaire , bivalve , et qui contient, dans chaque loge, deux se-
mences arrondies.

Celte plante se trouve dans les lieux humides et ombragés,'

à la Martinique et à Cayenne.
Le genre Hapalanthe de Jacquin ne diffère pas de

celui-ci. Cb.")

CALLISTACHIS, Callisiachis. Genre de plantes de la

décandrie monogynie, et de la famille des Légumineuses ,

établi par Ventenat, Jardin de la Malmaison, pour placer

deux arbrisseaux de la Nouvelle-Hollande , dont les feuilles

sont presque verticillées trois par trois , lancéolées , velues
,

accompagnées de stipules, et les fleurs grandes, jaunes, dis-

posées en grappe serrée au sommet de la lige.

Ce genre offre pour caractères : un calice bilabié ; un éten-

dard relevé ; une carène et des ailes rabaissées; dix étamines

distinctes ; un ovaire supérieur à giyle recourbé et à stigmate
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aigu; un légume pédlcellé, ligneux, s'ouvrant par sa pointe,

multiloculaire avant sa aiaturilé et polysperme. (b.)

CALLISTE, Ca///o/a. Genre de vers mollusques, établi

par Poli, dans son ouvrage sur les testacés des mers des

Deux-SicUes. Ses caractères consistent à avoir deux siphons

glabres , tantôt réunis dans toute leur longueur, tantôt sépa-

rés dans leur partie supérieure; les branchies écartées , ou-
vertes , cependant quelquefois réunies à leur extrémité supé-

rieure ; le bord du manteau ondulé ou frangé dans quelques

espèces, et disjoint; le pied lancéolé.

Il a pour type les animaux de toutes les Mactres et des
Venus chione, déflorée et galline. V. au mot Vénus, (b.)

CALLISTE, Callista. Plante parasite, vlvace, à bulbe
linéaire, à tige épaisse, sillonnée ; à feuilles alternes, lancéo-

lées, très-entières, striées, épaisses, dures, engaînécs ; à
(leurs blanches , rouges dans leur centre , ép^rses sur de
longues grappes simples latérales, et recourbées

,
qui forme

un genre dans la gynandrie monandrie, mais qu'on peut éga-

lement placer dans le genre Angrec.
Cette plante ,

qui est très-belle , se trouve à la Cocbin-
chine , sur le tronc des vieux arbres, (r.)

GALLITRIC , CaU'Uriche. Genre de plantes de la monan-
drie digynie , dont les caractères sont d'avoir un calice com-
posé de deux folioles opposées et courbées en croissant ; une
étamine plus longue que le calice ; un ovaire supérieur , ar-

rondi , chargé de deux styles recourbés ; une capsule courte

,

tétragone , à quatre loges monospermes.

Ce genre contient trois espèces extrêmement peu diffé-

rentes les unes des autres ; toutes ayant les feuilles ovales
,

opposées, les fleurs solitaires et axillalres , et toutes vivant

au milieu des eaux, où surnage , en forme de rosette, l'ex-

trémité des tiges,

La première espèce , le Callitric printanier , se dis-

tingue cependant bien de la dernière , le Callitric d'au-
tomne, puisque l'un a des fleurs androgynes , et l'autre les a

hermaphrodites : rintermédiatre se distingue par ses feuilles,

qui sont légèrement échancrées.

Ces plantes couvrent quelquefois complètement les eaux ,

surtout celles des petites rivières qui coulent lentement. Les
bons agriculteurs ne les laissent pas perdre ; ils les arrachent

en automne avec des râteaux à dents de fer, et les transpor-
tent sur leurs fumiers , dont elles augmentent la masse, (b.)

CALLITRICHE ou CALLITRICE. C'est le singe vert,

espèce du genre des Guenons. V. ce mot. (desm.)

CALLIXRlCblE, CaUUriche. Genre de vers mollusque*
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établi par Poli, dans son Histoire des testacés des mers des Dcux-
Siciles. Son caractère consiste à avoir un seul sipUon en forme

(le trou-, un abdomen ovale, compi'iuié , saillant; point de

pied, mais en place un muscle linguiforme , comprimé, pour
filer le byssus qui «"st toujours rameux.

Ce genre est formé par les animaux des Moules, (b.)

CALLITRICHO. En Portugal , on désigne par ce mot
l'HoRMiN DES Pyrémées, espèce de plante labiée. V. HoR-
MIN. (LIS.)

CALLITHRIX. Ce mot qui , en grec , signifie beau poil
,

a été appliqué à une espèce de Guenon. Erxlcben l'a em-
ployé connne nom d'un genre qui renferme tous les petits

singes d'Amérique ,
plusconnus sous celui àesagouins. (^desm.)

CALLIXÈNE, Callixene. Genre de plantes de Tliexan-

drie monogynie , et de la famille des asparagoïdes. Il a pour

caractères : wne corolle divisée en six parties égales , dont

les trois alternes ont deux glandes à leur base ; six élamines ;

un germe supérieur à stigmate trigonc- ; une baie à trois loges»

qui renferment chacune trois semences.

Ce genre ne contient qu'une espèce qui est un petit arbris-

seau des Terres Magellaniques, dont les feuilles sont alternes,

sessiles , elliptiques, aiguës, très-entières; et les ileurs soli-

taires, terminales et pédonculécs.

Ce genre a aussi été appelé Enargée. (b.)

CALLOMYIE, Calhmyia. Genre dinsectes établi par

Meigen, et peu éloigné par ses caractères de celui de DoLl-

CIIOPE. Le dernier article des antennes est plus allongé et co-

nique. V. Dolichope. (l.)

CALLOPILOPHORE de Donaii. C'est la Tuhdana
acetabuluni , Gmel. ,

placée dans la famille des tubulaires

par Lamouroux , sous le nom à\icelahuluna , et par La-
marck, sous celui d'acétabule, aceiahulum , dans sa division

des polypiers vaginiformcs vernisses, ou légèrement en-

croûtés "à Texlérieur (desm.)

CALLORINQUE, Callorinchus. Genre de poissons établi

par Gronovius, pour placer la Chimère antarctique
,
qui a

le museau terminé par une caroncule en forme de houe, (b.)

CALLOSITÉS. Ondonne ce nom à quelques partiesdé-

pourvues de poils, dans les mammifères, et dont la peau est plus

épaisse qu'ailleurs , et souvent colorée. La plupart des singes

de l'ancien continent ont les fesses calleuses ^ tandis qu'aucim

de ceux d'Amérique ne présente ce caractère. Les chameaux

ont des callosités à la poitrine et aux parties de leurs mem-
bres qui posent sur le sol, lorsqu'ils sont accroupis, (desm.)



CALLUNE , 6V////ia. Genre établi par Salisbury sur la
Bruyère commune, mais heureusement non adoplé ; car,

quel désordre le changement de nom d'une plante aussi con-
nue ne porteroit-il pas dans la langue de la botanique, même
dans la langue française en général, (b.)

CALMANTIRKA.Nom finlandais des Bergeronnettes.
(desm.)

CALMAR , Loligo. C'est le nom que Ton donne , sur les

bords de la Méditerranée, à une espèce de sèche qui a servi

à Lamarck pour établir un genre auquel il a conservé la

même dénomination. Ce genre a pour caractères : un corps
charnu, allongé, contenu dans un sac ailé inférieurement,
et renfermant , vers le dos , une lame mince , transparente
et cornée ; une bouche terminale entourée de dix bras gar-
nis de ventouses , et dont deux sont plus longs que les

autres.

Ainsi donc il diffère des sèches , parce qu'il n'a pas d'os
calcaire, et des poulpes du même auteur, parce qu'il a deux
bras surnuméraires plus grands que les autres.

Malgré cela , le genre Sèche de Linnaeus est si naturel, et
les espèces qu'il renferme sont si peu nombreuses, que cette
séparation peut encQrc être évitée, (b.)

CALMAR. Couleuvre d'Amérique, (b.)

CALÎMOLEA et CAMELEA. Noms italiens de la Ca-
«VIELÉe. V. ce mot. (ln.)

CALO - ADULASSA. Nom brame du Vadakcdi des
Malabares. V. ce ce mot. (ln.)

CALOBATE , Calobata , Meig. , Fab. Genre d'insectes

Je l'ordre des diptères , famille des athéricères , et qui fai-

;i(^t anciennement partie du genre musca. Il a pour carac-
tères : antennes en palette, plus courtes que la tête' , dont le

Jroisième article estpresqueorbiculaire, avec une soie latérale

et ^mple ; balanciers découverts
; yeux sessiles ; corps et

pattes très-allongés
,
presque filiformes ; tête ovoïde ou pres-

que globuleuse ; ailes couchées sur le corps.

Eabricius mentionne dix-sept espèces ; la plus commune
aux environs de Paris , est la Calobate filiforme , calo-

batafdlfonnis , Schell. , dipt.^ pi. 6, Jig. i. Elle est noi-
râtre , avec la tête ovale, les anneaux de l'abdomen bordés,
en dessus , de blanchâtre ; les pieds fauves et un anneau
noir aux cuisses postérieures. 11 faut y rapporter la mouche
petronelle {petronella) àe Liinnaeus. (l.)

CALOCHIERjSL II y a lieu de croire que ce nom doit

s'appliquer à une espèce de Cauthame. (b.)

CALOCHILE, Calochilus. Genre de plantes de la gy-
nandrie et de la faiaille ù-is, prvliidées

,
qui i'tunit deux espè-

'

r.
'3
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ces originaires de la Noavellci-Iîoliancle , oi qui ne se cuIl-

vent pas dans nos jarùins.

Ce genre , établi par R. Broun , offre pour caractères :

une corolle à sis: pétales irréguliers , les deux extérieurs

placés sous la lèvre ; les intérieurs sesslles
,

plus petits , re-

dressés; le pétale inférieur plus long, sessile , acuuiiné

,

barbu, (b.)

CALOCHORTE, Calonhorlus. Plante bulbeuse à une
seule feuille radicale et graniiniforme , à hampe triflore

;
qui

seule constitue un genre dans Thexandrie trigynie.

Les caractères de ce genre, selon Parsh auquel on en doit

rétablissement , sont : corolle de six parties ouvertes, les trois

inférieures plus grandes et lanugineuses , avec une tache

ronde, glabre àla base; filamens très-courts, insérés à la base

des pétales; anthères sagitlées ; stigmate recourbé; capsule

à trois loges, (b.)

CALODENDRON, Cuîodendmm. Arbre élevé de la

famille des ZantuoxylÉes , dont les feuilles sont opposées ,

pétiolées , ovales, rapprochées aux extrémités des rameaux,
et les Heurs disposées en panlcules terminales.

Ces dernières sont composées d'un calice monophylle
,

persistant , velu en dehors et à cinq dents ; d'une corolle à

cinq pétales, lancéolés , carinés et velus à Texlérieur; de

cinq productions pétaliformes , linéaires , aussi longues que

les pétales, mais plus étroites , insérées sur le réceptacle

entre les pétales; de cinq étamines , dont une est stérile ;

d'un ovaire supérieur , hérissé , pédicule , en tête , ayant

un style filiforme qui s'insère latéralement et dont le stigmate

est obtus.

Le fruit est une capsule hérissée ,
pédiculée, à cinq angles

obtus , à cinq sillons , à cinq valves et à cinq loges
,

qui con-

tiennent chacune deux semences presque triangulaires.

Cet arbre croit en Afrique, où il a été découvert par Thun-
Lerg.

Lamarck observe que ce genre se rapproche si fort de.s

DiCTAMNES, qu'il n'y auroit pas d'inconvéniens à l'y réu-

nir : c'est aussi ce qu'a fait\ahl. (b.)

CALODION , Caludium. Genre de plantes établi par

Loureiro , niais qui ne diffère de celui appelé Cassyte par

Linn;eus ,
que parce que les caractères de ce dernier avoient

été d'abord mal exprimés, (b.)

CAL()-DOTH\0. JNom brame d'une espèce de Stra-
. MOINE tlifférente du métel {doiiru des brames ) par son fruit

lisse, (ln.)

CALOGYNE, Calogyna. Plante annuelle de la ^Nouvelle-"

Hollande qui , selon R. Brown , constitue seule un genrfe
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dans la penlandrie monogynîe et dans la famille des cam-
panulées.

Ce genre offre pour caractères : un calice à cinq divisions

égales ; une corolle à deux lèvres presque irrégulières
; cinq

élamines à anthères non rapprochées ; un ovaire inférieur

surmonté d'un style trifide ; une capsule à une loge'renfer-

niant beaucoup de semences comprimées et imbriquées, (e.)

CALOMBRE. Nom donné par Comrnerson au Mém-
SPEnME PALMÉ de Lamarck, qui paroit être la plante qui four-

nit la véritable racine de CoLOMSO. (b.)

CALOMERIE, Osyplieria. Plante herbacée bisannuelle,

à tige droite, velue, à feuilles alternes, ovales-lancéolées,

rétrécies à lem- base et enveloppant la tige ; à fleurs très-nom-
breuses, très-petites, d'un rouge foncé, disposées en grandes
panicules pendantes et accompagnées de bractées

,
qui forme

un genre dans la syngénésie égale et dans la famille des co-

rymbifères.

Ce genre , étabH par Smith sous le nom d'HuMÉE , offre

pour caractères, selon Yenlenat : le calice commun imbriqué,
renfermant trois à quatre fleurs , et formé d'écaillés oblon-
gues, conniventcs, scarieuses , colorées; le stigmate frangé

;

le réceptacle nu ; les semences sans aigrettes ni rebords.

V. Jardins de la Malmaison
,

pi, 73.

La Calomerie amaramhoïde est originaire de l'Auslra-
lasie , et fleurit à la fin de l'été dans nos climats. Toutes ses

parties répandent une odeur analogue à celle de la sauge.

Elle s'élève à quatre ou cinq pieds, (b.)

CALOIVNEA. Buchoz a donné ce nom aune plante syn-
génèse

,
que Lhéritier avoit appelée virgilia, et Fougeroux de

Bondaroy, avant \a\^ gaillardia. Ce dernier nom changé cnga-
lardia a prévalu. V. (iALARDIA. (ln.)

CALOPE , Calopus , Fab. Genre d'insectes de l'ordre des
coléoptères, section des hétéromères , famille des sténcly-

Ires ,
qui a pour caractères : pénultième article des tarses

bilobé; mandibules bifides; dernier article des palpes-maxil-
laires en forme de hache ; languette profondément échan-
crée ; antennes fortement en scie ; corps étroit et allongé

,

avec la tête et le corselet plus étroits que l'abdomen , les

yeux allongés et échancrés.

Ce genre , dont on ne connoît encore qu'une espèce
,

avoit été, confondu par Linn^eus et Degeer avec celui des
capricornes , ceramhyx ; mais il s'en distingue par le nombre
des articles des tarses et les mandibules , dont l'extrémité

est bifide ou bidentée. 11 se rapproche davantage de celui

des dstcks. Les antennes sont longues, en scie , et insérées

près de Fécliancrure interne des veux; le labre est entier;
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ifs palpes maxillaires sont plus grands que les labiaux, avan^

ciss , avec le dernier arlicle plus large , en forme de hache
;

le même des labiaux esl un peu plus épais que les articles

précédens et presque eu cône renversé ; les mâchoires sont

bilidesy avec la division intérreui^e plus petite et pointue ; la

languette est arrondie au bout , et profondément échancrée;

ïe corps estpresque linéaire, plus étroit antérieurement, avec

la tète un peu avancée en devant; le corselet en carre long,

sans rebords; les étuis longs, étroits, point rebordés, et

les pieds grêles; les cuisses sont comprimées ; les épines qui

terminent les jambes sont très-courtes.

Galope serraticorne , Caîopus serraticornis , B. 21. i , fe-

melle ; cevamhyx serraileomis , Linn. D'un brun clair, pubes-

ccnt
,

pointillé
;
yeux noirâtres ; corselet inégal , un peu

dilaté en devant ;
quelques lignes élevées , à peine distinc-

les , sur les élylres. Il est long d'environ neuf lignes. En
Suède, (o. L.)

CALOPHYLLE, Cahphyllum. V. CaIaba. (b.)

CALOPS. iNom d'une espèce de Labre, (b.)

CALOPUS d'Albert-le-Grand, ou Antholopos d'Eusta-

thius, étoit un animal à longues cornes dentelées en scie, qui

pourroit bien être le paseng ou Chèvre sauvage. (DESfti.)

CALOPtiQUE. On appelle ainsi le principe inconnu

qui , lorsqu'il se développe dans les corps qui nous touchent,

«xcite en nous la sensation de la chaleur. Sans connoitre ce

principe , sans savoir même s'il est ou non matériel, on peut

assigner un grand nombre'de caractères qui lui sont propres

et de lois qu'il suit dans son action. Leur ensemble forme ce

que l'on peut appeler \cs propriéLés du calorifitie. On trouvera

les principales exposées dans l'article suivant de M. Patrin.

(biot.)

CALORIQUE. Suivant un grand nombre de phvi;iciens,

le calori(fue est la matière même du feu; c'est un îluide très-

sibtil et sans pesanteur, qui pénètre tousles corps sans excep-

tion , et qui peut se combiner plus ou moins avec eux. C'est

le dégagement de ce Iluide quicause la sensation de Xz chaleur.

Suivant ses divers degrés d'abondance et d'intensité , il

dilate les corps, il les fait ensuite passer à^ l'état liquide , et

enfin il les convertit en gaz ; l'or lui-même est réduit en va-

peurs par le calorique des rayons solaires , rassemblés au

joyer d'une puissante lentille ou d'un grand miroir concave.

Sans le calorupie^ il est probable qu'il n'existeroit sml-

cxinfluide ; toutes les molécules de la matière obéiroient à

leur attraction mutuelle , et se rapprocheroient de manière à

lii; former que des corps solides, comme nous le pouvons
\ç>ir par Icxemplc de l'eau cl même du mercure

,
qui de-
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viennent, des corps durs pai* la soustraction d'une partie du ca •

lorique dont ils sont pénétrés.

Quand un corps passe de cet état solide à la fluidité , il

absorbe une quantité de caloiique souvent très-considérnble.

L'expérience nous apprend que
,
pour faire fondre une livre

de glace qui est à la température de zéro , il faut une livre

d'eau à la température de soixante degrés , c'est-à-dire
, qui

ait les trois quarts du calorique qui suffiroit pour la rendre

bouillante ; et quand la glace est fondue , le mélange se

trouve réduit à la température de zéro ; de sorte que la glace

,

pour passer à l'élat liquide, absorbe soixante degrés de ca-

lorique qui se combinent avec l'eau. Et lorsque le calorique

se trouve dans un état de combinaison, il est tellement en-
chaîné

, qu'il n'a nulle influence , ni sur les sens , ni sur le

thermomètre.
Quand un liquide passe à l'état de vapeurs, il absorbe éga-

lement une grande quantité de calorique : c'est par-là qu'on

explique le refroidissement qu'éprouvent les corps sur les-

quels se fait l'évaporation. Tout le monde connoît l'expé-

rience triviale de faire rafraîchir une bouteille de vin en l'ex-

posant au soleil , enveloppée d'un linge momllé. Plus l'éva-

poration est prompte , et plus le refroidissement est sensible ;

l'eau se convertit subitement en glace , dans un tube de verre

sur lequel on fait évaporer de l'éther.

Rumford, Schérer, et d'autres physiciens célèbres, pensent

que le calorique n'est point une substance proprement dite ;

ce n'est qu'une simple modification des corps , qui résulie

des vibrations imprimées aux molécules dont ils sont com-
posés. Rumford a fait bouillir de l'eau par le seul frottement

rapide et violent de deux pièces de métal plongées dans cette

eau; et il demande d'où émaneroit ce calorique, dont la

source paroît inépuisable, quoique rien n'annonce qu'il ait

été fourni à l'eau aux dépens des corps environnans.

Ce même physicien a fait diverses expériences qui semblent

prouver que les liquides ne sont nullement conducteurs du
calorique , et qu'ils ne s'échauffent que molécule à molécule ,

et par un déplacement successif; mais d'autres physiciens ont

fait des expériences qui paroissent prouver que les liquides

sont seulement moins bons conducteurs du calorique que les

corps solides.

Parmi les savans qui considèrent le ralonque comme une
véritable substance , les uns le regardent comme une simple

modification du fluide lumineux ; d'autres disent que c'est

un fluide absolument distinct , et ils rapportent en preuve de

cette opinion , l'exemple d'une masse de fer ou autre corps

semblable
,
qui peut se trouver cminerametit pénétré de calo-
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rique sans être lumineux , de même qu'un corps très-lumi-
neux , tel que la lune et beaucoup de substances phosphores-
centes , ne donne que de la lumière sans le moindre signe de
chaleur.

Suivant le célèbre Herschel, le calorique émane , ou , sui-

vant son expression, rayonne du soleil , en même temps et

avec la même rapidité que la lumière , et il est plus ou moins
mêlé avec les différens rayons lumineux. Les expériences
qu'il a faites sur le spectre solaire formé par le prisme, lui ont
prouvé que la faculté calotifujue des différens rayons n'est

point du tout la même, et qu elle est en raison inverse de leur

réfrangibililé. Les rayons ;w/^^5
,
par consécpient, sont ceux

qui possèdent le plus éminemment celte faculté , el les rayons
violets^ ceux qui en sont les moins pourvus; elle est graduelle

dans les rayons intermédiaires.

La facuUé calorifique des rayons rouges est à celle des ,

rayons verls , comme 55 à 26; et à celle des rayons violets
,

comme 55 à 16.

Il a fait de plus une observation très-remarquable ; c'est

que dans cette expérience, \a plus grande forultc rulorifque

ne s'est point manifestée dans les limites du spectre solaire,

mais à la distance d'un demi-pouce en dehors du rayon rouge ;

c'est là que le thermomètre est monté de 9 degrés. A la dis-

lance d'un pouce, il montoit à 5 degrés ^, el à la distance

d'un pouce et demi, il montoit à 3 degrés «, Dans la partie

opposée du spectre solaire , c'est-à-dire , du côté du rayon
vioh;t , le thermomètre

,
placé dans la dernière feinte visible

de ce rayon, ne monta que d'un degré j ; mais hors de la

limite de ce rayon , il ne donna pas le moindre signe de
dilatation.

Il paroîtroit donc , d'après ces expériences, qu'il émane
du soleil une grande quantité de rayons qui sont purement
ralorifir^ues sans être visibles; que parmi ces rayons, il y en
a qui ont les divers degrés de réfrangibililé des rayons lumi-

neux , et d'autres qui sont moins réfrangibles que les rayons
rouges eux-mêmes; et il paroît que ces rayons invisibles sont
les plus nombreux ou les plus énergiques, puisqu'ils produi-
sent le plus grand effet sur le thermomètre.

Herschel , d'après ces différentes considérations, pense
néanmoins que les rayons lumineux ne sont point essentielle-

ment différens des rayons calorijifiucs; il croit inutile d'admet-
tre deux causes quand une seule paroît suffisante. La /://a/<?Hr

rayonnante lui paroît être composée de lumière int^isil/le

,

c'est-à-dire , de rayons venant du soleil avec un momentum
ou une modiûcatioji qui les rend incapables d'affecter notre

vue.
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Dans le cours tle ses o]>5ervalions sur le disqiu' du soleil

,

il a reconnu fjue les verres colorés en jvii.^c inlerceptenJ fort

bien la lumière, mais qu'ils transmettent à l'œil une chaleur

intolérable ; les verres de couleur verte sont ceux qui trans-

mettent le moins de chaleur.

Il me semble tyi'on pourroil faire une application avanta-

geuse de cette observation pourles serres chaudes et les oran-

geries : l'intention est d'y rassembler , autant qu'on peut , le

calorique avec le moins de dépense possible ; et lorsqu'on

emploie , suivant l'usage, des verres d'une couleur verdàtre ,

on va directement contre son but
,
puisque les verres de cette

couleur interceptent les rayons calonfujues ; il faudroit donc
employer au vitrage des serres chaudes , des verres colorés

en rouge
,

qui transmettent si bien les rayons de cette es-

pèce.

Herschel a fait aussi des expériences qui confirment celles

que le savant M. A. Pictet avoit déjà consignées dans sou
Traité du feu ,

qui parut en 1790, et qui prouvent que le

calorique est susceptible d'être réHéchi et réfracté de la même
manière et suivant les mêmes lois que la lumière , et que le

froid est également susceptible d'être réfléchi. Ce dernier fait

a confirmé le comte de Rumford dans son opinion
,
que

la lumière n'est pas plus une émanation que le froid lui-même.
Les rayons directs dti soleil ont très -peu d'énergie ca/on-

fique ; ce n'est que par les différentes réflexions qu'ils éprou-
vent, et par une sorte de frottement qu'ils l'acquièrent à un
certain point. C^est pour cela que , même au solstice d'été

,

ils n'ont pas la force de fondre la neige sur les hautes monta-
gnes , attendu qu'ils sont dispersés dans un air libre et fort

rare où rien ne les réfléchit ; mais lorsque, par quelque cir-

constance particulière , ils s'y trouvent rassentblés et accu-
mulés dans un même espace, ils ont autant d'énergie que
dans la plaine; c'est ce que prouve l'expérience que Saussure
a faite sur le Cramont , le 16 juillet 1774? aune élévation de
mille quatre cent deux toises. 11 exposa ausoleil, depuis à^xxx

heures jusqu'à trois, une boîte doublée de liège noirci , et

dont l'ouverture étoit fermée par trois glaces, placées à quel
que distance l'une de l'autre ; le thermomètre contenu dans
cette boîte ,. monta jusqu'à 70 degrés, ce qui est, peu s'en

faut , la température de l'eau bouillante
,
quoiqu'en plein air

la chaleur ne fût que de cinq degrés.

Le même observateur est parvenu, au moyen d'ijn appareil
fort ingénieux, à reconnoître qu'il faut six mois entiers pour
que le calorique des rayons solaires pénètre dans l'écorce de
la terre jusqu'à la profondeur de trente pieds, de sorte que le

plus grand degré de chaleur s'y manifeste au solstice d'hiver
;
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et comme la progression du refroidissement est 1a même, son
maximum arrive au solstice d'été. La variation de l'un à
l'autre n'est pas à la vérité fort considérable , elle n'est que
d'un degré et 5 ; mais elle a été obseryée constamment la

même pendant trois années consécutives. Au solstice d'hiver

le thermomètre y marquolt 8,yr», et au solstice d'été 7,75.
Cette expérience a été faite aux environs de Genève, dans

un sol tout composé d'argile
,
qui est un fort mauvais con-

ducteur du calorique ; et l'on sent aisément que l'effet doit

varier beaucoup, suivant la nature du sol, et surtout à des
latitudes qui seroient bien différentes les unes des autres. 11

est infiniment probable, par exemple, qu'entre les Tropique5j
le calorique solaire pénètre plus avant dans la terre, et s y
soutient à un degré plus égal que dans les autres zones,
puisq-ie le refroidissement de la superficie n'a lieu dans au-
cune saison.

Ce qu il y a de certain, c'est que dans les contrées boréales,

telles que la iS'/Zimc, le calorique Wa/r^ ne pénètre jamais le

sol avec assez dénergie pour fondre la glace au-dessous de
de-ux ou trois pieds tout au plus de la superficie. Les racines

des arbres ne pénètrent jamais au-delà de cette profondeur
;

et il y a une Infinité d'endroils, même dans les plaines, où le

dégi'I ne s'étend pas au-delà d'un pied : c'est ce que j'ai eu
l'occasion d'observer différentes fois dans les fosses qu'on
falsoit pour enterrer les morts; et dès qu'une fois les corps y
sont déposés, on est sûr qu'ils s'y conserveront aussi long-
temps que la température de celte contrée n'éprouvera pas de
changement.
On en a la preuve dans le rhinocéros qui éloit enseveli

dans le sable à très-peu de profondeur, sur les bords du
Viloui, qui se jette dans la Lena à 64. degrés de latitude, où il

gisoit probablement depuis une longue série de siècles. Il

fut découvert par des chasseurs de zibelines, au mois de dé-
cembre 1771, et il étoit si bien conservé, que les cils de ses

paupières n'étoient pas même tombés, ainsi qu'on peut le

voir à sa tête
, qui est conservée avec un de ses pieds, dans le

Muséum de l'académie de Pétersbourg, où ces restes furent

envoyés après avoir été soigneusement desséchés.

Dans ces réglons glacées, ni \e calorique sohfire ^ v\\\c feu
central (s'il existe), n'ont assez d'efficacité pour fondre la glace,

à quelque profondeur que l'on pénètre. C'est ce qui lua été

attesté par tous les mineurs, et ce que j'ai mol-même observé
«I ins plusieurs circonstances, et notamment dans un nou-
. au puits que l'on creusolt sur un filon de la mine àUdîkancn
l 'Tourie. Pour obsei-ver la structure des roches, j'y descendis
ni mois de juin 178.S. et je vw qu'à Jia profond«iM- de qua-
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raiite pieds , où l'on élolt alors , les fissures etoient remplies
de glace.

Mais ce qu'il y a de remarqualjle, c'est qu'une fois les ex-
cavations faites, quelque profondes que soient les mines, et

dans quelque saison que ce soit, la température s'y soutient

à plusieurs degrés au-dessus du zéro. Il n'y a rien de cons^-.

tant à cet égard : certaines mines n'ont qu'une chaleur de 5
à 6 degrés, tandis que d'autres mines de la même contrée

et d'une profondeur à peu près égale, jouissent d'une tem -

pérature de i5 à i6. C'est ce qui me fait penser que la tempé-
rature douce qu'on éprouve dans ces souterrains métallifères,

est principalement due à rinduence actuelle de l'air atmosphé-
rique, dont l'oxygène, en se combinant avec quelques sub-

stances minérales, occasione ce dégagement de calorique.

Il peut se faire aussi que pendant l'été, le calorique de l'at-

mosphère pénètre dans les souterrains par les ouvertures

extérieures, et s')-* accumule jusqu'à un certain point, de ma-
nière à s'y rendre sensible pendant une partie de l'hiver,

plus pu moins long-temps suivant les circonstances locales.

C'est ce que me Sembleroit prouver ce que j'ai vu dans une
caverne qu'on trouve sur la rive gauche de la Chilca , près
de la fonderie de Nerchinsk en Daourie , à 52 degrés de
latitude.

L'entrée de cette caverne est une espèce de puits, presque
vertical , de dix à douze toises de profondeur. J'y descendis»

le I." mars (1784.): on étoit encore en plein hiver, et la tem-
pérature habituelle de l'atmosphère étoit de 20 à aS degrés R.
au-dessous du zéro. Car c'est une observation faite depuis

long-temps, que dans toute la Sibérie, et surtout dans sa

partie orientale, appelée Daourie, le climat est aussi rude
que dans les pays d'Europe qui se trouvent à une latitude

plus élevée de 10 degrés. Néanmoins, la température de là

grotte me parut être seulement de 3 à ^ degrés au-dessouS

de la congélation. J'y vis dans plusieurs endroits des stalac=-

lites très-volumineuses de glace solide, qui sont formées par
les eaux qui s'infiltrent pendant l'été. Mais ce qui m'avoit

principalement attiré dans cette caverne , c'éloit la curiosité

de voir les congélations de la voûte
,
qu'on m'avoit dit être

de la plus grande beauté , et que je trouvai en effet d'un
éclat éblouissant : c'étoient de longs festons d'une glace pres-

que aussi légère que des bulles de savon , formés d un assem-
blage de tubes hexaèdres quis'épanouissoientàleurextrémité,

et présentoient des pyramides creuses. Celte glace, lég'ère et

papvracée, étoit produite par Aq?, vapeurs qui s'élevoient"^

du fond de la grotte, au commencement de l'hiver, où la

température étoit, me dit-on, sensiblemenf plus chati'de
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que dans le moment où je m'y trouvois. J'ai rapporté ces

différenlcs oLscrvaiions dans un des mémoires que j'ai publiés

sur la Sibérie. (Voyez Jo«/-r. dePhys. mars 1791, p. aSs e/236.)

(pat.)

CALOROPE, Caloropus. Vhm\c vlvace à tige foibie, sans

feuilles ,
pourvue d'une gaine coriace à l'Insertion de chacun

de ses rameaux et de ses (leurs, qui forme seule un genre,

voisin des Restio , dans la dioécie triandric et dans la famille

des joncoïdes.

Ce genre présente un calice glumacé de six folioles, et

accompagné de deux bractées; dans les mâles deux élamines
;

dans 1(-'S femelles un ovaire supérieur surmonté de trois styles.

Le fruit est une capsule arrondie, à trois loges monospermes.
V,. l'ouvrage sur les Plantes delà Nouvelle-Hollande par La-
billardière, où il est figuré.

Le genre Levyrodie de R. Brown doit lui être réuni, (b.)

CALOROPHE. r. ZoNAi-E. (B.)

CALOSOME, Calosoma. Genre d'insectes de l'ordre des

coléoptères, section des penlamères, famille des carnassiers,

tribu des carabiques.

Les calosomes ressemblent aux carabes proprement dits ( V.

ce mol ) : mais le second article de leurs antennes est bien

plus court que le suivant; celui qui termine leurs palpes exté-

rieurs est moins dilaté, etleur abdomen est plus carre qu'ovale.

Ce sont d'assez grands insectes, ornés souvent des «-ouleurs

métalliques les plus brillantes. Leur corps est oblong, dépri-

mé; la tête estgrande, ovale; les yeux sont globuleux , proé-

minens; les mandibules et les antennules sont saillantes ; les

antennes sont sétacées, un peu plus longues que le corselet :

ellessont insérées en avant des yeux. Le corselet estplane, avec

les bords arrondis : il est tronqué postérieurement, moins
large que la base des élytres. L'écusson est très-petit, et même
n'existe pas dans quelques espèces. Les élytres sont dures :

leur bord externe embrasse à peine l'abdomen. Les pattes

sont fortes, propres à la course; on remarque un trochanter

à la base des cuisses de la dernière paire de pattes; les cuisses

sont comprimées; les jambes sont un peu arquées en dedans
;

celles des pattes antérieures sont munies de quelques épines.

Tous les tarses sont composés de cinq articles.

Ces insectes forment un genre composé de dix espèces,

presque toutes étrangères à notre pays. Nous en possédons
cependant deux, le Calosome inquisiteur et le Cai.osOxME

SYCOPHA^'TE , représenté dans cet ouvrage ( Curuhe sycu-

phunte) i>. 23. 5. Réaumur a donné l'histoire de la larve de ce

dernier, qui vit dans le nid des chenilles processionalres ^ et en

est l'ennemi le plus redoutable : la chenille, qu'elle attaque
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et perce par le ventre, a Iteaii se doniicr des ïnouveiiicns,

s'agiter, se tourmciiier, marcher, elle ne l'abandonne pas
jusqu'à ce qu'elle l'ait entièrement mangée. La plus grosse

chenille ne suffit pas pour la nourrir un jour ; elle en lue et

elle en mange plusieurs dar;s la même journée ; et lorsque la

gloutonnerie l'a mise hors d'état de se pouvoir remuer, elle

est attaquée par d'autres larves de son espèce, encore jeunes

et assez petites, qui lui percent le venli e et la mangent, quoi-

que les chenilles ne leur manquent pas.

Dans l'état parfait , le calosome sycophunte est d'un noir

bleuâtre, luisant; ses élytres sont striées, et marquées de

trois rangées de petits points enfoncés : elles sont d'une belle

couleur verte , avec des reflets cuivreux sur les côtés.

Le ca/osome incfjn'si'iciir ( rai'osor/io iiiqttisiior') est vert-bronzé

en dessous; bronzé en dessus: ses élytres sont marquées de

trois rangées de petits points enfoncés.

Ces deux insectes, décrits par Geoffroy, le premier sous le

nom de bupreste carré coiileitr (Vor, et le second sous celui de
bupreste cairé couleur de bronze antique^ se trouvent aux environs

de Paris. Ils se tiennent ordinairement sur les arbres, et prin-

cipalement sur. les chênes , où ils donnent la chasse aux diffé-

rens insectes dont ils se nourrissent : il paroîl qu'ils attaquent

principalement les chenilles, (o. L.)

CALOSÏECA, I>esvcux, Nouv. Bull, des se. , 2
, p. igo.

V. Calotiieque. (ln.)

CALOSTEMME, Gilostemma. Genre de planies établi

par R. Erovvn, dans l'hexandriemonogynie et dans la famille

des narcisses.

Il offre pour caractères : une corolle tuLulcuse, infundibu-

liforme , à six découpures , et couronnée par un tube à douze
dents alternativement anlhérifères ; un ovaire inférieur, sur-

monté par un style à stigmate obtus; une baie sphérique, con-

tenant une ou deux semences.

Ce genre ne renferme que deux espèces , qui ne se cul-

tivent pas encore dans nos jardins, (b.) *
CALOTHAMNE, Calcthamnus. Arbuste à feuilles al-

ternes , épaisses, cylindriques , rnucronées , velues dans leur

jeunesse , et à fleurs rouges, grandes , axillaires, soliîaires et

sessiles , qui, selon Labillardière (Planies de la INouvelïe-

Hollande , lab. 164. ), forme un genre dans la polyadelphie

icosandrie et dans la famille des myrtoïdes.

Les caractères de ce genre consistent: i." en un calice à

quatre dents ;
2." en quatre pétales; 3." en urt grand nombre

d'étamines réunies en trois faisceaux, dont un n'est composé
que de deux filets stériles; 4° en un ovaire inférieur, surmonté
d'un long style ;

5." en une capsule à trois loges , entourée du
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calice , qui persiste, et contenant un grand nombre tle se-

mences.

La grandeur et la vivacité de la couleur des fleurs du Ca-
LOTH\MNE SANGUIN , cn foRt uu arbuste très - agréable à la

vue. (b.)

CALOTHÈQUE, Calotheca. Genre de (iRAMiNÉES établi

par Palisot Beauvois , aux dépens des Brizes. Ses caractères

sont: balle caliclnale de deux valves courtes, contenant de six

à dix fleurs , chacune composée d'une balle de deux valves ,

dont l'inférieure est large et porte une soie presque à son som-
met , et dont la supérieure , beaucoup plus courte et plus

aigiie
,
porte à son extrémité un appendice court et obtus.

(B.)

CyVLOTHYRSE , Calothyrsus. Une des divisions du genre

greoillea de R. Brown , famille des protéacées. Ce naturaliste

doute si Ton ne doit pas en faire un nouveau genre. V. Gre-
VILLÉE. (LM.)

CALOTROPIS , Robert Brown. Genre de plantes de la

pentandrie digynie et de la famille des asclépiadées. Il est un
démembrement du genre asclépiade de Linn,«us , et s'en dis-

tingue , d'après Brown
,
par les caractères ^suivans : corolle

presque rampanulée , à tube anguleux , à angles produits par

des poches intérieures ; limbe à cinq divisions; couronne sta-

minifère à cinq ïoWoXt'.s
; filamens réunis en un tube recourbé

;

pollen en masse comprimée, fixée et pendante -, stigmate obtus;

fruit
; follicules yentrnes^ lisses; graines chevelues.

Les espèces de ce genre sont des arbrisseaux droits, glabres,

à feuilles larges opposées , à fleurs agréables, formant des

ombelles interpétiolaires. Elles croissent en Perse et dans les

Indes orientales, (ln.)

CALQUASSE ou COLOUASSE. Nom vulgaire que

porte en Sologne la Pie-grièche grise. F. ce mot. (v.)

CALOUBOULI. Espèce de Banistère. (b.)

CALP. Pierre argileuse , on plutôt marneuse , de couleur

noire
,
qui ft^me des carrières considérables près de Lucan,

lieu connu par ses eaux minérales hépatiques , à quelques

milles à l'ouest de Dublin : on ne la trouve pas ailleurs.

C'est le célèbre minéralogiste Kirwan qui lui a donné le

nom de calp , et qui l'a placée dans le genre ar^ileuih
,
parce

qu'elle possède les caractères distinctifs de cette terre plus

que ceux d'aucune autre ; car ,
quoiqu'elle fasse efferves-

cence avec les acides , et qu'elle rave le verre , elle ne sau-

roit être placée ni dans le genre calcaire , ni dans le genre

siliceux : elle ne donne pas de chaux lorsqu'on la calcine , et

eMe ne fait nos O^u an {)riqMet ; tnndis que d'autre part elle
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exhale, lorsqu'on l'humecte avec l'haleine, l'odeur particulière

à la terre argileuse.

Relativement à cette dernière propriété , le savant M. A.
Pictet observe que l'odeur terreuse ne paroît point appartenir

à l'argile pure, et l'on n'a pas fait assez d'attention à ce phé-
nomène.
Le calp a beaucoup plus de densité que les pierres cal-

caires ordinaires ; sa pesanteur spécifique approche beaucoup
de celle du marbre : elle est de deux mille six cent' quatre-

vingt ; celle des pierres calcaires des environs de Paris , est

de deux mille
,
plus ou moins ; celle du maibre de Carrare est

de deux mille sept cents.

Suivant l'analyse faite par Kirwan, le calp contient :

Carbonate de chaux 68
Silice i8

Alumine 7,5
Oxide de fer i

Carbone et bitume 3
Eau 1,5'

ioo,o

Les circonstances géologiques de cette pierre sont assez

remarquables : sous la terre végétale est un lit mince de gra-

vier calcaire , ensuite, et jusqu'à une profondeur assez consi-

dérable , sont des couches de pierre calcaire d'une couleur

foncée, séparées les unes des autres par des bancs de schiste

argileux.

« A mesure que la carrière devient plus profonde , on re-

marque que la pierre calcaire se rapproche davantage de la

nature du calp; elle y arrive enfin par une transition lente et

à peine perceptible.» [Bihl hrit. , n." i4-0.] (pat.)

CALPIDIE , Calpidia. Arbre peu élevé, mais dont le

tronc est très - gros , a une écorce épaisse et gercée , un
bois mou et une tête très -touffue ; dont les feuilles sont

alte^ies
,
pétiolées , charnues , lancéolées ; dont les fleurs

sont odorantes , terminales et rassemblées en panicule garnie

d'écaillés bractiformes.

Cet arbre forme , selon Aubert Dupetit-Thouars
, qui

l'a figuré pi. lo de son «uvrage sur les Plantes des îles de

rAfrique australe, un genre dans la décandrie monogynie
,

qui offre pour caractères : un calice campanule , coloré
,

persistant, à cinq divisions
;
point de corolle; dix étamines ;

un ovaire supérieur à style plus court que les étamines , et

à stigmate velu.

Le fruit , renfermé dans le calice qui s'est accru et changé
en im prisme à cinq angles , est une noix obîongue dont
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l'embryon est droit, les cotylédons foliacés cl corJifornics,

et la radicule inférieure.

La calpidie croît à l'Ile-de-France ; ses fruits sont en-

duits d'une glu qu'on dit assez tenace pour prendre les petits

oiseaux. Ses rapports avec les PliiONiiS sont si nombreux, qu'il

est possible de l'y réunir. (B.)

CALPURNE, Calpumxis. Genre de CoQUfLLr.s , établi

aux dépens des SULLES de Linnœus ; ses caractères sont :

coquillti libre , univalve , à spire intérieure et roulée ; ou-

verture allongée , arquée , à colunielle lisse ; lèvre exlé-

térieure dentée ; base et sommet écbancrés et tubercules.

L'espèce qui sert de type à ce genre est originaire de la

mer des Indes , et atteint rarement plus d'un pouce. Lin-

n?pus Tavoit appelée Bllle verruqleuse, cl les marchands

la nomment la porcelaine bossue^ la pellle bouche , la bossue

à deux boutons. Elle est blanche, légèrement tachée de ro;*^

ou de lilas. (b.)

CALQU IN. r. Harpie. (V.)

CAL l'H A. Nom corrompu d'un motgrec quisigniîie coupe,

corbeille. Pline donne ce nom à une plante que beaucoup

de botanistes ne balancent pas à regarder comme notre

souci; cependant on voit beaucoup d'hésitation à cet égard

dans quelques auteurs. lîauhin , Camerarius , etc., rangent

sous ce même nom le souci et le populage , dernière plante

à laquelle seule Lipn?eds a conservé le nom de caltha , et

queTournefort, Boerhave, Knaut, Luduige , Adanson , etc.,

ont nommée populage.

La couleur jaune des fleurs et la grandeur à peu près la

même dans le souci des jardins {CulcndiUa offu'inaUs , Linn. )

elle souci d'eau ou populage {Caltha pcduslris., Linn.), et

surtout le laconisme de Pline au sujet du callha,'on{ pu con-

tribuer à cette différencjC desentimens des botanistes sur l'es-

pèce de plante qui paroît être l'ancien collha; un autre bota-

niste, que nous n'avons pas cité, Tabcrncemontannus , a

nommé caltha l'arnique des Alpes, am'ca montaim ., l^nu.

On trouve aussi que Burman a donné ce nom à la verbesine

calendulacée. (ln.) •
CALTHOÏDE. On a donné ce nom à rOnio>NE a

FEUILLES DE GIROFLIER, (b.)

CALTROP. Nom anglais de la centaurée chausse-trape.

(LN.)

C'VLUCU Nom du Cocotier <ïans les îles de la Sonde.
(B.)

CALTCFMBÉ. V. Calombre et Mènisperme. (b.)

CALUMET. C'es-t une pipe <les sauvages américains de

la Floride , de la Virginie et d'autres contrées plus sepieii-
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trionalcs. Cette pipe a le tuyau fortlong; elle est couverte de dif-

ferens ornemens, de figures d'hommes, ou peinte de plusieurs

couleurs. 11 y a le calumet de paix et le caliirtKt de guerre ; ce-

lui-ci est rouge, l'autre est orné de plumes blanches. En signe

de réconciliation, les chefs des nations ennemies fument dans

le même calumet de paix. Ce calumet est une sauve-garde pour
celai qui se présente dans Tarmée ennemie comme parlemen-
taire. On en voit dans les cabinets d'histoire naturelle.

Lorsqu'on traite de la paix, des députés apportent cette

pipe en cadence , chantent l'hymne du calumet., et agitent les

plumes blanches, qui sont le symbole des alliances. Piien

n'est plus sacré que cette réconciliation des peuples sauvages.

Lorsqu'ils entonnent le chant de la paix, et que les guerriers

fument ensemble, on laisse dormir la hache de la guerre , et

les enfans se reposent tranquillement sur le sein de leurs

mères. Le père fume son calumet sur le berceau de so»fils
,

et se réjouit en le voyant agiter dans ses foibles mains les

armes qu il prendra quelque jour pour la défense de la patrie,

ou saisir le calumet de paix qui réconciliera les héros.

. (yiREV.)

CALUjVIET. Plantes de la tige de laquelle les Nègres se

servent pour faire des tuyaux de pipe. C'est un Panic et deux
FoucTÈRES, à Saint-Domingue; un Naste, à Tlle-de-France

;

une FÉTUQûE , dans l'Amérique septentrionale ; un Mabier,
à Cayenne. (b.)

CALUNGÎA d'x\vicenne , Calvégia , Calvégiam des

Arabes. Ce sont les galanga. (ln.)

CALVILLE. Variéié de Pomme, (b.)

CALYBÉ. V. le genre Cassican. (y.)

CALYBION. Sorte de fruit. Il diffère fort peu du Gland.
L'If, le Hêtre, le Coudrier, le Cue>*£ , en offrent des

exemples, (b.)

CALYCANT, Calycanthus. Genre de plantes de Ticosan-

drie polygynie , et de la famille des rosacées ( de la famille

des monimiées , selon R. Brown), dont les caractères sont
d'avoir un calice turbiné, écailleux, se terminant en plusieurs

folioles linéaires, lancéolées , un peu pubescentes et colo-

rées
;
plusieurs pétales ligules portés sur le calice ; vingt éta-

mines plus courtes que les pétales , et insérées sur le calice
;

plusieurs ovaires supérieurs , situés au fond du calice, se ter-

minant en style en alêne
;
plusieurs semences , munies cha-

cune d'une queue ou pointe particulière , et enfermées dans
le calice, qui s'est épaissi et a pris la forme d'une baie ovale.

Ce genre , qui a porté le nom de Pompadoura , renferme
six espèces d'arbrfsseaux à feuilles opposées et dépourvue?
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tle stipules^, tous cultives dans nos écoles de botanique; mai^s

dont deux seuls sont dans le cas d'être cités ici.

Le premier, le Calycàîst de la Floride, a les feuilles

ovales et velues. Il est originaire de lAmérique septentrio-

nale. Ses fleurs paroissent long-temps après ses feuilles, et sont

d'un rouge de sang. Elles ont une. odeur foible et peu durable

dananas , de melon ou de pomme de reinette. Sou écorce

est également odorante, et entre dans la compositiorf d'une

liqueur de taU»; , qui change de couleur lorsque le vase où

elle se trouve esJ mis entre Tœil et le soleil.

Le second , le Calyc.vnt du Japon , Calycanthus precox
,

X'ina. , a les feuilles lancéolées et glabres. Le Japon est son

pays natal. Ses tleurs sortt jaunâtres , et paroissent bien avant

'es feuilles, c'esl-à-dire , au mois de janvier. Leur odeur est

des plus suaves.

Ces deux plantes donnent très-rarement des fruits. On les

multiplie par marcottes, par rejetons et par éclat de racines.

VJne terre légère et une exploitation ombragée leur sont in-

dispensables. Il est fâcheux que la seconde donne, à cause de

l'époque de leur épanouissement, si rarement des fleurs en
pleine terre îïans le climat de Paris, (b.)

CALYCA^THÈMES. Famille de plantes dont la fruc-

tification est composée : d'un calice tubulcux , ou urcéolé et

persistant ; d'une corolle formée de pétales en nombre dé-

terminé , insérés au sommet du calice , et alternes avec ses

divisions ,
quelquefois nulles ; d'étamincs en nombre égal à

celui des pétales
,
quelquefois en nombre double , attachées

au milieu du calice , à anthères petites , s'ouvrant en deux

loges par des sillons latéraux ; d'un ovaire simple , supérieur;

d'un style unique ; d'un stigmate souvent capité ; d'une cap-

sule entourée ou recouverte par le calice , uni ou multilocu-

laire, polysperme; à semences, à périsperme nul, à embryon
droit , à radicule inférieure , insérée sur un placenta central.

Les plantes de cette famille sont en général herbacées et an-

nuelles , rarement frutescentes. Elles ont une tige souvent cy-

lindrique , droite et garnie de rameaux tétragones , alternes,

ou opposés. Les feuilles
,
qui sortent de boutons coniques et

nus , sont simples , opposées ou alternes , sessiles ou presque

sessiles. Les fleurs
,
presque toujours hermaphrodites , sou-

vent dépourvues de corolle , résident dans les aisselles des

feuilles ou sont placées au sommet des tiges et des rameaux.

Dans cette famille , qui est la septième de la quatorzième

classe du Tableau du Règne végétal
,
par Yentenat , et dont les

caractères sont figurés pi. 20, n.*^ 3 du même ouvrage,

dont on a emprunté l'expression caractéristique ci - des-

sus, il se trouve douze ecru es sous deux* diyiâiojas, savoir.
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ceux à fleurs pe'talées , Pemphis , Ginore , Henné , Sali-
CAIRE , A.NTHÉRIHE , AciSANTHÈRE , PaRSONSJE , CuPtlEE ; et

ceux à Heurs souvent apétales , Isnardie , Ammanie , Glauce
et Peplide. (b.)

CALYCÈRE. V. Boopsis. (b.)

CALYCIUM. F. Calicion. (desm.)

CALYCOPÏERE, Cfl/jco^/em. Arbrisseau grimpant de
Madagascar, figuré pi. SSy des Illustrations des i'genres de
Lamarck , appelé Gétonie par Roxburg , et qui seul cons-
titue un genre.

Les caractères de ce genre sont : calice strié, pélaliforrae,

à cinq divisions ovales, lancéolées, velues; point de corolle
;

dix étamines insérées sur le calice ; un ovaire inférieur sur-
monté d'un style à stigmate globuleux ; une seule semence ren-
fermée dans le calice, (b.)

CALYDERME , Calydemms. Nom que les auteurs de la

Flore du Pérou ont donné à un genre qu ils ont établi avec la

Relladonf. physvloïde de Linnaeus. C'est le même que celui

appelé NiCAiSDRE par Adanson. (b.)

CALYMÈNE. Genre du groupe des Trilobites, établi
par M. Rrongniart.

Les calymènes^ qui sont connus sous le nom d'entomo"
lithes de Dudley ou de Blumenbacli, et qu'il ne faut pas con~
fondre avec Ventomolithus paradoxiis de Linnœus , semblent
avoir appartenu à des êtres voisins, par leur organisation, des
crustacés, qui forment maintenant l'ordre des gymnobran-
ches ou brancbiopodes.

Ils sont ellipsoïdes , presque demi - cylindriques dans
leur épaisseur. Leur partie antérieure est sous la forme d'un
bouclier

,
présentant en avant un chaperon ou lèvre supé-

rieure plus ou moins relevée. Sur les côtés , sont des sail-

lies ou joues qui portent les yeux. Ces yeux sont globulaires,

à cornée ordinairement rougeâtre, ayant, suivant Marlyns,
la structure réticulée. Il y a sur le front six tubercules.

La partie du corps qui vient ensuite , celle qui peut por-
ter le nom d'abdomen , est divisée transversalement par un
grand nombre d'articulations très-distinctes. Ce même ab-
domen est encore partagé longitudinalement en trois parties,

par deux sillons profonds.

Les côtes ou articles des lobes latéraux sont aplaties de
devant en arrière , et semblent se terminer en lames.

La dernière partie du coi'ps ou la queue , a sa région
moyenne chargée d'articulations, comme le lobe du milieu

V. i
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de l'abdomen. Mais ces articulations paroîssent avoii- sou-

tenu une membrane ou peau coriace : elles sont bifurquées

vers leur extrémité.

Le test est tuberculeu-î ou chagriné.

M. Brongniart dislingue deux espèces de calymenes.

Première espère. — Le CalYMÈne DE Blunenbach , Blum.

Manuel (IHist. Nnt., t. 2, pi. 29; Trîlubile Knorr ^ t. 4 , supp.

pi. 9 ; a son chaperon droit et marqué d'un sillon parallèle

à ses bords. Ses joues sont peu saillantes ; son front

présente siv tubercules. Le dos a quatorze articulations

distinctes ; la queue est petite , le test est granuleux ou cha-

griné. De Dudley dans le Worcestershire.

Deuxième espèce.— Le Calymène de Tristan. Brong. fig.

Son chaperon est voûté ; ses joues très-rendées et très-

grosses , séparées du front par un sillon très-prononcé ; ce

dernier marqué de trois gros plis obliques, arrondis à leur

crête ; le dos formé de quatorze articulations ; la queue très-

grande , et ses parties latérales paroissant susceptibles de

prendre beaucoup d'extension.

Dans cette espèce, les côtes de l'abdomen sont aplaties

en forme de lames ; celles de la queue sont bifurquées.

Le test est chagriné.

Ontrouve les calymèncs de cette espèce engagés dans des

roches schistoïdes à laHunaudière, près Nantes, et à Bren-
ville prèsde Briquebec, dans le Cotentln.

On pourroit peut-être encore rapporter à ce genre :

Le Calymène du Derbysuire (Parkinson) , qui est plus

étroit dans sa partie supérieure que celui de Dudley ; et le

Calymène de Schlothein(Léonhard), Tasch. t. 4, pi- 1 1 Tri-

lobites corniiyenis. Dans celui-ci, les cotes delà queue ne sont,

point bifurquées, et sont très-peu saillantes; celles du dos

sont ordinairement au nombre de 10 , mais ce nombre varie

entre 8 et 12. (desm.)

CALYMÉNIE , Catymenia. Nom donné , dans la Flore

du Pérou , au genre appelé Oxybaphe de Lhéritier. (b.)

CALYPLECTE, Calyplectus. vVrbre du Pérou, qui cons-

titue dans l'icosandrie monogynie , et dans la famille des

MyrtiioÏdes, un genre , dont les caractères sont: un calice

campanule, coriace , caduc, à dix ou douze plis, à dix ou

douze dents ; dix à douze pétales adnés aux plis du calice;

une îrentaine d'étamines insérées au calice ; un ovaire su-

périeur , globuleux , strié, surmonté d'un style à stigmate

simple : une capsule globuleuse , uniloculaire , striée longitu-

dinalement dans sa partie supérieure , se fendant irréguliè-

rement , et contenant plusi.eurs semences aplaties et mem-
braneuses en leurs bords
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Ce genre se rapproche du Munchausie et du LafoensIE
de Vandeili.

Il ne renferme qu'une espèce. C'est un arbre k feuilles

acides et donnant une couleur jaune. On l'appelle vulgaire-

ment Caheza de Monge. (B.)

CA.LYPSO , Calypso. Arbre à feuilles opposées, pétio-

lées , ovales-lancéolées, légèrement d.Milées; à fleurs ra-

massées en paquets dans les aisselles des feuilles, petites ,

blanchâtres
,

qui forme , selon' Aubert Dupetit-Thouars
;

un genre dans la triandrie monogynie.

Ce genre ,
que ce botaniste a figuré pi. 6 de son ouvrage

sur les Plantes des îles de l'Afrique australe, a pour carac-

tères: un calice à cinq lobes persistans ; une corolle de cinq
pétales allongés, insérés au calice par un large onglet; trois

étamines rapprochées , insérées sur un disque central ; un
ovaire triangulaire , à style court et à stigmate aigu.

Le fruit est une baie arrondie
,
pointue , renfermant plu-

sieurs semences ovales , à embryon, très - petit , et

placé au sommet, et à cotylédons planes.

Le Calypso de Madagascar ( Calypso snladoides ) , a
les fieurs d'un blanc verdâfre épanouies dans les mois de
juillet et d'août. Cette plante a les plus grands rapports avec
le S'jlaccla cochi'nchinensîs de Loureiro; peut-être est-elle la

même selon Dupetit-Thouars
,

qui observe qu'elle se rap-
porte également à celle que M. de Lamarck a nommé dans
son Illustration des genres , Hlpocratea Mudagascariensis. (li.)

CALYPSO, Calypso. Genre de plantes établi par Salis-

bury, dans la gynandrie monandrie , et dans la famille des
orchidées. Ses caractères sont : nectaire ventru avec un épe-
ron au-dessus de son extrémité; filet de l'étamine pétaliforme
soutenant quatre masses de pollen.

Ce genre ne renferme qu'une espèce qui vient de l'A-
mérique septentrionale. Elle se rapproche infiniment des
Malaxis.
On la cultive dans les jardins d'Angleterre, (b.)

CALYPTRANTE, Calyptranthes. Genre établi par Swartz
pour placer quelques plantes jusqu'à lui confondues avec les

Myrtes ou les Jambosiers. 11 est le même, suivant La-
marck, que l'EucALYpTE de Lhéritier; mais il a cependant
des caractères qui semblent plus que suffisans pour l'en distin-

guer, tels que le germe inférieur et le fruit. 11 renferme six

espèces, savoir: les Calyptranïes zuzygie et chytraculie,
qui étoient des myrtes, et qui viennent de la Jamaïque

; les

Calyptrantes a feuilles de giroflier et Jambolane, qui

éioïtnx àQs jambosiers , et viennent de l'Inde; leurs fruits se
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mangent crus, mais ils sont acerbes , et il n'y a que les pau-
vres ou les enfans qui les recherchent; plus, six autres es-

pèces nouvellement connues. F. Cuytraculle. (r.)

CALYPTKÉE, Ca/yfjtrœa. Genre de coquilles conoïdes,
à sommet verliral, entier et en pointe, dont la cavilé inté-

rieure est munie d'une languette en cornet , tantôt isolée

,

tanlôt s'épanouissant, d'un côte, en une lame décurrente en
spirale.

Ce genre faisoit partie des Patelles de Linnteus , dont
Lamarck l'a séparé , en lui donnant pour type la Patelle
CABOCHON, vulgairement appelée le bonnet de Neptune {pa-
ie/la ecjueslrls^ Linn.). V. au mot Patelle.
On trouve plusieurs espèces fossiles de ce genre à Gri-

gnon et autres lieux des environs de Paris, (b.)

CALYPTRÉE. V. Coeffe.
CALYSTE(iE, Calystegia. Genre de plantes établi par

R. Brown , mais qui ne diffère pas suffisamment des Liserons
pour en être séparé, (b.)

CALY"rRiPLEX , Calytrîplex. Plante herbacée du Pérou,
qui forme un genre dans la didvnamie angiospermie , et dans

la famille des scrophulaires. Elle offre pour caractères : un
calire triple, persistant; l'extérieur de deux folioles subulées,

l'intermédiaire à trois divisions ovales et aiguës; l'intérieur

de deux folioles lancéolées; une corolle irréguliere, à tube

court, à limbe divisé en cinq parties presque rondes, dont les

deux supérieures sont plus larges; quatre étamines; un ovaire

supérieur, comprimé, à style filiforme, décliné, de la lon-

gueur des étamines, et à stigmate en tête; une capsule ovale,

biloculairc, bivalve, contenant plusieurs semences petites
,

sillonnées et striées, attachées à un réceptacle adné aux valves.

(B.)

Cx\LYTRlX , Ca/y/r/M;. Arbrisseau à feuilles éparses, oblon-

gues, tétragones, glanduleuses, aromatiques, accompagnées

de deux stipules; à (leurs solitaires, axillaires et accompa-

gnées de deux bractées, qui, selon Labillardière, Plantes de

la -Nouvelle-Hollande, forme un genre dans l'icosandrie mo-
no(»viiic, et dans la famille des myrioiJcs.

Ce genre a pour caractères : un calice tubuleux à cinq

divisions persistantes et terminées par un fil; cinq pétales in-

sérés sur le calice; un grand nombre d'élamines aussi insérées sur

le calice: un ovaire supérieur, surmonté d'un style à stigmate

en tête; une capsule sans valves, contenantune seule semence.

V. pi. 1^6 de l'ouvrage précité, (b.)

CAM. Nom portugais du Chien, (desm.)

CAIVl SUM HiAÎVÏ. En Chine , c'est le nard des Indes ,

Nairius indica^ L. F. MlCROCULOÉ. (ln.) '
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CAM TUNG HUONG. Nom cochinchmois du nard
des Indes, Nardusùidira , L. F. MlCROCHLOE. (ln.)

CAMAA. Nom du Bubale chez les Hottentots. V. Caama.
(s)

CAMACARI. Arbre du Brésil , dont le bois est jaune, et

qui fournit une gomme propre à tuer les vers. On ignore à

quel genre il se rapporte, (b.)

CAMACOAN. C'est le Canari odorifère à Amboine.
(B.)

CAMADJARA. On nomme amsi le Barbon schenanthe
à Java, (b.)

CAMiVDU. Ortie de Java non encore décrite, (b.)

CiYMAGNOC. Espèce de nianioc qu'on cultive à Cayenne,
et dont on peut manger la racine , immédiatement bouillie

ou rôtie, sans aucun danger. On ignore si celte plante est

une variété du manioc ordinaire , ou si c'est une plante diflé-

rente. F. à l'article Médicinier. (b.)

CAMAIL. F. Habia à cravate, (v.)

CAMAJONDURO. L'hélictère apétale porte ce nom à

Carlhagène , en Amérique, (ln.)

CAMALANGA. Cucmbitacée de Sumatra, dont le genre
ne peut être déterminé , et avec le fruit de laquelle on fait

d'excellentes confitures, (b.)

CAMALÉONE et CAMÉLÉONE. La cariine vul^

gaire porte ces noms dans quelques contrées de l'Italie. Ses
écailles calicinales , étalées ou rapprochées selon l'hygro-

métrie du temps, plus vertes, plus jaunes ou plus pâles selon

l'âge , changent son aspect à chaque instant ; c'est ce qui l'a

fait comparer au caméléon. Clusius et Camerarius lui ont
donné aussi le nom de chamœleon, appliqué également à quel-

ques autres plantes cinarocéphales. (ln.)

CAMAMILLA , Camamillina. Synonymes de la matri-

caire, dans les anciens ouvrages de botanique. F. Camo-
mille et Matricaire. (ln.)

CAMANBAYA. C'est la Tillandsie usnéoïde. (b.)

CAMANDAG. Arbre des Philippines
,
qui laisse fluer

un suc laiteux avec lequel on empoisonne le fer des flèches.

On ignore à quel genre il se rapporte, (b.)

CAMANGSI. Espèce de Jacquier des Pliilippines. (b.)

CAMANTOURAY. On appelle ainsi, à la côte de Coro-
mandel , le Pharnace distique, dont la racine s'emploie

comme fébrifuge, (b.)

CAMARA, Lantana. Genre de plantes de la didynamic
angiospermie , et de la famille des pyrénacées , dont les ca-

ractères sont d'avoir : un calice quadridenté , court ; une co-
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rolle monopétale un peu irrégulière , h tuLe cylindrique plîis

lorjg que le calice , un peu courbé, à limbe plane , partagé

eu quatre divisions inégales
;
quatre étamines , dont deux

plus grandes , et insérées au milieu du tube ; un ovaire su-

périeur , oblong , chargé d'un style , dont le stigmate est

courbé en crochet; des baies sessiles, ramassées plusieurs

ensemble en tête ovoïde pédonculée , et contenant chacune

un noyau à deux loges.

Ce genre renferme une vingtaine d'arbrisseaux dont les

tiges sont carrées ; les rameaux quelquefois épineux ; les

fleurs rapprochées en paquets ombelliformes, axillaires et

pédoncules, munies chacune d'une bractée. Toutes sont

d Amérique , et la plupart ont leurs feuilles odorantes.

Les plus communes dans les jardins sont :

Le Camara à feuilles de mélisse, Laniana frtm«ra,Linn.

qui a les feuilles opposées , la tige rameuse , sans épines , et

les fleurs en tête ronde. Cet arbrisseau a les fleurs jaunes
;

mais elles deviennent rouges après la fécondation. On se

sert en Amérique de ses feuilles
,
qui sont très-odorantes,

pour composer les bains aromatiques.

Le Camara piquait , Laniana aculeata , Linn., dont les

feuilles sont opposées, presque en cœur, les rameaux cou-

verts d'épines crochues, et les (leurs en tête allongée. Cet
arbuste a les fleurs semblables , et sert aux mêmes usages

que le précédent. Il croît dans les mêmes pays. On l'appelle

ia5flî/^er7cw20/2/o^« à Saint-Domingue. F. pi. B. 9. où il est figuré.

11 y a encore le Camara à feuilles obtuses, Laniana

tnvolucrata , Linn., qu'on appelle monl-joli à Cayenne , où il

croît naturellement, et le Camara trifolié. Celui - ci est

herbacé, même annuel ; ses feuilles sont temées , ses baies

rouges et bonnes à manger. 11 croit dans l'Amérique méri-
dionale.

Le Camara vIOR^E de Vahl est le Characiière de Fors-
kaël. (B.)

CAMARAjSBAYA. Espèce de Jussie du Brésil, (b.)

CAMARE. Sorte de fruit fort peu différent de la Folli-
cule. Il est composé de deux valves réunies par des sutures

,

qui tantôt s'ouvrent en totalité ou dun seul côté, et tantôt

ne s'ouvrent point. Les Kenokcui.es, les Aconits, les

Pivoines, etc., offrent cette sorte de fruit, (b.)

CAMARIA. Nom qu'à Cayenne l'on donne à une Hi-
rondelle acutipenîse. (v.)

CA]MARILLA. Nom espagnol du Polion à Heurs blan-

ches , Teucrhim polîum , Linn. (B.)

CA-MAR.1N. Nom qu'on donne, en Picardie, aux Plon^
GEONS. (y.)
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CA-MARÎN DE FALAISE. Nom que porte , le Cor-
moran en Picardie. (v.)

CAMARiNE, Empetnim. Genre de-plantes de la dioécie

iriandrie , et de la famille des bicornes, dont les caractères

sontd'avoirles fleurs quelquefois hermaphrodites, souvent dioï-

ques, et composées d'un calice divisé en trois parties; d'une

corolle de trois pétales oulongs ; de trois étamines ; d'un
ovaire supérieur , un peu aplati en dessus , surmonté d'un
style terminé par un stigmate à neuf divisions.

Le fruit est une petite baie globuleuse, qui contient trois k

neuf semences.

Ce genre estcomposé de quatre espèces, qui sont des sous-

arbrisseaux à feuilles ramassées , alternes
, presque verti-

cillées, petites; à fleurs presque sessiles , axillaires ou ter-

minales. L'espèce la plus commune croît dans les montagnes
élevées de TEurope. En France, elle est connue sous le nom
de Bruyère à fruits noirs. La seconde a les fruits blancs

,

et se trouve en Portugal. La troisième vient de l'Amérique
méridionale; elle aies feuilles pinnées. Cette dernière cons-
titue aujourd hui le genre Margaricarpe. (b.)

CAMARINHEIRA. V. Camarine. (b.)

CAMARINNAS. Nom portugais de la Camarine , Em-
petnim nignim , L. (lN.)

CAMAROCH. Nom persan du Carambolier. (b.)

CAMARON de Dioscoride, est présumé une espèce de
pied d'alouette. V. (Dauphinelle.) Linnœus donne ce nom
à une espèce d'aconit, \acunitum cammarum^ qui pourroit
être aussi b plante de Dioscoride. 11 y a encore un camaron
de cet ancien auteur, que l'on rapporte à la Mandragore.

(LN.)

CAMARONUS. C'est IEuphorbe de Mauritanie,
dont on emploie le suc pour frauder la Scammonée. (b.)

CAMARU. Pison donne ce nom brasilien au coqueret
anguleux (jjhysalis angu/ula) , dont les fruits se mangent. (LN.)

CAMARUMA. C'est la fève de Tonga des boutiques, le

DiPTERiA de Willdenow. (b.)

CAMAWARRY. Nom que, suivant Stedmann, porte à

Surinain une grosse Poule-d EAU. (v.)

CAMAX, Camax. Nom donné au Roupourier d'Aublet.

(B.)

CAMAYAN. V. Gaminyan. (b.)

CAMBANG-CUMING. Espèce de Casse, f-gurée par
Rumphius, vol. 4, pi. 23, On en mange les feuilles en
guise d'épinards. (b.)

CAMBANG-TSIULANG. Arbrisseau de Ceylan, mal à
propos rapporté aux Gattiliers. C'est peut-être I'Aglaja
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«le Lonreiro. V. Ruinphius , vol, 5, pi. i8 , n." i , où il est

figuré. (B.)

CAMBANTOURA. V. Camantouray. (d.)

CAMBARE. Espèce (I'Ig^ame de Madagascar, qu'on cul-

tive à l'Ile-de-France. 11 y en a deux variétés, la blanche et la

violette. Elle a beaucoup de rapport avec celle du Brésil

,

( Dioscorea a/ota ). (B.)

CAMBvVRLÈS. Nom des tiges du Maïs, dans le départe-
ment de la Haute-Garonne, (h.)

CAMBÉ. On donne ce nom au Chatmvre, dans le midi de
la France. (B.)

CAMBERY. L'arbrisseau que Pison mentionne sous ce

nom ( Bras. pi. 178. ), paroît être le myrte pimenta, ou une
espèce très-voisine, (ln.)

CAMBET. Nom générique des Chevaliers, en Provence.

CAMBING. Arbre des Moluques, dont on ne connoît
pas le genre , et dont l'écorce passe pour un bon remède con-
tre la dysscnterie. (b.)

CAMBIUM. Sève épaissie , et disposée à former une cou-
che d'aubier, ou mieux, origine du bois et de l'écorce. Ce n'est

point une liqueur, ce n'est point un tissu, mais c'est le passage
de l'un à l'autre : dire comment s'exécute sa transformation
en bois, est au-dessus de mes connoissances.

Quoiqu'il V ait lieu de croire «ju'il existe du cambium toute

l'année dans les arbres, cependant il n'est visible, dans le cli-

mat de Paris, qu'à la fin des deux sèves : savoir, en mai et en
.tout

; plus tôt ou plus tard , selon que la saison est chaude et

pluvieuse, ou froide et sèche. On le dislingue de la sève,

à sa moindre fluidité, et aux grains blancs , comme amilacés,

qui s'y trouvent interposés, en plus ou moins grande abon-
dance. Il est plus facile à distinguer dans les bois dtirs, tels que
le chêne, que dans les bois tendres, tels que le peuplier. Son
existence n'est que supposée dans les plantes à tiges annuelles,

el encore plus dans celles à racines annuelles ou bisannuelles.

Lorsqu'on lève l'écorce d'un chêne, aux mois de mai ou d'août

on peut se faire une idée assez précise du mode d'accroisse-

ment des arbres, en remarquant que le parenchyme ligneux de
l'aubier est extérieurement formé par des séries longitudinales

de tuljercules; séries laissant entre elles des espaces qui

doivent plus tard constituer les vaisseaux, et que les grains

amilacés, encore fortement aqueux ou entourés de mu-
cosité, se placent à côté, et ensuite dessus ces séries de

tubercules, pour les continuer dans tous les sens, après leur

dessiccation, (^etle formation duboisqui opère le grossissement

des tiges et des branches, es! plus marquée en automne qu'au
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printemps. On explique ce fait, en disant (juc rélaboralion,

ou autrement l'organisation de la scve , se faisant dans les

feuilles, les grains amilacés doivent être plus al)ondans dans

la sève descendante que dans la sève montante ; explication

que semble aussi prouver la formation des Bourrelets à la

partie supérieure des plaies des Arbres. V. ce mot.

La couche intérieure de l'écorce, celle appelée le liber^ se

forme de même, quoique son organisation soit différente.

Cette couche distendue repousse en dehors celle qui avoit été

formée à la saison précédente. Cette dernière repousse celle

qui lui est superposée, et ainsi de suite jusqu'à l'épiderme.

Toutes ces distensions sont favoriséespar l'afflué de la sève dans

une partie de l'épaisseur de l'écorce, et sont indiquées dans la

plupart des arbres par les crevasses qu'elle présente.

C'est toujours le cambiunufim rétablit les plaies faites aux

arbres, (b.)

CAMBLL V. Cambouli.Cb.)
CAMBOGE, Camhogia. C'est un arbre de l'Inde, qui

fournit \di gomme-giiUe. Il formoit un genre particulier sous ce

nom et sous celui de Stalagmite; Gœrtner ayant prouvé

qu'il devoit être réuni avec celui du Magoustan , on le trcfu-

vera décrit comme espèce de ce genre, (b.)

CAMBONG-SANTAL. Nom de la Pavette des Indes,

ou d'une espèce voisine, dans l'île de Java, (b.)

CAMBOULI. Une espèce de Mûrier porte ce nom à

Pondichérv. (B.)

CAMBROEiRA BASTARDA. Les Portugais nomment
ainsi le lyciet d'Europe ( Z.ycium^ europœum^ Linn. ). (l^t.)

CAMBRONERA. Nom espagnol du lyciet d'Europe,
(^Lyclum europttum , Linn. ). (ln.)

CAMBROSELouCAMUROSEN. Noms que l'on donne
dans le nord de l'Italie , au troène , le conestrda des A énitiens.

(LN.)

CVMBROUZE. Sorte de roseau qui devient gros comme
le bfas, et qui s'élève beaucoup sur le bord des rivières de la

Guyane , où il est commun. On l'emploie aux mêmes usages

que le Bambou. T. au mot Roseau, (b.)

CAMBR^Y, Ciinber. Genre de Coquilles établi par Denys
Montfort, pour placer la Patelle de Bourbon, figurée par

Bor)' Saint-Vincent, Voyage dans les quatre principales îles

d'Afrique.

Les caractères de ce genre sont : coquille libre , univalvp ,

ovale, convexe; à sommet surbaissé et presque nul, affleurant

le bord sans gauchir ; deux empreintes musculaires et un
diaphragme court dans l'intérieur.

Le Camlry taber:naculé vit dans les rivières de l'Ile de
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Boiuhon. Il acquiert plus d'un pouce de longueur. Son animal
a la tête munie de deux petites tentacules filiformes, et est

pourvu d'un opercule transparent aussi grand que lui. Ses
mœurs se rapprochent de celles des Ancyles. (b.)

CAMBULA. C'est le Catalpa, (b.)

CAMBUY. Nom brasilicn de deux espèces de Jamboi-
siERS, encore peu connues des botanisîos. (b.)

CAMDENIE, Camdcuia. Genre établi par Scopoli pour
placer la Liserole alsinoïde, qui a cinq écailles dans la fleur

et une capsule à quatre loges. C'est le VisTisu d'Adanson. Il

n'a pas été adopté, (b.)

CAM-SANH. Espèce d'orange qui croît dans le Ton-
quin, et qu'on regarde comme une des meilleures qui soient

connues, (b.)

CAME, Chania. Genre de coquilles bivalves, dont les ca-

ractères sont d'avoir les valves inégales ; une charnière com-
posée dune seule dent oblique, épaisse, crénelée ou rabo-
teuse , et articulée dans une cavité de la valve opposée.

Ce genre, suivant les caractères ci-dessus, ne contient

qu'une petite partie des coquilles qui entroient dans celui de
Unnspus; Bruguières, et après lui Lamarck, en ayant formé
cinq nouveaux à ses dépens, savoir : Cardite, Tridac>e,
Isocarde , Hippope et Dicerate. U ne contient qu'une très-

petite partie des coquilles appelées cames par Dargenville et

autres conchyliologistes français.

D après ce qui vient d'cire dit, lorsqu'on trouvera le mot
Came dans tin ancien auteur, il faut en étendre la signifi-

cation, l'appliquer à des hiicardcs, à des martres^ à des venus

et à des dunuces^ etc. Il est difficile de fixer le point où on de-
vra s'arrêter, parce que chaque auteur a varié dans son ac-
ception; ainsi Geoffroy l'applique aux ryclades. Lister aux
lellincs^ etc. V. tous ces mots.

Les cames proprement dites vivent ordinairement à une
petite profondeur dans la mer. On les y trouve toujours at-

tachées aux rochers ou aux coraux , ou groupées ensemble
d'une manière très-variée. Elles offrent rarement des cou-
leurs brillantes; leurs valves s'entr'ouvrent fort peu, et diffè-

rent beaucoup dans la même espèce, à raison de la gcne
qu'elles éprouvent dans leur croissance.

L'animal de la (]ame gryphoïde a été figuré par Adanson,
et ensuite p.M- Poli. V. au mot Psylope.
Le manteau est fort épais, relevé en son contour d'un

nombre infini ne petits tubercules jaunes , disposés sur cinq

rangs et fort serrés. Il est percé de trois ouvertures, dontTune
laisse passer le pied de l'animal, et les deux autres, qui sont

sur le dos, sont, l'une ia bouche, el laulre l'anus; le pied, qui
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a la forme d'une hache en croissant, est une fois moins long
que la coquille , et porte , dans son milieu , un petit lobe char-

nu , de forme carrée.

Les parties intérieures de cet animal sont assez semblables
à celles de Vhidlre; mais au lieu d'un seul muscle d attache

aux battans de la coquille, on en voit deux dont les impres-
sions sont très-marquées. 11 est ovipare, et ses œufs sont en-

veloppés dune membrane terminée en queue. On le regarde
comme un excellent manger.

Personne n"a encore observé la manière dont les cames se

propagent; mais il est très-probable que , vivant fixées et réu-

nies en société , comme les hui/rcs, elles jouissent du même
mode de génération. V. au mot Huître.
On mange partout les cames crues et cuites. On en trouve

fréquemment de fossiles en IVance et ailleurs.

Le nombre des cames est peu considérable ; on en compte
à peine une douzaine d'espèces, parmi lesquelles il faut re-
marquer :

La Came FEUILLETÉE, dont le caractère est d'être couverte

de feuillets lâches, tuiles, déchiquetés, et d'avoir les bords
légèrement plissés. Elle se trouve dans la Méditerranée,
et dans toutes les mers entre les Tropiques.

La C AME GRYPHOÏDE, dont les caractères sont d'être couverte
de feuillets serrés, tuiles, plissés, ou épineux; le dedans et

le bord des valves légèrement strié. Elle se trouve dans toutes

les mers entre les Tropiques et dans la Méditerranée. Fojez
planche B. i5, où elle est figurée, (b.)

CAMÉACTIS. Nom arabe de Thièble. V. Sureau, (ln-)

CAMEAN. Petit arbre mentionné dans Rumphius, qui

paroît avoir quelques rapports avec le Croton, mais dont on
ne connoît les parties de la fructification que d'une manière
fort incomplète, (b.)

CAMEE {Foyez Agate). On appelle, en général, ramée,

toute gravure sur pierres fines, composées de deux couches
de couleur différente, dont Tune sert à former les figures, et

l'autre le fond, (pat.)

CAMEELBLOMSTER. Nom danois de la Camomille
R0MA1?;e, Ardhemis nobilis , Linn. (ln.)

CAMEELING. Fruit de Sumatra, qui se rapproche de la

noix par le goût. On ignore le nom du genre auquel il ap-
partient, (b.)

GAMEL , en anglais; Camello, en italien, en portugais

et en espagnol : C'est le Chameau, (desm.)

CAMELAN. Arbre d'Amboine, figuré par Rumphius,
vol. 2, pi. 4-2- Ses graines ont une odeur anisée, et s'em-
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ploient dans les liqueurs, etc. Il y a quelques motifs pour
croire quil appartient au genre des Fagariers. (b.)

CAMELANNE. F. Camul. (b.)

CAMELEE,6'n(?o/7<m. Petit arbrisseau toujours vert, qu'on
trouve dans les lieux pierreux des parties méridionales de
l'Europe. Ses feuilles sont alternes, sessiles, allongées, en-
tières cl un peu épaisses. Ses fleurs sont petites, jaunes, ter-

minales ou axillaires, solitaires ou réunies deux ou trois

ensemble; chacune de ces fleurs consiste: on un calice à trois

dents; en trois pétales oblongs; en trois étamincs; en un
ovaire supérieur, globuleux, trigone, surmonté d'un style

court, dont le stigmate est Irifide. Son fruit est formé par
trois coques dures , réunies , et renfermant chacune deux à
trois semences.

Le suc de cet arbrisseau est acre, drastique et caustique;

on l'emploie aussi quelquefois comme détersif; mais son
usage est très-dangereux. (F. au mot \ arego.) Les babilans
de la Ligurie s'en servent pour empoisonner les étangs et

s'emparer du poisson qu'ils contiennent.

On connoît une seconde espèce de ce genre, venant de
Ténérif, (b.)

C-\]MELÉON , Cameleo. Genre de reptiles de la famille

des Lézards, qui offre pour caractères : un corps comprimé,
tubercule, sans écailles; une queue prenante;qualre pattes, à
cinq doigts réunis trois par trois et deux par deux ; une langue
vermiforme , terminée par un tubercule spongieux ; des mâ-
choires sans dents et séparées ; deux yeux, grands , recou-
verts , et n'ayant qu'une petite ouverture ;

point de trou au-
ditif externe.

Ce genre avoit été confondu par Linnseus avec les Lé-
zards; mais il en a été retiré par Alexandre Brongniart.
y. aux mots Lézard, Erpétologie et Saurien.
Une espèce de ce genre est connue de toute antiquité , et

a été long-temps célèbre, à raison de la faculté qu'on lui sup-

posoil de se nourrir d'air, et de changer de couleur selon
les corps dont elle s'approchoit. Aujourd'hui l'obseiTation a
fait justice des fables dont elle a été l'objet; mais le caméléon,

dans le langage oratoire et dans celui de la poésie , n'en est

pas moins encore l'emblème de ces hypocrites, qui prennent
la manière de penser et d'agir des hommes puissans, et qui

en changent toutes les fois que cela est nécessaire aux fins de
leur vile ambition.

Ce n'est que dans les parties les plus chaudes de l'Afrique

et de l'Asie qu'on a trouvé les caméléons ; il est très-probable

qu'il n'y en a pas en Amérique , «[uoique Séba en mentionne
comme venant de cette partie du monde. Le prcinicr de ces
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pays paroît être principalement celui que leur a destiné la

nature ,
puisque des six espèces que Ton connoît , cinq s'y

rencontrent.

La tête du caméléon est triangulaire, aplatie sur les côtés
;

sa bouche est très-fendue ; les os des mâchoires sont déniés,

mais ils ne sont point garnis de dents comme ceux des autres

lézards; les yeux sont gros ou très-saillans ; ils se meuvent

indépendamment l'un de l'autre dans tous les sens , et sont

recouverts par une membrane chagrinée
, qui en suit tous les

mouvemens ; cette membrane est divisée par une fente hori-

zontale, au travers de laquelle on aperçoit une prunelle vive,

brillante, comme bordée d'or; aussi le mméléun jouit-il du

sens de la vue au plus haut degré, la membrane dont il vient

d'être question servant à la préserver de la trop grande vi-

vacité de la lumière ; la gorge a un gonflement comme dans

les iguanes, mais cependant moins marqué ; son corps est

couvert d'une peau lâche et granulée ; ses pattes sont fort

longues , et n'annoncent pas un animal rampant ; aussi se

tient-il presque continuellement sur les branches des arbres ;

les cinq doigts de chacun de ses pieds sont également longs,

garnis d'ongles crochus , et réunis, par des peaux , en deux

paquets, avec cette différence qu'aux pieds de devant, c'est le

paquet extérieur qui n'a que deux doigts, et qu'aux pieds de

derrière, c'est l'intérieur. Une telle disposition dans ces par-

lies donne à ces animaux une très-grande facilité pour saisir

les branches des arbres et s'y tenir perchés à la manière des

oiseaux; leur queue , longue et douée d'une assez grande force

prenante, leur sert encore à s'y fixer plus solidement.

La démarche des caméléons est fort lente ; on les voit quel-

quefois des jours entiers sur la même branche ; ce n'est

qu'avec une sorte de circonspection , après avoir tâtonné ,

s'être fixés fortement avec la queue
,
qu'ils se hasardent à faire

quelques pas. Cette lenteur de mouvement, et leur dénùment
d'armes défensives et offensives , les rendent victimes de tous

les ennemis qui veulent les attaquer; aussi s'en fait-il annuel-

lement une immense destruction, et l'espèce seroit bientôt

anéantie si sa fécondité n'étoit pas aussi grande.

C'est d'insectes, et principalement de mouches, que vivent

les caméléons ; ils les saisissent avec vivacité, au moyen de leur

langue longue et gluante, et les broient entre leurs mâchoires.

Ils peuvent rester, comme les autres reptiles, des mois sans

manger, c'est ce qui avoit fait croire qu'ils vivoient d'air
;

mais enfin ils succombent au besoin. M. (iolberry, qui a fait,

au Sénégal , des expériences rigoureuses pour savoir combien
les caméléons pouvoient vivre de temps sans manger, a obtenu
quatre mois pour maximum. Leur ponte est de neuf à douze
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œafs, que la femelle dc^pose dans le saMe , oà ils éclosent
par le seul effet de la chaleur.

On ignore la durée de la vie des camrléons ; mais on peut
présumer que peu d'individus arrivent naturellement au terme
fixé par la nature ,

puisque , comme on vient de le dire , ils

ne peuvent, que par un grand hasard, échapper aux nom-
breux animaux qui leur font la guerre , et quun caméléon
aperçu est un caméléon perdu. Dans les pays un peu froids

,

comme la Basse-Egypte , les côtes de Barbarie , ils se
cachent pendant Thiver dans les trous, sous des tas de pierres^

où ils restent dans un état de parfaite immobilité , mais sans
être endormis.

Les Indiens et les Africains regardent les caméléons cx^vavciç:

des animaux utiles, et les voient avec plaisir autour de leurs

maisons, détruire les insectes qui les tourmentent: ils ne leuf

font jamais de mal, et se plaisent même à les caresser. Le ca-
méléon^ de son côté, est fort doux; on peut le prendre dans la

main, lui mettre même le doigl dans la bouche, sans crain-

dre qu il cherche à mordre. Les uns disent qu'il ne peut pous-
ser de véritables cris ; les autres, qnil fait entendre un petit

sifflement lorsqu'on le surprend et qu'on le saisit!

«< Mais, dit Lacépède, soit que le caméléon g^nm^c le long
des arbres, soit que, caché sous les feuilles, il y attende

paisiblement les insectes dont il se nourrit , soit , enfin, qu'il

marche sur la terre, il paroît toujours assez laid ; il n'offre ni

proportions agréables, ni légèreté dans sa démarche ; ce n'est

qu'avec circonspection qu il se remue : s'il ne peut pas em-
brasser les branches sur lesquelles il veut grimper , il s'assure

à chaque pas qu'il fait, que ses ongles sont bien entres dans

les fentes de 1 écorce ; s'il est à terre , il tâtonne , il ne lève

un pied que lorsqu'il est sûr- de la position des trois au-
tres : par toutes ces précautions, il donne a sa démarche une
sorte de gravité pour ainsi dire ridicule. »

Le caméléon n arrêteroit donc pas les regards de ceux qui

ne cherchent à reniarquer que les objets les plus saillans du
règne animal, si la faculté de présenter, suivant ses différens

états, des couleurs plus ou moins variées , comme on l'a déjà

dit , ne Tavoient depuis long-temps rendu célèbre.

Ces couleurs, en effet, changent avec autant de fréquence

que de rapidité ; mais il n'est pas vrai, je le répèle, qu elles

soient déterminées par celles des objets environnans ; leurs

nuances dépendent de la volonté de l'animal, de l'état de sou
âme , de sa bonne ou mauvaise santé , et sont subordonnées
d'ailleurs au climat , à l'âge et au sexe.

On crovoit, du temps de Pline, qu'aucun animal n'cloit

.«lussi timide que le caméléon; et en effet, u'ayant , comme ou
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l'a vu, aucun moyen de défense, et ne pouvant sauver sa vie par
la fuile , il doit souvent éprouver des craintes , des agitations

intérieures plus ou moins considérables. Son épidémie est

transparent ; sa peau est jaune , et son sang d'un bleu violet

fort vif. Il en résulte que , lorsque la passion , ou une impres-
sion quelconque, fait passer plus de sang du cœur à sa surface

et aux extrémités , le mélange du bleu, du violet et du jaune
produit plus ou moins de nuances différentes. Aussi dans l'état

naturel, lorsqu'il est libre, et qu'il n'éprouve aucune inquié-

tude , sa couleur est d un beau vert, à quel([ues parties près,

qui offrent une nuance de brun rougeâtre ou de blanc-gris.

Est-il en colère ? sa couleur passe au vert-bleu foncé , au
vert-jaune , et au gris plus ou moins noir. Est-il malade .'' il

devient gris-jaune et jaune de feuille-morle : telle est celle de
presque tous les caméléons qu'on apporte à Paris ou dans les

autres pays froids , et qui ne tardent pas à mourir. En géné-
ral, les couleurs des caméléons sont d'autant plus vives et plus

variables, qu'il fait plus cbaud, que le soleil brille d'un plus

grand éclat. Elles s'affoiblissent toutes pendant la nuit. Ces
observations ont été faites nouvellement par d'Opsonville et

Golberry, et je les ai vérifiées, un très-grande nombre de fois,

sur un animal de la même famille, mais d'un genre différent

,

riGUA^E ROUGE GORGE, Lacerta bullans^ Linn. ( V. ce mol- ),
qui est également d'un vert clair dans son état naturel lors-

qu'il fait cbaud , et qui change à volonté et fort rapidement
au vert-noir, au vert-jaune , au gris et au brun , selon qu'il

est plus ou moins affecté par la présence des objets étrangers

qui peuvent agir sur lui. Lorsqu il fait froid ( c'est en Caro-
line qu'il a été observé , et il y gèle quelquefois ) , il est d'un

gris nuancé de brun dans quelques parties, et il n'a plus la

faculté de varier ses teintes
,
parce que son sang ne peut plus

venir à la surface de sa peau , modifier le jaune qui la colore.

Il est positivement
,
pendant l'hiver, comme les caméléons que

j'ai vus à Paris.

Le caméléon jouit d'une autre propriété qui mérite un
examen particulier. Il peut enfler à volonté les différentes

parties de son corps , et leur donner par-là un volume pins

considérable. Il est probable que c'est là, avec sa couleur

semblable aux feuilles , les foibles moyens de différence que
la nature lui a donnés pour ne pas paroître entièrement ma-
râtre à son égard.

« C'est, dit encore Lacépède
,
par des mouvemens lenîs

et irréguliers, et "non pas par des oscillations progressives
^

que le caméléon se gonfle. 11 se remplit d air au point de dou-
bler son diamètre. Son enflure s élend jusque dans les pattes

et dans la queue. II demeure dans cet état quelquefois peu-
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dant deux heures, se désennant un peu de temps en temps.

Sa dilatation est toujours plus soudaine que sa compression.

11 est plus que probable qu'elle a lieu par lintrotluction de
l'air des poumons entre l'épiderme et la peau; mais 11 n y a

pas d'observations positives sur cet objet, digne sans doute

des recherches des voyageurs. On est certain , du moins , que
cesanimauxpeuventaussiconsidérablement gonfler leurs pou-
mons -, car ceux, qui les ont disséqués sont fort discordans sur

le volume de cet organe : les uns le disant très-petit, et les

autres très-gros. »

On connoît aujourd'hui six espèces de caméléons , dont font

partie :

Le Caméléon commun. C'est le plus grand de tous. Il est

très-reconnoissahie à sa tête chargée de gros tubercules; à son
casque très-tranché, dont larete postérieure est très-forle, et à
un enfoncement derrière chaque œil. Le dos et la carène in-

férieure du corps ont une crête formée par des dents fmes et

serrées. K. pi. B. i4-, où il est figuré.

Le Caméléon fourchu, dont le museau est avancé et ter-

miné par deux prolongemens comprimés et dont le dessus de
la tête est aplati , dentelé dans son contour ainsi que le com-
mencement de Tarele du dos. Il se rapproche du reste , pour
la forme et la grandeur, du caméléon commun. Il a été figuré

pi. B. i4- Les lies de l'Inde sont son pays natal.

Le Caméléon nain a le casque plat, oblong, à bords
dentelés et plissés sur le derrière. Il a au plus six pouces
de long. 11 se trouve au Cap de Bonne-Espérance , et est

figuré pi. B. 6.

Le Caméléon tkapu. Il se trouve en Egypte, et se voit

figuré pi. 4 <le l'Histoire naturelle, faisant partie du grand
ouvrage de la Commission de rinstllut d'Egypte, (b.)

CAMÉLÉON BLANC. C'est la Carline sans tige.

CAMELEON NOIR. C'est la Carline caulescekte.

. . .
(c)

CAMELEON MINERAL. Schéele a donné ce nom à

une combinaison de neuf à dix parties de potasse du
commerce , et dune d'oxyde de manganèse

,
qui, dissoute

dans l'eau, la colore en vert, et devient ensuite d'une

couleur violette par la déposition des flocons d'un jaune
rongeâtre, qui paroissent être un hydrate de manganèse.
Elle se décolore dans les vaisseaux ouverts : quand elle est

verte ou violette , les acides la colorent en rose. On ne
connoît pas bien la cause de ces divers phénomènes. V. Thé-
nard , Traité de Chimie, t. a

, p. 5o8. (LUC.)

CAMÉLÉONIENS. Famille de reptiles sauriens, établie
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parCuv., et quiestconslituée parle seul genre Caméléon, (b.)

CAMÉLÉOPARD , Camélopardahs , Caméloparda-
LUS, CaMÉLOPAROUS. V. GiRAFFE. (DESM.)

CAMÉLIÉES, On a proposé d'établir cette famille pour
placer le Camellia, qui ne convieulqu imparfaitement aux
Hespéridées. (b.)

Cx\MÉLINE, Cameliiia. Genre déplantes établi pour le

Myagre cultivé de Linnceus
,
qui a la silicule obovijle , et

seulement à deux loges. On lui a donné le nom de Moetschie.

Cette plante est annuelle , et croît dans les champs cultivés

de presque toute TEurope. On la cultive pour sa graine, qui

fournit beaucoup de très-bonne huile, et pour sa tige, de
laquelle on retire de la filasse. Elle change de nom, selon le

canton où on la cultive. Dans les environs de Calais, on
l'appelle rw/ziomen; dans la Picardie, camomille; et dans d'au-
tres, sésame d'Allemagne. Elle s'aperçoit dans tous les lins^

parmi lesquels sa graine se mêle. Les cultivateurs , à la vé-

rité , ne se plaignent pas du dommage qu'elle leur cause
,

parce qu'on peut la rouir et la filer avec le Un : cependant
,

il faut l'avouer, si la graine de camélinesy trouvoit dans une
certaine proportion ils ne manqueroient pas de chercher et de
troTiver les moyens de s'en débarrasser, vu que sa filasse est

bien inférieure à celle du lin.

Dans les campagnes des environs de Béthune, on cultive

beaucoup de caméline ; elle est destinée à remplacer le lin, le

colsa, les pavots ou œillets que l'intempérie des saisons a dé-
truits. Elle ne trom^pe jamais l'attente du cultivateur

, parce
que pouvant être semée beaucoup plus tard, et n exigeant

que trois mois au plus pour parcourir tous les périodes de sa

végétation, elle n'est pas exposée aux mêmes inconvéniens.

Dans les environs de Mont-Didier, on ne sème presque tou-

jours la caméline que sur les parties des pièces de froment où
ce grain a manqué. On est encoi-e à temps , dans le courant
d'avril, de profiter de la ressource qu'offre cette plante, pour
tirer parti de ces places vides.

La caméline se cultive comme le lin, mais elle n'exige pas
une aussi bonne terre. Après lui avoir donné deux labours
avec un hersage, on sème à la volée la graine, qu'on mêle
avec du sable , à cause de sa ténuité. Une mesure qui en con-
tient environ deux livres , suffit pour couvrir un arpent de
cent perches, à vingt-deux pieds la perche; les pieds doivent
se trouver espacés à environ six pouces, afin de multiplier
davantage la graine. Trois mois après l'en semencement,
la graine est mûre; mais, pour la récolter, il ne faut pas
attendre que les capsules soient parfaitement sèches , il siiifit

V. 5
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cnielles commencent à jam^ir ; autrement on seroît ex-
posé à en perdre beaucjup. Cette graine est jaune , un
peu oblongue , et exhale

, à sa maturité , une odeur d'ail

,

qu elle perd par sa dessiccation ": elle ne conserve pas long-
temps sa vertu germinative, et elle ne réussit qu'étant semée
un an après sa récolte. Lorsque la graine est vannée , on
renvoie au moulin pour en tirer l'huile par la pression; cette

huile est bonne à brûler , et a moins d'odeur que celle de
colsa; cette dernière paroît cependant plus estimée, car sa

graine se vend i3 francs, lorsque la même mesure de ca-

méline ne vaut que ii francs; l'huile qu'on extrait suit à
peu près les mêmes proportions. On l'emploie à la pein-
ture, à la confection du savon , et surtout à l'éclairage

,

parce qu'elle a l'arantage de donner moins de fumée que les

huiles dont on se sert dans les parties du nord de la France.

Les hivers rigoureux ayant détruit un grand nombre de
noyers et beaucoup d'oliviers , on a cherché à réparer

cette perte, en introduisant dans les cantons du Midi de
la France des plantes annuelles , telles que le pavot

,

la navette ; mais la caméline , dont Ihuile est destinée

à brûler ou à dégraisser les laines , ou à fabriquer des

savons , doit être adoptée dans tous les endroits où les gelées

tardives détruisent ces dernières plantes, (parm.)

On cultive à la Cochinchine , une plante que Loureiro a

appelée caméline^ quoiqu'elle s'éloigne de celle-ci par ses ca-

ractères, (b.)

CAMELLIA, CameUia. Arbrisseau toujours verl, que l'on

cultive dans les jardins de la Chine et du Japon , à raison de

la beauté de ses fleurs. Ses feuilles sont alternes, ovales,

pointues , dentées , coriaces et luisantes. Ses fleurs sont

grandes, d'un rouge vif, sessiles, solitaires, et réunies trois

à quatre ensemble au sommet des rameaux.

Chacune de ces fleurs consiste: en un calice imbriqué, com-
posé de plusieurs écailles arrondies, concaves, caduques; en
six pétales ovales, obtus , beaucoup plus grands que le calice,

cl cohérens à leur base ; en un grand nombre d'étamines dont

les filamens sont réunis inférieureqient; en un ovaire supé-

rieur, oblong , surmonté d'un style simple, dont le stigmate

est aigu.

I.,e fruit est une capsule turbinée, à trois ou cinq côtes ar-

rondies , divisé intérieurement en un pareil nombre de loges

qui contiennent chacune un ou deux noyaux.

On cultive cet arbuste dans quelques jafdins , mais il de-

mande l'orangerie. On l'y multiplie de marcottes. Il double

facilement , et c'est dans cet état qu'on le voit représenté

sur les papiers et sur les tapisseries chinoises.
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On tire de ses amandes une huile fort estimée pour grais-

ser les cheveux, et faire des préparations médicales, attendu
qu'elle est odorante et ne rancit pas facilement. V. pi. B. 7 ,

où il est figuré.

Il existe plusieurs variétés de cet arbrisseau dans nos jar-

dins , dont les deux principales sont la panachée de
rouge et de blanc , et la toute blanche. Cette dernière est
d'un éclat et d'une grandeur qui la font beaucoup rechercher;
aussi se vend-elle fort cher, (b.)

GAMELOPODIUM , Pied de Ommeau. Une espèce de
«narruhe, le mamihium cretirum ^ ou le Mar. peregrinum , est,
dit-on, ainsi nommé par Dioscoride, et atirhesia sur les côtes
nord d'Afrique, (lw.)

CAMELSTRO. Nom que, dans quelques anciens ou-
vrages allemands ,

on donne au Sch^ïnanthe , Aiidropogon

schœnanthus, Linn. V. Bargon, (ln.)

CAMELUS. Nom latin du Chameau, (desm.)

CAMEBARIA. Nom qui rappelle celui d'un botaniste
célèbre du i6.« siècle , duquel on a une histoire des plantes,
sous le nom d^Epitome, dans laquelle près de deux mille
espèces sont figurées. C'est le premier ouvrage de botanique
où les parties des fleurs aient été figurées. L'époque de Ca-
merarius est donc marquante dans l'Histoire de la botanique,
et méritoit d'être signalée. Dillenius donna le premier le nom
de camerarius à une plante ; c'est la montie desfontaines

,
que

Micheli avoit déjà nommée montia. Plumier l'appliqua ensuite
à un genre auquel Tournefort et Linnseus l'ont conservé.
V. Camerier. La Courge calebasse , cucurhila lagcnaria^

est le cameraria des Latins ; ce nom n'a aucun rapport avec
celui du botaniste en question, (ln.)

CAMERL Arbre de la fîunille des Euphorbes, figuré

jpar Rumphius , mais dont les caractères génériques ne sont
pas complètement connus, (b.)

• CAMERIER, Cameraria. Genre de plantes de la pentan-
drie inonogynie , et de la famille des ApocinÉes , dont ies

caractères sont d'avoir : un calice monophylle à cinq dents ;

une corolle monopétale , infundibuliforme , à tube cylindri-

que, à limbe plane , à cinq divisions tournées obliquement;
cinq étamines très-petites , dont les filamens sont munis d'un
appendice à leur base, elles anthères conniventes; un ovaire
supérieur , à deux lobes , surmonté d'un style , dont le stig-

mate est bifide.

Le fruit est composé de deux follicules, oblongues, compri--
Tuées, lancéolées, ayant deux lobes opposés à leur base, écar-
tés horizontalement l'un de l'autre. Ces follicules sont uni-
valves et renferment plusieurs semences ovales, aplaties.
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terminées chacune par une aile membraneuse et imbriquée-

Ce genre renferme quatre espèces. Ce sont des arbres ou
des arbrisseaux à rameaux dichotomes, à feuilles opposées, à

fleurs axillaires ou terminales, tels que le Camérier a larges
FEUILLES, dont les feuilles sont ovales, aiguës des deux côtés,

et transversalement striées; il vient de Cayenne; le Camé-
rier A FLEURS JAUNES, qui a les (leurs grandes et très-

odorantes; il vient du même pays. Le Camérier douteux
est figuré pi. iG/lQ du Boianical Magazine de Ctirl'is.

Le Camérier de Ceylan ressemble si fort au premier ,

qu'il avoit été d abord confondu avec lui par Linnœus.
Vahl a réuni ce genre à celui des Tabernés.
Le nom de camellia avoil été donné par Forskaël à un autre

genre établi sur la Crustolle À grandes fleurs, (b.)

CAMERINE, Camerina. Genre de coquilles dont on ne
connoît encore que des espèces fossiles , vulgairement con-
nues sous le nom de numismales ou de jnerres lenticulfiires. Ses
caractères sont : une seule valve, sans spire extérieure, et

àintérleur divisé enungrand nombre de cloisons imperforées.

Ainsi, les camérines ressemblent à une lentille, et ne lais^

sent voir aucune organisation à l'extérieur. Pour bien les ob-

server , il faut diviser la coquille parallèlement , et alors on
remarque dans l'intérieur une spire , tournant sur un plan

horizontal , cl se terminant , sur le tranchant de la lentille,

en une ouverture qu'on ne peut voir, quand elle est entière ,

qu'avec beaucoup de difficulté
,
parce qu'elle est bouchée , et

qu'on ne sait l'endroit où il faut la chercher. Les toursde cette

spire sont coupés transversafement par de petites cloisons

imperforées, très-rapprochées , sans aucune trace de siphon.

Les surfaces convexes qui la recouvrent , sont composées
de lames appliquées les unes sur les autres ,

qui se réunissent

au centre. Le moyen le plus simple d'opérer cette séparation,

est de mettre au feu la camérine, et de la jeter très-chaude

dans l'eau froide : alors , un petit coup sur la tranche la sé^

pare en deux parties égales.

La petitesse de la dernière loge de cette coquille, la seule

que l'animal ait pu habiter, ainsi que la structure des lames
Îui recouvrent la spire des deux côtés , ont fait penser à
Iruguières qi'c l'animal devoit s'étendre à 1 extérieur, et re-

couvrir la coquille en tout ou en partie. Ses conjectures à

cet égard sont très-ingénieuses, et méritent d'être lues dans

VEn<yyclopéJîe méthodique.

Laraarck, dans ces derniers temps, a prétendu que les ca-

mérines étoient des polypiers ; mais cette opinion ne soutient

pas un examen approfondi. Il les appelle des nummulites
y

avec quelques anciens nalur^ilistes.
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Fortis pense que les camérines ne sont point les produc-

tions d'un mollusque hal)itant la dernière loge de ses conca-

inérations , comme il a élé dit plus haut, mais un os intérieur

analogue à celui de la Sèche officitsale ( F. ce mot). Les
preuves qu'il en donne sont toutes négatives; mais leur réu-

nion donne beaucoup de poids à son opinion. Les principales

de ces preuves sont, que ce n'est jamais que par suite d'un

accident, qu'on voit sur les bords de la camérine l'ouvcrlure

de la dernière loge; qu'elle n'existe réellement pas ; que les

loges sont généralement trop petites, relativement à la masse
totale

,
pour avoir pu servir de logement , non-seulement à

un animal , mais même à une petite partie d'animal
;
que

souvent même ces loges sont oblitérées au point de n'être

pas perceptibles , même avec la plus forte loupe.

Les camérines , selon Fortis , sont intérieurement formées

par de doubles bandelettes très-minces, superposées les unes

aux autres, tournant en spirale, ou disposées en couches

concentriques, de sorte que le prétendu canal cloisonné n'est

autre chose que l'espace qui se trouve entre l'angle rentrant

et l'angle saillant
,
que forment , en tournant , les doubles

bandelettes et les piliers destines à les soutenir.

Des deux seules citations de voyageurs que Fortis invoque,

pour établir qu'il existe des camérines vivantes, nageant sur la

surface de l'eau, l'une , celle de Siavorimis^ Voy. aux Indes ^ a

certainement trait à lapor-pite de l'Inde, qui a élé figurée avec

tous les développemens nécessaires par Êory-Saint- Vincent,

et qui est presque complètement gélatineuse. (V. au mot Por-
PITE.) L'autre, qui est de l'auteur anonyme d'un Voyage à Vlle-

ile-Fvance^ est plus précise, quoique très-vague : elle apprend
seulement que ce voyageur pense qu'on peut mettre au rang

des animauîc à coquilles, une masse informe, molle et mem-
braneuse , au centre de laquelle se trouve un os plat, un peu
chambré.
Au reste , il est probable que bientôt nous aurons une con-

noissance positive de cet animal ; car Faujas a trouvé des

camérines non fossiles parmi les débris de coralllne officinale

qi/on apporte de Corse pour lusage de la médecine. {V. au

mot CoRALLiKE.) 11 ne faut donc plus qu'un observateur qui

veuille bien se donner la peine de faire des recherches

entre les rochers qui entourent cette île , ou quelques-unes

des autres de la Méditerranée, pour terminer cette grande

question.

La plupart des camérines fossiles sont en état calcaire:,

mais on en rencontre quelquefois de changées en silex et en

mine de fer.

C'est presque toujours à la surface de la terre, au-dessus
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des coquilles dont les genres analogues vivent encore entre

les tropiques, qu'elles se trouvent; de sorte qu'il y a lieu

de supposer qu'elles sont un des produits de la dernière mer
qui a couvert les continens.

Les camérines se rencontrent dans beaucoup de pays , et

dans quelques-uns avec une telle abondance
,
que des mon-

tagnes entières en sont fomiécs. Ordinairement , dans ce

dernier cas, elles sont agglutinées entre elles, et alors leur

union est si forte
,
que leur masse est taillée pour la bâtisse

comme les pierres calcaires ordinaires. Les fameuses pyra-
mides d'Egypte en sont construites, ainsi que beaucoup de

maisons des environs de Soissons.

On en compte une douzaine d'espèces. Les deux plus com-
munes sont la Caméri>e lisse et la Camérine numismale.
Les caractères de la première sont d'être lenticulaire et lisse

;

les caractères de la seconde sont d'être aplatie et unie :

Toutes deux sont communes aux environs de Soissons , de

Laon, de Rheims, et dans un grand nombre d'autres parties

de la France. V. Discolithes, et pi. B. i5. (b.)

CAMERINHIERA. Nom portugais de la Camérine.Cb.)

CAMERISIER. C'est le nom vulgaire d'une espèce de

cbèvrefeuille, le Lonicera r.hamœrerasm^ Linn.
,
que Tour-

nefort avoit fait entrer, avec plusic/urs autres, dans un
genre particulier par lui nommé aj/oi/eon. Jussieu et Ventenat
ont rétabli ce genre sous le même nom latin et sous le nom
français de camérisier. 11 renferme tous les chèvrefeuilles bi-

flores
,
qui foi'inent une division dans Linnaeus, et a pour ca-

ractères : un calice à cinq dents, muni de bractées rappro-

chées , et même adnées l'une à l'autre; une corolle infundi-

buliforme ou campanuléc , à limbe régulier ou irrégulier ;

cinq étamines saillantes; un ovaire inférieur à style court et

stigmate un peu épais ; deux baies, tantôt cornées à leur b^se,

à une ou trois loges polyspermes , tantôt réunies en une
seule, marquée au sommet de deux ombilics. Les espèces de

ce genre sont au nombre de huit , et toutes des arbrisseaux

à tiges droites et à Heurs axillaires. /^. au mot Chèvrefeuille.
(B.)

CAMESPERME, Camespermum. Genre de plantes de la

famille des Polygalées. (b.)

CAMFE. Nom auvergnat des Cakciies (^aira). Genre de

graminées, (ln.)

CAMIGHI. r. Kamichi. (s.)

CAMIFITIUS, HAMEFITHEOS. Nomsmaures d'une

e5pèce de Germandrée, le Tcuciium chamœpytliù;^ Llnn.(LN.)

CAMILBLOMMOR. Nom suédois de 1'A^^1IEMIDE



•NOBLE Oïl Camomille romaine, Anthemù nohîlîs, Lînn. (lx.)

CAMILLE, Camuhis. Genre établi par Denys-Montfort,
pour placer une coquille figurée par Soldani, lab. 19. P. Ses
caractères sont : coquille libre, univalve, globuleuse, à spire

mamelonnée , n'ayant que deux tours dégagés ; ouverture

arrondie; columelle ondulée, armée d'une dent; lèvre ex-
térieure bordée; base en canal et écliancrée.

La coquille qui constitue ce genre a une demi -ligne

de diamètre tout au plus. Elle se fait remarquer par son ou-
verture placée au milieu du dernier tour de spire , et armée
de deux dents très-saillantes , ainsi que par l'expansion poin-
tue de ce dernier tour. Elle vit dans la mer Adriatique, (b.)

CAMILLE, KORN-KAMILLE , ou CHAMILLE.
Noms allemands de la Matricaire camomille , Matricana
chamomilla, Linn. (lis.)

CAMINYAN.NomduBENJomdans l'île de Sumatra, (b.)

CAMIRL Arbre de Java qu'on croit appartenir au genre
Bancoul. Ses amandes grillées se mangent. On en tire une
huile propre à la lampe. On les brûle, en guise de torche, en
les enfilant dans une baguette, ou en les écrasant et les mê-
lant avec du coton, (b.)

CAMIRION. C'est le genre Alevrite de Forster (b.)

CAMISOLE (bouton de). C'est le Trochus pharaon!s ,'

Linn , coquille qui rentre dans le genre Monodonte de La-
marck. (ln.)

CAMITES. Coquilles fossiles du genre Came, (b.)

CAMIUM, CAMUM et KEMUM des Araljes; Cimino

et Cumino des Italiens. C'est le Cumin. V. ce mot. (ln.)

CAMMARUM. V. Camaron. (ln.)

CAMMETTI. Arbre du Malabar qui appartient à la fa-

mille des tithymaloïdes, peut-être même au genre Agalloche.
La décoction de ses feuilles est vantée contre la goutte, contre

les vers , contre l'hydropisie , etc. V. Rheed , vol. 5
,

pi. 4^.

(B.)

CAMMOCK. Nom vulgaire anglais de I'Arréte-Bœuf,
Ononis arvensis , Linn. (LN.)

CAMOLENGA. V. Camalanga. (b.)

CAMOLXOCHITL. Arbre du Mexique qui appartient

^u genre Brésillet. (b.)

CAMOMELE. Nom portugais de là Matricaire Camo-
mille, Matiicaria chamomilla f Linn. (ln.)

CAMOMILLE, Anthémis^ Linn. {syngénésie polygarnie su-

perflue.') (ienre de plantes de la famille des corymbifères ou
Radiées, et qui a des rapports avec les Anacycles. Sa fleur

pose sur un réceptacle garni de paillettes; le calice commun
egt hémisphérique et imbriqué , avec des écailles linéaires et
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presque égoles ; les fleurons hermaphrodites et à cinq dents,
placés ;\n rentre , sont entourés de denii-fleurons feniellfs et

fertiles , beaucoup plus longs que le ( ^liee, et ordinairement
découpés en trois parties à leur extrémité : cha<pie fleuron

renferme cinq élamines courtes, dont les anthères sont réu-
nies , et un style ayant deux slii^mates ; les demi-fleurons ont
un germe oblong et deux styles réfléchis ; les semences sont
nues , oblongnes , et souvt'ut couronnées d'une petite mem-
brane. F. la pi. ()83 dos lUiistratlons de Lamarck.

Tontes les espèces de ce genre , au nombre de plus de
quarante, sont des herbes annuelles ou vivaces, qui ont
lesfeuilles alternes, et presque toujours très-découpées. Voyez
AcMELLE et iVlAiracMRE. Les plus communes sont :

La Camomille romaine odoua>te, ou la Camomille des
V,ovivq\jT.s^Anlhcmis nohilis^ Linii. C'est la plus intéressante de
toutes, tant par son odeur agréable que par ses propriétés

médicinales; elle a des tiges foibles, presque couchées-, des
feuilles étroites, légèrement velues, et à découpures courtes
et aiguës. On la trouve dans les pâturages secs en Italie , erf

Espagne , en France. Elle est vlvace et se multiplie aisé-

ment par boutures, par marcottes, par déchirement des vieux
pieds en hiver. Ses fleurs doul»lenl dans les jardins. Prises
en infusion

, elles sont fébrifuges, stomachiques, anodynes et

carmin;itives. On en retire une huile d'im bleu de saphir,

qui a les mêmes propriétés. V. sa culture à la suite de l'article.

La Ca»iomille puante, ou la Maroutte, Anthaniis co-
tiila, Linn. Elle est annuelle, et croît dans les terrains in-

cultes et dans les champs de l'Etirope. On la dislingue des
autres à son odeur forte et désagréable, à ses semences nues ,

et à son réceptacle conique, garni de paillettes extrêmement
fmes.

La Camomille pyrèthre , Anlhrmis pyrethnim^ Linn. Sa
racine est vivacc et longue ; ses tiges sont inclinées , simples
et uniflores ; ses feuilles allées et à folioles dcicoupées. On la

trouve dans le Levant, 1 Italie, rAllemagne, Elle entre dans
les compositions des poudres sternutatoires et de quelques
vinaigres.

La Camomille des teinturiers, ou I'OEil de rœuf, An-
ilipmis thwloria , Linn.,Elle croit en Italie et dans le midi de
la France, auprès de la mer, dans les pâturages secs et mon-
tueux. Sa forme est élégante , et elle mérite d'être cultivée

comme plante d'ornement. Elle a une racine vivace , une tige

rameuse, et des feuilles deux ou trois fois ailées, à dentelures

fines et aiguës , blanches et cotonneuses en dessous , imitant

celles de la ianalsie. Ses fleurs naissent en corymbes termi-
naux; elles se succèdent depuis le milieu de l'été jusqu'à la
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fin de rantnmne. Les unes sont blanches , d'autres couleur

de soufre , d'autres jaunes. Elles donnent une teinture jaune

et brillante , très-estimée dans le Nord. On multiplie cette

camomilie par ses graines ,
qu'on sème au printemps dans un

terrain ordinaire. Quand les jeunes plantes qui en provien-

nent sont assez fortes , on les transplante dans un endroit

déroi!\ ert, laissant entre elles une distance au moins de trois

pieds, (b.)

La Camomille romaine est ime plante vivace, basse, traî-

nante, originaire des pays chauds, qui aime les terres un peu
fortes et l'aspect du soleil ; elle se multiplie par marcottes en-

racinées au printemps; ce qui a lieu en partageant le plant

de l'année précédente. On place une seule marcotte à un pied

et demi de distance an cordeau, et on choisit pour la planta-

tion un temps un peu humide. Il faut avoir la précaution

de tenir chaque sentier éloigné au moins de trois pieds l'un

de l'autre.

Les principaux soins que demande cette culture, sont des

sarclages; au dernier, on bute légèrement chaque pied que l'on

relève : par ce moyen , les fleurs ne traînent point à terre.

Celle plante produit assez ordinairement un effet agTcable

à la vue dans les petites plates-bandes , lorsqu'elle s'y trouve

placée avec art.

£n plantant la camomille au commencement dcmars, la

récolte peut s'en faire dès les premiers jours de juin, et se

continuer jusque dans le mois de septembre. On remarque
que les premières fleurs sont semi-doubles; mais, à mesure
qu'on approche du terme de la récolte , elles finissent par

être tout-à-fait doubles, semblables, en quelque sorte, à

cette fleur appelée vulgairement, par les jardiniers-fleuristes,

bouton dargent^ qui n'est autre chose qu'une renoncule à fleurs

blanches doubles. On recherche beaucoup, dans le com-
merce , les fleurs do camomille romaine touî-à-falt doubles,

à cause de leur plus grande blancheur ; mais les jaunâtres ou
semi-doubles donnent beaucoup plus dhuile essentielle , la-

quelle est d'un beau bieu.

Le vrai moment de cueillir la camomille romaine est assez

difficile à saisir; l'état de son épanouissement influe beau-
coup sur la blancheur des fleurs. On a observé cependant

qu'il valoll mieux quelquefois rentrer les fleurs aux trois

quarts ouvertes, que de les laisser trop long-temps svn- pied,

surtout quand on craint un orage. Mais c'est principalement

le point de maturité qu'il faut trouver, pour éviter qu'elles ne

perdent de leurcouleur, et ne roussissentàlardeur du soleil. Il

importe d'étendre les fleurs de camomille aussitôt qu'elles sont

cueillies. Quand la dessiccation est complète, il faut s'occuper
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de leur conservation. Le mieux seroit peut-être de comprimer
les fleurs dans des tonneaux, garnis intérieurement de papier
bien collé, et de les placer dans un lieu sec , frais et obscur;
car la lumière les colore

, quoiqu'elles soient parfaitement
sèches, et elles se moisissent facilement dans les endroits un
peu humides.

Un des avantages de la culture de la camomille en plein

champ , est de n'être pas attaquée par les moutons et par les

autres bestiaux, vraisemblablement à cause de la forte odeur
et de Texccssive amertume de toute la plante, (parm.)
CAMOMILLE de Picardie, ou SÉSAME d'Allemagne.

C'est la caméline cuXiWcc {myagi-um satmmi). (ln.)

CAMOONING. Arbre de Sumatra qu'on soupçonne être

le CllALCAS PANICULÉ, (B.)

CAMORCLV.Nom italien de TAntilope chamois, (desm.)
CAMORON. Nom espagnol de la Cuevette , espèce

de crustacé du genre Palœmon. (desm.)

CAMOSCIO. L'un des noms italiens du chamois. Voyez
Antilope chamois, (desm.)

CAMOTES. On donne ce nom , à Panama , à une va-

riété fort estimée de Patate, (b.)

CAMOUCLE. C'est, dans l'ouvrage de Sajon , le Ka-
MicHi. V. ce mot. (v.)

CAMOULROULŒ. Les Caraïbes appellent ainsi le

Liseron du Brésil, (b.)

CAMPAGNOL, Aroîcola ^ Lacép. , Dum. ; Lemmus^
Cuv. , (ieoff. , ïiedem. ; Hypudœus et Geoiyrhus , llliger.

Genre de mammifères de l'ordre des Rongeurs.
Les campagnols ont été placés long-temps dans le genre

mus de Linnaeus
,
qui comprenoit le plus grand nombre des

rongeurs ; ils en ont été séparés par ]\LM. Lacépède et Cu-
vier, qui les ont appelés, le premier ûn;jV;o/a , et le second

,

lemmus.

La forme de leurs dents molaires, dont la couronne est

plate et marquée de sillons transversaux , à peu près comme
celle des molaires d'éléphans et de câblais, fournit le carac-
tère le plus tranché , pour les séparer des divers genres
que les naturalistes modernes ont établis, en subdivisant

le genre mmàc Linnreus, et auxquels ils ont donné \es noms
de marmotte , hamster^ rat proprement àii , gerboise^ he-
lamys, rat-taupe., bathyergiis

., etc.; tous ces animaux ont les

molaires simples et seulement pin-; >u moins tuberculeuses;

tandis que celles des ttfm;?<:^«oA- sont formées de replis émail-
leux, dont la coupe présente des sortes de prismes triangu-

laires alternant entre, eux sur deux lignes , et dont la partie

ïnoyenne ou osseuse est usée et creusée. Ces dents n'ont point
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de racines proprement dites ; elles sont psrlagees dans tonte

leur longueur par les lames émailieuses qui saillent à leur

couronne : elles sont au nombre de trois seulement de cha-
que côté , à lune et à l'autre mâchoire.

Celte conformation est commune aux ondatras, aux leni"

mings et aux campagnols proprement dits. Les échiniys et les

loirs , animaux très-voisins , ont de véritables racines à leurs

molaires, dont la couronne est marquée de lignes émail-

ieuses , transversales et parallèles entre elles.

M. Cuvier, qui a établi cette distinction , rétïnit dans un
même groupe les ondatras, les campagnols et les lemmings ;

mais nous ne conserverons sous la dénomination de campagnols

que les animaux des deux dernières coupes; les ondatras pré-
sentant , dans la forme comprimée de leur longue queue

,
qui

d'ailleurs est une , et dans les palmures de leurs pieds ,

des caractères fort saillans , nous croyons devoir continuer

à les considérer comme devant former un genre à part.

V. Okdatra.
hes campagnols ^ ainsi restreints, ont pour caractères com-

muns , une petite taille , les jambes à peu près d'égale lon-

gueur, et généralement assez courtes ; la queue velue , cy-

lindrique , tronquée ou atteignant à peine une longueur

égale à celle du corps ; les pieds non palmés et propres
à la marche ; toujours cinq doigts à ceux de derrière ; or-

dinairement quatre , mais quelquefois cinq aux pieds de
devant, et dans ce cas, leurs ongles propres à fouiller la

terre ; les oreilles courtes ou presque nulles.

La forme des molaires indique le genre de nourriture

de ces animaux; ils ne vivent que de matières végétales,

telles que graines et noix, amandes, bulbes de liliacées, etc.

,

dont plusieurs espèces font des provisions plus ou moins
considérables, dans des réduits souterrains qu'elles se creusent.

La plupart sont de Tancien continent.

Nous les diviserons, d'après M. Cuvier, en deux sous-genres,

celui des campagnols proprement dits , et celui des lemmings.

Premier sous-geînre. CAMPAGNOL , Lemmus.

Caractères : queue velue , à peu près de la longueur du corps;

oreilles externes de médiocre grandeur; toujours quatre doigts et U72

tubercule en place de pouce aux pieds antèneurs , dont les ongles

ne sont pas plusforts que ceux des doigts de deiriere.

Première Espèce. — Le Rat d'eau , Lemmus ampMbius ^ mus
amphibius, Liun. Le Rat d'eau, Buffon , tom. 7, pi. 43.

V. pi. P. 5 , de ce Dictionnaire.

Les dimensions du rai d'eau varient suivant les climats où
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il vit. II est en général un peu plus gros que le rat^ et son
corps a six pouces et demi à sept pouces de longueur ; sa

tête est large, longue de deux pouces; son museau court

et épais; ses yeux sont pt-tits , et ses oreilles courtes et

cachées dans !e p'»il; la queue , qui a un peu plus de cinq
pouces , esi ecallleuse comme celle du rat, mais plus velue;

de petiles écailles couvrent ég^'.lement la peau de ses pieds.

Son poil est long ef hérissé; la télé et le corps sont noirs,

avec un mélange de roussâtre ; cette dernière teinte, nuancée
de gris , est' celle du ventre ; les poils de la queue sont

noirs et terminés de blanc. La couleur du mâle est plus

foncée que celle de la femelle ; son poil est plus' long ; sa

lèvre inférieure est blanche, aussi bien que l'extrémité de
sa queue.

Ses quatre incisives sont d'un jaune orangé, comme celles

de Vecureui'l ; elles sont seulement plus longues et plus grosses.

X^es mamelles sont peu apparentes dans les deux sexes; on
en compte huit, dont une moitié est sur le ventre et l'au-

tre sur la poitrine.

Plusieurs naturalistes et Linnpeus lui-même ont cru que
le rat d'eau avoit les doigts des pieds postérieurs réunis par
une membrane , de même que ceux de la loutre. C'est une
méprise: tous les doigts sont entièrement séparés ; il y en a
cinq à chaque pied ; mais le pouce des pieds antérieurs est

si court, que ses deux phalanges n'ont guère qu'une ligne

de longueur; celui des pieds de derrière est plus long; les

ongles sont courts.

La dénomination de rai d'eau indique les habitudes de cet

animal : on ne le trouve point , comme le rat comviun., dans
les habitations; il ne fréquente point non plus les terres

élevées ou arides, mais il établit sa demeure au bord des

<»aux douces et dans les vallons humides et marécageux.
TNon-seulement il nage avec facilité ,

quoiqu'un peu pesam-
ment , mais il sait aussi plonger et marcher au fond de

l'eau, où néanmoins il ne peut guère rester qu'une *demi-

minute.

On trouve le rat d'eau en Europe , au nord de l'Asie et

de l'Amérique. Il est très-connnun en Russie et en Sibérie.

Partout il se tient communément sur le bord des rivières,

des ruisseaux , des étangs , et aux endroits bourbeux des

champs, des prés, des jardins. Le frai de poisson, les petitS;

poissons eux-mêmes, les grenouilles, les insectes aquatiques

composent une partie de sa subsistance, mais il mange prin-

cipalement des herbes et des racines; celle àe typha est pour
lui un aliment de préférence. Les pêcheurs d'écrevisses le

surprennent quelquefois dans son trou ; il leur mord les
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floigts et cherche à se sauver en se jetant à l'eau. Quand
îl est dans rimpossibilllé de fuir, il se dresse sur ses pieds

de derrière , et se défend avec ceux de devant et avec ses

dents , en poussant un cri qui ressemble à une espèce de
ronflement.

Les mâles et les femelles de cette espèce se recherchent

dès le premier printemps , et ils pro«luisent plusieurs fois

par an ; chaque portée est de six ou sept petits. Au temps
de la chaleur, les femelles répandent une forte odeur de
musc

,
produite par l'humeur laiteuse que sépare près de

l'anus une glande placée à l'extrémité du rectum. Les Jakutes,

peuple de la Sibérie, font la chasse à ces animiux, dont ils

trouvent la chair excellente et la peau propre à faire des

fourrures.

Variétés dans l'espèce du. Rat d'eau. — Le Rat d'eau des
MARAIS, Mus amphibius paiudosus., Linn. , est plus noir que
le rai d'eau commun , et habite plutôt les lieux marécageux
que les bords des eaux. Cette variété , qui se trouve ,

dit-on, dans la Caroline, doit peut-être former une espèce

particulière.

Le Rat d'eau noir, Mus amphibius niger^ Linn., est

commun en Sibérie.

Le Rat d'eau terrestre , Mus amphibius teirestris , fré-

quente les vallons humides , sans approcher des rivières

ou des étangs.

Le Rat d'eau taché , il/i/5 amphibius maculaius, Linn.
traitas a vu cette variété sur les bords de lOby ; son
pelage est jaunâtre , mais il y a entre les deux épauJes une
grande tache blanche de forme irrégulière , et souvent une
petite bande de la même couleur sur la poitrine, (s.)

Le Schermauss que Buffon a décrit d'après Hermann,mais
qu'il a nommé par erreur schermann , a été considéré

comme formant une espèce différente des rais d'eau; cet animal

est seulement plus petit ; son pelage est plus fauve , et sa

queue moins fournie de poils. Il est abondant aux environs

de Strasbourg, et vit absolument conime le rat d'eau.

Deiixième Espèce.—Le Campagnol commvii^Le?nmusa7vah'sy
Mus arvalis , Linn. ; Pallas, glir., p. 79 , n." i4- ", campagnol ou.

petit rat des champs., Buff. , t. 7, pi. 4-2.

Le campagnol a un peu plus de trois pouces depuis le bout
du nez jusqu'à l'origine de la queue

,
qui a onze lignes ou un

pouce de longueur. Il est remarquable par la grosseur de sa

lête; son museau est obtus ; ses dents incisives sont très-

jaunes; ses oreilles sont petites et presque entièrement ca-

chées par le poil ; ses yeux sont saillans et sa queue est à
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demi couverle de poils avec une sorte de petite touffe à son
extrémité ; un mélange de brun , de couleur de rouille et de
noir, teint le dessus de la tête et du corps; le dessous est ar-
doisé , ou d'un cendré très-foncé. Quelques-uns de ces ani-
maux ont tout le pelage blanc sans taches.

Voici une de ces espèces ennemies déclarées et des plus

redoutables de l'homme
,
puisqu'elle l'attaque sans cesse et

avec de funestes succès dans ses subsistances. Partout où le

laboureur a dirigé vers un but utile la fécondité de la terre ,

le campagnol proûte de ses travaux , et s'en approprie les

fruits : mais il ne se contente pas des droits de propriétaire

qu'il s'arroge ; car après avoir dévoré et quelquefois anéanti

les moissons , souvent il en détruit jusqu'à l'espérance pour
l'avenir. Dès que les blés sont mûrs , les campagno/s arvWent
de tous côtés , coupent les tiges pour en ronger l'épi , n'aban-

donnent pas les champs tant qu'il reste une tige sur pied , mois-
sonnent avec le cultivateur , enlèvent au glaneur une portion

des trop foibles ressources de la misère , et quand le sol dé-

pouillé ne présente plus que les tuyaux desséchés du chaume,
ces petits animaux voraces courent se jeter sur les champs
nouvellement ensemencés , et y consomment d'avance la ré-

colle de l'année suivante. Us préfèrent le blé à toute autre

nourriture ; cependant ils se répandent dans les prés comme
dans les champs , et y détruisent les racines des herbes et des

plantes ; ils gagnent aussi les jardins et les vergers , où ils re-

cherchent les noix, les noisettes et les autres fruits : à l'appro-

che de 1 hiver, il se retirent dans les bois, auxquels ils ne sont

pas moins nuisibles
,
par la multitude de glands et de faînes

qu'ils dévorent. Enfin, dans les temps de disette, ils se déchi^-

rent et s« mangent les uns les autres.

A une grande activité dévastatrice et à beaucoup d'agi-

lité, les campagnols joignent le désastreux avantage du grand
nombre ; ils ont tout ce qui assure les succès des brigands ; ils

se pratiquent des repaires souterrains , où ils se réfugient au
moindre danger, et où il est difficile de les atteindre. Dans
certaines années leur multiplication est prodigieuse ; ils cou-

vrent en peu de temps une vaste étendue de terrain , et leurs

dégradations causent la ruine de tout un canton , et y amè-
nent la désolation et la disette. C'est ce qui est arrivé il y a

plusieurs années : une énorme quantité de campagnols s'est

montrée sur plusieurs points de la France ; à l'Ouest
, par

exemple , ils occupèrent en quelques mois un espace de qua-

rante lieues carrées.
' Les campagnols produisent deux fois par an dans nos cli-

mats, au printemps et en été , et leurs portées ordinaires sont

de cinq ou sii , «juclcjucfoi;» de ;sepl ou huit ^ et luême de douze
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petits. Plus au nord, il n'y a par an qu'une seule portée , et

elle a lieu au mois d'avril.

Les trous des campagnols
,
qui leur servent à la fois de de-

meure et de magasin , ne sont ni fort spacieux , ni profon-

dément enfoncés sous terre ; mais ils se divisent presque tou-

jours en deux ou trois loges : ces petits animaux y habitent

plusieurs ensemble. Les galeries occupées par diverses fa-

milles ou petites colonies , ne sont pas contiguës ; il reste tou-

jours entre elles un espace plus ou moins grand. Si les habitans

de ces loges souterraines les abandonnent ou périssent, d'au-

tres ne viennent pas s'y établir, et ils préfèrent de travailler

plus loin sur de nouveaux frais : tous ne creusent guère au-

delà d'un demi-pied ou d'un pied ; mais souvent les femelles ,

avant de mettre bas
,
prolongent l'excavation jusqu'à deux

pieds de profondeur, par une tranchée à peine large d'un

pouce , et qui , après plusieurs sinuosités , aboutit à un cul-

de-sac de la largeur du poing , mollement garni d'herbes dé-

coupées : c'est sur cette couche douillette que les petits sont

déposés. ^
On voit des campagnols dans toute l'Europe ; le froid ne

les empêche pas d'habiter dans les campagnes incultes, au

nord de la Russie ; ils remontent même jusqu'en Sibérie. Ce
sont des animaux voyageurs ; et l'on a remarqué que des ri-

vières et des canaux larges et profonds ne les arrêtent pas

dans leur marche.

On dit que les feuilles d'aune répandues sur les champs et

enterrées à la charrue, font fuir les campagnols; c'est un essai

aussi simple que facile ,
qui mérite d'être répété. L'on a es-

sayé dans ces derniers temps de semer, sur les champs de
blé , de l'avoine macérée dans une dissolution d'arsenic ; ce

moyen dangereux a fait périr à la vérité un grand nombre de

campagnols , mais il a empoisonné aussi beaucoup de lièvres

et de perdrix
,
qui

,
portés au marché , ont pu occasioner des

accidens. Un procédé au moins aussi sûr et exempt de tout

inconvénient , consiste à pratiquer dans les campagnes , soit

avec une bêclic à fer étroit et tranchant , soit avec une espèce

de tarière , de petites fosses , dont les parois soient coupées

net, afin que les campagnols ne puissent plus s'accrocher pour
sortir du trou quand ils y sont tombés , ce qui ne manque
guère d'arriver. On détruit encore beaucoup de ces animaux
lorsqu'on donne aux terres le second labour; des enfans sui-

vent la charrue
,
poursuivent les campagnols à mesure qu'ils

sortent de leurs trous ; un seul enfant en a tué de cette ma-
nière jusqu'à trois cents en un jour.

\ut garou ^ daphne thymelea^ Linn. , regardé comme un poi-

son pour plusieurs anima^uï, s'emploie avec succès pour faire
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périr les campagnols. On le pile dans un mortier pour en ex-
traire le suc, dans lequel on fait tremper pendant quelques
jours des grains de blé : on les distribue sur <les morceaux de
tuile que l'on a placés çà et là dans les cliamps : les grains
sont bientôt mangés par les campagnols

,
qui ne tardent pas à

mourir. A défaut de garou , on se sert du suc de tithyniale.

Mais ,
pour élever une barrière qui s'oppose avec succès à

la multiplication des campagnols^ il faut que Tliomme renonce
à ses vues irrédccbies de destruction ; il faut appeler à notre
secours les ennemis que la nature a formés contre une espèce
excessivement malfaisante, les ménager, et se reposer sur
eux du soin de la maintenir en assez petit nombre

,
pour que

ses dégâts soient peu sensibles. Toutes les espèces d'oiseaux
de proie se jettent sur les campagnols et les mulots ; mais une
guerre vive et imprudente a rendu ces oiseaux fort rares ; ils

sont néanmoins les protecteurs de nos moissons , auxquelles
ils ne touchent jamais ; et si on continue de les tuer, il n'est

pas douteux que la quantité de petits animaux nuisibles ne
s'accroisse de jour en jour , et que

, par une conséquence né-
cessaire , nos ressources alimentaires diminuent. Dans l'im-
mensité des êtres et des substances que la nature a placés sur
notre globe , elle a établi un sage équilibre

,
qui les retient

dans de justes bornes : en rompant cet équilibre , l'bomme
s'est entouré de désordres et de maux qui , chaque jour , de-
viennent plus difficiles à réparer, (s.)

Troisième Espèce. — Le Campagnol du Nil, Lemmus nilo-

ticus. M. Geoffroy donne ce nom à une nouvelle espèce, dont
le corps a près de cinq pouces de longueur , la tête un pouce
et demi , et la queue aussi cinq pouces. Elle est d'un gris-brun

roussâtre en dessus , les poils étant bruns à leur base et dans
la plus grande partie de leur longueur, et rouxà leur extrémité.

Le nez est entouré de roux , le dessous du corps et la face

interne des membres sont blanchâtres ; les extrémités d'un
gris roussâtre , les ongles noirs ; les oreilles assez longues

,

arrondies et sortant des poils de la tête. Sa queue assez longue
est noire en dessus et d'une couleur moins foncée en dessous,

un peu écailleuse ; ce qui porteroit , au premier aspect , à pen-
ser que ce rongeur appartient au genre des rats proprement
dits , mais l'examen des dents suftlt pour le faire placer dans
celui des campagnols.

Ce campagnol se trouve sur les bords du Nil , d'où 11 a été

rapporté par M. Geoffroy. Sa dépouille est conservée dans
les galeries du Muséum d'Histoire naturelle de Paris.

Quatrième Espèce. -^ Le Campagnol fauve, Lemmus fubus.

Celte espèce nouvelle de campagnol a été reconnue par
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iVl. Geoffroy Saint-Hilairè. Elle est un peu plus grande que
l'espèce commune. Tout son corps est couvert de poils d'un
fauve clair tirant sur le jaune. Ses oreilles sont très-courtes

et paroissent à peine. Sa queue , d une couleur plus foncée
en dessus qu'en dessous , a deux pouces de longueur, ce qui
fait la moitié de celle de son corps. Elle se trouve en France.

Cinquième Espèce.— Le Campagnol albicaude, Lemmus al-

hicaudaius. C'est encore JVL, Geoffroy Salnt-Hilaire qui a dis-

tingué cette nouvelle espèce ,
qui existe dans les galeries du

Muséum d'Histoire naturelle de Paris.

Cet animal peut avoir cinq pouces de longueur ; sa cou-
leur dominante est le brun ; cependant le ventre , les pattes

et la base de la queue sont d'un blanc teinté de brun-fauve.

La queue est fauve à son extrémité , et généralement d'une
couleur plus foncée en dessous qu'en dessus.

Sa patrie est inconnue , ainsi que sa manière de vivre.

Sixième Espère. — Le Campagnol aux joues fauves, Lem-
mus xanthogonaihus., Léaclï. Cette espèce, que Ton trouve près
de la baie d Hudson , dans l'Amérique septentrionale , a été

décrite et figurée par M. le docteur Léach, dans ses Miscel-

lunea, tom. i. Elle est fauve, variée de noir; son ventre est d'un
gris-cendré clair , ses joues fauves , sa queue noire en dessus
et blanche en dessous , et ses pattes brunâtres avec le des-
sous blanc. Sa longueur totale , mesurée depuis le bout du mxi-

seau jusqu'à la base de la queue , est de près de cinq pouces.
Cette espèce est au moins très-voisine de la précédente , si

elle ne doit point lui être réunie.

Septième Espèce. — Le Campagnol économe ou Fégoule^
Lemmus œconomus , Mus œconomus , Pallas , Nov. Sp. Glïr.

, p.
225 , et fig. pi. i4. , A. et pi. B. Sy , de ce Dict. C'est au sa-

vant observateur et célèbre naturaliste Pallas que l'on doit la

connoissance de cette espèce, àlaquelle il a donné le nom d'«^co-

no/we, à cause de la prévoyante activité de ce petit animal. On le

voit en effet occupé, pendant la belle saison, à rassembler ses

provisions d'hiver, et à les renfermer dans des magasins creusés
sous le gazon , à côté du terrier destiné à le loger. Cet approvi-
sionnement

, qui va quelquefois jusqu'à vingt ou trente livres,

consiste en différentes espèces de racines , dont la plupart
sont d'une excellente qualité , même pour la nourriture des
hommes; mais il s'en trouve aussi de vénéneuses , telles que
la racine de cerfeuil amn-ant (chœrophy//umtcmu/um), celle de
napel., et celle d une espèce à\inémone. Cependant le campagnol
économeles mange sans en éprouver d'inconvéniens. Il se nour-
rit l'été d'herbes et de baies.
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Cette espèce est trcs-fcconde ; les vallées humides et pro-

fondes de la Sibérie , depuis le tleuve Irliscli jusqu'à T Océan
oriental, et celles du Kamlschatka, ensont couvertes, quoique

les quadrupèdes et les oiseaux carnassiers lui fassent conti-

nuellement la guerre. Les mâles et les femelles se recherchent

au commencement du printemps ; les portées ne sont que de

deux ou trois petits , mais il y en a plusieurs dans Tannée :

la première a lieu au mois de mai. Les petits naissent les yeux

fermés, et ils restent ainsi aveugles pendant quelques jours,

torsque les femelles sont en chaleur , elles répandent une
odeur de musc très - forte

,
produite par une humeur que

filtrent deux glandes placées à Torifice de la vulve. On re-

trouve deux glandes semblables, mais beaucoup plus petites,

dans le prépuce des mâles. Ceux-ci sont moins grands que
les femelles. Lorsqu'on ouvre ces animaux , même à Tinslant

qu'ils viennent d'être tués , il s'exhale de leur intérieur une
odeur très-pénétrante et très-fétide.

Jamais les campagnols économes ne quittent les campagnes
pour entrer dans les maisons : ils voyagent d'un canton à un
autre en grandes troupes , et toujours en ligne droite ; ils tra-

versent à la nage les rivières qui se rencontrent surleur route.

Ces hordes voyageuses offrent une proie facile et abondante
à divers animaux, et même aux Jakutes

,
que la mauvaise

odeur du rat économe ne rebute point. La précaution que ce

quadrupède prend de former des magasius pour 1 hiver, an-
nonce que , bien qu'il se relire sous terre pour passer la saison

des frimas, il ne s'engourdit point; cependant Pallas a

observé que la chaleur naturelle à \ économe ne s'élève pas

au-dessus de 97 degrés du thermomètre de Fahrenheit. Mais
cette espèce n'est pas particulière aux âpres solitudes de la

Sibérie et du Kamtschatka ; elle paroît encore , mais en plus

Petit nombre , dans les pays moins septentrionaux , et Bosc
a retrouvée en France, dans la forêt de Montmorency. .

L'<»conom^ ressemble beaucoup au çumpagno/ des rliamps.

Sa tête est moins grosse et allongée, son corps plus ra-

massé, son ventre plus saillant ; ses yeux sont plus petits, ses

dents incisives plus larges, et sespattes plus fortes. La longueur

ordinaire des mâles est d'un peu plus de quatre pouces , et

celle de leur queue de dix lignes et demie. Les oreilles n'ont

pas la même longueur dans tous les individus ; tantôt elles

s'élèvent au-dessus des poils, tantôt elles sont cachées par eux;

leur forme est celle d'une conque , et elles sont couvertes

d'un poil très-ras. La queue est tronquée à son bout, el re-

vêtue , dans sa longueur , d'une suite d'anneaux écailleux

,

entre lesquels s'élèvent des poils nombreux très-longs , surtout

à la face inférieure , bruns en dessus et blancs en dessous. L-
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pelage , sur le corps , est un mélange de jaune et de gris ; en
dessous , il est blanchâtre , et recouvre un duvet brun. Le bout
du museau est brun. Ces teintes sont les mêmes en toute sai-

son ; mais elles varient dans les individus : l'on en voit de
bruns, et même de noirs. En général, la nuance est plus fon-
cée sur les jeunes sujets que sur les vieux, (s.)

HuUième Espèce. — Le CAMPAGNOL SAXIN , Lemmus saxa-
tilh , Pallas , Glires

, p. 80 et 256
,

pi. 23 , B. ; Mm saxutilis,

Schreb.
,

pi. i85. Sa longueur est d'environ quatre pouces, et
sa queue, qui est assez écailleuse , est longue d'un pouce et
deiiii. Sa tête est oblongue , son nmseau légèrement pointu.

Les poils dont sa fourrure se compose sont bruns et
légèrenîerit mêlés de gris dans la partie supérieure du
corps ; le gris domine plus sur les parties latérales ; le

ventre et toute la région inférieure du corps est d'un ceudré
blanc. Le museau est brun ; les mains et \es pieds sont noi-
râtres et recouverts seulement de poils courts et très-rares,

de même que Ijqueue; les moustaches sont minces, noirâtres,

et plus courtes que la tête.

Le campagnol saxin se trouve principalement en Sibérie , en
automne, sur les montagnes de la Mongolie déserte , sur le

cêflé méridional de ces montagnes. Il paroît qu'il se nourrit
des semences de diverses espèces à'astragales.

'Nexmeme Espèce.— Le Campagnol alliaire, Mus alliaiius,

Pallas, Glires, p. 252, pi. i^., C; Lemmus alliarius. Cette es-
pèce est à peu près de la taille du C. économe , c'est-à-dire

,

qu'elle a environ quatre pouces de longueur depuis le bout
du nez jusqu'à l'origine de la queue. Pour la forme du corps,
elle tient le milieu entre l'espèce du campagnol e.\ celle du rat.

Sa queue est courte et poilue comme celle àa campagnol
., et

non écailleuse et longue comme celle du rat.

Les poils dont son corps est couvert , sont d'inégale lon-
gueur ; ils sont doux et touffus. Ceux du dos paroissent de
couleur cendrée; mais lespluslongs sont d'un gris-brun à leur

extrémité. Le poil des côtés est d'un cendré blanchâtre ; celui

du ventre est blanchâtre , ainsi que celui des pieds et des
mains. Les oreilles sont grandes et larges comme -celles de
la soulis , et sont seulement recouvertes de poiîs très-petils

,

très-courts et de couleur brune. Les moustaches ont une cou-
leur blanchâtre , mais les plus longues soies sont brunes k

leur base. La queue est entièrement recouverte de poils.

Le nom à^allùiire donné à ce rai, vient de ce qu'il fait sa

nourriture habituelle d'une certaine espèce d'«// qui croît en
Sibérie , principalement auprès des villes de Jenisca, de Kan
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et d'Angara , et qu'il creuse dans la terre des magasins qu'îï

remplit des caïeux de celte plante.

Dixième Espèce. — Le CAMPAGNOL DORÉ ou ROUX, Mus
rutilus, Pallas, Glir,, pag. 248 ,

pi. 14, B. Cette espèce res-

semble beaucoup à celle du rampagnoljauoc de M. Geoffroy >

mais elle est plus petite de près de moitié , n'ayant que deux

pouces de longueur en dessus; elle est d'une belle couleur

fauve. Son ventre et ses pattes sont d'un blanc teinté de jau-

nâtre. Sa queue a neuf à dix lignes de longueur; elle est brune

en dessus , ainsi qu'à l'extrémité, et blanche en dessous.

Le campagnol doré hvihhQ principalement dans la Sibérie et

au-delà de TOby
,
jusque dans les terres Arctiques et dans le

Kamtschalka; il est très-abondant dans ces contrées, mais on
le rencontre aussi dans d'autres pays situés plus au midi et à

l'occi.-lcnt , comme vers le milieu du Volga, auprès de Casaii

et en Allemagne.

Ces rats sont plus grands dans les pays septentrionaux, et

ils ont la queue plus courte que dans les autres régions. Les
mâles et b's femelles sont à peu près de la même taille. Ils

sont omnivores et très-carnassiers. On les prend très-souvent

aux pièges garnis de viande
,
qu'on tend aux hermines et autres

quadrupèdes sauvages qui se nourrissent de chair.

Onzième Espèce. — Le CamPAGNOL GRÉGARI, Mus gregalis ,

PaRas, Glires
, pag. 79 , n." 16 , Lcmmus ivtilus. Il ressemble

beaucoup au rï/w/y^/^Y/o/Je5«://««?^5 par les formes et les couleurs;

mais il en diffère par les habitudes et les lieux où il réside.

Le grcgari varie en grandeur , selon les sexes , comme la

fègoule ou campagnol économe , mais moins constamment et

d'une manière moins marquée ; il est toujours moins grand,

et son corps est plus court ( ce sont ordinairement les mâles
qui sont plus petits que les femelles ) ; la queue n'a guère

qu'un huitième de la longueur du corps ; ses oreilles sont

velues et très-longues.

Le pelage du campagnol grégari n'est pas très-doivx au tou-

cher comme celui à.\n:ampagnol compagnon. Il est d'un gris pâle

ijur le dos ; cette couleur s'éclaircit insensiblement sur les

côtés ; en dessous il est tout-à-fait d'un blanc sale. Dans la

partie supérieure du corps , surtout sur le. dos , il se trouve

beaucoup de poils noirâtres ; la tête est plus velue que celle

du campagnol commun ; les poils de la queue sont aussi plus

longs, surtout dans son extrémité, et leur couleur est noirâtre.

Le gégari se trouve dans la Sibérie orientale , où l'on ne
rencontre point le campagnol. Il se nourrit principalement des

bulbes des plantes liiiacées , et particulièrement de ceux du
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l'ilhim pomponùim. Il est aussi très-friand fie ceux d'une Ircs-

pcfite espèce d'ail, dont le goût n'a rien d'acre, il faitdes pro-

visions de ces racines , dans des magasins qu'il creuse sous

terre.

Douzième espèce. — Le Campac>"ol SOCIAL ou Compagnon,
Mus sorialis ^VaW^s \ Glires , Linn. , Syst. nat., éAi{. Gin. ; Mus

{^regarnis , Linn., Syst. nat. , édit. ii
, p.84 , n." i6 ; Musteires-

In's i'«7ïW.,Erxleben, Syst. Mamm., p. Sgy. Ce campagnol iheau-
coup de rapports avec l'espèce de notre pays; aussi Erxlebenl'a-
t-il confondu avec lui ; mais il en diffère par les formes et les

couleurs. Il est à peu près de la grandeur du campagnol, ou un
peu plus grand qu'un campagnol de moyenne grosseur; mais
il est plus trapu. Sa tête et son mtiseau sont plus gros. Le tronc

est un peu plus court , les extrémités plus robustes cl la queue
plus mince. Le pelage au campagnol est roux en dessus, et son
ventre et ses pattes sont d'un gris clair; celui du rat compagnon
est moins foncé, le dos étant d'un gris pale ; et le ventre, ainsi

que l'intérieur et l'extrémité des pieds , sont d'un très-beau

blanc.

Le poil du corps est très-doux et plus long que celui du
campagnol ; il a quelquefois plus de cinq lignes de longueur

;

il est de deux sortes : sous le premier ,
qui forme la couleur

générale du pelage , on trouve un duvet de couleur plombée.
La queue estcouverte depoils blanchâlresplus toutïusque ceux
de la queue au. campagnol. Les moustaches sont aussi blanches,

aussi longues et aussi un peu plus roides que dans celte der-
nière espèce. H y 3; sur chaque sourcil, sous la gorge et près

du carpe, un point qui porte deux grands poils.

On trouve le compagnon dans les déserts voisins de la

mer Caspienne du côté du midi
,
près du \ olga , et sur les

rives du Khin. C'est surtout auprès de ce dernier (leuve que
cette espèce abonde. Au printemps , elle est très-répandue

dans ces contrées ; mais en automne, elle devient beaucoup
plus rare.

11 paroît que , dans cette espèce , les sexes se recherchent

beaucoup plus tard que chez la plupart des autres animaux du
même genre. Elle se nourrit de racines de différentes sortes

de plantes, et préfère surtout les bulbes de tulipes.

Treizième Espèce. —; Le Campagnol d'Astracan, Lmmmns
aslrachanensis l' Mus asirachanensis , Erxleben, Sysl. Mamm. .,

p. 4o3> n" i3; S. G. Gmelin , /tm. 2, p. 173, tab. 2. 11

e^t de la grandeur de la souris; mais sa* queue est plus courte

(juc celle de cet animal et beaucoup plus garnie de poils.

Son corps est couvert en dessus de poils noirs, dont l'extré-
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mité seulement est jaunâtre , ce qui fait qu'il paroît entière-

ment de cette couleur. Le dessous est cendré. Ses oreilles sont

presque nues. Ses pieds et sa queue sont cendrés.

On le trouve dans les environs d'Astracan. Il y creuse, dans

la terre , des trous perpendiculaires assez profonds.

La brièveté de sa queue , et l'habitude de creuser que pré-
sente cet animal, d'ailleurs très imparfaitement connu, sont

les seuls motifs qui nous ont engagé à le placer plutôt dans le

genre des campagnols que dans celui des rats proprement dits.

Second sous-genre. — LEMMING, Lemmus, Cuv.; Flypu-

dceus, Illig. daracières: queue velue, très-cow'ie ; oreilles exter-

nes presque nulles ; doigts des pattes antérieures propres à creu-

ser la terre, variant en nombre^ de quatre à cinq.

\."^ Section. — Cinq doigts aux pattes de devant.

Quatorzième Espèce. — Le Lemm(NG, Lemmar ou Lemmer,
BIus lemmus

.,
Linn. , Syst. mit.

;
pi. B. 87 , de ce Dict. i, p.

i36, sp. 5. Pallas, Glires
.,
p. 77, n.° 10, p. 186 , tab. 12 ;

Qlis lemmus , Erxleb. , Syst. Mamm. ,
pag. 371 , n.° 8.

^Vormius est le seul
,
parmi les auteurs anciens

,
qui ait

donné une description exacte de cet animal ; il a , dit-il , la

figure d'une souris., mais la queue beaucoup plus courte ; le

corps long d'environ cinq pouces; le poil fin et tacheté de di-

verses couleurs; la partie antérieure de la t;:te, noire; la partie

supérieure , jaunâtre ; le cou et les épaules , noirs ; le reste du
corps roussâlre, marqué de petites taches noires de différentes

figures jusqu'à la queue, qui n'a qu'un dean-pouce de longueur,

et qui est couverte de poils jaunes noirâtres ; l'ordre des ta-

ches , ainsi que leur figure et leur grandeur , ne sont pas les

mêmes dans tous les individus ; il y a autour de la gueule plu-

sieurs poils roides en forme de moustaches, dont il y en a six

de chaque côté beaucoup plus longs et plus roides que les

autres ; l'ouverture de la gueule est petite ; la première paire

de molaires, celles du fond de la bouche , fort large, et com-
posées de quatre lames émailleuses , la seconde de trois , la

troisième plus petite ; la langue assez ample , et s'étendant

jusqu'à l'extrémité des dents incisives. Les yeux sont petits et

noirs ; les oreilles moyennes; les jambes de; devant très-cour-

tes ; les pieds couverts de poils, et armés de cinq ongles aigus

et courbés , dont celui du milieu est très long , et dont le cin-

quième est cemme un petit ponce ou comme un ergot de coq,

iitué quelquefois assezThaut dans la jambe ; tout le ventre est

blanchâtre, tirant un peu sur le jaune, etc.

Cet animal , dont le corps eôt épais et les jambes fortes
,
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ne laisse pas, dit Buffon, de courir assez vite ; il habite ordi-

uairenient les montagnes de la Norwége et de la Laponie
;

mais il en descend quelquefois en si grand nombre dans cer-

taines années et dans de certaines saisons, qu'on regarde l'ar-

rivée des /emmings comme im tléau terrible , et dont il est im-
possible de se délivrer ; ils font un dégât affreux dans les cam-
pagnes , dévastent les jardins , ruinent les moissons , et ne
laissent rien que ce qui est serré dans les maisons, où heureu-
sement ils n'entrent pas. Ils aboient à peu près comme de

petits chiens; lorsqu'on les frappe avec un bâton, ils se jettent

dessus , et le tiennent si fort avec les dents, qu'ils se laissent

enlever et transporter à quelque distance sans vouloir le

quitter ; ils se creusent des trous sous terre , et vont comme
les taupes manger les racines; ils s'assemblentdansde certains

temps, et meurent
,
pour ainsi dire , tous ensemble ; ils sont

très-courageux , et se défendent contre les autres animaux.
On ne sait trop d'où ils viennent. Leur nombre est si prodi-

gieux , que ,
quand ils meurent , l'air en est infecté , et cela

occasione beaucoup de maladies.

La chair des lemmings n'est pas bonne à manger ; et leur

peau
,
quoique d'un beau poil , ne peut servir à faire des

fourrures
, parce qu'elle a trop peu de consistance.

Ces animaux sont très-féconds ; cependant la naissance

des petits' ne ralentit pas leur marche , car on en a observé
qui en portoient un entre les dents, et un autre sur le do».

On ne sait rien de plus sur leur manière de vivre.

Quinzième Espèce. — Le ZoKOR, Lemmus zokor;Mus aspalax^

Pallas, Glires^ p. 76 et i65 , pi. 10; Linn., Syst. ; Spalax minoi\

Erxleb.
, p. 377, sp. i. Ce campagnol qu'Erxleben regarde

à tort comme une simple variété du Rat-t\uP£ zemmi , est

long d'environ huit pouces. Ses jambes 50nt très-courtes , et

toutes terminées par cinq doigts ; il a une queue très-courte

comme les rais-taupes et comme le campagnol surkefkan ; mais
cette queue est nue , ce qui ne se remarque pas dans ces ani-

maux ; sa couleur est en dessus d'un gris-cendré , et sous le

ventre d'un cendré blanchâtre ; ses yeux sont visibles
,
quoi-

que très-petits. Il n'a pas d'oreilles externes, et ses formes
diffèrent peu de celles des espèces congénères. On le trouve

principalement dans la Daourie Transalpine , vers les pro-
montoires de l'Atlas. Il vit sous terre , et se nourrit de bulbes

des plantes , et particulièrement de ceux du lilium pomponium
et de Verythronium , comme le zemmi et le surkerkan.

Seizième espèce.— Le SuRKERKAN , Lemmus iaJpinus; Spalaa

minur
.,
Erxleb., Miimm.

, p. 34-9, sp. 2 ; Mus talpimis\ Pallas,

Gliresj p. 77 et 176, pi. 11 , A; Linn. Syst. nai., cd. Gm. t. i»
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p. i3c), sp. 38; rat-tmipe surkerkan de la i/« édilion de ce

Dict.U a environ trois pouces trois quartsdelongueur.Conuue

le huthyergus cricet , il a une petite queue qui peut avoir trois

ou quatre lignes de long; il se rapproche assez de ce ron-

geur par les formes de son corps , mais il s'en distingue suf-

fisamment par les caractères que fournissent les dents mo-
laires ( V. Bathyergus.) ,

par sa taille
, par ses couleurs et

par sa patrie ; sa tête est grande , arrondie ; son museau est

très-court , épais; son nez est plane
,
peu avancé , tronqué ,

nu , obscur, la lèvre inférieure couvre les dents incisives qui

sont semblables à celles du ruts-taupe zemmi ;' les yeux sont

très-petits et presque cachés par les poils. Ils supportent dif-

ficilement la clarté du jour; l'oreille externe manque presque

tout-à-fait; on observe seulement à la partie postérieure du

conduit auditif^ un petit rebord qui est caché par le poil : ce

conduit a peu de largeur. Le corps est couvert , ventru
,

et non cylindri([ue comme dans les rat-taupes ; les mem-
bres sont courts, très-robustes; les pattes de devant sont

larges, à cinq doigts, garnis d'ongles propres à creuser la

terre ; les postérieurs sont aussi à cinq doigts, dont les ongles

sont plus longs et moins forts que ceux des pattes de devant.

Le surkerkan est d'un brun-noir mêlé de gris clair sur le

dos. Cette couleur devient par degrés plus grise sur les côtés;

le ventre et les extrémités sont blanchâtres ; la fêle est d'un

brun noirâtre , surtout près du museau ; les joues sont légè-

rement grises , et le menton est blnnchâtre ; les moustaches

sont noires, de médiocre grandeur. Les femelles ont six ma-
melles ; la queue est pointue , et a la couleur du dos.

La couleur du campagnol surkerkan varie cependant suivant

l'âge de l'animal ; elle est d'un gris plus brun ou plus clair , et

quelquefois d un gris jaunâtre. Elle diffère aussi, suivant les

climats. Plusieurs individus de cette espèce sont entièrement

noirs , excepté les mains, les pieds ou quelques autres par-

ties du corps qui sont blanchâtres.

Le surkerkan creuse la terre et passe presque sa vie entière

dans les demeures qu il s y prali^que, comme la taupe et le

zemmi. On le trouve dans les campagnes méridionales de la

Russie, depuis le fleuve Occa jusqu'au désert d Astracan. Ses

yeux supportent difficilement la lumière ; aussi ne sort-il de

son terrier que vers le crépuscule du soir
,
pendant la nuit,

et le matin avant l'aurore. Les Russes et les Tartares l'ap-

pellent pour cette raison rat-aveugle. Il ne peut absolument

vivre que sous terre; les individus que Ton tient en captivité

meurent bleniùt, si l'on n'en met une certaine quantité dans

leur prison. Lorsqu'on les retire de leur trou, ils tâchent
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aussitôt (l'y rentrer ou de s'en creuser un antre. Ils n'hiver-

neut pas. Les malts et les femelles commencent à se recher-

cher à la fin de mars ou au commencement d'avril. Ces ani-

maux ne multiplient pas beaucoup.

Les surkerkans se nourrissent de diverses- racines; ils re-

cherchent surtout celles du phlomis iuberosa et du lalhyrus

esrrilentus.

II.* Section. — Qiiati'e doigts seulement aux pattes de devant.

Bix-sepiième Espère.— Le LeMMIMG DE LA BAIE d'HudSOS
ou PvAï deLabraDOR, Lewmushndiow'iis, Mushiidsunius, Pallas,

G/ires., p. 2oq. V. pi. B. '6j. Ce r.umpagnol, a la tête absolument
ronde ; les oreilles externes courtes et entièrement cachées

dans le poil ; les veux très-petits ; ses pattes antérieures ont

quatre doigts onguiculés; les postérieuresen ont cinq; les ongles

des pattes de devant sont doubles et comme formés de deux
ongles superposés, et donlles extrémités seroient distinctes:

ils sont comprimés ; les deux intermédiaires sont les plus longs

et les plus forts ; l'externe est le plus petit de tous. L'ongle du
pouce est très-court, mais on aperçoit sa double composi-
tion. Ceux des cinq doigts des patles postérieures sont de

médiocre grandeur , comprimés et pointus. Les doigts sont

couverts de longs poils. Cette disposition est, dit-on, parti-

culière aux mâles.

Son pelage est gris, et Ton remarque sur son dos une bande
longitudinale d'un jaune obscur; sa poitrine et son ventre

sont blancs ; sa queue est très-courte, couverte de longs

poils roides , d'un blanc sale. L^n individu de cette espèce,

conservé dans la collection du Muséum d'Histoire Naturelle,

et qui a été long -temps plongé dans l'alcohol, a le pelage

blanc à l'exrérieur, avec la base des poils ardoisée.

Ce rongeur, qui peut avoir cinq pouces de longueur, se

trouve dans la terre de Labrador, (desm.)

Dix-hïiiiîèm^ Espèce.— LeLEMMIA^G À COLLIER, Lemmustor-
qituius ; Mus torqualus

.,
Gmel. ; Boddaert , El. un.; Pillas,

Glires., p-Jjet 206, pi. ii,B.).F. pi. B.37. Ce campagnol a en-
viron trois pouces de longueur; ses membres sont très-ro-

bustes; sa queue est très-courte et poilue. Son corps est

couvert de poils très-fins et très-doux, d'une couleur marron
ou d'un gris jaunâtre en dessus . ou bien encore d'un gris

pâle , avec des taches d'un brun-marron ; le milieu de l'épine

est noirâtre ; les côtés sont dune couleur plus pâle que le

dos , et le ventre est d'un blanc sale ; les extrémités sont d'une
couleur mêlée de l)lanc et de brun; la queue est brune , mais
son extrémité est chargée d'un petit flocon de soies blanches
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et roules; le nez est irès-vflu otde coule Fjrnoîrc ; cette cou-

leui' se continue lorgitndinalenient sur le chanfrein jus-

qu'au front ; les joues sont blanchâtres.

Le caractère le plu'; tranché <le cette espèce consiste en une

ban«le <i'un hrun-marron , située dans la région des oreilles,

de chaque coté, ot dans une seconde bande blanchâtre pla-

cée transversalement derrière la bande brune, et qui forme

une espèce de collier.

Le cnmpapnol à collier ?,t troviveen Sibérie; il habite de pré-

fe'rence les terres situées au nord de TOby.

JDix-neitwme Espère.— Le Lemmi^G A QUEUE VELUE, Lem-
mus higunis ; Mus lagunis, Pallas , Linn. ; GUs lagunis, Erxleb.

11 est presque de la grandeur du rut noir commun, quoiqu'il

soit d'une forme plus raccourcie dans toutes ses parties. Son
museau est très-obtus ; ses lèvres un peu gonflées et couvertes

de poils ; la supérieure est divisée moins profondément que

dans le campagnol ; ses moustaches fines ; ses oreilles beau-

coup plus petites que celles au rat commun, planes, arrondies,

nues. Son corps est ventru; ses membres grêles ; ses pattes

antérieures munies de quatre doigts onguiculés et d'un tuber-

cule corné en place de pouce. Sa queue est très-courte
,
poi-

lue, tronquée.

Le corps est en dessus d'un gris de souris pâle, avec un mé-
lange de plusieurs poils bruns; dans les jeunes sujets, la cou-

leur est plus claire ou plus bhuu hâtre ; en dessous et vers la

partie inférieure des extrémités, le poil est d'un cendré sale

et blanchâtre. LIne ligne noire, qui commence entre les yeux,

s'étend le long du cou et du dos jusqu'à la queue.

La longueur de cet animal est de trois pouces huit lignes;

sa queue a deux lignes et demie de longueur et est très-poilue.

Les iemmings à (pieue j^c/m^ se trouvent abondamment dans les

champs sablonneux qu'arrose le fleuve Irli.s en Sibérie. Ils

sontaussi très-communs dans les déserts de lal'artarie; mais

au contraire ils sont extrêmement rares dans les contrées plus

australes. On assure que ces animaux voyagent souvent eu

grandies troupes pour s'établir dans de nouveaux pays. Us
font leur demeure habituelle dans des terriers qu'ils se creu-

sent dans le sajj^le.

Campagnol fossile.

Les brèches osseuses du rocherde Cette, renfermentles osse-

mens de cinq mammifères, parmi les<|uels M. Cuvier a reconnu

une espèce de campagnol dont les dents ne présentent aucune

différence sensible avec celles ducampa^nol vulgaire, (desm.)

CAMPAGNOL-VOLANT, lispèce de mammifère voi-

sin (les chuw.'e-souris , décrit au genre nydère. (desm.)
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CAMPA GNOLO. En lulien, le Campagnol des

CHAMPS, (desm.)

CAMPAGNOULE ou YINOUS. Noms languedociens

tle rAgaric chainpotif (^agaricus campesin's). (desm.)

CAMPAINHAS. Nom portugais du Muguet, (b.)

CAMPAN. Marbre veiné de blanc et de vert , sur un fond

gris ou brun, nuancé de rouge plus ou moins vif, et (jui doit

son nom à une grande vallée des Hautes-Pyrénées d'où ou
le tire.

On en distingue deux variétés , d'après la couleur domi-
nante , le campan veritl le campan muge. Cest un marbre de

transition. V. Calcaire et Marbre, (luc.)

CAMPANyV AZURA. Nom italien du liseron, (b.)

CAMPANE. Nom spécifique d'une Inule (^inula cam-
pana , Linn. ) (b.)

CAMPANE , campanile. Synonyme de Campaîsule. (b.)

CAMPANE JAUNE. Nom vulgaire du Narcisse des

BOIS
(^ naivissiis pseudo-nairijsus , Linn.). (b.)

CAMPAN ETAS. En Languedoc c est le liseron des

champs, (ln.)

CAMPANETTE et CAMPANELLE. Anciens noms
français, i." du Liseron des haies et du- Liseron des champs

( cunookmlus sepiu/n et aivensis , Linn. ). Ce dernier est Vacsin

«les Arabes , le campandla yewa des Espagnols , le campa-

nello et le vilucMo des Italiens ; il est nommé lisct àans les

chants des troubadours , et maintenant dorhetîe des hlés :

2.0 de la jeannette des bois, appelée autrefois coqueiourde {iiar-

cissus pseudo-narrissus'). Le bulbocode porte aussi ce nom. (ln)

CAMPANETTO. Nom provençal du Liseron des haies

ou Volubilis blanc {com^olmlus seplum ). (ln.)

CAMPANILLA. Mot espagnol dérivé de Titallen, et qui

signifie clochette. Il désigne plusieurs plantes, savoir : i." 11-

POMEA CARNEA , à Carthagène d'Amérique; a.** I'Ipomea

soLANiFOLiA , à Cayenne. ( V. QuAMOKLiT. ) 3.° le Faux
Narcisse ou la Jeannette des bois ( narclssus pseudo-nards-

sus ) en Espagne, (ln.)

CAMPANIOLA. C'est I'Agaricdes fumiers, aux envi-

de Montpellier, (b.)

CAMPANU LACÉS , Campanulaceœ , Jussieu. Famille

de plantes dont la fructification est composée : d'un calict-

divisé à son limbe : d'une corolle insérée au sommet du

calice , ordinairement régulière , à limbe divisé , sou-

vent marcescente ; communément cinq étamines insérées

un peu au-dessous des divisions de la corolle, presque tou

jours alternes et égales en nombre avec ces divisions; à fiia-

mons souvent élargis, s([uammiformes, connivens autour du
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style ; à anthères distinctes ou quelquefois réunies ; d'un

ovaire simple , inférieur au calice, dans toute son étendue ,

ou ([uelquefois seulement dans sa partie inférieure, glandu.-

leux à son sommet ; d'un style unique à stigmate simple

ou divisé; d'une capsule très-souvent triloculaire
,
quelque-

fois divisée en deux ou cinq ou six loges, presque toujours

polyspermes' , et s'ouvrant sur les côtés ; de semences at-

tachées à l'angle intérieur des loges , à périsperme charnu
,

à embryon droit , à cotylédons semi-cylindriques , à radi-

cule inférieure.

Les plantes de cette famille sont en général herbacées et

rivaces par leurs racines, et contiennent un suc laiteux; leurs

liges sont rameuses; leurs feuilles alternes, pourvues de dents

terminées par un tubercule. Leurs fleurs sont le plus sou-

vent solitaires.

Dans cette famille
, qui est la quatrième de la neuvième

classe du Tableau du règne végétal^ par \entenat, il se

trouve douze genres sous deux divisions, savoir : les campanu-

lacces, dont les anthères sont distinctes; MichaUXIE, CÉRA-
TOSTEirlE, FORGESIE, GeSNERIE, (iLOXIÎsIE , Ca>^\RINE ,

CAMPAKULE/rRACHÈLE, RoELLE, C VPIIIE, RaPO^CULE, PllY-

TEUME , SÉvoLEet GooDENiE ; celles dont les anthères sont

réunies, savoir : Lobélie et Jasione. il faut, de plus, ad-

joindre à ces genres ceux Sellière et Roussée.
Jussieu , sous ,1e nom de Lobiliaceees, et R. Brown,

sous celui de Goodenacées; ont établi une nouvelle famille

aux dépens de celle-ci. (r.)

CAMPANULAIRE, Campamlaria. Genre de polype

vaginiforme, établi par Lamarck aux dépens des Sertc-
LA1RES; ses caractères sont : polypier phvloïde, filiforme,

sarmenteux , corné, tiges fisluleuses, simples ou rameuses;

calices campanules , dentés sur les bords et soutenus par

Acs pédoncules longs et tortillés.

Lamarck rapporte quatre espèces à ce genre, qui sont :

les Sertllaires verticillée , gruipante , oblique et

LUCHOTOME. (B.)

CAMPANULE , Campanula , Linn. ( pentandrie mono-
gynie. ) Genre de plantes de la famille des campanulacées,

qui offre des rapports avec les anuirines dits ruelles. Ses ca-

ractères sont : un calice monopliylle , ayant cinq décou-

pures profondes et aiguës, ou dix découpures, dont cinq ré-

fléchies; une corolle monopélale, en cloche, à cinq divi-

sions et marcescente; cinq étamines, dont les lilets , dila-

tés à la base , portent des anthères plus longues qu'eux ,

droites et linéaires; un long style posé sur un ovaire infé-

rieur au calice , et couronné par \\n stigmate épais , divisé
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en trois et ^lielqnefoîs en cinq parties. Le fruit est une cap-

sule de diffe'rente forme, selon les espèces, ayant rom-
niunémenl trois loges (rarement cinq) , dont chacune est

percée à sa base d'un trou par où s'échappent, dans leur

maturité , les semences nombreuses qu'elle renferme.

Ce genre comprend un grand nombre d'espèces (plus de

cent trente), dont la plupart sont des herbes, et quelques-

unes des sous-arbrisseaux. Toutes ont les feuilles simples

et alternes, et les fleurs munies de bractées. Les espèces

utiles ou qui servent à lornement des jardins , sont:

La Campanule raiponce, Campanu/a rapimcubis , Linn. ,

qu'on trouve en Fraude , en Angleterre , en Suisse , dans

les prés , dans les vignes et le long des baies et des fossés.

Elle a les feuilles radicales ovales, lancéolées; les supé-

riem-es "étroites
,
pointues, adhérentes par leur base ; les

fleurs bleues , rarement blanches, naissent en panicule ser-

rée au sommet des tiges. Toute la planie est laiteuse; elle

est bisannuelle. On la cultive dans les jardins potagers. Sa
racine est blanche, tendre et rafraîchissante; on la mange
en salade , au printemps , avec les jeunes feuilles.

On sème la graine de cette fam/:;^^///^ au mois de juin, dans

nne terre bien ameublie; on recouvre la semence avec

du terreau fin, et on arrose souvent; l'ombre est l'exposi-

tion qui lui convient le mieux.

La Campanule À feuilles de pêcher , Campamila persici-

folla , Linn, , croît dans les bois; les chèvres et les chevaux

la mangent ; ses feuilles radicales sont ovales , oblongues ;

celles de la lige sont étroites, lancéolées, légèrement den-
telées , sessiles et distantes. Cette espèce est vivace ; elle

offre des variétés à fleurs doubles, blanches oubleues, qu'on

appelle campanule fJes jardins. On la multiplie en séparant

les œilletons qui se forment aux pieds. Elle ne craint point la

gelée; on ne doit l'arroser que dans les grandes sécheresses;

il lui faut une bonne terre ; et le plein air est l'expo-

sition qui lui est la plus naîurçlle; elle fleurit au milieu de Tété.

La Campanule pyramidale , Campamila pyramidalîs ,

Linn. C'est une des plus belles espèces. Elle croît naturel-

lement dans la Carniole , et elle est employée comme or-

nement dans les jardins , sur les terrasses , etc. Elle pousse

plusieurs tiges droites, effilées, simples , lisses , hautes de

quatre ou cinq pieds , et fouillées dans toute leur longueur

(les tiges vigoureuses poussent des rameaux latéraux); ses

ièuilles radicales sont en cœur et dentées ; les supérieures

,

lancéolées. Les fleurs bleues, quelquefois blanches, viennent

plusieurs ensemble par bouquets latéraux et terminaux , sur

des pédoncules courts, et forment, dans la partie supérieure
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de chaque lige , un long épi pyramidal d'un aspect li%s-

agréable.

Celte cam/^oHî^/^eslbisannuelle. On doit en semer la graine,

qui est Ires-fine , à la fin de Tété , dans une terre douce et

légère, et avoir soin de ne pas la couvrir. Au printemps , on
relevé les jeunes pieds ; on les met ou en pleine terre , ou
dans des pots exposés au grand soleil, et on n'épargne pas
les arrosemens ; ils s'élèveront à une grande hauteur, et se

couvriront de fleurs en août.

La Campatsule gantelée, ou Gant de Notre-Dame,
Campanula trachelium , Linn. On la trouve en Europe , dans
les bois et le long des haies. Elle a une tige angulaire ,.des

feuilles pétiolées , des calices velus et de courts pédoncules
divisés en trois parties. Elle est vivace ; ses jeunes racines

peuvent se manger en salade , au printemps , comme celles

de la raiponce.

La Campanule getstianoïde , Campanula fsent'iandîdrs
,

Linn. Elle est lisse dans toutes ses parties , a des liges foi-

bles, des feuilles ovales, lancéolées, dentées en scie et pres-

que sessiles. Le pays natal de cette campanule est la Sibérie
;

elle est vivace, et mérite
,
par la beauté de ses fleurs , d'être

cultivée dans les jardins.

La Campanule CONGLOMÉRÉE, Ca^«^rt«w/aco«^/omgra/tf, L.

,

à lige simple et anguleuse, à fleurs sessiles bleires ou blan-
ches , réunies en lête ou en épi terminal. Cette espèce
est vivace et croît dans les lieux secs et montueux de l'Eu-
rope. Elle a deux variétés ; l'une à fleurs éparses, l'autre

à feuilles luisantes.

La Campanule a grosses fleurs ou la Violette marine,
Campamda médium , Linn. Sa lige est cylindrique , haute de
deux pieds et garnie de feuilles oblongues , sessiles et rudes
au toucher; ses capsules ont cinq loges. On trouve cette

campanule dans les bois et les lieux arides de la Provence , de
l'Italie et de l'Allemagne. Elle est bisannuelle et cultivée

dans les jardins, (d.)

La Campanule MIROIR i>e Venus, Campanula spéculum.

Linn. Jolie espèce annuelle , et à tige basse , rameuse el

diffuse. Elle croît dans les blés, et se mange en salade. Ses
capsules sont prismatiques.

On la sème en place au mois de mars, soit en bordure
,

soit dans un petit carré; elle donne ses fleurs en août. Elle

aime le soleil , et demande une terre meuble et un arrose-

ment ordinaire.

Celte espèce, avec un certain nombre'd'autres , <|ul ne
sont pas mentionnées ici, ont été séparées de ce genre pour
en former un parlicuUer, qui a été appelé LÉGOUZIE par Du-
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rancle,etPRiSM\TOCARPEpar Lhéritier. Fcederniermot. (b.)

CAMPECHE , liOiS CAMPÉCHE, Hœmatoxylon
campeclliunum, Llnn. Arbre éiriueux toujours vert, de la famille

des légumineuses , originaire de la haie de Cainpêrhe^ d'où il

a tiré son nom. On le trouve aussi à la Jamaïque et à

Saint-Domingue, y ayant été apporté du continent. Il

ne faut pas le confondre avec le Bresilleï de Fernambouc
( V. ce mot), quoiqu'il ait avec lui beaucoup de rapports. Son
bois, propre à la teinture, forme une brandie considérable

de comraerce dans une partie des possessions espagnoles du
Nouveau-Monde. Cet arbre croit rapidement, et s'élève

à trente ou quarante pieds , avec une tige assez droite
,

mais dont le diamètre n'est pas proportionné à son élévation.

Son écorce est d'un brun-gris , son aubier, d'un Liane jau-

nâtre ; et le cœur du bois , rouge. 11 pousse de tous

côlés, des branches irrégullcreS armées d épines axillaires,

solitaires et droites. Les feuilles allées sans impaire , et

composées de quatre à huit folioles en forme de cœur
,

sont tantôt seules, tantôt en faisceaux , et toujours alternes.

Les fleurs petites etjaunàtres, offrent au sommet des branches,

des grappes simples et droites. Ces fleurs ont citacune: un ca-

lice persistant, découpé en cinq segmens ovales, d un pourpre

violet; une corolle de cinq pétalce égaux, à peine plus grands

que le calice; dix étamines dont les filamens libres et un
peu velus portent de petites anthères ovales; un style pres-

que aussi long que les étamines, avec un stigmate épais et

comme éc'hancré. Le fruit est une gousse membraneuse , très-

plate, amincie aux deux extrémités; elle renferme deux ou
trois semences oblongues et en forme de rein. V. pi. B. 8, où
il est figuré.

Le bois de campéche^ dépouillé de son aubier, est transporte

en Europe, où il est très-recherché pour les teintures; par

sa simple infusion dans l'eau, il donne une couleur d'un très-

beau noir , laquelle, mêlée avec desgoinmes, peut tenir lieu

d'encre pour écrire. Par sa décoction , il fournit une couleur

rouge foncée, et même pourprée, dont on varie les teintes en

y mettant plus ou moins d'eau. Les Espagnols, chez lesquels

on va chercher ce bois dans le golfe d;i Mexique, sont très-

jaloux d en faire seuls le commerce; ils empêchent , autant

qu'ils peuvent, les autres nations , les Anglais surtout, de

venir le couper en fraude; ils ont eu souvent, aveccesderniers,

des différons graves à ce sujet. Aujourd'hui le campêche croit en

abondance à la Jamaïque et à Saint-Domingue ; il est comme
naturel à ces iles. Cependant on ne le cultive pas communé-
ment dans nos colonies pour tirer parti de son bois , mais

pour clore les habitations: il est trè.s-propre à cet usage , et
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forme des haies aussi défensives que le citronnier, d'un vert

gai, et aisées à tailler: mais il faut les tailler trois ou quatre

fois dans Tannée; autrement lee branches s'éleveroient bien-

tôt à une hauteur considérable , et produiroient des graines

qui infectcroient le voisinage de jeunes plants. C'est Tincon-
vénient de ces haies, auprès desquelles rien ne croît. Il faut

des soins suivis et fréquens pour empêcher le campéclie de

s'emparer des terres qui le touchent
;
quand il s'y est une fois

établi , on a beaucoup de peine à le détruire , tant il croît

avec facilité et promptement.
Pour se procurer cet arbre en Europe, on a recours aux

couches et aux serres chaudes. Elevé ainsi de graines qu'on
apporte souvent de rx\mérique , il vient d abord assez vite

,

et se garait très-bien de feuilles; mais dans la suite on a de
la peine à le conserver, et il fait très-peu de progrès. Rare-'

ment il atteint la hauteur dun grand arbrisseau, (d.)

CAMPECillA , Adanson ; Cumpecia. , Scopoli C'est le

Campeche. V. ce mot. (ln.)

CAMPELIE , Cow/?e//fl. Genre de plantes établi par Ri-

chard, pour la CoMMELiME ZANo:siE de Linna^us, la Za-
NONIE BiliFiACTEATÉEde CcAmer, le Tradescante ZANONIE
de Swarlz, qui a pour fruit une baie.

Cette plante, qui se cultjvc dans nos jardins, est originai-*

naire de l'Amérique méridionale, (b.)

CAMPEPiiAGA. Nom générique de l'ÉcHENlLl.EUR. V.

ce mot. (v.)

CAMPESTRES. C'est , dans le Prodromus d'Illiger , le

UOm de sa vingt-sixième famille des oiseaux, (v.)

CAMPHERPLAiST. A Surinam, on donne ce nom à

l'onxie camphrée (^iinxia camphorata')
^
plante syngénèse de

la famille des corymbifères. (i>N.)

CAMPHIRE. Nom anglais du Camphre; Camphire-t/ee,

le camphrier, Laurier. (ln.)

CAiMPIJRE, Campliora. Les chimistes, d'après un assez

grand nombre d'observations, regardent le camphre comme
un principal immédiat des végétaux. C'est une substance blan-

che , transparente, concrète, légère, friable, très-volalile,

d'une odeur aromatique très-forte, d'une saveur acre , légè-

rement amère , laissant un sentiment de fraîcheur dans la

bouche; insoluble dans l'eau, soluble dans l'esprit-de-vin,

les jaunes d'œufs, les huiles , les graisses, les acides miné-
raux et la bile; peu soluble dans le vin et le vinaigre; liqué-

fiable par le moyen du feu ; surnageant l'eau, et brûlant à sa

surface; inllammable enfin au plus haut degré, et à la ma-
nière des huiles essentielles, et cependant différente des huiles

etdes résines parplusieurs propriétés qui lui sont particulières.
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La grande combustibilité du camphre le rend propre à être

eniplové dans la matière des feux d artifice. Ou soupçonne
qa il éloit un des principaux ingrédiens eu feu grégeois. On
le mêle dans quelques compositions de vernis, particulière-

ment dans celui qui est destine à imiter le vieux laque. On
dit que, dans les cours des princes orientaux, on le brûle

avec de la cire pour éclairer pendant la nuit. Après sa com-
bustion, il ne laisse aucun résidu cbarbouneux; ses émana-
tions s'étendent à une grande distance, et il est si volatil,

qu'il s'évapore entièrement à l'air.

Le camphre se forme dans plusieurs végétaux diflerens.

Proust nous a appris que le 1\0MAR^^" , la Lavande et autres

Labiées, en contenaient une assez grande quantité pour qu'on

puisse l'extraire avec profil.lMais la plus grande partie de celui

quise débite dans le commerce, provient d une espèce de laurier

qu'on appelle laurier camphrier. ( Voyez-eu la description à

l'article Laurier. ) Il est retiré de cet arbre par la sublima-

tion, et apporté en Europe, où, comme aux Indes, on en

fait usage dans la médecine et dans les arts. C'est un des

meilleurs remèdes connus; il est calmant, antispasmodique,

antiputride, alexitère, diaphorélique et résolutif.

Cette substance, si singulière, est dispersée dans toutes^es

parties de l'arbre. Kœmpfer dit, que dans les provinces de

Salsuma et de Gotéo, au Japon, les pa) sans coupent la n.cine

et le bois du ramphrier^ar petits morceaux; ils les font bouillir

avec de l'eau , dans un pot de fer fait en vessie , sur lequel ils

placent une sorte de grand cbapiteau argileux, pointu et rempli

de chaume ou de natte : le camphre se sublime conmie de la

suie blanche; ils le détachent en secouant le chapiteau, et ils

en font des masses friables, grenelées, jaunâtres ou bises,

comme de la cassonnade, remplies d'impuretés.

Ala Chine, on prend des branches nouvelles de cet arbre, on
l«s coupe par petits morceaux, et on les fait tremper durant

trois jours dans de 1 eau. Lors({u'elles ont été macérées de la

sorte, on les jette dans une marmite où on les fait bouillir;

et pendant ce temps, on les remue sans cesse avec un bâton

de bois de saule.* Le suc de ces petits morceaux s'atta-

che en quantité au bâton, sous la forme d'une gelée blanche;

on passe le tout, ayant soin de rejeter le marc et les im-

mondices. Alors ce suc est versé dans un bassin de terre

neuf ef vernissé. On l'y laisse toute une nuit ; le lendemain
on le trouve coagulé, et formant une espèce de masse. On
purifie le camphre en le sublimant dans des vases de cuivre

hermétiquement fermés, (d.)

Le meilleur camphre connu pravient d'un arbre propre
aux lies de Sumatra et de iJornéo, lequel , au rapport de

V.
. .7
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Correa, qn'i en a analysé le fmit, doit appartenir au genre

ShouéE de Roxburg. Pour l'obtenir , on fend le tronc en

lanières, et on le trouve accumulé dans certaines cavités

dont on le fait tomber avec un instrument pointu. Celte sorte

de camphre est rare en Europe.

En faisant passer du gaz nitreux à travers de l'essence

de TÉRÉBENTHINE , OU peut la transformer presque entière-

ment en camphre, (b.)

CAMPHREE, Caw/?//0705mo. Genre de plantes de la té-

trandrie monogynie , et de la famille des chénopodées , dont

les caractères sont d'avoir : un calice urcéolé, persistant, di-

visé en quatre découpures pointues , dont deux opposées sont

un peu plus grandes que les autres; quatre étamines, dont

lesfilamens sontsaillans hors du tube; un ovaire supérieur,

c'nargé d'un style bifide à stigmate aigu ; une capsule envi-

ronnée par le calice , et contenant une semence ovale, un
peu aplatie et luisante.

Ce genre renferme six espèces. La plupart sont de petites

plantes frutescentes, à tiges rameuses, étalées sur la terre;

à feuilles linéaires , très-serrées; à (leurs axillaires. La plus

connue est la Camphrée de Montpellier, qui est velue dans

to.utes ses parties, et dont les feuilles ont une odeur aroma-
tique qui approche un peu de celle àucamphre, mais qui ne se

développe que lorsqu'on les frotte entre les doigts. Elle passe

pour vulnéraire, incisive , diurétique, sudorifique, emména-
gogue, etc. Elle croît dans les lieux sablonneux des parties mé-
ridionales de l'Europe.

La Camphrée d'Arabie, Camphorosma pteranthus ^ Linn. ,

est une plante annuelle à pédoncule ensiforme et à bractées

en crête. Elle a été établie en titre de genre, d'abord, sous

je nom de Louichea, et ensuite sous celui de Ptéranthe.
(B.)

CAMPHORATA. Bauhin , Lobel , Tournefort, etc.,

nomment ainsi les plantes que Linn.-eus a réunies depuis sous

' le nom de camphurosmu. L'une , la camphrée de Mont-
pellier, çamphorosma moiispeliensîs ^ est. regardée comme le

selago de Pline ; nom que le botaniste suédois a transporté à

des plantes inconnues au naturaliste romain, et dont une,
le selage corymbifère , est le camphorata de Commeliii
i^prœludia'). Morison appeloit çamphorosma., le dracocéphale

des Canaries. Le polycnème des champs , ou petite camphrée,
est aussi désignée sous lenom àecamphorata dans les anciens

botanistes, (ln.)

GAMPHUR. C'est un animal fabuleux dont quelques an-

ciennes relations font mention. Ce camphur seroit un âne
sauvage de i'Arabic, portant une corne sur le front, (s.)
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CAMPHUR. Nom arabe du Camphre, (b.)

CAMPKIT. V. Camchain. (b.)

CAMPOÏDESde Rivin. C'est lachenillelte, selon Adan-
son ^ scorpiiinis vennîcu/ata^ Linn. (Lis.)

CAIMPOMAINÈSE , Campomunesia. Arbre du Pérou,
intermédiaire entre les Myrtfs et les Goyaviers, qui
paroît congénère avec le Décasperme de Forster. Il forme
un genre auquel on a donné pour caractères : un calice per-
sistant, à cinq divisions ovales; cinq pétales orales et con-
caves

; un grand nombre d'étamines insérées au calice ; un
ovaire inférieur, surmojité d'un style incliné, à stigmate pelté
et ombiliqué; une baie globuleuse, comprimée, unilocu-
laire , couronnée par le calice, et renfermant une douzaine
de semences réniformcs , attachées à un réceptacle charnu.

(B.)

CAMPSIS, Campsis. iàtxxvn établi par Loureiro
, pour

placer un arbrisseau de la Cochinchine , à tige radicante
,

à feuilles bipinnées et à fleurs disposées en grappes termi-
nales. 11 a pour caractères : un calice à cinq divisions ; une
ciirolle à cinq lobes

;
quatre étamines à filets recourbés

^

dont deux plus courtes ; un ovaire supérieur, surmonté d'un
style à stigmate bifide ; une capsule à deux valves et à deux
loges polyspermes.

Willdenow a cru reconnoître dans ces caractères , ceux
du genre Incarvillée de Jussieu; mais ce dernier n'est

point de cet avis, (b.)

CAMPULAIE , Campulaîa. Genre de la didynamie an-
giospermie , et de la famille des pédiculaires

,
qui comprend

deux plantes vivaces de Madagascar.
Il offre pour caractères, d'après Dupetit-Thouars , un ca-

lice ventru , strié , à cinq divisions aiguës ; une corolle à
tube recourbé et à limbe divisé en deux lèvres; la supé-
rieure à demi-bifide , l'inférieure à trois lobes égaux ; un
ovaire supérieur à style terminé par un stigmate renflé; une
capsule ovale, comprimée, (b.)

CAMPULOSE , Campulosits. Genre de plantes de la fa-
mille des graminées , établi par Desvaux et adopté par Pa-
lisot Reauvois. Il a pour caractères : épi solitaire, courbé en
faux; épillets sessiles , unilatéraux, disposés sur deux rangs,
contenant chacun trois ou cinq fleurs ; à balle calicinale de
deux valves inégales ; l'inférieure très-petite, membraneuse
et persistante ; la supérieure ayant une nervure saillante en
son milieu; balle florale mâle, à une seule valve et mo-
nandre

; balle florale hermaphrodite de deux'valves, dont
l'inférieure est crénelée, sétigère , et la supérieure entière
trois étamines. Les autres fleurs avortent le plus souvent.
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Ce genre ne renferme qu'une seule espèce
, que j'ai ob-

servée , décrite et dessinée en Caroline. C'est une plante

vivace
,
qui croît isolément dans les bois sablonneux, s'élève

de deux ou trois pieds de hauteur, et est fort élégante. J'en

avois fait une Cretelle, et Michaux la regarde comme une

Chloris. (b.)

CAMPULOTTE. Nom d'une coquille fossile , figurée

par Guettard , tom. 3, pi. 71 , n." 6. de ses Mémoires. Elle

constitue aujourd'hui le genre Magile. (b.)

CAMPYLE , Campylus. Arbrisseau grimpant, à rameaux

presque nuls ; à feuilles en cœur , aiguës , très-entières
,

relues, pétiolées ,
quelquefois alternes ; à fleurs d'un blanc

rougeâtre, disposées sur des grappes terminales, longues,

flexueuses et garnies de bractées à trois lobes.

Cet arbre ,
qu'on trouve à la Chine , sur les montagnes

sèches , forme , dans la pentandrie monogynie , un genre

qui offre pour caractères : un calice tubuleux, velu , tubercu-

leux , divisé en cinq parties inégales ; une corolle mono-
pétale, tuhuleuse, bilabiée, avec la lèvre supérieure en alêne

et l'inférieure ovale; cinq étamines inégales ; un ovaire supé-

rieur, surmonté d'un style à cinq lobes; une capsule pres-

que ronde , à cinq loges polyspermes. (b.)

CAMPYNÈME , Campynema. Plante vivace de la Nou-
velle-Hollande , à racines filiformes , à feuilles alternes ,

linéaires , obtuses , semi-amplexicaules , et à fleur solitaire à

l'extrémité de la tige » qui forme un genre dans l'hexandrie

trigynie et dans la famille des narcissoïdes.

Ce genre
,
que Poiret a appelé Valo , et qui est figuré

pi. 121 de l'ouvrage de Labillardière , sur les plantes de la

Nouvelle-Hollande , offre pour caractères : point de calice
;

une corolle à six pétales persistans; six étamines à fila-

mens recourbés; un ovaire inférieur, surmonté de trois styles

recourbés ; une capsule oblongue , trigone , couronnée par

la corolle qui persiste, triloculaire , trivalve, chaque loge

renfermant plusieurs semences réniformes et aplaties, (b.)

CAM-SANH. V. Camchain. (b.)

CAMSIA. Nom chinois de la Canne À sucre, (b.)

CAMUL. Le Poivre à côtes saillantes ( ^/Jo^rma/a-

mitis , Linn. ) , est ainsi nommé dans les Moluques. (b.)

CAMULA. C'est l'un des noms Italiens de I'Antilope

chamois, (desm.)

CAMUJN , V. Camiuw. (ln.)

CAMUNEN(i.On trouve figurés sous ce nom , dansRum-
phius,vol. 5, pi. i7et 18, trois arbres différens. L'un estle Cal-

G AS PANICULE; l'autre le MuRRAYE; le troisième , selon Jus-
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sieu , doit consliluer un genre nouveau dans la famille des

MéliacÉes , fort voisin de I'Aglaja de Loureiro. (b.)

CAMUM. Nom arabe du Cumin, (b.)

CAMUNIUM. V. Aglaïa. (b.)

CAMUS. Nom vulgaire du Dauphîn côMMuîf. (desm.)

CAMUS. Nom spécifique d'un poisson du genre Poly-
NÈME. (B.)

CAMUZA, ou Cabra-montes des Espagnols. C'est 1'An-
tilope CUAMOIS. Camuza est aussi le nom italien du même
animal, (desm.)

CAMY-CAMY. Nom de I'Agami , à Surinam, (v.)

CAN. Le Chien porte ce nom à Marseille, (b.)

CAN. Nom du Mauvis, dans la Brie, (v.)

CANA. Nom de la Poule , en Finlande. Celui du Coq
est CucKoi. (desm.)

CANA. C'est, dans le midi de la France , le grand Ro-
seau , aninJo donax, Linn. (b.)

CANA. Nom chinois du Canari ou pimela alla, Lou-
reiro. (b.)

CANx\ DE LA YIBORA. Nom vulgaire de la Kunthie
DES MONTAGNES, dans la Nouvelle-Grenade, (b.)

CANAB.r. Cambé. (B.)

CANABÉ. L'un des noms du Chanvre, en Languedoc.
(I.N.)

CANABERL On dit que TAlouette cochevis porte ce

nom à Damas, (v.)

CANABGU, CANABÉ, CHAMBRIE, CARBE

,

KANÈVE et PENTAGRUELION. Vieux mots français

qui désignent le Chanvre, (ln.)

CANABRAZ. En Portugal, on nomme ainsi la Berce
commune , Heradcum spondyihim^ Linn. (ln.)

CANADA. Un des noms du Topinambour, (b.)

CANADE. C'est, dans le Dictionnaire des Voyages, un
oiseau de l'Amérique, que l'on dit le plus beau du inonde.

Est-ce un Colibri, un Oiseau-mouche? Mais il en est

d autres qui méritent aussi cette qualification, (v.)

CANADE. Poisson du genre Gasterostée. (b.)

CANAFISTOLA et CANAFISTULA. C est le Cané-
FICIER ou la cassek des boutiques^ en Espagne et en Porli:gal.

(LN.)

CANAMBO, CANAMO, CANEMO et CANHAMO
Le Chanvre est ainsi nommé en portugais et en espagnol.

CANAHEL\. Clusius nous a appris qu'on appeloit ainsi,

on Espagne, les Férules et les Thapsies. (b.)
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CANAL MÉDULLAIRE. (Végétal.) royrz Arbre.

'

(TOL.)

CANALITES. Quelques Dentales fossiles , fortement
striées , ont été ainsi nommées, (b.)

CANAMELLE, Sacchamm, Linn. ( Trlandrie digynie. )
Genre de plantes à un seul cotylédon, qui appartient a la

famille des graminées, et qui a de grands rapports avec
les roseaux. Il comprend une vingtaine d'espèces, parmi les-

quelles se trouve celle qu on cultive en Afrique, en Asie et
en Amérique , sous le nom de Canke A sucre. {Voy,
ce mot.) C'est la Canamelle officinale, Sacchamm ufficl-
ncUe, Linn. Les autres espèces n'offrent rien d intéressant.

Le caractère du genre est d'avoir les (leurs chargées exté-
rieurement d'un duvet farineux ou soyeux très-remarquable,
ce qui les distingue de celles des roseaux, dont le duvet est

intérieur; elles sont disposées en panicule ou en épi. La
balle calicinale, qui quelquefois n'existe pas, est composée
de deux parties, et ne conlient qu'une fleur : chaque fleur

est formée d'une balle à deux valves lancéolées, droites et
concaves, surmontées d'une arête ou sans arête; de trois

étamines, dont les filets capillaires ont à peu près la lon-
gueur de la balle florale , et portent des anthères olilongues;
et d un ovaire supérieur chargé de deux styles que couron-
nent des stigmates simples et plumeux. Le fruit est une se-

mence oblongue, à pointe aiguë, et enveloppée par les

valves. Ces caractères sont figures dans la pi. ^o des Ulusfra-
tioiis de Lamarck.

hts. genres Pogonatère, Monachne, Érianthe, Impe-
RATA et Perotis, ont été établis aux dépens de celui-ci.

(D.)

CANAMO. V. Cambé. (b.)

CANAMON. Nom espagnol du Cuènevis. (ln.)

CANAN(t, Uvaria. Genre de plantes de la polyandrie
polygynie, et de la famille des glyptospermes, dont'les ca-
ractères sont d'avoir un calice petit, persistant, et profon-
dément divisé en trois découpures ovales, pointues; six;

pétales lancéolés, sessiles, plus longs que le calice; un grand
nombre d'étamines dont les anthères sont oblongues, et re-

couvrent en grande partie le pistil; des ovaires supérieurs,
serrés et ramassés en un corps ovale, dépourvus de style,

ot terminés par un stigmate simple ; des capsules ou pspèces
de baies ovales ou oblongues, pédiculées, uniloculaires,

renfermant une à six semences attachées à un placenta
latéral.

Ce genre contient une quioz.aine d'espèces, qui, à deux
près, viennent des Indes cl des îles qui en fout partie, et
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qui, la plupart, sont Intéressantes sous plusieurs rapports.

La première est le (]anatsig ODORANT, dont les feuilles

sont ovales-oblongues , aiguës, très-entières; les pétales,

lancéolés, linéaires, aigus, planes ou très-longs. C'est un
grand arbre que l'on cultive près des maisons, aux Molu-
ques et à la Chine, à cause de Todeur agréable que répan-

dent au loin ses fleurs. Les Indiens en mettent dans leurs

apparlemens et en parfument leurs pommades.
La seconde est le Canang aromatique, Umria aro-

Tnatica^ Lamarck, qui a été confondue avec Viivana zeyhtnîra^

Linn. Elle vient dans TAmérique méridionale, et ses fruits

sont employés., comme épicerie, sous le nom de nianigiietie

et de powre d'Ethiopie; ses caractères sont d'avoir les feuilles

ovales-oblongues, aiguës, très-entières, unies, et les pé-
tales oblongs , concaves, coriaces. Willdenow Ta placée

dans le genre Unone. V. planche B. 7. où elle est figurée.

La troisième, le Canang sarmenteux, UiHiria zpylunica ^

dont les feuilles sont lancéolées, ovales, aiguës, très-enliè-

res; les pétales courts et arrondis. C'est un arbrisseau sar-

menteux, c'esf-à-dire , s'appuyant sur d'autres arbres, qui

croît dans les Indes, et dont les fruits ont un goût u'abricot.

Son écorce et ses feuilles sont aromatiques.

La quatrième, le Cakaing À longues feuilles, que Ton
cultive à Pondichéry à raison de son bel ombrage, et que

Sonnerat a figuré pi. i3i de son Voyage aux. Indes ^ sous

le nom à'arbre de viâture.

La cinquième, le Canang a trois pétales, qui vient des

Moluqucs, a les semences aromatiques, et laisse couler une
gomme également odorante.

La sixième, le Canang du Japon, dont le mucilage sert

à coller le papier , dans ce pays.

Les autres sont moins remarquables.

Les genres Aberème, d'Aublet, Porcèle et Guattère,
de la Flore du Pérou, se distingent à peine de celui-ci. (e.)

C'VNANGA. Nom brame de la Patate, (b.)

CANAN-POULOU. Espèce de Scirpe de l'Inde, (b.)

CANADA. Les Caraïbes appellent ainsi le Résinier,
suivant Surian. (b.)

CANAPA. Nom italien du Chana-^re. (ln.)

. CANAPAGIA, Cœsalpin. V. Armoise, (ln.)

CANAPÉ. V. Cambé. (b.)

CANAPI. Les Caraïbes appellent ainsi le Résinier
,

suivant Surian. (b.)

CANA PETIERE. NoAide l'Outarde Cane (pétière),

en Provence, (v.)
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CANAPUCCIA. Le Chènevis, en Italie, porte ce nom.

(L^^)

CANARD, On donne ce nom au Caniche ou Barbet,
race de chien, (desm.)

CANAIID, Jn(/s. Genre de l'ordre des Oiseaux na-
geurs ou Palmipèdes de Latham, et de la famille des Der-
MORYNQUES. V. CCS mots. Caractères : bec plus large qu'é-

pais à la base, et quelquefois gibbeux , droit, un peu aplati,

dentflé en lame sur les bords, déprimé et obtus vers le bout;

mandibule supérieure convexe , onguiculée et courbée à l'ex-

trémité ; l'inférieure plate et plus étroite ; narines ovales ,

couvertes d'une membrane, situées à la base du bec; lortim

cmplumé ; langue charnue , large , épaisse , frangée sur les

cotés, obtuse à la pointe; pouce des uns pinné , des autres

simple
,
portant à terre sur le bout ; ongles falculaires ; les

p."e.nière et deuxième rémiges à peu près égales et les plus

longues de toutes ; pieds un peu à l'arrière du corps. Il ré-

sulte de la position des pieds, que les canards ont de la

difficulté à marcher et à garder l'équilibre sur terre; mais,
dans Icau , ces oiseaux ont les mouvemens très-faciles. Ils

nichent dans les herbes , à terre, et quelquefois dans les ar-

bres creux, à une certaine élévation , et font une ponte nom-
breuse; les uns sont polygames et les autres monogames;
leurs petits quittent le nid et nagent dès leur naissance. On
trouve des canards dans toutes les parties du monde , sur les

fleuves , les étangs, les lacs et la mer.

Le Canard aux ailes blanches. V. Canard peposaca.

Le Canard aux ailes bleues, yinas cyanoptera, Vieill.,

se trouve dans l'Amérique méridionale , sur la rivière de la

Plata et à Ruenos-Ayres. Il a une bande étroite et noirâtre

qui part de la base du bec et se prolonge sur la tête en s'élar-

gissant ; le reste de la tête , le cou , la poitrine et le ventre,

rouges ; les couvertures inférieures de la queue noirâtres
;

les pr-liles couvertures inférieuresdel'aile d un bleu de ciel; les

moyennes brunes el terminées de roux; les grandes blanches;

les supérieures d'un beau bleu de ciel, blanches et rousses à

rexti:émité ; les pennes primaires noirâtres; les intermédiaires

d'un vert tendre et à reflets; le dos et le croupion noirâtres;

les plumes scapulaires , blanches dans Itiur milieu et noi-

râîres sur les bords; les petites rougeâtres et rayées trans-

ver.;alemenl de noirâtre ; les tarses jaunes et le bec noir; la

qîicue composée de douze pennes. La taille varie dans cette

espère ; les uns n'ont que quinze pouces deux tiers de long
;

d antres, dix-sept el demi.

La femelle est un peu plus petite , et elle a la tête d'un brun

plus foncé en dessus que sur les cotés; le haut du cou de cette
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couleur-, le reste du cou , le dos, le croupion et la queue
noirâtres i le miroir vert, peu apparent; le dessous du corps

varié de blanchâtre et de Lrun roussâtre. Des mâles, delà
plus petite taille, n'ontpointde Irait blanc sur la tête, et toutes

les couvertures des ailes sont brimes.

Le Canard aux ailes e^ faucille, Anasfalmria ^ Lath.,

passe l'hiver en Chine , et fréquente pendant l'été les fleuves

de la Daourie , les bords de la Lena et de l'Enisséi ; il s'y

rend par petites troupes, en criant dans les airs. Les Mongols
l'appellent boronogossum et chartologoi nogossum.

Il est de la taille du canard s!ffleur, et a seize pouces et demi

de long; le bec noir ; le front et le dessus de la tête d'un fer-

rugineux foncé ; une tache blanche près de la base du bec; le

tour des veux , le haut de la tête et la huppe d'un vert brillant,

changeant en couleur de cuivre de rosette sur les tempes ;

ToVigine de la gorge blanche ; au-dessous de cette couleur

deux colliers ; le premier d un noir verdâtre , aussi brillant

que la huppe , l'autre blanc ; le reste du cou et la poitrine

d'un cendré onde de brun ; le dos gris, avec des ligules d'une

couleur plus pâle ; le ventre tacheté de gris et de blanc ; le

bas-ventre noir; les côtés blancs et rayés transversalement de

noir; les épaules grises; les scapulaires pareilles, avec un
croissant vers l'extrémité ; le miroir d'un beau bleu-vert et

bordé de blanc en dessous; les pennes des ailes les plus rap-

prochées du corps, allongées, rayées de blanc et de violet, et

se relevant en faucille; le bec noir. Latham présente comme
une variété de celte espèce la sarcelle de Java ; mais comme
l'on n'a pas de données certaines pour adopter son sentiment,

je préfère la laisser isolée, jusqu'à ce qu'elle soit mieux
connue.

Le Ca>'art) de Bahama. V. Canard marec.

Le Canard de la baie d'IIudson. V. Oie eider.

Le Canard de Barbarie. V. Canard musqué.

Le Canard de Barbarie a tète blanche, décrit assez

succinctement dans le Voyage de Shaw, avec la taille du van^
noau, un bec large , épais et bleu , la tête toute blanche et le

corps de couleur de feu, n'est certainement point le même oi-

seau que ]l anas leurophelaAn. Scopoli,comme le ditGmelin, ain-

si que Latham , d;ins son Synopsis , si on s'en rapporte à la

«lescription qu'ils font de ce dernier
,
puisqu'ils lui donnent

nue taille au-dessus de celle de la sarcelle , et même celle du>

I anard sauiHif^e. Il a la tête noire sur le sommet ; un collier de la

même couleur; la poitrine d'un brun-marron , varié sur sa

partie inférieure de lignes noires transveisales ; le ventre gris

avec de pctiljs taches noires : le dos roux; le dessus des ailes
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pareil, mais d'une nuance plus pâle , avec des lignes et des

points Lruns ; les pennes des ailes et de la queue, brunes ; le

bec large, bleu, sillonné à la base, suivant le Synopsis de

Lalham, et renflé, selon son «wfei:, dans lequel rornilhoiogiste

anglais donne à ce canard un plumage d'un cendré jaunâtre

,

nébuleux et comme poudré de brun.

Sonnini rapporte le canard de lîarbarie à Varias meraa de

Pallas, est-il bien fondé !' V. le Canard sauki.

Le Canard barboteux. Nom que Ton donne, dans cer-

tains cantons, au Câmard domestique.

Le beau Canard huppé, Anas sponsa^ Lath. , pi. enl.

n."^ 980 et 981, mâle et femelle, àtiVIîist. nui. de Buffun. Cette

espèce , par la richesse de son plutuage et le goût exquis de sa

chair, doit tenir, une des premières places parmi les plus

beaux et les plus précieux palmipèdes. Un faisceau de plumes

longues , soyeuses, variées de blanc , de vert brillant et 'de

pourpre, s'élève sur la tète du mâle, et forme une su-

perbe aigrette qui en arrière se balance sur le cou ; un violet

bronzé domine sur le front et les joues ; la mandibule infé-

rieure est entourée d'un blanc pur, qui se présente sous Tocil

comme une petite échancrure, et s'étend longitudinalement

au-dessus ; un joli roux moucheté de blanc couvre le bas du
cou et la poitrine , et est coupé sur les épaules par deux ban-
des noires et blanches ; un brun éclatant , à reflets verts do-
rés, règne sur les ailes, le dos, le croupion et les couvertures

supérieures de la queue , dont quelques plumes , longues ,

effilées et d'un beau roux, tombent sur les côtés; celles des

flancs sont d'un joli gris , liserces , vermiçulées de petites

lignes noirâtres , et terminées par deux rubans, l'un d'un noir

velouté , et l'autre d'un blanc de neige; le ventre est de cetle

dernière couleur; les pennes des ailes sont brunes; quelques

unes ont de petites taches blanches à leur extrémité , d'autres

ont leur côté intérieur vert doré : la plupart ont l'extérieur

l>lanr , et relh'lent en bleu et en violet. Le miroir offre la réu-

nion des teintes les plus brillantes; le brun et le vert cuivreux

sont répandus sur la queue
,
qui est étagée et composée de

seize pennes ; le rouge est pur sur les paupières et l'iris , ta-

cheté de noir sur le bec, et liranl à l'orangé sur les pieds, dont
les membranes sont d'un brun léger; les ongles sont noirs.

Grosseur du viugeon : longueur, dix-huit pouces.

La femelle, qui est plus petite, et dont la robe ne présente

quedes couleurs simples et modestes, est privée dece bouquet
de plumes qui pare si pompeusement la tête du mâle. Une
couleur brune domine sur presque tout son plumage; une teinte

blanchâtre sur la gorge ; un mélange de bleu et de vert sur les

couvcrlurcû; 1.'^pennes des ailes el de la queue, eluu blanc saie
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sur le venlre; enfin , cctio teinte se présente sur la poitrine en
forme de taches triangulaires , confusément distribuées.

Cette espèce se trouve dans l'Amérique septentrionale ,

depuis le Mexique jusqu'au Canada, et peut-être plus au nord;

mais, à Tépoque des grands froids, elle quitte les contrées

glr.ciales. Les cantons qu'elle fréquente le plus souvent, sont

les bois, les taillis où serpentent de petites rivières; elle se

perche quelquefois sur les branches qui les ombragent, d où
lui est venu le nom de aanard branchu; et elle place son nid

dans des creux d arbres : sa ponte est de huit à douze œufs.

Ce canard, qui, à la béapté, joint une chair savoureuse,

lorsqu'il se nourrit de graines, de glands et de faînes, est d'un

caractère sauvage et méfiant. Néanmoins, pris très-jeune, il

s'apprivoise volontiers; on l'acclimate aisément en France ,

et Ion peut, avec quelques soins, se procurer des générations

domestiques, et par-là augmenter le nombre de nos volailles

les plus précieuses. Pour cela, il faut le tenir dans un lieu où
les chiens et les chats ne puissent l'inquiéter; il ne ^aut pas

qu'une curiosité , toujours déplacée lorsque des oiseaux cou-

vent, trouble la femelle pendant l'incubation ; ce qui souvent

lui fait abandonner ses œufs. En captivité , elle aime à cou-
ver dans une petite loge posée sur le bord d'une eau courante

ou stagnante, ombragée d'arbres; l'entrée doit être placée

de manière quelle puisse en sortir ou s'y retirer sans quit-

ter cet élément. 11 seroit encore mieux
,
pour la mettre à l'abri

de tout accident, de former, au milieu d'un bassin , un petit

îlot où seroit un arbre , au pied duquel on placeroit la petite

cabane. Celte position a des attraits pour ces oiseaux, qui ne
se plaisent que dans les bois. Avec ces précautions , on peut

être sûr de réussir ; mais il est très-prudent de leur couper les

pennes d'une aile, sans quoi on s'expose à les perdre.

Le Canard à bec courbé, Jnas cuivirosira, Lath,, est un peu
plus grand que le canard sammge ^ et remarquable par son bec
retroussé, et presque tout noir ; cette couleur jette des reflets

de vert obscur sur la tête , le cou et le croupion ; les cinq

premières pennes des ailes sont blanches, et cette même
teinte forme une tache ovale sur la gorge ; l'iris est fauve.

Le Catsard à bec étroit. Nom que l'on a quelquefois ap-
pliqué au FOU.

Le Canarb a bec jaune et noir , Anasflavirostris, Vieill.

,

a la tête et le haut du cou rayés de noirâtre et de blanc sale
;

le derrière du cou et les scapulaires noirâtres, et chaque
plume bordée de brun très-clair ; le dos , le croupion , la

queue et les ailes bruns; les. couvertures siipérieures du mi-
lieu de l'aile terminées par une bande rousse; les pennes in-

îeiniédiaires d'une teinte jplus foible vers le bout , et Uaus le
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reste d'un noir velonté; les deux plus internes d'un vert

à reflets dorés sur le coié extérieur; le devant du cou blan-
cJiàlre et parsemé de taches noires; la poitrine et le ventre

presque blancs, avec des raies noirâtres interrompues; le bas-

ventre et les jambes bruns ; les tarses d'un plombé clair; le

bec noir à sa base et à son extrémité, d'un jaune pur sur le

reste ; la queue composée de douze pennes. Longueur totale,

quinze pouces. 11 se trouve à Jiuenos-Ayres.

Le Canard a bec membraiseux, Anas membranacea, Lath.,

a le bec noir , en partie mou et membraneux ; l'iris bleu ;

le dessus de la tête , le tour des yeux et le dessus du cou

,

noirâtres; le dos et les ailes d'un brun ferrugineux; deux
stries de cette même couleur passent sur les côtés de la tète

;

qrjelques pennes des ailes et de la queue ont des taches très-

pâles ; les côtés , le devant du cou et tout le dessus du corps

sont d'un blanc sale varié transversalement et bigarré d'im

gris qui devient noirâtre sur les côtés du bas-ventre et sur la

partie d«6 flancs que cachent les ailes. Grosseur du canard
commun ; longueur de dix-huit à dix-neuf pouces. Cette es-

pèce, que les naturels de la Nouvelle-Galles du Sud appel-
lent a^ongi, s'y trouve rarement.

Le Canard à bec. rouge et plombé, ^n</5mZ<;/rav/m,Vieill.,

se trouve à Buenos-Ayrcs. 11 a près de vingt pouces de lon-

gueur ; la queue composée de seize pennes étagées et très-

aiguës , surtout les deux intermédiaires ; les joues et la gorge

blanches: le reste de la tête noirâtre; la nuque brune; le

d'\ssus du cou roux avec des taches noires; les épaules, les

plumes scapulaires et les couvertures supérieures de la queue
presque noires et bordées de roux; le dos, les couvertures su-

périeures et les pennes primaires des ailes noirâtres; 1^ pen-
nes intermédiaires et les secondaires d'un vert d'émail avec

une tache rousse longue de neuf lignes et bordée en dessus

d'un noir velouté : toutes les parties inférieures parsemées de

taches arrondies d'un noir brillant . surun fond roux vineux
;

les couvertures inférieures de la queue rousses ; les pennes
blanchâtres et bordées de roussâtre; les pieds d'une couleur

de plouib un peu noirâtre ; le bec d'un rouge orangé sur les

côlés»et d une teinte plombée dans le reste.

Le Canard a bec taché de rouge , Jnas erythrorincha ,

Lath., pœkilorhyncha , (im. Ind. zool.,tab. i3, fol. i , est

commun à Tih; de Ceylan et dans les Indes Orientales.

Son bec est allongé , noir en grande partie , blanc à sa

pointe avec une tache rouge de chaque côté de sa base ; une
raie noire part du'bec, traverse les yeux et s'étend sur les

côtés de la tête ; les joues et une partie du devant du cou sont

d'un cendré blanchâtre ; le reste dupluiiiage est noir, excepté



C A N ,09

les pennes secondaires ,
qui sont blanches , el le miroir, qui

est d'un vert luisant , bordé de noir et de blanc ; les pieds

sont d'un jaune-roux.

Le Canard a bec versicolor , Anas versir.olor ^ Vieiil.,

se trouve au Paraguay. Il a quatorze pouces et demi de long;

la queue composée de quatorze pennes ; le dessus de la tête

noir , le derrière brun , les côtés d'un blanc roussâtre ; les

plumes du dessus du cou et du dos , noirâtres , avec un liseré

et un ou deux traits en travers d unblanc-roussâtre; les sca-

pulaires et les dernières pennes des ailes d'un brun noirâtre ;

celles-ci avec une bande longitudinale blanche; les couver-

tures supérieures de la partie externe de^l'aile d'un plombé
noirâtre ; les grandes du milieu blanches à l'extrémité, avec

une bande d'un noir velouté et d'un vert à reflets bleus , vio-

lets et dorés sur le reste de leur longueur ; le croupion , la

queue et le ventre rayés en travers de noir et de blanc ; le de-

vant du cou et la poitrine d'un blanc roussâtre et tachetés de

noir; les pennes des ailes d'une couleur d'argent bruni, et les

intermédiaires blanches à l'extrémité ; le tarse d une teinte de

plomb clair; l'iris roux; le bec bleu de ciel , orangé près des

narines, noir à la base et sur son onglet.

Le Canard des bois. V. Sarcelle des bois.

Le Canard branchu. V. le Beau Canard huppé.

Le Canard bridé, Anas frenala^ Sparrraan. C'est !a fe-

melle du Canard millouinan.

Le Canard du Brésil. V. Canard mareca.

Le Canard brun , ^/w5 minuta^ Lalh., n'est point une

espèce particulière , mais la femelle du canarda collier^ el le

canard brun, pi. enl. deBuffon,n.° 1007, est un jeune Canard
MORILLON. V. ce mot. On a trouvé, sur les bords de la mer
Caspienne, un canard qui ne diffère du canard brun que

par le croupion, qui est totalement blanc.

Le Canard brun deNew-Yorck. K. Canard noirâtre.

Le Canard brunâtre, Auasjuscescens, Lath. Ce canard,

que Ton trouve à Terre-Neuve , a le bec bleuâtre et noir à

son extrémité ; la tête et le cou d'un brun très-pâle ; les plu-

mes du dos , du croupion , de la poitrine , de la même teinte ,

et bordées de jaunâtre; les ailes cendrées et le miroir bleu
,

avec une bordure blanche. Ce canard niche à la Caroline ; son

genre de vie est à peu près semblable a celai de la sarcelle.

Le Canard bucéphale. V. Canard a grosse tète.

Le Canard caroncule, Lobated duck. pi. aSo, Nat. mise,
anas carunculaia , Yieill. Ce canard de la Nouvelle-Hollande
se distingue de tous les autres par une grande membrane ar-

rondie et d'une couleur très-sonibre, qui part de la base
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du bec inférieur , et pend sur la gorge. Sa taille est celle àa

canard sauvage ; son bec est grand, courbé à son extré-

mité , et d'un noir foncé ; cette couleur s'étend sur

presque tout son plumage et est mélangée de lignes nom-
breuses ,

longitudinales, transversales, vermiculées, et de

très-petites taches plus ou moins pâles et blanchâlres ; le

menton , le dessous du cou et le ventre ont des taches noires

,

sur un fond blanc ; la queue est pointue à son extrémité , et

les pieds sont de couleur de plomb.

Le C\MARD CHEVELU , Àîias juboto ,
pi. du titre du Gi?-

nèral Synopsis A'ihdiÛ).. 2.^^ Snppl. Dans la ISouvelle-Galles

du sud , l'on voit un canard remarquable par des plumes
longues, effdées, qui, naissant sur la nuque, ombragent une

partie du cou ; un point noir velouté et place à l'extrémité

de ces plumes, se détache avec d'autant plus d'éclat ,
que le

fond est d'un roux sale ; un mélange de teintes agréables pare

la poitrine; chaque plume est d'un brcm roussâtre, ter-

ininéc par un gris argentin , et a sur ses bords deux petites ta-

ches noirâtres. Cette distribution offre un accord si parfait

,

que cette partie paroît en même temps on<lulée de gris , de

brun, et tachetée de.noir; une couleur de chocolat couvre

la tête et le cou ; un brunâtre cendré règne sur le haut du
dos , les couvertures des ailes et les scapulaires , dont

le bord extérieur est noir , ainsi que le croupion ; le ventre
,

la queue et les flancs sont gris et variés de petites lignes

transversales et vermiculées ; enfin , un vert bronzé , bordé

d'un blanc de neige en dessus et en dessous, compose le

miroir. Le bec est noir et court; les pieds sont bruns; la

longueur totale est de vingt pouces et demi.

La femelle diffère en ce qu'elle a le ventre blanc , et le

iniroir peu visible.

M, Latliam désigne un autre mâle, dont les couleurs ont

plus d'éclat, et dont les plumes de la nuque ont plus d'éten-

due. La tête et le cou soût d'un beau roux ; la partie infé-

rieure de la poitrine et le milieu du ventre sont d'un joli

gris, et chaque plume est terminée par un croissant brun
;

quatre à cinq grandes taches noires , et d'une forme irrégu-

lière, sont éparses sur le dos; les pieds sont noirs.

Le Canard A COLLIER NOIR, y^/?a5/or9i/(7to,Vieill., a les plu-

mes du front, des côtés de la tête et quelques-unes du devant

du cou blanchâtres et brunes dans le milieu; le dessus de la

tète noir ; un collier au bas de la nuque , de la même couleur ;

un trait blanc qui descend du côté de l'occiput jusqu'au collier;

le reste du derrière du cou et les dernières pennes des ailes
,

bruns; le dos, le croupion etiaqueue noirs; Icmiroirblanc, vert

et bleu; lesplumes scapulaires rougeâircs; le devant du couet la
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poitrine d'un rouge de brique, tacheté de noir; le ventre d'un

blanc sale avec des raies noirâtres ; une grande tache blanche

sur chaque côté du croupion; letarse d'un blanc rosé; le bec
couleur de plomb ; la queue composée de douze pennes ; lon-

gueur totale
,
qqatorze pouces, il se trouve au Paraguay.

Le Canard a collier, de Terre-Neuve, Anaslùstrionlca ^

Lath.
,
pi. enl. de Buff. n." 798, le mâle

; 799, la femelle.

Ce joli palmipède, à peu près de la grosseur du canard do~
meslique^ se trouve non-seulement dans le nord de l'Améri-

que , mais encore sur nos côtes, au Kamtschatka, près du
lac Baikal, en Sibérie, et au Groenland où il fréquente,

pendant l'été, les lieux ombragés et les rivières; en hiver les

glaces le forcent de s'en éloigner; il se retire alors sur les

côtes , et même gagne la haute mer. On assure que c'est

un gibier préférable au canard sain?age. Le mâle a le dessus

de la tête et le cou noirs; une tache blanche sur les oreilles

et une autre entre le bec et l'œil; une petite bande au-dea-

sus de ce dernier de la même couleur qui prend une nuance
roussâtre en approchant de l'occiput ; les côtés de la tête

d'un bleu pourpré ; de chaque côté du cou une bande lon-

gitudinale blanche ; un ruban pareil, liseré d'un noir de
velours, à travers la poitrine; et un second au-dessus

de l'origine des ailes; le dos d'un brun noirâtre; le croupion

et les couvertures de la queue d'un noir-bleu très-foncé ; la

poitrine gris de fer; le ventre gris-brun ; les flaiics d'un roux

vif; les pennes des ailes et de la queue brunes; le miroir

d'un bleu pourpré; le bec noirâtre ; les pieds de couleur de

plomb , et les ongles gris.

La femelle est , en dessus, d'un gris rembruni qui tend

au noirâtre sur la tête; blanche en avant de l'œil et sur les

oreilles; blanchâtre en dessous, mais nuancée de brun sur

la poitrine et le ventre, et d'un brun rougeâtre sur les flancs.

La sarcelle brune et blanche de Buffon n'est point une espèce

particulière ; mais c'est la femelle de ce canard. On trouve

«on nid sur le bord de l'eau, dans les buissons et les herbes.

Sa ponte est de douze à quatorze œufs d'un blanc pur.

Le Cajîard a CRÈTE ROUGE , décrit dans le second

voyage de Cook , a une crête rouge sur la tête ; un gris-

noir très-luisant sur le dos; et une couleur de suie grisâtre

sur le ventre ; le bec , les pieds, couleur de plomb, et l'iris

doré. Il se trouve à la Nouvelle-Zélande.

Le Canard de Damiette. V. Ca^îard gris d'Egypte.

Le Canard du détroit de Magellan. Des navigateurs

appellent ainsi le Canard marec.
Le Canard domestique. V. Canard sauvage; et l'ar-

ticle Canard
, ( économie rurale et domestique.)
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Le Canard dominicain, Anasdominicana , Lath. ; aie

masque et la gorge blancs ; à Tangle supérieur du bec , une

bande longitudinale noire
,
qui se tenuine au-delà de 1 œil

;

le derrière de la tête, le cou et la poitrine noiis ; le dos et

les petites plumes des ailes d un gris cendré foncé et tra-

versé par deux bandes d un gris cendré très-ciair ; les pennes

des ailes et de la queue noires ; le ventre d un gris clair ; le bec

et les pieds noirs. 11 se trouve au Cap de Bonue-Espérance.

Le Canarda duvet. V. Canard eidlr.

Le Canard eider Anus inoUissima , Lath., pi. enl. de

Buffon , n.» 209 , le mâle, et n." 208, la femelle. Cet oi-

seau porte, en plusieurs langues du Nord, le nom ti'eicier,

mot qui a été adopté parmi nous, ainsi que le mot eider don,

que nous prononçons édréduit , c'est-à-dire, dmet d eider.

(^Noia que c'est une faute contre la langue, et contre 1 ety-

mologie , de dire uiglcdon ou éghdon^ comme beaucoup de

gens en ont Thabitude.) Les dénominations A oie m àa ca-

nard à dwet, ont été également appliquées à cet oiseau ; il

a , en effet
,
presque autant de rapports de conformation

avec les oies qu'avec les canards , tandis que, par son bec et

ses habitudes , il se rapproche davantage des derniers. Ce
palmipède n'est pas si gros que Voie commune ; il a près de

deux pieds de longueur totale , et deux pieds huit pouces

d'envergure. De petites plumes rases comme du velours
,

s'étendent, en formant des échancrures , du iront sur les

deux côtés du bec, et presque jusque sur les narines. Le
bec est noir, de même que les pieds ; sa base est garnie d'une

membrane ridée qui se partage en deux vers le front;* le

dessus de la tête et du ventre est d'un brun noirâtre ; la

même teinte colore les pennes des ailes , excepté les plus

voisines du corps qui sont blanches. Une large plaque ver-

dâtre couvre le bas de la nuque ; le dos est blanc , ainsi

que la poitrine; mais il y a, sur celle dernière partie, un mé-
lange de rougeâtre ; les plumes scapulaires présentent la

forme d'une faucille. La femelle , moins grande que le maie,

a le plumage rayé transversalement et en ondes , de noi-

râtre et de roussâlre , sur un fond gris-brun ; le ventre , le..

pennes des ailes et de la queue de couleur brune. Ce n'est

qu'à la quatrième année que le plumage reste constamment
tel qu'il vient d'être dépeint ; jus(ju'a cette époque , il varie

sur les jeunes oiseaux , et il prend une teinte grise dauN
une extrême vieillesse ; car l'on dit que les eiders vivent

fort long-temps.

Comme Veider porte diverses livrées dans ses premières
années, il en est résulté une espèce purement nominale; tel

est le canard à tête grise {anus spectahilis')^ figuré dans les (;ia-
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iiures (l'Edwads, pi. i54., lequel est âgé de trois aus , et dont
le plumage commence à prendre les couleurs d'un maie
de quatre ans , en ce que le blanc s'épure

, que les

bandes des côtés de la télé se prononcent , «jue l'occiput

et les joues prennent une teinte verdâtre ; mais il se rap-
proche de l'oiseau plus jeune , en ce que le dos et les

scapulaires sont encore en partie noiies, et que sur le

cou il y a encore quelques plumes brunes et rayées. Le
même, àlâgede deux ans, a de grandes marques blan-
ches sur le cou, la poitrine , le haul du dos et sur les ailes

;

les parties inférieures (achetées et rayées de roux, de blan-
châtre et de noir. Enfin , dans sa première année , il est

d'un gris rembruni , tacheté de brun sur le sonmiet.de la

iéte, les joues et le dessus du cou, avec une bande blan-
châtre , pointillée de noir, sur le lonim et les sourcils ; rayé
iransversalemenl de bhinc, de noir et de gris roussâtre,
sur le devant du cou et sur la poitrine ; noirâtre sur les

parties supérieures, dont les plumes sont bordées de brun;
rayé de blanchâtre et de brun clair sur les parties inféj-

rieures , dont le fond est dun brun noirâtre ; d'un gris-brun
sur la queue ; d'un vert noirâtre sur le bec. A cet âge , les

plumes scrpuhilres sont droites et arrondies vers le bout.
Les ciJcr:i ne quittent point les parages du Nord; revêtus

d'une fourruj'e épaisse , ils braveul les rigueurs des con-
trées les plus froides , et s'avancent jusqu'au Spit/.bcrg.

Le point le plus méridional de notre cor.tiuent qu'ils

fréquentent , est l'Angleterre ; encore n'y voit-on que rare-
ment quelques individus égarés. Je connois très-peu d'exem-
ples qu'ils se soient montrés sur nos c<>tes (!e l'Océan.
En Amérique, on les retrouve au pays des Esquimaux,
au Canada, aux iles Miquelon , et quelquefois dans 1 état

de Nevv-Yorck. Ces oiseaux
, qu'une grande force muscu-

laire soutient long-temps dans les airs, volent en pleine
mer vers le pôle boréal, et en parcourent l'étendue par-
tout où elle est libre de glaces. Leur croisière dure pen-
dant tout le jour, et ils ne reviennent à terre que le soir,
à moins que l'approche dune tempête ne les oblige de re-
gagner le rivage dans la journée. Une vie si active

, qui
n'admet presque point de repos , indique assez que les

eiders ne prennent point , comme les oies , leur nourri-
ture* sur la terre, et qu'ils ne pâturent point comme
ellies. C'est dans les plaines liquides et agitées des mers
arctiques qu'ils cherchent leur subsistance ; elle se compose
de poissons et de coquillages qu ils saisissent à la surface de
l'eau, ou en plongeant très-profondément. L'hiver, on les
voit pjr centaines , et même par milliers. L été , ils volent
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par couples. Dans cette espèce , le nombre des mâles est

plus petit que celui des femelles , et cette disproportion oc-

casione de vifs coîabals à l'époque de la pariade. Les

maies qui , dans ces luttes , dont 1"amour est le but et le

inolif, ont été les plus foibleset forcés à fuir devant des rivaux

plus heureux, parce que ceux-ci ont eu plus de force, con-

traints de résister à la loi la plus impérieuse de la nature ,

qui commande la reproduction des êtres, volent seuls à Ta-

venture. Ce sont ceux-là, sans doute, qui, égarés, se

laontrent quelquefois dans des pays que Ton peut appeler

7néndioiiau.x> , si on les compare aux régions élevées , séjour

lial)itucl de l'espèce.

Les eiders font leur nid avec de la mousse, sur les rochers,

dans les tas de pierres , au milieu des herbes ou des fou-

iière's , mais toujours au bord de la mer. La ponte est de

cinq à six œufs , d'un vert foncé
,
qui sont bons à manger/

]M. Brundich, témoin oculaire, décrit ainsi les amours des

eiders, et les soins que ces oiseaux prennent de leur famille

naissante: « Au temps delà pariade, on entend continuel-

lement le mâle crier: ha ho , d'une voix rauque et comme
gémissante : la voix de la femelle est semblable à celle de la

cane commune. Le premier soin de ces oiseaux est de chercher

à placer leur nid à l'abri de quelques pierres ou de quel-

ques buissons, et particulièrement de genévriers : le mâle

travaille avec la. femelle , et celle-ci s'arrache le duvet et

Tentasse justjp'à ce qu'il forme tout à l'enlour un gros bour-

relet rende
,
qu'elle rabat sur ses œufs quand elle les quitte

pour aller prendre sa nourriture ; car le mâle ne l'aide

|)oint à couver,«et il fait seulement sentinelle aux environs

pour avertir si quelque ennemi paroît:la femelle cache

alors sa tcte, et lorsque le danger est pressant, elle prend

son vol , et va joindre le mâle
,
qui , dit-on , la maltraite

s'il arrive quelque malheur à la couvée. Les corbeaux cher-

chent les œufs et tuent les petits ; aussi la mère se hàte-

t-eUe de faire quitter le nid à ceux-ci , peu d'heures 'après

qu'ils sont éclos , les prenant sur son do?, et, d'un vol doux,

les transportant à la mer,

Dèslors, le mâle la quitte , .et ni les uns ni les autres

ne reviennent plus » terre ; mais plusieurs couvées se réunis-

sent en mer , et forment des troupes de vingt ou trente pe-

tits avec leurs mères, qui les conduisent et s'occupent in-

cessamment à battre l'eau, pour faire remonter, avec la vase

€t le sable du fond , les insectes et menus coquillages dont

se nourrissent les petits , trop foibles encore pour plonger.

On trouve ces jeunes oiseaux en mer dans le mois de juillet, et

«aônje dès 1q mois de juin, et les Groënhndais comptent leurs



temps (l'été par l'âge des jeunes ciders. » {Ornithol. dan.)
Le duvet que les eiders s'arrachent de l'estomac et du

ventre ,
pour en tapisser leur nid , échauffer leurs œufs et

leurs petits, est recherché avec beaucoup de soin dans tous;

les pays où ces oiseaux sont communs. C'est le plus doux,
le plus léger , le plus chaud et le plus élastique de tous les

duve#: le luxe et la mollesse en garnissent leurs coussins

et leurs lits. La Norwége et l'Islande fournissent cette ma-
tière précieuse; elle s'y vend fort cher, et jusqu'à une
pislole la livre , lorsqu'elle est Lien épluchée. Les nids des
eiders y sont, pour les habitans des côtes, une sorte de
propriété, dont le fonds, quoique libre et indépendant,
n'en est pas moins constant et assuré. Chacun jouit en paix
des nids placés sur son terrain , et fait tout ce qu'il peut
pour y attirer les couples d'eiders. Une forte amende est la

peine de quiconque tue un de ces oiseaux. Un seul homme,
surtout si son habitation est placée sur un des rochers les

plus éloignés de la ferre, peut amasser, en un an , depuis
ciiiquante jusqu'à cent livres de duvet. Les Danois et les

Hollandais achètent tout ce qui s'en recueille. La compa-
gnie islandaise en vendit y selon Troil {^Lettres sur l'Islandc\

en 1760 ,
pour

^']{'J
rixdales, outre la quantité qui fut en-

voyée en droiture à Gluckstad. Le^ duvet que l'on prend sur
l'oiseau rnort, est d'une qualité inférieure à celui qu'il s'ar-
rache lui-n^me.

Les peaux d'eiders couvertes de leurs plumes et de leur
duvet, sont employées en fourrures qui entrent dans le com-
merce du Nord , surtout avec la Chine. Les naturels des
îles Aléoutes , au rapport de Billings

, préparent , avec la
pe;;u et les plumes des eiders, des robes et des man-
te :;itx très-estimés

,
parce qu'ils sont plus doux

, plus chauds et

eu même temps plus forts que tous les autres- La chair même
de ces oiseaux est fort bonne à manger ; mais l'on se décide
difficilement, et avec toute raison

, à tuer des animaux dont
le produit est si précieux.

Aiauduyt propose {Euçyçl méthod.) de faire des tentatives

pour acclimater en France les eiders. Nous ne conseillerons
pas CCS essais, qui nous paroissent devoir être sans succès.
Comment espérer, en effet, d'élever et de conserver dans
notre climat une espèce qui ne se plaît que sous une tem-
pérature glaciale, ne fréquente que les eaux delà mer,
et ne vit que des animaux qui y pullulent entre des rochers

,

des îlots, et le plus souvent au milieu des glaces ?

Le Cakard d'en Haut, ou Canard de lJoyllGOG^'E.
Sur la Saône, c'est le gros Canard sauvage.

Le Canard d'Été. V. Beau canard niiPi'É.
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Le Canard à face jm^k^cue, ( ^^uns Intropsis, Vleill.-.

yinas viduata , var. ^ Lalh.
,
pi. ciil. de Euff. 808, a le bec et

les yeux noirs; le front, les joues el le menton d'un blanc

pur, ainsi que le derrière de la tête, dont le sommet est

noir : cette couleur forme un collier autour du cou; le dos

etla poitrine so;it d'une couleurde rouille brillante,cbamarrée
d'ondes et de festons roux et noirâtres; les ailes el la Iflieue

sont de cette derniè-re teinte; le venlre est brun et tacheté

de noirâtre; les pieds sont bleuâires, et la queue est composée
de quatorze pennes. Ce canard, qu'on trouve au Maragnon,
est, suivant Buffon, de plus grande taille et de plus grosse

corpulence que notre canard sauvage. Longueur, 18 pou-

ces. Latham a confondu cette espèce avec le canard à Uhe

blanche^ de Barbarie , dont parle lé docteur Shaw , el il n'au-

roit pas dà en faire une variété àe fanas vidi/nfa, décrite après

sous le nom de canard w/^7/'/t;. Sonnini, traduction des oiseaux

du Paraguay, rapproche de ce canard celui à face blanche de

M. de Azara; en effet, ces deuxoiseaux ont de grands rapports.

On ne remarque que de très-foibles dissemblances entre le

mâle etla femelle ; mais ils diffèrent des AUKrcs canards
^
par

l'envergure, les jambes el le tarse plus longs , le corps moins
arrondi, que Toiseau lieu! plus droit , el par le cou plus long,

moins groset moins fléchi en arc. Leur cri exprime leï» syllabes

bi bi. Cette espèce est très -nombreuse au Paraguay, el y
reslo pendant toute Tannée. Le CaISard viudita fe dislingue

deTaulre, en ce qu'il a le cou noir, jusqu'au milieu, el dans

le reste , dun beau rouge de brique ; une bande large et noire,

qui se prolonge depuis le bas du cou jusqu'à la queue.

Le Canard faisan. Nom vulgaire du Canard pilet.

Le Canard ferrugineux, Anas femighiea , Lalh., n'est

point une espèce particulière; mais c'est la femelle du Ca-
nard DE Steller.

Le Canard franc. Les colons de la (iuyane française ap-

pellent ainsi le Canard musqué.

Le Canard français. Leshabilans de la Louisiane nom-
ment ainsi le Canard sauvage.

Le Canard fuligineux, Anas cincrascens^ Bechst, a le

lorum, le bec, le sommet de la tête, l'occiput, la nuque et la

poitrine dun brun foncé; les joues, les côtés el le devant du
cou dun beau blanc; tout le reste du plumage fuligineux ; le

bec élevé à la base, noir en dessus, couleur de chair en des-

sous et sur les narines, long, très-fort, large, armé d'un

onglet courbe et pointu; l'iris d'un gris-brun; les pieds et les

doigts d'un jaune verdàtre ; les membranes noires. Longueur,
»6 à 18 pouces; queue arrondie. Le vêlement de la femelle
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est presfpie cendré en dessus , et toutes les plumes sont d'une
ieiiite plus claire sur les bords; le blanc du cou tend au gris

;

la poitrine et le ventre sont rayés de grisâtre et de brun ; sa

longueur est de i5 pouces.
On (rouve ce canard dans la Sibérie; il s'avance quel-

quefois en Allemagne : il a des rapports avec une jeune
macreuse; mais les auteurs allemands le donnent pour une
espèce distincte.

Le C \>'ARD GARROT , ^«a5 clangula ^ Lath, pi. enl. de
Buff. , n." 802. La tcle , le baut du cou et la gorge sont cou-
verts d'un capuchon ^ert-noir, changeant en violet et en vert

doré; deux taches blanches sont entre le bec et Toeil ; le des-
sous du corps , les grandes couvertures des ailes et quelques
plumes scapulaires sont d un beau blanc ; ledosetle croupion
d'un noir -foncé ; les plumes des jambes et la queue d'un noir

cendré ; les pieds et les doigts d'un jaune orangé ; la menj-
brane est noire ainsi que le bec, et l'iris couleur d'or. La fe-

melle a la tête et la partie supérieure du cou d'un brun noi-

râtre ; la poitrine et les flancs d'un cendré foncé , bordé de
blanchâtre ; les plumes du dos et des scapulaires , noirâtres

dans le milieu et bordées de gris-brun ; l'iris jaunâtre , et les

pieds d'un jaune clair. Les jeunes ressemblent à leur mère ;

leur bec est d'un cendré noirâtre; liris d un jaune verdâtre
;

les doigts d'un brun jaunâtre. Chez les mâles , à 1 âge d'un
an, les taches blanclies des côtés de la tcte commencent à

paroîire ; mais les plumes, qui sont noires alors , n'ont pas

de reflets. M. Meyer rapporte à celle espèce Vanas glau-

don de (imel. et de Lalham comme un jeune, et je le

crois fondé. Mais il n'en est pas de même des montions de

Brisson
,
pi. 26, f. i , 2 , mâle et femelle. Ces oiseaux ap-

partiennent à cette espèce comme femelle et jeune , et sou
petit morillon est un mâle.

Dans cette espèce les pieds sont très-courts , et les mem-
branes qui réunissent les doigts, s'étendent j'usqu'au bout des

ongles; aussi ie garrot marche mal, et avec beaucoup de
peine ; il n'avance que par bonds , et il frappe si fortement
la terre de ses larges pieds

,
que chaque pas produit le même

bruit qu'un claquement de main ; Il étend ses ailes pour se

tenir en équilibre , et si on le presse , il tombe sur la poitrine,

en allongeant ses pieds en arrière. Né uniquement pour l'eau,

ce canard ne la quitte guère , seulement pour se sécher à

l'air pendant quelques instans , et retourner l)ien vile à

son élément naturel. Son vol est très-rapide, quoique peu
élevé, et ses ailes font, en frappant l'air, une espèce de
sifflement.

Nous ne voyons les garrots dans nos pays que pendant
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rhivcr ; ils quittent nos étangs àès le premier pnnlcmps , et

vont nicher dans des contrées plus septentrionales tle l'Europe

et de TAsie: l'on en voit jusqu'au Groenland; ils se répandent

on Amérique, depuis l'état de IN ew-Yorck jusqu'à la baie

d'Hudson. Ces oiseaux sont d'excellens plongeurs , et vont

chercher au fond de l'eau les petits poissons, les vers , les

grenouilles dont ils se nourrissent ; ils sont aussi^extrcme-

menl gloutons. Leur nid est façonné avec des herbes , et leur

ponte est de sept , huit , neuf et jusqu'à dix œufs entièrement

blancs.

Le Canard gattair, Anas gattair ^ Lath. , se trouve dans

la Basse-Egypte ; les Arabes l'appellent gattair. Il a la tête

et la poitrine brunes ; la même couleur, mais plus foncée ,

couvre le dos ; il y a une petite tache blanche sous le bec
,

lequel est légèrement ridé, brun en dessus, et noir en des-

sous ; le milieu du ventre est blanc ; le plan supérieur des

ailes noir, et l'inférieur blanc, avec une bordure brune
à chaque penne; dans l'état de repos, elles présentent

wnc double tache blanche
,
qui vient de ce que les pennes ,

depuis la quatrième jusqu'à la vingtième , sont blanches dans

leur milieu; la queue est courte, cl à peu près formée en
coin ; elle est composée de douze pennes pointues à leur

bout et d'un brun plus clair en dessous qu'en dessus ; leurs

couvertures sont blanches ; la couleur des pieds est «in bleu
cendre.

Le Catsard de Géorgie, Jnas georgka^ Lath. On trouve

dans l'Amérique septentrionale, sur les lacs et les rivières

de la Géorgie, cette espèce de ranard qui a près de dis-huit

pouces de long; le bec un peu recourbé en haut, noir à sa

pointe , et jaune dans le reste; une teinte cendrée, variée de
rongeât re sur son plumage ; le miroir vert et bordé de blanc ;

les ailes et la queue noirâtres ; les pieds d'un cendré vcr-

dâtre.

Le C.\nard gingeon. V. Cakard siffleur à bec noir.

Le Canard des glaces. V. Canard à loîscue queue, de
Terre-Neuve.
Le Canard glaucion de Bélon, Anasglaudon^ Lath., n'est

point ime espèce particulière, mais un individu femelle ou
un jeune de l'espèce du canard gan-oi. V. ce rhot.

Le Canard gloussant , Jnns g/orùans ^ Lath. Le cri de ce

,ranard imile le gloussement de la poule : il se trouve dans la

partie oricnt.Tle de la Sibérie , el quelquefois en Angleterre;

il a dix-huit à dix-neuf pouces de longueur ; le bec couleur de
plomb; l'iris brun; le dessus de la tèle à reflets voris; une
tache ronde et de couleur de rouille entre le bec et l'œil ; un
petit croissant vert, changeanten violet, derrière les oreilles;
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une petite huppe sur Tocciput ; la gorge d'un pourpre foncé;

une raie longitudinale d un vert brillant sur le cou; la poilrine

d'un brun ferrugineux, tachetée de noir; le ventre noirâlre et

piqueté ; le dessus du cou et du corps d un brun foncé ondoyé
de noir ; les couverlures des ailes cendrées , les plus petites

striées de jaunâlre; les pennes priuiaires inclinant au brun;

les secondaires d'uu beau vert ombre de noir, et bordéiîs de

blanc; les couvertures de la queue , d un verl changeant ; les

pennes intermédiaires de la queue noires, les autres brnues,

bordées de blanc ; les pieds jaunes; les niembranes noirâtres.

Le Caînard a grand bec. V. Canard souchei'.

Le Canard gris-bleu, ylnas malacorhyncos , Lalh. Ce pal-

mipède de la Nouvelle-Zélande porte, dans cette. île, où
il paroît au mois d'avril , le nom de he-wego. Son cri est pa-
reil à celui du canard sifleur. 11 a dix-sept pouces environ , de
longueur totale; le bec de couleur cendrée, membraneuxctnoir
à son extrémité; le dessus de la tête d'un cendré verdâlre; le

plumage en général d'un bleu pâle ; une tache blanche sur les

ailes; la poitrine tachetée de ferrugineux; les pieds d'une

couleur de plomb sombre. Ce canard est remarquable en
ce que son bec est d'une substance molle , de manière qu il

ne peut vivre qu'en suçant les vers qu'il cherche dans la vase.

Le Canard gris d'Egypte, Anus damiatka , Lath. La
grosseur de ce canaixl, que Sonnini a vu sur les lagunes voi-

sines d'Aboukir , esta peu près celle de notre canard sauvage.

Son plumage est généralement gris; mais il prend une teinte

noirâtre sur le cou , les plumes scapulaires et la queue. On
remarque une espèce de croissant qui embrasse la nuque :

les pennes des ailes et de la queue sont d'un vert noirâtre.

Cette espèce est commune dans les lacs et les mares de Li

partie septentrionale de l'Egypte. Les habitans lui foui la

chasse avec des filets.

Le Canard gris de la Louisiane. Nom que l<:s Frai rais

de cette contrée donnent au Canard jensen. V. ce mot.

Le Canard grisette. F. Canard fuligineux.

Le Canard a grosse tète ^ Anas alùeola, Lath.; ylnas huce-

/)/?o/<2,Gm. Sa longueur est d'environ quinze pouces; une touffe

de plumes effdées , d'un vert brillant , couvre la tète, d'où lui

€st venu le nom de canard à tète de bufjle ; les joues sont Llait-

ches ; les parties supérieures noires ; le dessous du corps et

les scapulaires blancs ; une large bande de cette même cou-

leur est sur les ailes, qui sont i^.oires; les pennes de la queue

grises; les pieds rouges ; le bec est plombé. La femelle a

la tète , le dessus du cou et le dos bruns ; une tache blanches

derrièfc l'œil j la gorge et les parties p03î-<ii'i*iurcs grimes ; les
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ailes noirâtres et bordées iîe blanc ; la queue brune ; les

pii^'h et le bec noirs. C'est Yamis rus!ira do Gnielin, et \nsar-

relle de la CAirulinp de iîuffon ; mais la Sarcelle de l \ Loui-
SLWE, ou la religieuse^ n'est point, comme le dit Laiham, un
individu mâle de cette espèce.

Le Canard (petit) a grosse tète. V. Canard a grosse
TÊTE.

Le Canard iieturréra, Anas superciJiosa^ Lath., se trouve

à la Nouvelle-Zélande , où il porte le nom que nous lui

avons conservé; il est à peu près de la taille du canard sau-

vage^ et il a environ dix-neuf pouces de longueur; le bec cou-

leur de plomb et noir à la pointe ; le plumage généralement
d un brun cendré, et les plumes bordées d une couleur plus

claire ; l'œil placé entre deux raies blanches ; le menton et le

devant du cou d'un blanc sombre; le miroir d'un vert bleuâtre,

entouré d une ligne noire ; les pieds d'un cendré obscur.

Le Canard hina , Anashiiui , Lath. Le màle est brun sur

la télé et la gorge; blanc et taché de noir sur le cou, le dos et

la poitrine; le croupion et les pieds sont cendrés ; une tache

verte brille surles ailes, et untrait blanc entraversele dessous,

l^a couleur dominante du plumage de la femelle est un blanc

mole de gris sur la tête , varié de rougeâtre sur le fond noir

du dos et du croupion, et tacheté de noir sous le corps.

Le bec de ce canard est mou, et colore de gris noirâtre.

On le trouve à la Chine.

Le Canard histrion. V. Canard a collier.

Le Canard d hiver. V. Canard a grosse TÈtE.

Le Canard de Hongrie. C'est, en Lorraine, le nom du
Canard GARROT.

Le Canard HUPPÉ de la Louisiane. V. Beau canard
HUPPÉ.

Le Canard huppé de la terre des États, Anas aistata
,

Tiath. , a vingt-cinq pouces de longueur ; un jaune paille

mélangé de taches de couleur de rouille sur la gorge et le

dev.iul du cou ; le miroir bleu et blanc ; le bec , les ailes et

la queue noirs ; l'iris rouge, et le reste du corps cendré.

Le Canard d'Inde. V. Canard musqué.
Le Canard ipecuTiri , Anns iper.uHri, Vieiil. Le nom de

cet oiseau est tiré de son cri aigu lui ou ruiiri ^ cl lui a élé

appliqué par les naturels du Paraguay. Front d'un brun
roussâtre; reste du dessus de la té'.e et devant du cou blan-

châtre ; occiput et nuque noirs ; reste du cou rougeâtre
;

dessous du corps d'un brun mêlé de roux ; flancs tachetés de
noir; scapulaires

, partie des couverlures supérieures des

ailes et les dernières pennes duu brun clair; dos , queue ,
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petites couvertures ahrircs d'an noir (î'émail ; pennes pri-

inftires, pennes intermédiaires et grandes couyertures d'une

couleur changeant en vert et en bleu d'émail , blanches à

l'extrémité, avec un trait noir velouté, et une tache d un bleu-

violet ; tarses rouges ; bec d'un rougeâlre obscur ; longueur

totale, seize pouces six lignes
;
queue composée de quatorze

pennes La femelle est un peu plus petite que le mâle, et porte

des couleurs plus foibles ; elle a le bec couleur de plomb
,

une tache blanche au-dessus de l'angle antérieur de l'œil, et

une autre à l'angle de la bouche. Ce canard n'est ni farouche

ni voyageur ; il fait son nid dans les joncs ; ses œufs sont

blancs.

Le Cakard a iris blanc. V. Canard ^YROCA.

Le Canard d'Islande, yinas îslandica, Lath.
,
porte dans

cette île le nom dé hrafn-ond. Son plumage est généralement

noir en dessus; la tête est huppée; le devant du cou et les

parties postérieures sont blancs; les pieds couleur de safran.

Le Canard JENSEN ,J«cw amerkana^ Lath.
,
pi. enl. de Buff.,

n." 925, a été donné p;u- Buffon pour le même oise;iu que

notre canard siffieur. Mo.uànyl est du même sentiment, tout

en avouant que le plumage présente quelques traits de dis-

semblance ; mais ce plumage ne varie point , comme il le

pense , dans les divers individus ; car ceux que j'ai vus ne dif-

(croient point entre eux, et avoient cette bande verle qui

part de l'œil et descend sur une partie du cou , bande qu'a-

voit son canard gris de la Louisiane. Au reste, je regarde le

canard jensen comme une race très-voisine de notre canard

siffleur^ mais constante. Il a le bec couleur de plomb et noir

à lapointe; le dessus de latêteetlefrontblancs; lescôtés de la
' tête , la gorge et le cou variés de noir et de blanc ; une bande
longitudinale d'un vert brillant et à reflets derrière l'œil; ( au

contraire , le canard sifHeur est privé de cette bande , et a

le sommet de la tête d un fauve clair, le reste de cette partie

et le haut du cou de couleur marrort , et la gorge noire.) Le
dos et les scapulaires ont des lignes transversales noires et

rousses; une large bande blanche couvre vuie partie des

ailes ; le miroir est comme celui du canard siffleur, c'est-à-

dire, d un vert doré et bordé de noir velouté sur les deux
côtés; lès pennes primaires sont d'un brun foncé ; les secon-

daires d'un bleu-noir velouté, et frangées de blanc à l'exté-

rieur; les couvertures de la queue noires en dessus et en
dessous, ainsi que les deux pennes intermédiaires qui sont

terminées en pointe et qui dépassent les autres de plus d'un
pouce; celles-ci sont cendrées; le ventre et les parties pos-
térieures blanches: les pieds noirâtres. Ce canard se trouve

non-seulement à la Louisiane , où i! porte les dénomina-



-Î22 C A N
tions de canard gris et de zinzin^ mais encore dans tout le

nord de rAmériqiie ; on lui donne à New-Yorcl le nom de
phesant durk ( eau ard faisan) , cl les naturels de la baie

d'Hudson rappellent ailicikhnoashecp. li niche dans celte

dernière contrée, et la quitte à l'automne pour se rendre

dans le sud des Etats-Unis.

Le Canard kasarka. V. Oie kasarka.

Le Canard Kekuschka , Anas kekuschka , fréqnenîe les

eaux de la mer Caspienne. Tout le dessous de son corps a
la blancheur éclatante de la neige, C le dessus la couleur
de l'ocre, à l'exception du croupion, qui, de même que la

queue, est d'un noir très-foncé; quatre des moveimes pen-
nes de l'aile ont l'extrénuté blanche. La longueur totale de
l'oiseau est à peu près d'un pied et demi. C'est un assez

mauvais gibier, à cause de la saveur huileuse de sa chair.

Le Ca>\\rd kocolc\, Anas kogoka, Lath. , habite la Rus-
sie et la Sibérie. Il ne dilîère du canard si/fleur que par les

ondes cendrées de sa gorge , et par la large tache ou miroir

de SCS ailes
, qui est d'une couleur d'argent très-brillante.

Le Canard lapin. Nom que Ton a donné au CA^'ARD
TADORNE, parce qu'il fait son nid dans un trou en terre.

Le Canard a large bec, de M. Salerne, est le petit
Morillon. F. Canard morillon.

Le Canard a large bec et pieds jaunes. F. Canard
50UCHET.

Le Canard a longue queue. F. Canard pilet.

Le Canard a longue queue I)e Terre-Neuve , Anas,

glacîalts^ Lath., pi. ehl. n.° 1008 de Vliist. nat. de Biifon. Oa
trouve ce canard, non -seulement k Terre-lNeuve, mais au
Canada, et pendant l'hiver à New-Yorck; l'on assure même
que, dans les hivers rigoureux, il s'avance en Europe jusqu'au

nord de l'Angleterre; il se tient pendant lété sur les cotes

du Groenland et de la Ixiie d'Hudson, où il niche au mois
de juin; sa ponte est de deux œufs de la grosseur et de la

forme de ceux d'une jeune poule , et d'un blanc bleuâ-
tre; son vol est rapide, sinueux et balancé, de sorte qu'il

présente obliquement cl allcrnalivemenl tantôt le dos et

tantôt le ventre; son cri semble exprimer a~a-aglik; son du-

vet le dispute en beauté, en finesse et en élasticité , à celui

jde ïeîder. ,

La taille de cet oiseau est inférieure à celle du canard sait-

tpuge; mais il paroît plus long, parce que les deux brins de sa

queue augmentent sa dimension totale ; il a la tête , le cou

jusqu'au haut de la poitrine , et le dos blancs , avec une

bande d'un fnuve orangé, qui part des yeux et di.'sceinl le
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long des côtés clu cou ; le ventre el les scapulaires do la

même couleur que la tête , le reste du plumage noir ; l'iris,

le bec et les pieds rouges ; la fomeile a le sommet de la ttie

et les côtés du cou en partie noirâtres; un collier et le bas-

ventre blancs-, le dos, le croupion noirs et rayés iransver-

saleuient de gris; le bec noir, entouré dune bande blancbâlrc;

les pennes de la queue élagées, mais privées des deux longs

brius qu a celle du mâle.
,

Le jeune a la face blanchâtre et variée de brun et de cendré;

le devant du cou, la gorge et la nuque d'un gris rembruni ; ta

parSie inférieure du cou, le derrière de l'œil et le ventre

blancs; la poitrine tachetée de brun et de cendré; c'est la

Sarcelle de Feroé, pi. enl. de Buff. n.» 999.

Le Canard macreuse, Atiasuigm, Laih.
,
pi. enl. de Bvjf.^

II." 978. Son plumage est partout d'un noir brillant, si ce

n'est au ventre où cette couleur est terne ; il y a du jaune

sur les paupières, au milieu du tubercule membraneux qui

s'élève à la base de la mandibule supérieure du bec, et sur

cette même mandibule, dont les bords sont noirs, aussi bien

que le resle du bec; Tiris est brun; les pieds et les ongles

sont d'un brun noirâtre , et les mem-branes noires. Longueur
totale, dix -huit pouces. Les femelles ont le plumage moins
foncé que les mâles , et point de tubercules sur le bec.

Les jeunes des deux sexes ont encore des couleurs plus

claires, et ils sont alors connus sous le nom de griselic,

par les habitans de nos côtes de l'Océan. Les 7«ûr/-e7/5^5 ni-

chent dans nos régions les plus boréales ; mais on ne con-
noît point leur nid et leurs œufs.

Ce canard vole presque toujours bas el en rasant la

surface de la mer ; mais il nage avec beaucoup d'aisance et

de vitesse ; il fréquente de préférence les côtes et les îles

septentrionales de notre conîinent; on le voit en Ecosse,

en Angleterre , en Laponie , en Norwége , en Russie et en
Sibérie ; il se montre encore dans les parties boréales de

l'Amérique. Nos côtes de Picardie sont, pour ainsi dire,

couvertes de macreuses pendant l'hiver, lorsque les vents de

nord et de nord-ouest y soufflent ; elles disparoissent dès que

le vent pa§se au sud, et Ton n'en voit plus au printemps.

Leur nourriture favorite se compose de coquillages qu'elles

saisissent en plongeant profondément. ÎSos pêcheurs savent

profiter de cet appétit des macreuses pour en prendre une
grande quantité : « Lorsqu'ils remarquent, dit Bâillon, que,

suivant leur terme , les macreuses plongent aux vaimeaux , ils

tendent leurs filets horiizontalement , mais fort lâches, au-

dessus de ces coquillages et à deux pieds au plus du sal>le;
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peu dheuresaprès, la n^pr élanl dans son plein, couvre ces

lilels de beaucoup d'eau, el les macreuses suivant le retlux

à deux ou trois cents pas du bord , la première qui aper-

çoit les coquillages, plonge; toutes les autres la suivent, et,

renconlrant le filet, qui est entre elles et l'appât, elles s em-
pêtrent dans ces mailles flottantes; ou si quelques-unes
plus défiantes s'en écartent et passent dessous, bientôt elles

s'y enlacent comme les autres, en voulant remonter après

s'être repues; toutes s'y noyent, et lorsque la mer est retirée,

les pêcheurs vont les détacher du filet , où elles sont sus-

pendues par la têle, les ailes ou les pieds.

« J'ai vu plusieurs fois cette pêche;, un filet de cinquante
toises de longueur, sur une loisc et demie de large, en prend
quelquefois vingt ou trente douzaines dans une seule marée ;

mais en revanche on tendra souvent ses filets vingt fois sans

en prendre une seule; il arrive de temps en temps qu'ils sont

emportés et déchirés par des marsouins ou des esturgeons. »

( Observations de M. Bâillon, dans ['Histoire naturelle de

Buffon. )

Le Canard , dit double macreuse, Anas fusca , Lalh.

,

pi. enl., n.° gSG, est plus gros que le précédent, et a vingt

à vingl-un pouces de long; il diffère encore par le blanc de
sa paupière inférieure, et de la grande tache ou miroir de ses

ailes; par la couleur de ses pieds et de ses doigts, qui sont

ronges en dehors et d'un jaune citron en dedans; enfin par
la teinte de ses ongles et des jiiembranes qui unissent ses

doigts. La femelle est en dessus de couleur de suie, et en
dessous d'un gris blanchâtre , rayé et tacheté de brun noi-

râtre; elle a une tache blanche entre les yeux et le bec; l'iris

brun ; les tarses et les doigts d'un rouge sale. On distin-

gue les jeunes mâles, qui, d'ailleurs, ressemblent à la femelle,

à leurs pieds et leurs doigts
,

qui sont d'un rouge plus vif,

et par les taches blanches qu'ils ont près des* yeux, les-

quelles sont plus petites.

Celte espèce se trouve dans les mêmes contrées que la

macreuse ordinaire , et elle est aussi voyageuse. Elle nielle

sous le pôle arctique, dans l'herbe et les broussailles; sa

ponte est de huit à dix œufs blancs.*

Le Canard de Madagascar. C'est, dana Albin-, le

Canard privé.

Le Canard du Maragnon. V. Canard à face blanche.
Le Canard marchand. Anus perspicUlata ^ Lath.

,
pi. (;nl.

de lîutY., n." ggS. On distingue, au premier coup dœil, cette

espèce
, par son bec large, aplati, bordé d'un trait orangé ,

qui, entourant les yeux, semble figurer des lunettes, d'où

î-.innoeas a formé La dénomination spécifique ue perspidllaia;
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elle a de plus le tubercule du bec jauiiâlre; le bec el les

pieds rouges; le dessus et le derrière de la tète blancs; la

membrane des doigts d'un gris-brun. Le mâle surp^^se en
grosseur la double manei/se. La femelle est plus petite; son

plumage a la couleur de la suie; ses joues sont blancbâtres,

mais elle n'a pas de blanc derrière la tète; ses œufs, au

nombre de quatre à six, sont blancs. Ce canard, qu'on ap-
pelle encore macreuse à large bec ^ voyage comme les oiseaux

de la même famille, c'est-à-dire, qa^^lle quitte à l'automne

les régions boréales, pour passer 1 biver dans des pays moins
froids. On la trouve plus communément à la baie d'Hudson,
et elle aborde en biver *ur les côtes de TAnglcterre, où, selon

M. Edwards, ellesabatdanslesprairies, dont elle paît rbcrbe.

Le CanaUd MAPiEC, Alias buhamensis ^ Lalb.
, porte, dans

l'île de B.ihama, le nom d Ilathera. Il a quinze pouces et

demi de longueur totale ; le bec couleur de plomb , avec

une tache triangulaire, couleur d'orange, sur chaque côté;

le dessus de la tête et le dessous du corps d'un gris-roux, ta-

cheté de noir sur la dernière partie; le cou en dessus,

le dos'et le croupion d'un brun roussâtre ; les joues , la gorge

et le devant du cou blancs; les grandes couvertures des ailes,

reries et terminées de noir; les petites et les pennes primaires

noirâtres; les secondaires d'un jaune rembruni , el les pieds

couleur de plomb.
Le Canard maréca, Anas brasillcnsis, Latb., est moins

gros que le canard domestique : son plumage est brun en des-

sus et d'un gris doré en dessous; une tache d'un blanc jaunâtre

occupe le milieu de l'espace entre le bec et l'œil; le miroir des

ailes est d'un vert bleuâtre; une bordure noire le termine en
dessous; les pennes des ailes sont brunes, celles de la queue
noires, ainsi que le bec ; les pieds sont d'un rouge vif.

Le Caîsard de IMiQUELON. F. Canard à longue queue
DE Terre-Neuve,
Le Canard milovi^ , Anas ferma , Latli., pi. enl. de Buf.,

n.° 8o3. C'est l espèce la plus nombreuse après celle du
canard sau<>a<;e. Sa tôte est plus grosse , son corps plus court

et plus arrondi, et sa démarche plus lourde. A peine le

milouin peut-il avancer sur la terre, et il a besoin, pour
soutenir sa marche contrainte, de battre de temps en temps
des ailes afin de conserver l'équilibre. Son cri est un siHle-

ment grave , son vol est plus rapide que celui du canard sau-
vage ^ et le bruit de ses ailes tout différent. Il arrive du nord
de l'Europe et de 1 Asie dans nos contrées, au mois d'oc-
tobre, en troupes de vingt à quarante, et en pelotons serrés,.

au lieu de former le triangle, comme le canard sauvage. Il

descend dans des pays plus méridionaux et jusqu'en Egypte.



Il ne fréquente que les gr i:'!; étangs; on le trouve , pendant
riûver, assez abondamiiicnt dans les marchés de Paris et de

Londres. C'est un gibier iort estimé.

Son bec, large et creux, est très-propre à fouiller dans

la vase ,
pour y trouver des vers et pour pécher de petits

poissons et des crustacés. Inquiet et farouche , on T approche

très-difficilement, et l'on ne peut espérer de le tuer, comme
le canard samn/ge^ qu'à la chute du jour, et sur les petits

élangs ou les petites if^fères.

O"joi(}ue, en général, les milouins quittent nos climats

,-i{\ printemps pour retourner dans des régions plus froides,

îon en a. vu pendant l'été quelques-ans, qui très-probable-

iîi.'nt se trouvoient hors d'état de voyager à Tépoque de ré-

migration. M, Hébert, cité par Buffon, a reiJcontré une
couple de milouins en Brie, au mois de juillet, par une
très -grande chaleur; ces oiseaux étoient sur les bords dun
étang, au milieu des bois, dans un lieu fort solitaire.

La tcte de cet oiseau, ainsi que les deux tiers du cou,

sont d'un brun-roux ou d'un beau marron. Celle couleur,

coupée en rond au bas du cou, est suivie par du brun noi-

râtre, également coupé en rond, au haut du dos et sur la

poitrine. Le reste du dos et du dessous du corps est rayé de

noir en zigzag sur un fond gris-dc-perle; mais ces teintes

sont beaucoup plus claires sous le ventre. Les ailes et la

queue sont d'un gris nuancé de noirâtre; les pieds couleur de
plomb et les ongles noirâtres; le bec est d'un bleu foncé, et

noir h la base et à la pointe. Longueur totale, seize à dix-

sept pouces. La femelle est plus petite que le mâle, et a la

tête, le- dessous du cou, le haut du dos et la poitrine d'un

brun roussâtre , mais seulement sur le milieu des plumes de

cette dernière partie, dont les bords sont d'un blanc tacheté

de roussâtre ; le lorum , le tour des yeux, la gorge et le devant

i\i\ cou d'un blanc marqué de roussâtre ; les lianes avec de
grandes taches brunes; les ailes cendrées et pointillées de

blanc; le milieu du ventre blanchâtre; le bec d'un bleu terne

en dessus; les jeunes mâles lui ressemblent; mais à l'âge d'un

ou de deux ans*, le roux de la tête et du cou est moins vif que
chezles vieux; le noir de la poitrine est aussi moins foncé, et

ordinairement d'un brun noirâtre. On trouve lenid du milouin

dans les roseaux; sa.ponte est de douze à quatorze œufs d'un

blanc verdâlre.

Il existe trois variétés dans l'espèce du milouin : i.° le mi-

louin noir, dont la dénomination vient de la teinte noirâtre

répandue sur ses partics^upérieures et mêlée au cendré des

inférieures; 2." le JuUcuInlnin, dont le plumage est brun sur

le corps; 3." le milouin à cou roux ; dont ia couleur noire de



C A N ,,7

la poitrine et des pieds en fait presque toute la différence.

ScopoU a décrit cet oiseau, comme espèce distincte (^Ann.

,

toin. I, u.o 81, Anus rujkullis) ^ et il a été imité par Gine-
lin et Latham, qui l'ont appelé anasni/a, pour le distin-

guer du miiouin, qu'ils noiument aiuis Jfenna.

Le Canard milouin du Mexique, Anas fulm, Latham.
r»utïon n'a pas considéré ce milouin comme une espèce dis-

tincte du mituu'tn commun; ce n'est pas l'opinion des ornilho-
logues modernes. Cependant, si Ton en excepte la teinte

noirâtre du dos, du croupion et de la queue de cet oiseau,
et aiAssi le mélange de blanc dt de noir dont les ailes sont
variées, le milouin du Mexique ne diffère p;is du milouin de
l'ancien .continent.'C'est le quapachcanauhiU dfe Fernandez.
On l'a trouvé aussi à la Louisiane et à la Caroline.

Le Canard millouinan , Ands marila , Lat.
,
pi. enl. de

Buff. , n." looa. iiuffon lui a donné le nom de millouinan

pour indiquer ses rapports avec le Milouin. ( F. ci -dessus
î'artirlc de cet oiseau. ) Brisson l'a décrit sous la dénomina-
tion de petit morillon rayé.

n Ce bel oiseau , dit Buffon , dont nous devons la con-
noissance à M. Bâillon, est de la taille àamilouin ; et ses cou-
leurs ,

quoique différentes , sont disposées de même.... Il a
la tête et le cou recouverts d'un grand domino noir, à reflets

vert-cuivreux , coupé en rond sur la poitrine et le haut du
dos; le manteau est joliment ouvragé d'une petite hachure
noirâtre, courant légèrement dans un fond gris- de-perle ;

deux pièces du môme ouvrage , mais plus serré, couvrent les

épaules; le croupion et la poitrine sont noirs; le ventre et

les flancs , du plus beau blanc ; on peut remarquer sur le mi-
lieu du cou l'empreinte obscure d'un collier roux ; le bec du
millouinan est moins long et plus large que celui du milouin. »

Longueur totale , dix-sept à dix-huit pouces.

J'ajouterai que ce large bec et les pieds sont bleus, et que
l'iris de l'œil est d'une vive couleur d'or. La femelle est un peu
plus petite que le mâle ; sa tête et le haut du (fou sont d'un
Brun noirâtre (celui-ci rougeâtre selon Sonnini ) ; le reste

du cou en devant, la poitrine et le croupion d un brun foncé ;

le dos et les scapulaircs avec des zigzags blancs et noirs ; les

flancs tachetés de brun ; le ventre est blanc , et un large

cercle de cette couleur entoure la base du bec. Ce der-
liler trait a induit Sparrman en erreur , lorsqu'il a décrit la

femelle du millouinan comme une espèce distincte
, qu'il a

désignée pa^ la dénomination de canard bridé ( Mus. Cari-

son. , fasc. 2, anus frenata ). Les jeunes mâles ont la base
du bec entourée de quelques plumes blanches ; la tête efc
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le cou d'un noir mat el mclé d'un brun noirâtre ; le vcn'.re

d'un blanc terne el gris; chez les jeunes femelles, les zigzags

du dos sont confondus dans la couleur brune du fond,'

tandis que chez les autres ces zigzags sont plus sensibles
,

mais plus rapprochés que chez les vieux mâles.

Les jnillouiiuins vivent également datîs les deux contlnens
,

mais toujours dans les pays froids ; ils paroissenl en petit

nombre pendant l hiver eu Angleterre ; on ne les voit que
très-rarement sur nos côtes de l'Océan.

Le Canard moine , Anas monacha , Lat. L'on ne connoît

pas le pays qu'il habite ; il a des rapports avec le canard mus-
gue , mais il est un peu plus grand; la tète est blanche et ta-

chetée de i\0iv •. le miroir vert et violet; les pennes des

ailes et de la queue sont blanches et terminées de brun ; le

reste du plumage est varié de noir et de blanc ; le bec jaunâ-

tre et noir a la pointe.

Le Canard de montagne. F. Canard ecder.

Le Canard des montagnes du Kamtschatka est le Ca-
nard À COLLIER DE TeRRE-ISeUVE.
Le Canard MORETON, ou molleton, ou huppé. C'est, dans

des provinces , le Canard siffleur, et en d'autres lieux le

Canard milouin. *

Le Canard morillon, AimsftiUguîa ^
pi. enl. , n." looi.

Lorsque le murillun s'est revêtu du plumage qui le distingue

après sa deuxième mue, c'est-à-dire , à sa deuxième année, il

est presque enticren>ent d'un beau noir luisant à reflets pour-

prés el verdâlres ; on ne lui voit du blanc qu'au ventre , au
haut des épaules et sur le milieu des ailes ; son large bec est

bleu, el l'iris de ses gros .yeux dun beau vert d eau ; les

plumes du derrière de sa tête, plus longues que les autres, se

relèvent et se recourbent en tombant sur le cou. Le bec est

d un bieu clair; l'iris d'un jaune brillant ; les tarses et les

doigts sont bleuâtres, et la membrane est noire. Longueur t(^

talc , quinze à seize pouces.

Cette espèce de panache est plus courte chez la femelle, et

le noir de ses plumes est moins brillant que dans le mâle. Avant
leur première mue, les jeunes n'ont aucun indice de huppe; la

tète, lecou et lapoilrine sont d'un brun roussâtre, les plu-

mes du d()s et des ailes d'un brun noirâtre et bordées d une

teinte plus claire ; les flancs pareils à la poitrine : la bande
de lœil petite el blanchâtre; labdomen varié de cendré et

de brun ; l'iris d'un jaune sale ; le front blanc et une grande

tache blanchâtre sur les côtés de la tête vers le bec.

Le Canard brun
^ pi. enl. n.". 1007 , est un jeune de cette

espèce, et non pas la femelle du canu^d du collier de Terre -

Nrine.



Cette variation de couleurs, suivant Tâge et le sexe, tlans

l'espèce <îu morillon, a induit en erreur plusieurs naturalistes,

qui ont pris pour des races dislincles ou pour des variétés,

quelques individus observés en différentes circonstances. Sco-
poli

,
par exemple ( Ann.

,
pag. 78 ), a décrit trois de ces

prétendues variétés.

On voit le inutïHon en France pendant Thiver , au nord de
TEurope et de l Asie; il fréquente les eaux douces et celles

de la mer : moins défiant que le canard sauvage ^ il se laisse ap-

procher à la portée du fusil. On 'peut aisément l'apprivoiser,

et s'il ne peut soutenir la concurrence pour l'utilité avec le

canard domestique , il embelliroit du moins nos basse-cours

par sa belle couleur , ses formes plus élégantes et sa démar-
che moins ignoble que celle des autres canards.

Le Caî^ard de Moscovie. DansvVlbin , c'est le Canard
MUSQUÉ.

I
Le Canard mulard provient du mélange de la race mus-

quée et delà race domestique. V'. l'article Canard, (économie

rurale el domestique.^

Le Canard musqué, yinas moschata^ Linn. ,fcg. pi. enl. de
VHist. naturelle de Buffon , n." 989. L'épilhète de musqué a
été donnée à ce canard

,
parce qu'il exbale une assez forte

odeur de musc , due à une humeur qui fdtre de glandes pla-

cées près du croupion. Pour ôter à la chair cette saveur
musquée, il faut, dès qu un oiseau de cette espèce est tué, lui

enlever le croupion et lui couper la téie*; c'est alors un fort

bon mets , 'et aussi succulent que le canai-d samnige.

Cet oiseau est beaucoup plus grand que notre canard corn—

*mun; une large plaque de peau nue, d'un rouge fort vif et;

semé de papilles , couvre la plus grande partie des joues ,

s'étend jusque derrière les yeux, et s'enfle sur la racine du
bec en une caroncule rouge

,
que l'on a comparée à une

Cerise -/ce tubercule manque à la femelle , ainsi que le bou-
quet de plumes étroites un peu contournées qui pend derrière

ia tête du mâle ; elle est aussi moins grande. Tous deux sont
bas sur jambes , ont les ongles courts , et celui du doigt in-
térieur crochu ; tous deux, depuis* que leur espère, ou plutôt

une portion de leur espèce, a été élevée dans nos basse-ceurs,
ont subi toutes les variétés du plumage que produit une lon-
gue domesticité. Tantôt le mâle est blanc , tantôt c'est la

femelle qui est blanche; tantôt tous deux sont hoirs et tan-
tôt de diverses couleurs

.,
mais plus communément noirs et va-

riés de différentes teintes. Dans l'état de liberté, le mâle est

entièrement d'un noir - brun , lustré de vert sur le dos , et
coupé d'une large tache blanche sur les ailes ; son bec , ses

pieds , ses doigts et leurs membranes sont rouges ; mais il y

V. Q
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a des bandes noirâtres sur le bec : le plumage de la femelle

est d'un brun noirâtre , et présente beaucoup moins de
reflets que celui du mâle.

Quoique Ton appelle communément cette espèce, rnnard

à'Inde^ de Barbarie ou de Guinée , il paroît qu'elle n'est sau-

vage qu'au midi de l'Amérique. Ces oiseaux se perchent sur

les grands arbres qui bordent les rivières et les mnrécnges ^

tomme les oiseaux terrestres ; ils y établissent leur nid, et

dès que les canetons sowi- éûos ^ la mère les prend l'un après

l'autre avec le bec, et les jette à l'eau. La ponte a lieu deux

ou trois fois dans Tannée , et chacune est de douze à dix-

huit œufs , tout-à-fait ronds, et d'un blanc venlâire. La mue
commence en septembre , et elle est quelquefois si complète

que ces canards, se trouvant presque entièrement dénués de
plumes, ne peuvent plus voler , et se laissent prendre vi-

vans par les Indiens. Ces oiseaux sont aussi farouches que
nos canards sauvages ^ et ce n'est que par surprise que Ion
peut les tirer.

Le canard musqué peuple les baSse-cours de nos colonies

de l'Amérique; on l'a depuis long-temps apporté en Europe,
où il est d'un bon rapport par sa fécondité , sa grosseur et la

facilité avec laquelle il s'engraisse ; mais il est de plus grande
dépense que toutes les autres volailles , et si l'on veut en re-

tirer un parti avantageux , il faut le nourrir largement. Sca-
liger et Olivier de Serres ont dit que ce canard étoit muet ;

peut-être que nouvellement transporté dans nos climats il

avoit perdu la voix , comme nos cliiens la perdiremt en Amé-
rique ; mais il est certain qu'il fait entendre un cri grave et

fort bas; on ne l'entend que de très-près, et ce cri se ré-

duit à la syllabe ha. Plus gros que nos canards , celui-^ci est

aussi plus lourd et plus lent dans sa marche ; le mâle est très-

ardent en amour , et il se dislingue entre les oiseaux de son

gtnre par le grand appareil de ses organes pour la généra-
tion. Toutes les femelles lui conviennent , il s'apparie avec

la cane commune , et de celte union proviennent des mé-
tis, qui n'engendrent pas entre eux, mais qui se mêlent et

produisent avec l'espèce commune; les individus qui résul-

tent/le ces mélanges, se reproduisent ensemble et avec les

canards domestiques. C'est en croisant ainsi les deux espèces,

que l'on obtient de belles et utiles variétés.

Le Canard de Nankin. V. Sarcelle de la Chine , à la

fin des Canards.
Le Canard DU Nil, Anas nilotica , Lath. Sonnini soup-

çonne que ce canard n'est autre que Voie d'Egypte. 11 a le bec
de couleur pourpre ; l'iris jaune ; le dessus de la tête , le cou,

tlanc» et tachetés de gri? ; une raie blanche derrière les
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yeux; le dos blanchâtre ; le dessous Ju corps grisâtre et rayé
de noir; les flancs rayés de gris. Les Egyptiens nourrissent
cette espèce dans leurs basse-cours.

Le Canardmoir de Salernc est le Canard douele-ma-
CREUSE.

Le PETIT Canard noir de Salerne est le Canard ma-
creuse.

Le GRAND Canard noir et blanc. V. Canard Eider.
Le Canaiid NOIRÂTRE, Anas oliscura ^ Lath., a deux pieds

environ de longueur ; des raies longitudinales noirâtres sur
le cou; les plumes du dessous du corps légèrement frangées
de jaune ; le miroir bleu, bordé de noir ; les grandes pennes
des ailes et de la queue noirâtres , avec un liseré blanc ; le

reste du plumage d'un brun noirâtre ; le- bec bleuâtre ; les

pieds jaunâtres et la queue ét.îgée. Il se trouve
,
pendant 1 hi-

ver, dansl Etat de New-Yorck.
Le CvisARD DU Nord. V. Canard marchand. C'est aussi,

dans quelques voyageurs , le Macareux.
Le Canard nyroca , Anus nyroca ^ Lath, , a la tête, le

cou et la poitrine de couleur marron , le croupion noir , le

ventre d'un blanc de neige, ainsi que le miroir des ailes ;

un petit collier d'un bleu foncé; le dos et les ailes d'un brun
noirâtre pointillé de roux: le reste du plumage d'un noir oli-

vâtre ; l'iris blanchâtre; le bec d'un bleuncirâlre ; les pieds
ellesdoigtsd'unbleucendré, leurs membranes noires. Salon-
gueur totale est d'environ quinze pouces. Les plumes de la

tète ne forment pas une huppe comme celle du mprillun.

Une taille moins grande , une teinte de rouille sur la tète ,

le cou et la poitrine , une autre roussâtre sur le dos , et des
ondes brunes au ventre, distinguent la femelle de cette espèce.

Le nyroca se nourrit plus volontiers de diverses parties des
plantes aquatiques, que de poissons ; il voyage selon les sai-

sons : on le rencontre toujours par couples ; c'est un fort

bon gibier. La femelle pond et couve seule six à huit œufs
blanchâtres, dans un trou en terre, ou sur quelque petite

éminence au-dessus des eaux. Il se trouve sur le Tanaïs
pendant l'été , et 11 est de passage en Allemagne et en
france.

Latham (.Sjno^5«) ne me paroît pas fondé à donner ce

canard pour une variété du Canard morillon ; mais ne se-

roil-ll pas de la même espèce que la Sarcelle d'EcYPTE
,

Anas ajtirana , Lath- ,
pi. enl. , n.° looo .'^ Je suis tenté de le

croire ; car il v a entre ces deux canards de grands rapports.

Celle-ci a la tète , le cou et la poitrine d'un roux ardent et

foncé ; un trait blaoïc dans l'aile ; le manteau noir • l'estomac
blanc ; le ventre du même roux que la poitrine. L'iudi-
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vldu qu'on donne pour la femelle de celte sarcelle, a des cou-

leurs moins fortes et moins nettes ; le blanc de l'eslomac

marqué d'ondes brunes; la tête et la poitrine de celte der-

nière couleur. Ne seroit-ce pas un Jeune oiseau?

Le Canard paille-en-queue. V. Canard pilet.

Le Canard peint de la Nouvelle-Zélande , Jnas pida^

dont parle le capitaine Cook dans son second Voyage, est de

la taille du canard mus(jné , et il a des couleurs agréa-

blement variées ; le mâle et la femelle portent une tache

blanche sur chaque aile ; la femelle est blanche à la tête

et au cou , mais toutes les autres plumes , ainsi que celles

de la tête et du cou du mâle , sont brunes et variées.

Le Canard PEPOSACA , y/rttf5 ^ey:?05««:a , \icill. , se trouve

au Paraguay et à Buenos-Ayres. Il a le bec beaucoup plus

gros à sa base que les autres canards; quatorze pennes poin-

tuesà la queue, etvingt pouces etdemi de longueur; la tête et le

cou d'un noirprofond,àreflets violets :lcsscapulairesêlplumc3

desépaulesduméme noir etpointillécsde bleu; ledosnoirâtre ;

le croupion brun; les couvertures supérieures de la queue, des

aileset les dernières pennes secondaires noirâtres; les autres*

pennes blanches etterminéesde bleu; les cotés du corps, le

ventre et les jambes parsemés de lignes transversalesblanches et

noires ; le bas-vcnlre blanc; les parties postérieures pointil-

lées de noirâtre et de blanc sale ; le tarse d'un jaune très-

foible ou orangé; l'iris d'un orangé très- vif; le bec d'un rouge-

violet et à pointe noire.

La femelle est un peu moins longue; elle a les côtés de la tête

d'un brun blanchâtre et brune dans le reste , ainsi que le

cou; le dessus du corps d'un brun foncé , les lianes d'un

brun roussâtre;la poitrine et le ventre bjanchâtres ; le bec
plombé et les pieds d'un jaune sombre.

Iv' jeune a la tcte d'un brun foncé ; la partie postérieure

du cou brune et roussâtre ; le dos et le croupion noirâtres ;

la queue brune en dessus et blanchâtre en dessous; la gorge

de cette même teinte ; le devant du cou d'un roux clair ; la

poitrineet le ventre blanchâtres et foiblement variés de brun;
le bas-ventre blanc ; les flancs d'un brun roussâtre ; les

grandes couvertures supérieures, le fouet et les trois der-

nières pennes de l'aile, d'un noir profond ; les autres couver*

tures noirâtres; les pennes blanclies e4 terminées de noir; le

bec, ietarseetlesdoiglsd'unbleu plombé, tettc cspèccportej

chez les naturels du Paraguay, le nom de peposaca.

Le Canard a petit bec. V. Ca:^rd viudita.

Le Canard pie, Jnas lahradoria^ Lath. Cette espèce^
qui n'habite pendant l'été que les terres glac'ces du Labrador^
les fuit lorsque l'extrêine rigueur du froid les rend inhubU
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tables. A celte époque , elle se retire dans l'dtal de New-
Yorck, le Connccticut cl la Nouvelle-Angleterre. Elle voyage
en troupes. Sa gfosseur esl celle du canard saui'a^qe. Çlle a

une bande noire qui descend du sommet de la tête à la nuque;
une teinte roussAlre sur la tête et le cou; un collier noir et

un ruban de la même couleur sur la poitrine; le dos, les

ailes et le ventre bruns; les plumes scapulaires blanches,
ainsi que les pennes moyennes des ailes; le bec noirâtre

,

avec un cercle orangé qui entoure sa base; les pieds jaunes
;

et les membranes brunes.

La femelle est variée de brun sur les parties supérieures ,

et blanchâtre sur les inférieures; une tache blanche se fait

remarquer sur les ailes; les pieds sont noirs.

Le Canard pie. C'est, en Alsace, le nom du Ca:sari>-
GARROT.

Le Canard pilet, Anasacuia^ Laih.
,
pl.enl. de CufTon,

ïi.° 954- La dénomination de canardpointu que cet oiseau porte
dans des ouvrages de nomenclature , ne donne pas une idée
bien précise de sa conformation; car il n'a ri^n de pointu que
sa queue à demi-retroussée et terminée par deux filets étroits,

comme ceux de Vhirondelle. De là, sont venues plusieurs dé-
nominations improprement ap.pliquées à l'oiseau, telles que
celles de canord-jaisaii^àe. faisan deniei\ de canardpaillc-en-cjucue,
etc. Onrappelle communément, etavecplus dejus!esse,6-a«c'/rJ

à longue queue; il esl connu sous les noifts de pilet et à.ip:nnard

sur nos cotes de l'Océan.

Son bec esl plus étroit et plus allongé que celui des autres

canards. Son plumage est blanc sous le corps; il est ra^é en
dessus, transversalement, et en ondes, de brun et de cendré;

la tête et le haut du cou sont J/runs; chaque plume de sa ca-
lotte a une bordure grise roussâtre, et des reliets métalliques

jouenl derrière la tète. Sur les côtés du cou, il y a une bande
noire au milieu de deux autres bandes blanches ; le devant
du cou et le dessç>us du corps sont d'un blanc pur ; la plaque,

ou le miroir des ailes, brille de l'éclat du cuivre pur; une bor-
dure fauve la termine en dessus, et une bande noire d'abord,

puis d'un roussâtre clair , Taccompagne en dessous. Le dos
et les flancs portent des zigzags noirs et cendrés ; les scapu-
laires oui de longues taches noires. La queue est noire et

blanche ; les deux pennes intermédiaires sont d'un noir ver-

dâtre : l'iris est d'un brun clair; le becnoirâlre; les pieds

sont d'un cend^'é roussâtre. Longueur totale, vingt- trois à
vingt-quatre pouces: cou aminci, et tête petite.

La femelle a moins de longueur; les deux pennes dumilieu
de la qji.'ue dépassent de tr^is pe.i les latérales. La tête et
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le cou sont d'un roussâlre clair et poînlilles de noir : toutes

les parties supérieures , avec des croissans irréguliers et

d'un jaune roussâlre; les inférieures de cette dernière teinte,

et tachetées de brun clair; le miroir de couleur lerne. Les

jeunes ont la tête d'un brun-roux, tacheté de noir; le ventre

jaunâtre et le miroir d'un vert olivâtre sans reflets. Celle

espèce niche dans les herbes et les joncs. Sa ponte est de

huit à dix œufs d'un blanc verdâlre.

he pilet est un grand voyageur; il parcourt les régions du

nord, non-seulement de notre continent, mais encore de

l'Amérique, Les climats les plus froids sont ceux qu il pré-

fère et dans lesquels il fait sa ponte et élève sa famille. On. le

voit arriver en France au mois de novembre ; il s'y présente

en troupe
,
principalement sur les rivages de la Picardie à

l'embouchure de la Sonune , et il se répand dans la vallée

,

depuis Amiens jusqu'à Sainl-Valery. Plus l'hiver est rude

,

plus il s'avance dans linléricur des terres , et jusque sur les

grands étangs des Vosges lorraines. Au dégel, ces canards

regagnent' la mer pour se rendre dans les pays plus septen-

trionaux. Le temps de leur arrivée et de leur départ est le plus

favorable pour la chasse qu'on leur fait. On en apporte alors

beaucoup à Paris, des environs d'Abbeville; et comme leur

chair passe pour un mets de carême, les chartreux en faisoieni

une grande consommation. C'«st , du reste, un excellent gi-

bier, préférable an canard sauvage.

Ces oiseaux se montrent en Angleterre, en Allemagne, en

Danemarck, dans lîle de Zelland, etc. On les voit en Suède

au plus fonde l'hiver, en Russie, auKamtschallca, en Sibérie,

on Tartaric, à la Chine, à la baie d'Hudson, au Canada, etc.

Dans leurs courses vagabondes, ils descendent dans des con-

trées méridionales, comme ritiilie en Europe, et la Louisiane

en Amérique: mais ils ne vont pas au-delà; et je ne puis

partager Toplnion de Buffon ,
qui rcconnolssoit le />//<?/ dans

l'espèce de canard sauvage (\n jVlexique , décrite par Fernan-

dcz sous le nom de izilzihoa; en effet, la description de ce

canard ne s'accorde pas avec celle du pilel. Voyez Canard
TZITZmOA.
Des formes plus sveltes et plus élancées donnent plus de

liberté aux mouvemens an pilel qu'à ceux du canard sauvage.

Cet oiseau marche de moins mauvaise grâce, s'élève avec

plus d'aisance, et vole mieux et plus long-temps. Son cri, que

l'on entend d'assez loin , se compose de deux tons : l'un est un
sifflement aigu et sonore ; l'autre, un murmure grave.

Lï C ANAKD POINTU. V. CaNARDPILET.
Le Canard a poitrine rouge, Anasrubens^ Lath., est une

variété d'âge du Canard soucuet. V. ce mot.
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Le Canard de pré de France. Nom vulgaire de la petite

Outarde ou Cannepetière.
Le Canard a queue épineuse. F. ci-après Sarcelle a

QUEUE ÉPINEUSE.

Le Canard a queue noire, yinas melanura. Vieil!., Anas
ejythroryncha , Lalh. Je n'ai pas cru devoir admettre la déno-
mination adoptée par IMM. Gmelin et Latham, de canard à hec

rouge ( anas eiythroiynr.ha ), parce qu elle n'est nullement spé-

cifique
,
plusieiusrw//o/Y/5, et même le iadome, ayant aussi le

bec de couleur rouge.

Cet oiseau , des terres australes de l'Afrique , est long dr

quartorze pouces , et son bec rouge se relève un. peu vers son
extrémité. Il a le dessus du corps brun , et le dessous blanc ;

la poitrine tachetée de brun; le miroir blanc et jaune ; la

queue noire , et Tiris rouge.

Le Canard a queue pointue, Jnas spi'nicaiula, YIeill.,a

le dessus de la tête roux, et varié de noirâtre; les côtés, la

nuque et le haut du cou blanchâtres et pointillés de noirâtre
;

ie reste du cou, le dos et le croupion de deux nuances brunes;
la partie extérieure et les couvertures supérieures de Taile

d'un brun clair, avec une bandé blanche sur les grandes cou-
vertures intermédiaires ; les pennes primaires d'un noir ve-
louté à redets, et traversées par une large bande blanche;
les secondaires blanchâtres vers l'origine, ensuite brunes
d'un côté et noirâtres de l'autre ; les pennes caudales brunes,
blanchâtres sur les bords , et d'une teinte argentée en dessous;

la gorge d un blanc sale ; toutes les parties postérieures
,

noirâtres, blanches et brunes; les pennes de la queue, au
nombre de seize , ctagées et pointues; les pieds d'un brun
verdàlre; le bec noirâtre en dessus, et jaune en dessous.

Longueur, totale , 22 pouces. Il se trouve à Eucno/i-Ayres.

Le Canard renard. Nom vulgaire imposé au Canard
TADORNE

, parce qu'il niche dans un trou en terre.

Le Canard RiDENNE,yi/i«5 s//Y/>^ra,Lalh.,pl.enl. dcBufCfig.

n.''94.9- On l'appelle, en Picardie, r/f/f/m^' onridelle; en Norman-
die , chîpeau ; sur les côtes de la Bretagne et du Poitou, rous-

seaii. La dénomination ananas strepera a été employée par
G>essner, et adoptée parles autres ornilhologistes, à cause

de sa voix, que le premier dit être plus grave et plusbruyante

que celle Au canard sauvage (^ à vorîs sire/jiiu grai>ï'ore ) ; ce qui

est une faussesupposition: le cridece(^.ô«a7Y/ressemblantbeau-

coup à celui du canard sauvage, et n'étant pas plus Tort.

La tête du lidenne est piquetée de brun sur un fond gris; cette

dernière teinte domine sur ie dessus de la tête et du cou;
le dos et les flancs sont tout vermiculés de ces deux couleurs,

n.n.i forment sur la poitrine des festons ou des écailles ; k
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miroir de l'aile esl formé de trois bandes, l'une blanche,

Tautre noire, et la Iroisièmed'un marron rougeâtre; le dessous

de la queue est noir; le bec de cette couleur; Tiris d'un brun

clair; les pieds sont orangés, et les membranes qui attachent

les doigts sont noires. M. Bâillon a observé que , de tous les

canards 1 le mienne est celui qui conserve plus long-temps

les belles couleurs de son plumage; «mais qu'enfin il prend ,

comme les autres, une robe grise après la saison des amours.

Du reste, le ridenne esl moins gros que le canard sauvage ;

sa longueurlotale est d'environ dix-sept pouces :1a femelle est^

plus petite que le mâle; elle a les plumes du dos d'un brun'

noirâtre; la poitrine d'un brun roussâtre tacheté de noir, et

n'a point de raies ni de zigzags sur les lianes; le croupion et

les couverlures inférieures de la queue sont gris. Elle niche

dans les prairies et les joncs, et sa ponte est de huit à dix

œufs dun cendré verdâlre.

Cette espèce n'est pas moins voyageuse que celle au canard

sauvage. On la voit arriver en novembre sur nos cotes de

r Océan, de même qu'en Angleterre et en Italie; elle se mon-

tre même en Sardaigne; mais, au rapport de Cetti, elle n'y

reste que très-peu de temps. Dans son vol, elle se mêle

souvent avec le canard rJfJleur. Lorsque l'hiver est rtide , ces

oiseaux séloignenl du voisinage de la mer, et s'enfoncent

fort avant dans l'intérieur des terres, puisqu'ils fréquentent

les grands étangs des Vosges. Ils nous quittent dès le mois de

février, et vont passer l'été en Suède, en Kussie et en Sibérie.

C'est dans ces contrées qu'ils nichent, et c'est, par con-

séquent, leur vraie patrie. Us font leur nid dans les creux

des arbres. On les trouve encore au nord du nouveau con-

tinent.

Ils volent et nagent avec beaucoup d'aisance, et ils plon-

gent si habilement, qu'ils savent éviter le coup de fusil en

s enfonçant dans l'eau au moment où ils aperçoivent le feu

du bassinet. Us se tiennent, pour l'ordinaire, cachés pendant

le jour entre les roseaux, et ce n'est guère que le matin et le

soir qu'ils cherchent leur pâture ; elle consiste en différentes

espèces de plantes et de vers aquatiques.

Le Canard ROUX. V. ci-après Sarcelle roi sse a longue
QUEUE.

Le Canard roux et noir, Anas hiculor^ Yieill. Le cri de ce

palmipède du Paraguay , est un sifilement , ^/ /»/ Z»*'
,
pareil

à celui du canard àface blanche^ mais plus rauque ; il s'en rap-

proche encore par les formes et les proportions, et il est

aussi commun vers le vingt-sixième degré de latitude méridio-

nale. 11 a dix-sept pouces de longueur, et la queue composée
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de seize pennes; une bande noire sur le fond roux du dessus

de la iêle, laquelle descend jusqu'au milieu du cou, où elle

est coupée par un collier blanchâtre ; le reste du cou est d'un
ïQux jaunâtre

; les plumes des épaules et les scapulaires sont

presque noires et bordées de roux ; les couvertures de la

queue, d un blanc teint de jaune paille; le dos, les ailes et

la queue noirs; les petites couvertures alaires frangées d'un
rougeâtre obscur; la poitrine et le ventre roux; le tarse cou-
leur de plomb; le bec d'un bleu foncé en dessus, bleude ciel

en dessous et sm- les bords.

Le Cân\rd royal, Anasregifi, Lath. , se trouve au Chili:

il est beaucoup plus gros que le canard dumeslique \ une sorte

de crële rouge et membraneuse sélève sur sa tète ; un beau
ruban blanc entoure son cou, et tout le dessus de son corps

ejl d'un bleu très-éclatant , dont le dessous est brun.

Le Canakd RURAL ou DOMESTIQUE, Aluis domcslka,
Briss. Son plumage varie dans les divers individus comme
celui de tous les oiseaux domestiques ; les uns sont noirs et

blancs ; d'autres sont entièrement de cette dernière cou-
leur; quelques-uns ont une petite houppe sur le sommet de
la tête , et beaucoup portent la livrée décrite ci-après.

LTn riche vert d'émeraude, àreflcts d'acier poli, brille sur

la tête et la moitié du cou dumâle; au-dessous estun petit col-

lier blanc; le reste du cou, sur le devant et les côtés, est d'un

beau brun pourpré, ainsi que la poitrine; le dessus du cou
est rayé de noirâtre sur un fond gris, de même que le dos,
les flancs et le dessous du corps ; le croupion est d'un noir

changeant en vert foncé; les ailes sont grises, avec une large

bande d un bel azur éclatant, bordé en haut et en bas d'une

bande étroite de gros bleu velouté et brillant, laquelle est

eficore surmontée par une autre de couleur blanche. Les
pennes de la queue, au nombre de vingt, sont grises, bor-
dées extérieurement, et terminées Ue blanc, excepté les

quatre du milieu
,
qui sont recourbées en demi-cercle et de

la même couleur que le croupion ; le bec est d'un vert jau-

nâtre, et 1 iris de couleur brune ; la partie nue di?s jambes ,

les pieds et les doigts sont orangés. Le plumage de la femelle^

est varié de brun et de gris roussâtre : elle a sur Taile deux
Landes transversales ; mais celle qui , sur le mâle, est d'un azur

brillant , approche du violet sur la femelle ; son bec est rou-

geâtre, avec des taches noires à la mandibule supérieure.

Son plumage varie comme celui du mâle.

Le CA^'ARD SAUKI, Anas mersd, Lath. Cette espèce, que
Pallas nous a fait connoïtre, se trouve en Sibérie dans les

grands lacs des montagnes de l'Aral , cl sur les rivières (>b et
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Irtisch. Elle semble s'éloigner des autres espèces àe ce genre,

et se rapprocher des pingouins par ses ailes courles, et par-

ses habitudes. Le sauki est un très-babile plongeur, et nage

avec beaucoup de facilité; mais il vole mal el ne peut pa»
marcher. Lorsqu'il nage, il a le croupion et la queue enfoncés

dans l'eau, et se sert de celle-ci comme d'un gouvernail. Le
mot sauki exprime son cri , et est employé par les Russes
pour le désigner. Son nid est construit avec des joncs, et

flotte sur Teau.

Ce sïriguVmv rajiard a la taille un peu plus forte que la sar-

celle commune ; le bec large , long , blanc , très-renflé en
avant des narines, et, chez roiscau adulte, avec des stries,

divergentes vers le bout; la tète et le haut du cou blancs;

une grande tache noire sur le sommet de la première partie»

et sur le milieu de la dernière ; le devant du corps, d un brun
jaunâtre, onde de noir ; le dos mélangé de cendré jaunâtre, et

comme saupoudré de brun; le dessous du corps et le crou-

pion d'un brun grisâtre
,
qui, sous certains aspects, paroit être

un gris-brillant ; les ailes petites , sans aucune apparence de

miroir; la queue allongée, à pennes étroites, roides et étagées;

les pieds blanchâtres en devant, bruns dans le reste, et

placés comme ceux du plongeon.

La femelle et le jeune ont le bec moins renflé à la base
,

brun ainsi que la tète, et la gorge blanche; cette couleur s'étend

jusque vers la nuque.

CA^"ARD SAUSARAI , Anas alexandrina ^ Lath. Forskaël

,

qui a vu cet oiseau à Alexandrie , nous apprend que son
î:om arabe est }nusarai

\
qu'il a le cou cendré et rayé de

petits croissans blancs; le ventre blanchâtre, sans taches;

le bec et le bas-ventre noirs; les pieds d'un cendré jaunâtre,

cl les membranes brunes.

Le Caîsiard sauvage, Anas boschas, Lath., pi. enl. de
Buffon , n." 776 et 777 , mâle et femelle. Dans cette espèce,

comme dans toutes celles du même genre , le mâle est lou--

jours plus grand que la femelle ; sa longueur est ordinaire-

ment de vingt-un pouces, et se distingue par une petite

boucle de plumes relevées et comme bouclées sur le crou-
pion'; il est aussi paré des plus belles couleurs , tandis que la

robe de la femelle est de peu d'apparence. Un riche vert

d'émeraude à reflets d'acier poli, brille sur la tète et la moitié

du cou ; au-dessous est un petit collier blanc ; le reste du
cou, sur le dev;int et les côtés , est d'un brun pourpré, ainsi

que la poitrine ; le dessus du cou est rayé de noirâtra sur un
fond gris, de même que le dos , les flancs et le dessous du
corps ; le croupion est d'un noir changeant en vert foncé^^

les ailes sont grises , avec une large bande d'un azur éclatant,
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horde en haut et en Las d'un gros bieu velouté et brillant
;

au-dessus est une bande blanche ; les pennes de la queue
,

au nombre de vingt , sont grises, bordées extérieurement et

terminées de blanc, excepté les quatre du milieu, qui sont de

ia couleur du croupion; le bec est d'un vert jaunâtre, et l'iris

brun ; les pieds soni orangés et les ongles noirâtres.

La femdle est variée de brun et de gris roussâtre , et porte

sur l'aile un miroir qui approche du violet ; son bec est rou-
geâlre , avec des taches noires en dessus. '^

L'on connoît quelques variétés dans cette espèce, i." Le
f;rand canard samwge ^

que les Allemands fi\*])e\\en\ grosse ente j

grosse ivildeudte^ etc. , et les Catalans, anedi coU vert. Cette

variété ressemble entièrement à la race commune, si ce n'est

qu'elle est un peu plus grande , et que les plumes de son dos

ont la couleur de la suie. 2.<» he grand canard saiwagc grk ^ en
allemand, schtnael endle.,sçlimil endle et srhmeUchen. 11 est d'une

couleur cendrée , et son bec , ses pieds , ses doigts , aussi

bien que leurs membranes , sonV noirs. "d^l^e petit canard sau-

vage, désigné par S^chwenckfeld , et qui paroît être la

petite sarcelle. 4-° Le canard saiwnge noir {anas nigra, Linn. ,

éd. Gmel. var. N. ) n'a de noir que la tête et le cou : du
reste , il ressemble au canard commun. 5." Le grand canard

sam'age tacheté, en allemand, rosz endte., mertz cndfe et giiusse

ivilde endte , ne diffère du canard commun qu'en ce que son

dos est tacheté de jaunâtre sur un fond noir. 6." Le canard

satii^age à large collier. Cette variété , observée par Picot La-
peyrouse, est remarquable par son large collier blanc au
bas du cou ; le ventre a la même couleur, j." Le canard sau-

vage brun ., autre variété vue par Picot Lapevrouse ; elle est

d'un fauve-brun , uniforme et«sans taches. 8.° Le Jourjial des

Saoans , du i6 novembre 1684., fait mention d'un canard à
quatre ailes; mais celte apparence de quatre ailes n'étoit due
qu'à un accident individuel

,
par lequel Une partie des pennes

des ailes
,
qui, ordinairement sont couchées le long du corps,

s'en écartoit un peu.

L'espèce à\i canard sauvage est à présent partagée en deux

tribus distinctes : l'une a conservé sa liberté ; et l'autre

que 1 homme a rendue captive , se propage dans nos basse-

cours, et y forme une des pl.us utiles et des pliis nombreuses
familles de nos volailles. La portion de l'espèce restée libre,

a tous les caractères d« l'indépendance : elle se répand sur-

une grande partie du globe ; ne séjourne pas long-temps dans

les mêmes contrées; ne fait que passer et repasser en hiver

dans nos pays, et va en grand nombre s'enfoncer dans les

régions du Nord, pour y nicher sur les terres les plus éloi-

'::nées de Pempire de Ihomme. Ce sont dos oiseaux très-dé-
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fjans

; leur vol est élevé, et on les reconnoît aux lignes incli-

nées, aux triangles réguliers tracés par la disposition de leur
troupe

; ils ne s abattent jamais sans avoir fait plusieurs cir-

convolutions sur le lieu qu'ils ont choisi , comme pour le re-

connoître, et s'assurer s'il ne recèle aucun ennemi ; ils ne
s'abaissent qu'avec précaution , et ^lorsqu'ils nagent , c'est

toujours loin des rivages. Ils se reposent sur l'eau, et on les

y voit souvent la tête cachée sous une aile, dans l'attitude

d'un oiseau qf^dort; mais il y a toujours quelques-uns de la

bande qui veillent à la sûreté commune, et donnent l'alarme
dès qu'il y a péril ; aussi sont-ils fort difficiles à surprendre

,

et la chasse aux canards est une de celles qui exigent le plus
de finesse, de ruses, de peines, et souvent de patience. Les
canards, de même que tous les oiseaux nageurs, eu sortant
de l'eau, s'enlèvent verticalement ; et comme ils sont fort

pesans, ils font beaucoup de bruit de leurs ailes au moment
qu'ils parlent; le sifflement avec leur vol les décèle pendant la

nuit
; car leurs allures sont plus de nuit que de jour. Ils

quittent les eaux une demi-heure avant le coucher du soleil

,

et c'est ordinairement dans l'obscurité qu'ils voyagent et qu'ils

paissent. Ceux que l'on vo'ii pendant le jour, ont été forcés de
prendre leur essor par les chasseurs ou par les oiseaux de
proie. Leurs voyages se font en troupes nombreuses , et ils

viv(;iit presque toujours en société ; ils se nourrissent de petits

poissons, de grenouilles, d'insectes aquatiques, et de graines
des plantes marécageuses. Pendant les gelées, ils vont, à la li-

sière des bois, ramasser les glands
,
qu'ils aiment beaucoup :

ils se jettent aussi sur les champs de blé. Quand les eaux sta-

gnantes commencent à se couvrir de glace , ils se rabattent
sur les rivières encore coulantes , ou près des sources. Les
Invers les plus rudes ne les incommodent point, et ils vont
dans les- contrées les plus âpres , chercher un climat fro.id ,

dès que le nôtre commence à s'adoucir ; ils se portent jusque
dans les régions les plus septentrionales de l'Europe et de
l'Asie, en Laponie , en Sibérie, au Spitzberg, au Groen-
land, etc.; et tous les voyageurs qui y ont pénétré, s'accor-
dent à dire que ces oiseaux s'y rassemblent en nombre pro-
digieux , et qu'ils y couvrent tous les lacs et toutes les rivières :

cependant, leur départ de nos pays n'est pas général, et il en
reste quelques-uns qui passent Tété en France, et inéme
dans des contrées plus tempérées. ,

Les canards sauvages ne font qu'une couvée par an; la pa-
nade a lieu dès la fm de février ou le commencement de mars :

elle dure environ trois semaines. Alors ces oiseaux cessent

de vivre en troupes; ils se séparent : les mâles recherchent

les femelles , se les disputent même par des combats ; les
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c'ouplts s'isolent et se tiennent cachés dans les joncs et k-s

roseaux pendant la plus grande partie de la journée , et n"cn
sortent que la nuit. Avec un naturel vorace, les canards ont
aussi beaucoup d'ardeur pour l'acte de la génération ; et les

• femelles, à cet égard, ne le cèdent point aux mâles. Tout le

monde connbît la forme singulière de la verge du mâle; elle

est tournée en spirale , et dans certains momens elle paroît

longue et pendante ; ce qui a fait imaginer à des gens de la

campagne, que l'oiseau a avalé une petite couleuvre.

C'est ordinairement dans une toufté de joncs » épaisse et

isolée au milieu d'un étang, que la femelle fait sa ponte , en
pliant et coupant les joncs et les arrangeant en forme de nid.

Cependant, elle préfère souvent des bruyères assez; éloignées
des eaux , des meules de paille dans les champs , des chênes
tronqués dans les forêts. Quelquefois même la cane s'empare
de vieux nids abandonnés parles pieS et \qs corneilles, sur
des arbres très-élevés. Quelque part qu'elle fasse son nid ,

elle en garnit l'intérieur' du duvet qu'elle s'arrache sous le

ventre. On y trouve ordinairement seize œufs fort obtus ,

sphéroïdes, à coquille dure et blanchâtre, et à jaune tirant

curie rouge aulieud'être pur comme dans les œufs des oiseaux
terrestres. L'incubation dure trente jours, et la femelle s'en

charge seule : lorsqu'elle quitte ses œufs pour chercher sa pâ-
ture , elle a soin de les couvrir avec le même duvet dont elle

a fait une couche épaisse au fond du nid ; et quand elle re-
tourne, après quelques instans d'absence , vers l'objet de ses'

sollicitudes, elle n'en approche qu'avec précaution; elle se

raiat cent pas plus loin , et ne s'y rend que par des allures

tortueuses qui Indiquent sa défiance : mais quand une fois elle

s'est remise à couver, elle quitte difficilement, et le bruit ni
l'approche de l'homme ne la font pas enlever. Les soins du
mâle, pendant cette longue et constante incubation, se bor-
nent à rester aux aguets près du nid , à suivre sa femelle dans
ses courses que le besoin commande , et à la défendre des
persécutions des autres mâles.

Tous les petits naissent dans la même journée ; dès le len-

demain la mère descend du"nld et les appelle à l'eau. Mais si

îe nid est trop élevé ou loin de l'eau , le père et la mère les

prennent à leur bec et les transportent l'un après l'autre sur
Teau. Une fois sortis du nid, les petits n'y rentrent plus ; le

soir, la mère les rallie dans les roseaux, et les réchauffe sous
ses ailes. Tout le jour ;, ils nagent avec beaucoup de facilité ,

et guettent à la surface de l'eau et sur les herbes, les mou-
cherons et autres insectes dont ils font leur première nourri-
lare. Les canetons sont long-temps couverts d'un duvet jau-
«âtre

; leurs plumes, cl surtout .lespenncs de leurs ailes, ne
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poussent que fort tard , et ce n'est guère qu'h trois mois qu'ils *

commencent à pouvoir voler. Dans cet ét.il , on les nomme
hallebrans. Du reste , ils acquièrent en six mois toul leur ac-

croissement et toutes leurs couleurs. Si 1 on prend dcs/za/Ze-

hrans^ on ne parvient à les apprivoiser qu'en leur brûlant le.

bout des ailes, qui sontlong-lemps à revenir, et en les mettant

avec beaucoup de canetons domestiques.

Ces oiseaux sont sujets à une mue presque subite , dans la-

quelle ils perdent quelquefois toutes les pennes des ailes en
une seule nuit. Elle arrive aux mâles après la pariade , et aux

femelles après la niclice; ce qui paroit indiquer que cette

mue si prompte est l'effet de Tépuisement.

La voix du canard est bruyante et rauque , et cette réson-

nance est due a la conformation de la tracbée-artère ,
qui

,

avant sa bifurcation pour arriver aiix poumons , se dilate en
une sorte de vase osseux et cartilagineux. L'on a remarqué
que cette partie évasée de la trachée-artère est plus allongée

dans le canard privé que dans le canard sauvage. Les Latins

avoienl le verbe ielrinnire ^our exprimer le cri du canard; nous
n'en avons point dans'notre langue ,"si ce n'est celui de kan-

kan , qui est l'expression même de ce cri. Les femelles font

bien plus de bruit ; leur voix est plus forte
,
plus susceptible

d'inflexions, et elles sont plus loquaces que les mâles , dont
la voix est beaucoup plus foible , monotone et enrouée.

On retrouve l'espèce du ranard sammge dans les régions du
nord du nouveau continent , où elle suit le même ordre de

voyage que dans l'ancien. Mais les canards qui peuplent les

bords- des rivières , leslacs'et les savanes noyées de l'Amérique

méridionale , n'appartiennent pas à celle espèce. Ce sont des

espèces distinctes que nous décrivons dans cet article.

De toutes les propriétés que les anciens attribuoient aux

différentes parties du canard saiioage , il n'y a de bien constaté

que l'excellence de sa chair
,
plus fine

,
plus succulente , et de

meilleur goût que celle du canard domesii(/ue. C'est un mets'

recherché pour les meilleures tables ; et les pâtés de canards

d'Amiens sont en grande réputation chez les gourmands.
Aussi a-t-on imaginé une fouh; de moyens pour prendre les

canards sauvages : il n'y a point de pays ,
point de canton

même qui soit fré(;uenté par ces oiseaux, où l'on n'emploie

quelque méthode particulière pour les attraper ou les tuer. ]1

faudroit un volume pour rapporter toytes ces méthodes ; et

nous nous bornerons à indiquer celles qui sont les plus simples

et en même temps les plus sûres. Nous ferons'préccder cette

notice des chasses aux canards , par quelques détails que les

chasseurs ni les gourmets ne doivent point ignorer.
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Pour distinguer les jeunes canards des vieux , on examinera
les pal tes, que les vieux ont plus lisses et d*un rouge plus vif;

ou bien on leur arrachera une penneMe l'aile , dont le bout
est mou et sanguinolent si le canard est j.eune. La différence

entre le canard sauvage et le canard privé est très sensible : le

premier a les formes et les contours plus élégans ; les écailles

des pieds plus fines, égales et lustrées ; les membranes des
doigts plus minces ; les ongles plus aigus et plus luisans , et

les jambes plus déliées. On le reconnoit aussi aisément lors-

qu'on le sert sur nos tables , à son estomac toujours arrondi

,

tandis que cette partie forme un angle sensible dans le ca-
nard domestique ,

quoique celui-ci soit surchargé de beau-
coup plus de graisse que le sauvage.

Chasse aux canards. —A lu planée. De toute§ les chasses aux
canards , la plus simple et en même temps la moins dispen-
dieuse , et l'une des plus productives , est celle qu'on nonmie
glanée. Il faut, pour celte chasse , avoir des tuiles pltrtes, les

plus grandes de celles qui servent à couvrir les toits : on en
perce le milieu d'un trou, à travers lequel on passe quatre

iils de fer de moyenne grosseur, et longs d'un pied ; on les

tord et on en courbe les quatre extrémités , à chacune dés-

quelles on attache solidement un collet de six ou huit crins
\

on garnit de terre glaise le dessus de la tuile , et on y sème
du blé cuit dans de l'eau commune ; on répand aussi du blé

à Tenfour du piège pour servir d'amorce. Cette chasse se fait

à la sourdine , de manière qu'un canard se prend à côté de
son voisin, sans l'apercevoir et sans se douter du piège,

qui se place sur le bord d'une rivière , d'un étî^ng, d'un ma-
rais, ou dans des prés inondés , en sorte que la tuile soif re-

couverte de quatre pouces d'eau au moins , étant indifférent

que les collets surnagent horizontalement ou entre deux eaux.

Les canards s'y prennent également , en plongeant pour man-
ger le grain cuit qui sert d'appât , et sans qu ils puissent s'en

débarrasser. Pour empêcher qu'en se prenant le canard ne
déplace le piège , on en attache plusieurs après un même cor-

deau
, qu'on passe par-dessous , à travers l'anneau qu'on a

formé avec les fils de fer qui tienneut les collets : dans ce cas,

on place les pièges à une certaine distance les uns des autre9 ,

et on y prend différentes espèces d'oiseaux nageurs.

A la pince. Aux mêmes endroits où l'on place le piège que
l'on vient de décrire , on peut tendre une sorte de pince qu on
nomme ^Ehaski , du nom de son inventeur. Cet instrument

ressemble en grand à celui dont les fumeurs allemands se

servent pour prendre les charbons ardens dont ils allument

leurs pipes, ha pince, en se détendant par le moyend'iya res-

sort , attrape le canard par les patte» ov. p".r Iç cou.
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.in fusil. En é\é , lorsqu'il y a dans un étang une couvée

de liallebrhns
y ou Je très -jeunes canards saiwages , et qu ils

commencent à voler à Tentour de cet étang, on est sûr de les

rencontrer, dès le grand matin et vers midi , barbottant sur

les bords , dans les grandes herbes , où ils se laissent approcher

de très-près pour les tirer. On peut encore les chasser sur l'é-

tang , à toute heure du jour , en se plaçant dans un bateau ; ce

qui réussit surtout dans les petits étangs, où il est aisé de tuer

jusqu'au dernier, parce qu'ils s'écartent moins , et qu'on ne
les perd pas de vue. Cela est encore plus facile , si l'on a tué

la mère : alors on prend une cane domestique , qu'avec une
ficelle on attache par un pied , à un piquet fixé sur les bords

de l'étang , de manière qu'elle ait la liberté de se promener
\\n peu dans l'eau ; on se tient un peu à l'écart, la cane se met
à caneter , et dès que les hallebrans l'entendent , ils s'en ap-
prochent aussitôt , la prenant pour leur mère ; alors on les

tue à coups de fusil. Si l'on veut les avoir sans les tirer, on
jette sur Teau , aux environs de l'endroit où est la cane , des

hameçons garnis de mou de veau , de glands , de petits pois-

sons, de grenouilles, et même de petits morceaux de chair ou
de vers ; ces hameçons sont attachés à des ficelles retenues pai*

des piquets plantés au bord de l'eau.

Il n'est presque point d'étang qui , dès le commencement
de l'automne , ne soit hanté par quelques bandes de canards

sam'oges : lorsque ces étangs ne sont que d'une médiocre
étenrluc , deux chasseurs placés d'un côté et de l'autre , en
jetant des pierres dans les joncs , font partir le gibier qu'ils

tirent , et dont ils tuent une certaine quantité , surtout si l'é-

tang n'a que peu de largeur, et qu'il se resserre vers la queue
;

mais le plus sûr est de se faire conduire en bateau sur l'étang,

de pénétrer entre les joncs el sans bruit; de cette manière les

canards se laissent ordinairement approcher d'assez près pouf
pouvoir les tuer au vol ; ceux qui échappent reviennent quel-

ques momcns après se rabattre sur l'étang , et avec les mêmes
précautions on réussit à en tuer encore. Au reste, l'on ne
doit pas précipiter le coup de fusil dès qu'on le juge possible

;

le canard ne s'éloigne pas, en s'enlevant, autant qu'un oi-

géau qui file droit, et on a tout autant de temps pour ajuster

un canard qui part à soixante pas de distance
,
qu'une perdrix

qui pariiroil à trente.

A l'affût. En hiver , et'surtout dans les temps de gelée , les

canards circulent et sont on mouvement plus que dans tout

autre temps ; alors on les attend à la brune au bord des petits

étangs , et on les tire au vol ou à leur chute. Lorsque les étangs

et les rivières sont pris parla gla^e , on se met à l'affût près

des sources ou d.»s foutalnc^ qui ne sont pas gelées.
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A la huile.— La cliasse à la hutte est celle qui ddimil le plus

fie canards. La luiltc est une pellte cabane Irès-basse
,
propre

à contenir une ou deux personnes seulement ; on la construit
dans un marais , avec des branches de saule recouvertes de
terre et plaquées de gazon. On rétablit près d'un endroit où
le terrain se creuse et fait lu jatte ^ et où Ton conduit Teau de
quelque fossé voisin ; cela forme une pelile n^re de cinquante
à soixante pas de diamètre , à l'extrémité de laquelle est la

hutte qui doit être avancée de quelques pas dans l'eau , et sur
un sol assez exhaussé pour qu'on puisse y être à sec. Le hiit-

icurest muni de deux ou trois op/je/ans , un canard et deux ou
trois canes domestiques (ju'on place dans l'eau à quelque dis-

tance du bord , et qui sont attachés par la patte , avec des fi-

celles de deux ou trois pieds de longueur, à des piquels qui
n'excèdent point la surface de 1 eau. Le hutteur a des bottes
pour celte opération , ainsi que po\ir gagner sa hulte ; il est
accompagné d'un chien barbet pour aller chercher les canards
qu'on a tués. Il attend que les canards et autres oiseaux d'eau
qui sont attirés par la voix des appelans , viennent descendre
dans la marc, où il les tue à coups de fusil parles meurtrières
pratiquées à la hutte. A défaut d'appelans vivans , on peut fi-

gurer des canards , soit en bois peint , s,oit en terre. Cette
chasse dure depuis le commencement de novembre jusqu'à
la fin de mars , et ne se fait que la nuit , excepté dans les pre-
miers jours de gelée ou de dégel. Elle se pratique aussi sur
les bords des rivières , dans les endroits où les eaux sont dor-

mantes , et 'aulieu de hutte, on peut se placer dans les creux
que présenteni quelquefois les bords escarpés d'une rivière

;

et de là avec des fusils de gros calibre , on peut tuer douze
à quinze canards d'un seul coup.

Une autre chasse qui ressemble beaucoup à celle qui vient

d'être décrite , est celle qui se pratique dans des mares à une
lieue ou deux de la mer , et dont l'étendue est d'environ un
demi-arpent ; à six ou huit pieds du bord est un petite ile , soit

naturelle , soit faite par une jetée , couverte d'un massif de ro-

seaux et de jeunes plants de saules ou d'osier : au milieu de
cette île est une petite cabane recouverte en chaume et très-

basse. Pour faire descendre dans la mare les canards et au-
tres oiseaux d'eau, le chasseur attache sur le bord un ou deux
canards privés , et il a en outre dans sa cabane un canard
mâle qu'il lâche en l'air dès qu'il aperçoit une volée de ra-

nards sam>ages ; le canard privé va se joindre à ceux-ci , les

amène dans la mare , et il a l'instinct particulier de s'en sé-
parer dès qu il est à l'eau , afin de n'être' pas tué avec eux. A
la chute du jour, et le matin avant qu'il paroisse , voilà le

temps le plus favorable pour cette chasse.

V. 10
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Outre ces diffe'rentes manières de tirer le canard à Taffàt

,

il en est plusieurs autres que les localités Indiquent et qu on
peut facilement imaginer d'après les principes indiqués dans

les différentes chasses que je viens de décrire.

Au Twerbère et au flambeau.—C'est ainsi que
,
pendant la

nuit, sur une rivière dont le cours est lent, un chasseur placé

sur un bateau ^'11 laisse aller au fil de l'eau , et en devant

duquel est une perche posée horizontalement et supportant

à son extrémité une terrine remplie de suif, avec trois mè-
ches allumées , on attire les canards des bords de la ri-

vière au lieu qui est éclairé , et on les tue avec de longs fu-

sils nommés canardières , qui portent fort loin : on obtient

le même avantage , lorsque de deux chasseurs qui suivent,

pendant la nuit, les bords d'une rivière hantée par les canards

sauvages, l'un d'eux porte un chaudron bien récuré, dans le-

quel est placée la terrine.

Auxfilets.—Sur les bords de la mer, lorsque les canards en

sortent vers la imit , ou lorsqu'ils y reviennent à l'aube du
jour, non-seulement les chasseurs cachés dans des huttes les

tuent au vol , mais ils leur font, ainsi qu'aux autres oiseaux

nageurs, une guerre qui est encore plus sûre et plus produc-

tive : elle consiste à tendre à marée basse et à deux cents pas

du rivage, des filets à trois mailles qu'on place verlicalement

à l'aide de perches plus élevées que le niveau de l'eau; lorsque

ces oiseaux sont chassés par les hautes marées ou par des

vents forcés, ils donnent dans ces filets et s'y prennent.

Auxfilets (lalouettes.—Dans les marais, dans tes étangs dont

les bords sont peu profonds, et dans les prairies inondées par

le débordement des rivières , on prend beaucoup de canards

avec des filets à alouettes
,
qu'on tepd de la moine manière

que pour la chasse au miroir, qu'on trouvera décrite au mot
y\LOUETTE. La différence que nécessite le local, c'est qu'on

se sert de barres de fer pour monter et fixer les nappes au

fond du marais , de l'élang ou de la prairie noyée , sur la-

quelle on tend; et que si la monture des nappes est en bois,

on la garnit de balles de plomb pour la faire tenir à fond;

en observant encore de placer les nappes dans un endroit

couvert de deux pieds d'eau , et au lieu d'avoir un miroir et

une alouette pour appeau , il faut avoir plusieurs canes pri-

vées ,
que le chasseur attache entre la rive et les nappes qu'il

fait jouer de la hutte qu'il a établie sur les bords , et cela par

!« même procédé et dans les mêmes circonstances que pour
la chasse au miroir. î^our assurer davantage le succès de cette

chasse, on a dans la hutte quelques canards mâles privés, que

le chasseur lâche lorsqu'il aperroli une volée de canards sau-
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vages ; les privés les joignent ; les appeaux femelles les rap-
pellent; les mâles privés se rendent à leur voix, et sont suivis

par les sauvages, et lorsque ceux-ci traversent les formes ou
nappes, le tendeur les fait jouer , et on en prend souvent plus

d'une douzaine à la fois. Si les appeaux sont des femelles

sauvages , cela n'en va que mieux. Celle chasse ne se fait que
pendant la nuit, au clair de la lune et avant l'aube du jour ; les

vents du nord et nord-ouest sont les plus favorables; tout

chasseur intelligent reconnoîlra les différences que le local

exige , entre la manière de monter les nappes aux alouettes et

celles aux canards.

yi la nasse ou grand piège. — La plus grande et la plus pro-
ductive des chasses , est celle qui se pratique sur le bel étang

d'Anninvilliers , et qui peut être faite sur d'autres étangs qui

présentent la même facilité. Sur un des côtés de cet étang

qu'ombragent des roseaux, et que borde un petit bois , l'eau

forme une anse enfoncée dans le bocage et comme un petit

port ombragé où règne toujours le calme ; de ce port , on a

dérivé des canaux qui pénètrent dans Tintérieur du bois, non
pas en ligne droite , mais en arc sinueux ; ces canaux, nom-
més tomes ^ assez larges et profonds à leur embouchure dans
l'anse , vont en se rétrécissant et en diminuant de largeur et

de profondeur à mesure qu'ils s'enfoncent dans le bois , où ils.

finissent par un prolongement en pointe et tout-à-fait à sec.

Le canal, à peu près à la moitié de la longueur, est re-
couvert d'un filet en berceau , d'abord assez large et élevé

,

mais qui se resserre et s'abaisse à mesure que le canal se ré-

trécit , et finit à la pointe en une nasse profonde et qui se

ferme en poche. Tel est le grand piège où des troupes nom-
breuses de canards, mêlés de rougets , de garots et de sar-

celles, viennent s'abattre sur l'étang dès le milieu d'octobre.

Mais pour les attirer vers l'anse et les fatales cornes , voici

comme on s'y prend : au centre du bocage et des canaux on
bâtit une petite maison où loge un garde qu'on nomme le

canardier : cet homme va , trois fois par jour , répandre le

grain dont il nourrit
,
pendant toute l'année

,
plus de cent

canards demi-privés, demi-sauvages, et qui , nageant tout .le

jour dans l'étang, ne manquent pas, à 1 heure accoutumée,
et au coup de sifflet, d'arriver à grand vol, en s'abattant^sur

l'anse, pour enfiler les canaux où leur pâture les attend. Ce
sont ces oiseaux, que le canardier appelle //ae/r^*, qui, dans
la saison , se mêlant sur l'étang aux troupes des sauvages

,

les amènent dans l'anse, et les attirent ensuite dans les

cornes, tandis que , caché derrière une suite de claies de
roseaux,

\>i canardier va jetant du grain devant eux po'JI- Jes

amener jusque sous l'embouchure du berceau de fiîeî.-:
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alors, se montrant dans les intervalles cles claies , dispose'e»

obliquement, et qui jusqu'alors le cachoient aux canards ar-

rivans , il effraie ceux qui sont avancés sous le berceau des

filets , et qui se jettent dans le cul-de-sac, d'où ils vont pêle-

mêle s'enfoncer dans la nasse : on en prend ainsi jusqu'à

soixante à la fois ,et par milliers dans le cours d'une saison.

Il est rare que les demi-privés entrent dans la nasse ; ils sont

faits à ce jeu, et retournent sur l'élang recommencer leur

manœuvre , et engager une nouvelle capture.

A la canardière.— On donne ce nom à un lieu cbuvert et

préparé dans un étang pour prendre les canards sauvages.

ÎJne canardière , telle qu'il en a été établi une en Hollande,

se compose d'un réservoir ou bassin , de canaux, de cages à
apprivoiser les canards , de filets , et d'allées d'arbres. En
voici la description.

Le bassin ou réservoir où les canards se jettent ou tom-
bent , représente un bexagone, contenant trois cents cin-

<juante-six toises deau, où sont habituellement six cents de
ces oiseaux , savoir : dAix cents à qui on a tiré les grosses

plumes d'une aile, afin qu'ils ne puissent plus voler, mais
rester toujours dans le réservoir ; aux autres quatre cents ,

on a seulement coupé les plumes volantes , dont il sera parlé

ci-dessous, après qu'ils sont apprivoisés et instruit^ sur un
petit bois flottant à faire leur devoir pour séduire les autres.

Il y a six canaux courbés en corne de bouc , longs de douze
toises du côté rond et extérieur, avec une barrière de ro-;

seaux qui forme un petit talus en dedans du caual , d'un

bout à l'autre , et du côté inférieur qui est courbé , avec dix

petites barrières d'environ une toise de longueur , qui pas-

sent l'une devant l'autre , et à chaque barrière une autre

petite barrière où les chiens doivent sauter pour conduire

les oiseaux sauvages. Les six bords unis du bassin
, qu'on

nomme place de repos , destinés pour donner à manger aux

oiseaux apprivoisés et les faire reposer, sont en croissant

de lune ; le milieu est large de vingt-sept pieds ; il y a des

petites digues, et par-dessous ces digues, des barrières de
roseaux d'un bout à l'autre, et au milieu un trou avec une
planche qui s'ouvre et se ferme où les petits chiens peuvent
venir de la place du repos. Les susdits canaux sont hauts et

larges de dix-sept pieds , et se courbent en arrière où le filet

est posé à quatre pieds en hauteur , et il y a un arc cou-
vert de petites lattes de quatre en quatre pieds, large de
dix-sept pieds à l'embouchure , et élevé au-dessus de l'eau de
dix-sept pieds au milieu, et ainsi en diminuant jusfju'au der-

rière à la hauteur de quatre pieds, ouest étendu , d un côté

à l'autre , un filet goudronné , dont les mailles sfJnl si étroites
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que le moindre oiseau qu'on a coutume de prendre à la ca-

nai-dière ne pourroit passer. Au bout , et à environ la dis-

lance de sept pieds de l'un des canaux , est une cage des-

tinée à apprivoiser les canards : c'est un carré d'eau envi-

ronné de verdure pour élever et apprivoiser l'oiseau sau-

vage , et lui apprendre à manger; celte cage est environnée

d'une barrière assez haute pour qu'un homme puisse facile-

ment y pi^senter la moitié de sa personne , afin que l'oiseau

s'accoulume à le voir.

Les allées sont plantées de toutes sortes d'arbres et d'ar-

brisseaux ; savoir: entre les canaux, sur des alignemens en
carré, à quatre pieds de distance l'un de l'aulre, en sorte

qu'il ne reste qu'un passage étroit auprès de la barrière

pour chasser les canards dans les canaux, ce qui fait un bois

fort soiAbre, où il se trouve une allée en cercle avec des arbres

fruitiers, large de quinze pieds ; le reste du terrain est planté

en allées de traverse et en croix f larges de quinze pieds de

chaque côté , avec des haies fort élevées ; et dans les parcs

intérieurs , comme entre les canaux, sont toutes sortes d'ar-

bres pour former un bocage élevé et sombre , afîn que les

hommes ne soient point aperçus ni découverts des oiseaux

sauvages, et pour donner du calme dans les canaux et réser-

voirs. A l'égard de la prise , voici comme elle se fait avec les

six cents canards apprivoisés.Les deux cents auxquels on a ôté

les grosses plumes d'une aile sont ainsi affoiblis , afin qu'ils

restent toujours dans l'eau
;
pour les autres auxquels les

grosses plumes sont coupées, on les apprivoise dans la cage ;

puis avec de la graine de chanvre , sur le petit bois flottant ,

on les accoutume à aller d'un canal à l'autre , en se renmant
et faisant du bruit dans le bassin pour encourager les sau-

vages , ce qu'on appelle chasser à la canardière. Les plumes
de ces canards étant tombées et crues de nouveau , ils sont en

état de voler dehors ; et se mêlant avec les sauvages , ils les

amènent à leur retour au réservoir, qui les conduit aussi sur le

bois flottant, au canal le phis près sous le vent. L'homme de
la canardière doit toujours se servir d'une tourbe brûlante

quand il doit aller au-dessus du vent", afin que' les oiseaux

sauvages n'en sentent rien ; alors on fait passer le petit chien

par l'une des barrières sur la digue de la place de repos.

Les oiseaux sauvages sont très-attentifs à regarder les chiens:

plus ces chiens sont velus et bigarrés , et particulièrement

d'une bigarrure rouge , foncée et blanche , mieux ils valent

pour cette chasse. Les oiseau'c, tant en nageant qu'en volant,

suivent continuellement les chiens qui sont toujours en mou-
vement, sautant d'une barrière au-delà de l'autre, et se mon-
trant jusqu'à ce que les canards^ soient arrivés à l'endroit
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le plus élrolt du canal, et qu'ils se soient fourre's clans la

liasse qui est derrière, laquelle est alors élevée ; et lors-

qu'ils sont pris on leur tord le cou. Le blé, le seigle , l'orge
,

t'A surtout le chènevis, sont la meilleure nourriture qu'on
puisse donner aux canards apprivoisés'.

y4ux pois de teire. — Enfin Ton voit dans le voyage de Re-
nouarde-de-Sainle-Croix , une chasse que Ton fait aux canards

dans les îles Philippines
;
pour cela on se sert de pots de

terre ronds , dans lescjuels la tête d'un homme peut entrer

facilement. On en met un grand nombre sur les lacs et les

étangs fréquentés parles canards, quis'accoutument'à les voir

nager au milieu d'eux. Quand on veut en prendre , un homme
se coiffe d'un de ces pots auquel il a fait deux trous pour
voir devant lui ; alors il s'avance au milieu de la troupe , eu
nageant le plus doucement possible ,

puis tire les canmrds pai'

les pieds et leur lord le cou dans l'eau , de rnanière que leurs

cris ne puissent épouvanleules autres; par ce moyen on en
prend autant que l'on veut.

Le Canard sauvage du Brésil, V. Canard musqué.
Le Ca?!ard sauvage ïiv Mexique, V. Canard tem-

PATLAHOAC.
Le Canard sauvage de Saint-Domingue, V. Canard

musqué.
LeilANARD sauvage A TETE ROUSSÀTRE. V. CaNARD MO-

rii.lonS

Le Canard scarchir, Anas arabica^ Lath. Le nom
conservé à cette espèce par Sonnini, est celui qu'elle

porte en Egypte; elle a les parties supérieures d'un gris ta-

cheté ; les inférieures et le croupion blanchâtres, avec des

taches cendrées ; le miroir des ailes noirâtre dans son milieu
,

blanc devant et derrière ; les côtés et le dessous du bec jau-

ne : le reste noir; les pieds d'un cendré jaunâtre, et les mem-
branes des doigts brunes.

Le Canard sifflant a bec mou. T.' Canard gris-bleu.

Le Canard siffleur , ou vingeon Anas penelope^ Lath.,

pi. enl. de Buffon, n." 85, a le bec fort court, et pas plus gros

que celui an gairol, h\^n en dessus, noir en dessous et à la

pointe; dix-huit pouces de longueui» totale; le sommet de

la tête d'un fauve clair; le reste de la tête et le haut du cou
tachetés de noirâtre sur un fond marron ; celte dernière

couleur est^ans mélange sur les cotés du cou, dont le de-

vant , dans sa partie antérieure,, est, ainsi qiie la gorge ,

de couleur de suie; dan^ le bas du cou, cette teinte prend
un ton grisâtre; sa partie inférieure en dessus, le dos,
le croupion et les plumes scapulaires

,
présentent un mé-

lange agréable de lignes transversales , de zigzags , de
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iraîts bianchâlies et noirâtres ; le milieu des couvertures
supérieures de la queue est bordé de blanc du côté in-
terne ; les plumes latérales sont d'un noir changeant en
vert doré ; la poitrine et le ventre d'un beau blanc ; les

lianes rayés en zigzags gris et blancs ; un noir foncé couvre:

les couvertures du dessous de la queue , dont les deux pennes
du milieu sont d'un cendré brun , les latérales grises et

bordées de blanchâtre *, les intermédiaires se terminent eu
pointe , et excèdent les autres de quelques lignes; les petites

couvertures de dessous les ailes sont variées de cendré brun
et de blanchâtre ; les moyennes sont blanches ; les grandes
d'un gris -brun ; les pennes d'un brun cendré , avec le mi-
roir d un vert doré , encadré d'un noir de velours ; les pieds»
les doigts, les membuanes sont de couleur de plomb, et les

ongles noirs,

La femelle est un peu plus petite et a la tête , la gorge
et le haut du cou tachetés de points noirâtres sur un fon»î

roussâtre ; les plumes de son dos d'un brun noirâtre et bordées
de roux ; les couverlurcs des ailes brmies et frangées de
blanchâtre ; la poitrine et les flancs roussâtres, avec du roux
cendré à l'extrémité des plumes ; le miroir ,d'un cendré
blanchâtre ; le bec et les pieds d'un gris "noirâtre.

Le plumage des jeunes mâles diffère très-peu de celui

des femelles , et même les vieux mâles prennent des cou-
leurs analogues après les couvées. Ce fait peut se généra-
liser à beaucoup d'espèces d'oiseaux d'eau qui, outre cela,

gardent leur teinte du jeune âge jusqu'aux mois de février

et de mars , époque où l'on commence à bien distinguer

les sexes ; non-seulement le mâles se dépouillent de leur
belle parure vers le mois de juillet , mais ils perdent leur

voix ainsi que les femelles. Cette voix est claire et

sifflante , et peut être comparée au son aigu d'un lifre ; ce
qui les distingue très-bien des autres canards, qui l'ont en-
rouée et presque croassante. Ils ia font entendre très-frc-

quemment en volant.

Salerne et Dampierre ont cru que le sifflement ctoit

produit par le battement des ailes; mais il est prouve que
c'est une véritable voix, un sifllet rendu, comme tout autre
cri, par la glotte. .

Ces canards arrivent du Nord vers le mois de novembre,
çt s'avancent au Sud jusqu'en Sardaigne et même en Egypte;
il en reste en France un assez grand nombre, qui se dis-

persent dans quelques-unes de nos provinces. Ils sont plus

nombreux qu'ailleurs sur les côtes maritimes, et notamment
en Picardie. C'est surtout lorsque les vents du nord et du
nord-ouest soufflent

,
qu'on les voit en grandes troupe:.. H;
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volent et nagent toujours par bandes , volent très-Lien pen-
dant la nuit, à moins que l'obscurité ne soit totale; ils vi-
vent, ainsi que les cununls sauvages

^ de graines de joncs ctde
diverses herbes ; ils senourissent aussi d'insectes, de crus-
tacés, de grenouilles et de vermisseaux.

Ces oiseaux sont très -durs au froid et tiennent la mer et

Temboucliure des rivières , malgré [e gros temps ; ils nous
quittent régulièrement vers la fin de mars, par les vents du
sud, et aucun ne reste dans nos parages ; la plus grande
partie se portent au nord , et quelques-uns nichent en Hol-
lande. Leur ponte est de huit à dix œufs , d'un gris ver-
dâtre sale.

Le Camard siffleurÀ bec noir, Anas arborea^ Lath. pi.

enl. de Buffon, n." 84, se trouve à Saint-Domingue , à
la Guyane , dans les ÉtatsDnis et à la baie d'Hudson ; mais
il émigré du Nord aux approches de l'hiver, et n'y revient
qu'au printemps. De même que plusieurs canards du nou-
veau continent , il se perche et niche sur les arbres ; il est

remarquable par le sifllement de sa voix et la longueur de
ses pieds. Sa taille est au-dessous de celle du canard com-
mun : 11 a le be<; noir; liris noisette; le front et les côtés de
la tète d'un blanc roussâtre ; les plumes du sinciput noires
et assez longues pour former une espèce de panache pen-
dant sur la nuque ; le cou brun et moucheté : cette teinte

ondée de rouxsur le dos et lesscapulaires, prend une nuance
plus foncée sur le croupion et sur les couvertures supé-
rieures de la queue ; elle est tachetée de noir sur celles des
ailes et sur le dessous du corps ; lespennes alairesetcaudales
sont noirâtres; les pieds couleurde plomb , et les onglesnoirs.

Est-ce au canard siffleur de notre continent, ou au canard
jensen, que Buffon regarde comme deux oiseaux de la même
espèce

,
qu'il faut rapporter riilstorique du canard connu

dans les îles Antilles sous le nom de gingeon ou de vingeon ?

JNe serolt-ce pas plutôt à celui qui fait le sujet de cet article?

Mais nous n'avons aucune donnée sur le plumage de cet oi-

seau ; tandis qu'on nous a fait connoître son port , ses mœurs
et toutes ses habitudes.

Séîlon le père Dutertre , les vingeons des Antilles quittent

les rivières et les étangs pour venir de nuit fouir les patates

dans les jardins, d'où est venu, dans nos îles, le mot de vî~

geonncr^ pour dire déraciner les patuies avec les doigts. Selon
M. Deshayes , correspondant de Buffon et excellent obser-
vateur des oiseaux de Saint-Domingue, c'est une espèce de
canard qui ne voyage point, et qui borne ses courses à pas-

ser d un étang ou d un marécage à un autre, ou bien à aller
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dévaster quelque pièce de riz, quand il en a découvert à

portée de sa résid(^nce.

Outre ces habitudes, ce canard a Tinstinct qu'ont, en
Amérique , la plupart des oiseaux à pieds palmés , de se

percher quelquefois sur les arbres. Ces vingeons sont aussi

babillards que les nôtres; lorsqu'une bande de ces oi-

seaux paît ou barbotte, on entend un petit gazouillement

continuel qui imite assez le rire suivi , mais contraint, qu une
personne feroit entendre à basse voix; lorsqu ils volent, ily en
a toujours un de la bande qui siffle. Quand ils sont occupés
à chercher leur nourriture, Tun d'eux fait sentinelle, et dès
qu'il aperçoit quelque chose , il en donne aussitôt avis à la

bande par un cri particulier qui lient du chevrotement ; à
l'instant tous les gùt^cons se taisent, se rapprochent, dressent

ia tête, prêtent l'œil et l'oreille : si le brait cesse, chacun se

remet à la pâture ; mais si le signal redoulile et annonce un
véritable danger, l'alarme est donnée par un cri aigu et per-

çant , et tous les girigeom partent en suivant le donneur d'a-

vis
,

qui le premier prend sa volée.

Leurs nids n'ont rien de remarquable , et contiennent un
grand nombre d'œufs, qu'on fait souvent couver a.wx poules ;

les petits gingeonneaux ont plus de vivacité et d'agilité que les

canetons; 11 naissent couverts d'un duvet brun, et prennent
promptement leur accroissement.

Le gingeon porte , en marchant , la queue basse et tournée
contre terre , comme la peintade ; mais il la redresse en en-
trant dans l'eau : il a le dos plus élevé et plus arqué que le

canard; ses jambes sont beaucoup plus longues à propor-
tion; ses yeux plus vifs; sa démarche est plus ferme, et il

porte la tête haute comme Voie; enfin, son plumage est

moins fourni que celui des canards du Nord.
Des dissemblances aussi grandes dans les habitudes, le port

et les caractères extérieurs , ne permettent guère de rapporter
ce vingeonk celui d Europe, ni même au canard jensen delà
Louisiane. Ne seroit-il pas de la même espèce qile le canard

siffleur à bec noir qui se trouve aussi à Saint-Domingue , le-

quel est très-farouche ; naturel qu'a aussi le gingeon dans
l'état sauvage, puisque les gingeonneaux pris quelques jours

après leur naissance ne peuvent s'apprivoiser et ne pren-
nent 1 humeur sociale et familière que lorsqu'ils ont été couvés
par des poules? mais il est très-rare d'en voir pondre, couver
et élever leurs petits en domesticité.

Le Canard siffleur à rec rouge , Anas autumnalis, Lath,,

pi. enl, de Buffon , n." 286, se trouve à Cayenne et est très-

commun à la Nouvelle Grenade. Les habitans en nourris-

sent un grand nombre dans leur basse-cour, où ces oiseaux
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s'accoutumenl à une sorte de domesticité ; mais d'une hu-
meur aussi hargneuse que les gitigeons

, qui sont les ennemis
déclarés de toute la volaille, ils font ligue ensemhle pour
combattre les autres canards, même les oies, et se battent
souvent entre eux.

Ce canard est d'une taille élevée , mais plus grosse que
celle de la morelle ; il a la tcte coiffée d'une calotte rous-
sdtre qui se prolonge par un long trait noirâtre sur le haut
du cou; le tour de la face et la gorge gris; le dos d'un brun-
marron , nuancé d'orangé foncé ; le bas du cou de la même
teinte , qui se fond dans le gris de la poitrine ; le ventre et
Ja queue noirs ; les couvertures de l'aile roussâtres , ensuite
d'un cendré clair, puis d'un blanc pur; les pennes d'un brun
noirâtre; les primaires blanches à l'extérieur dans leur mi-
lieu; les pennes de la queue noirâtres ; le bout du bec noir;
les pieds, les doigts, les membranes couleur de chair ; les

narines jaunes , et les ongles noirâtres.

Le Canard siffleur du Cap de Bonne - Espérance »
ylnas capemis , Lath. ; tête d'un bleu mêlé de cendré et poin-
tillé d'une teinte plus sombre ; plumes du dos d'un brun
lougeâlre et bordées de jaunâtre ; miroir vert et bleu ; Iq

reste du plumage cendré; bec et pieds rouges, ongles noirs ;

longueur, dix-huit pouces.
Le Canard siffleur huppé , Aans rufma , Lath. , pi. enl.

n.<»828, se trouve quelquefois dans nos climats: mais ce n'est

que par les grands froids qu'il vient sur nos étangs; il se
tient pour l'ordinaire sur les eaux de la mer Caspienne et

sur les lacs des déserts de la Tartarie ; on le voit quelquefois
sur ceux qui sont à l'ouest des monls Oural, mais jamais dans
le reste de la Sibérie. Il paroit qu'il voyage jusqu'en Afri-

que
, puisque lo docteur Shaw l'a vu en Barbarie. C'est un

>iseau solitaire
,

qui ne vit poir^t en troupe comme les au-
tres canards.

Taille un peu supérieure à celle du canard saui^age ;

huppe corrfposée de plumes d'un roux clair, soyeuses, lon-

gues et effilées; tête, gor^e de même couleur, mais plus foncée;

< ou, poitrine, ventre, haut des jambes noirs; dos d'une teinte

vineuse; croupion et couvertures supérieures de la queue
noirs»; les inférieures d'un blanc nuancé de vineux; les pe-
tites couvertures des ailes blanches, les moyennes et les grandes

cendrées; les quatre premières pennes des ailes noires à l'ex-

térieur et à leur bout, les autres vineuses , à l'exception des

plus proches du corps, qui sont cendrées
;
queue de cette

dernière couleur; miroir blanc; iris d'uu rouge vif, ainsi

t[ue le bec, les pieds et les doigts; les membranes noires. La.

iomelle diffère du mâlj, eu ce qu'elle a le sommet de .la.
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tète , Tocciput et la nuque d'un brun foncé , une huppe pou
apparenlc , la gorge , les cotés du cou d'un gris-blanc , la

poitrine et les flancs d'un blanc jaunâtre ; le ventre gris ;

point de blanc sur les ailes ; le mir()ir d un brun clair et

d'un gris-blanc ; le bec , les tarses et les doigls d'un brun

rougeàtre.

Le Canard SIFFLEUR à queue noire , Anas melanwa,

Latb.
,
que Scopoli a indiqué le premier, sans nous instruire

du pays qu'il habite, n'est pas si gros que le canard saimige ;

tête et dos roux ; cou et corps cendrés ; croupion varié de

taches blanches sur un fond noir ; ailes de cette dernière

couleur; bec et pieds d'un rouge de brique.

Le Canard siffleur de Saint-Domingue. V. Canard
SIFFLEUR À BEC NOIR.

Le Canard sirsair, Anas sirsair , hsiih. Cette espèce, à

laquelle les Arabes donnent le nom de sirsair, a le sommet
de la lètc brun , les plumes du dos et les seize pennes qui

composent sa queue , de même couleur et bordées de blan-

châtre ; la gorge et le ventre blancs ; le dessus de l'aile

brun,^e miroir partagé obliquement de vert soyeux en des-

sus, de noir en dessous, de blanc endevantet en arrière: quel-

ques taches brunes sous la queue, qui est courte , élagée et

pointue; le bec couleur de plomb, les pieds gris, et les

membranes des doigls brunes.

Le Canard skoura , ylnas scandica, Muller, dans la Zoo-

logie danoise, décrit un canard sous le nom Aq skoura , lequel

est de la grosseur du canard sauvage ; mais il a le bec plus

large. Xe dos^ les ailes et la queue sont noirs; le dessous

du corps et le miroir couleur de marron. Ce palmipède

fréquente également les eaux salées et les eaux douces.

Le Canard souchet, Anas clypeata, Lath.
,

pi. enl. de

Buff., n." 971. Son large bec épaté, arrondi et dilaté p,r le

bout en manière de cuiller, lui a fait donner les dénomina-

tions de canard cuiller,- canard spatule , canard à large bec, pla~

iyrinchos, etc. Ccsilc rou^e ouïe rouge à la cuiller de nos côtes

de Picardie. Cette dernière dénomin.ition lui vient ne ce

que sa chair reste toujours rouge quoicjae bien cuite.

Le souchet est un peu moins grand que le canard sauvage,

mais son plumage est bien autreuient varié et riche en cou-

leurs. Du vert brillant à reflets violets couvre latête elle haut

du cou ; du blanc lui succède sur le reste (hi cou et sur la poi-

trine ; le ventre est d'unbeauroux, et lesplumes du dessus du

corps sont d un noir verdâlre.Les petites couvertures des ailes

sont bleues, el les grandes, de cette couleur à leur pointe,

sont, dans le reste, du même brun que le dos ; le miroir est

d'un vert brillant ; les pieds sont de couleur de safran; Tiris
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est jaune et le bec noir. Longueur totale, dix-huit pouces.
La femelle a la têle d'un roux clair , avec de petits traits

noirs; les parties supérieures d'un brun noirâtre, et chaque
plume bordée de roussâtre; les inférieures de cette dernière
teinte; les peliles couvertures des ailes d'un bleu sale; le

miroir d'un vert noirâtre; liris d'un jaune clair; le bec d'un
brun noirâtre en dessus, et brun clair surles bordseten des-
sous. Les couleurs du plumage varient dans leurs nuances et

leur distribution, à différentes époques de la vie des sou-
chets. Ue cette variation, commune à plusieurs espèces de
canards, sont sorties des races et des variétés qui augmen-
ienl les catalogues de nomenclature, mais qui ne sont réelle-

ment que le même animal pris en âge ou en saison diverse. Je
citerai, entre autres, VJnasmhens de Latham.

Le souchet niche sur les bords des lacs couverts de joncs
ou de taillis; sa ponte est de douze àquatorze œufs d'un jaune
verdâtre très-clair.

Ces canards arrivent sur nos cotes de l'Océan au mois de
février; ils se répandent dans les marais, et l'on en tue

beaucoup, principalement en Picardie, sur cette longue
suite de marais qui s'étendent depuis les environs de Sois-
sons jusqu'à la mer. Quelques-uns s'avancent plus avant
dans l'intérieur des terres, et l'on en voit de temps en temps
jusque dans les \ osges. Il n'y a qu'un petit nombre de sou-
chets qui nichent dans nos pays, et <;eux qui y naissent par-
tent au mois de septembre; tous disparoissent dès que le

froid devient vif Leur nourriture se compose de crustacés,

de grenouilles, de vermisseaux, d'insectes aquatiques et de
mouches qu'ils attrapent fort adroitement en voltigeant sur

l'eau,, d'où Gesner a donné à cette espèce le nom de canard

gohe-mourhc (anas musraria). On compare leur cri au cra-
<juement d'une crécelle à main, tournée par petites secous-
ses. Ils placent leur nid au milieu de grosses touffes de
joncs; les petits naissent couverts d'un duvet gris tacheté. .

Le, souchet, d'un naturel sauvage et triste, s'accoutume
difficilement à la domesticité. Sa chair est tendre et succu-
lente. U se montre dans presque toutes les parties de l'Eu-
rope et dans plusieurs contrées bcréales de l'Asie, ainsi

qu'au nord du nouveau continent. Je ne pense pas que les

canards de l'vVmérique méridionale , présentés par les orni-

thologistes comme des variétés du souchet, appartiennent à

cette espèce. Foyez les Caîsards yacapatlahoac et tem-
PATLAUOAC.
Le Canard à sourcils blancs, Jnas leucophrys, Yieill.,

se trouve au Paraguay. 11 a treize pouces un quart de lon-

gueur totale; une bande blanche en forme de sourcil qui
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s'étend jusqu'à la nuque ; la gorge , le devant du cou et la poi-
trine du même blanc, mais rayés de brun en travers sur les deux
dernières parties ; les couvertures des ailes et le dessus des

pennes de la couleur de Tacier bruni; plusieurs de celles-ci d'un

vert vif, et bordées de violetducôlé interne ; le dcssusducou
et les scapulaires bruns; la queue noirâtre et terminée par
du roussâtre ; le tarse d'un blanc rosé ; l'iris brun ; le bec
d'un brun foncé vers le bout et noiràire dans le reste.

Le Canard de Sparrmann, yînas spamnminî , Latli., se

trouve, suivant le docteur Sparmann, sur File d'Aland dans
la mer Baltique: il a un plumage vaaié, en dessus, de blanc,
de noir et de couleur de rouille, et tout blanc en dessous;

les pluijaes scapulaires noires, rayées et bordées de blanc
rougeâtre ; la queue de cette dernière teinte ; le bec et les

pieds noirs, et vingt-un pouces de longueur.

Le Canard spatule, Anas platalca , Vieill, , se trouve

dans l'Amérique méridionale, et particulièrement au Para-
guay, ïl a des rappoins avec le canard souci1 et

^
par la largeur

de son bec. Tête et haut du cou blanchâtres
.,
avecde petites

taches rondes et noires; le reste du cou, les (iancs et les jambes
d'un roux rougeâtre et tacheté de noir; poitrine et ventre

variés de noir et de rouge-violet; bas-ventre noir; dos noi-

râtre avec des raies fines d'un brun clair; queue blanchâtre;

celle couleur couvre entièrement la première penne et di-

minue par gradation sur les autres, de sorte qu'elle ne
forme plus qu'une bordure sur les deux intermédiaires, qui

sont dans le reste noirâtres; couvertures supérieures des

ailes d'un bleu de ciel clair, vif et mélaftgé d'une teinte

plombée ; les grandes, blanches et noirâtres sur le milieu de

l'aile, et bordées d'un bleu de ciel plombé du côté extérieur;

fouet et pennes extérieures noirâtres; pennes intermédiaii-es

d'un vert tendre et changeant; secondaires et plumes scapu-

laires d'un noir profond avec un trait blanc sur le milieu de
chacune ; chaque coté du croupion avec une tache blanche ;

tarse orangé; iris blanc; bec très-noir; longueur totale, dix-

sept pouces; queue composée de seize pennes étagées. La
femelle est un peu plus petite, et ses couleurs ont moins d'é-

clat. Sonnijii, traduction des Oiseaux de M. d'Azara, rapporte

ce canard au canard souchet du Mexique; mais je crois que
c'est une espèce distincte.

Le Canard spatule. Nom vulgaire du Canard .souchet.

Le Canard spirit. V. Sarcelle blanche et noire.

Le Canard de Steller , Anas dîspar^ Lath. , Mus. car/,

fasc. I , tom. 7, 8. Spnim. Le nom que porte ce canard est

celui du savant voyageur, qui, le premier l'a fait con-
noître. C'est dans les écucils et dans les rochers inaccessi-



i58 C A N
blcs du Kamtsclialka, que Steller l'a découvert. Cette espèce

y place son nid, et ne s'éloigne jamais des eaux de la nier

pour entrer dans les fleuves; elle fréquente aussi les côtes

les plus septentrionales de lAmérique; sa taille, son port

et sa démarche, sont ceux du petit morillon; elle a sur le

derrière de la léte une petite huppe; deux taches d'un vert

d'émeraude , Tune sur la nuque, l'autre plus large, qui va
d un œil à l'autre en passant sur le front; les yeux entourés

de petites plumes soyeuses et noires ; le bec de cette cou-
leur, l'iris brun clair; le devant du cou, la gorge, le dos,

pareils au. bec, mais à reflets violets; un collier encore plus

éclatant ; la poitrine légèrement teinte de roussâtre ; le reste

du corps blanc; les grandes pennes des ailes d'un brun
brillant; les moyennes variées de noir, de bleu et de blanc;

les petites d'un noir violet à l'extérieur, et blanches à l'in-

térieur : celles-ci sont pointues et recourbées à leur extré—

niilé; la queue est brune, courte et terminée en pointe ; les

pieds sont noirs; longueur, quinze pouces et demi.

La femelle n'est variée que de brun et de fauve rt)ugeâ-

tre; son plumage a de la ressemblance avec celui de la bé-

casse; elle n'a de reniarquable que deux taches blanches sur

les couvertures des ailes, doift les plumes sont droite^ et

noirâtres. C'est à celte femelle que doit être rapporté le

canardferrugineux de Latham, anas femiginea.

Le Ca>!AIID succé, Auas jorquini ^ Lath. SuccÉ est le nom
que cet oiseau porte à Saint-Domingue, où Jacquin la dé-

crit! 11 est plus ^os que notre canard sam^age , noirâtre sur

le dos, et d'un rouge-bai sur le reste du plumage; le bec et

les pieds sont noirs; son cri est aigu.

Le Canard tadorne, Anastadurnuy Lath., pi. enl. de Buff.^

n.^BS.Cen'éloilpas assez pour la nature de varier à l'infini les

formes des êtres qu'elle a répandus sur la terre, de fondre

tellement leurs attributs extérieurs, qu'il est également im-
possible de regarder un de ces attributs comme l'apanage

dévolu exclusivement à une espèce, et de tracer avec exac-
titude aucune ligne de démarcation entre les produits de son
inépuisable fécondité; elle a voulu encore que l'instinct des

animaux éprouvât les mêmes modifications, et que leurs

habitudes se confondissent comme les traits de leur confor-

mation. Loiseau qui fait le sujet de cet article, est une nou-

velle preuve de la sublime et admirable irrégularité i\QS

opérations de la nature, et de 1 attention qu'elle semble
avoir prise pour échapper à tous les arrangemens symétri-

ques, vains efforts de notre science, disons mieux, de noire

foiblesse et de notre incapacité.
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Le tadorne; desliné à vivre sur les eaux, dans lesquelles

il trouve sa nourriture, et qu'il fend avec légèreté au moyen
de ses larges pieds munis de membranes; oiseau purement
aquatique, marchant avec peine et de mauvaise grâce sur

la terre, vrai canard^ en un mot, se gîte dans un terrier

comme le renard et le lapin
^ y fait sa couvée, et y élève ses

petits. Ce logement souterrain, le tadorne ne le pratique

pas lui-même ; mais il s'empare de celui que les lapins ont
creusé dans les plaines de sable voisines de la mer. Il ne
s'attache qu'aux terriers peu profonds, percés contre des
monticules , et dont l'entrée regarde le midi. Le timide lapin

n'oppose aucune résistance à l'envahissement de son domi-
cile; il cède la place à cet étrange habitant de la terre, et,,

ne le trouble jamais dans sa nouvelle possession.
'

C'est par cette habitude naturelle que les anciens ont dé-
signé le tadorne, en lui donnant la dénomination de chela-

lopex ou de vidpanser^ c'est-à-dire, oie-renard. Il porte en-
core, en plusieurs langxies modernes, les noms de canard-^

renard^ de canard-lapin., etc. Le savant traducteur d'Aristote,,

JM. Camus, pense que le tadorne n'est point l'oiseau décrit

ou plutôt indiqué par le naturaliste grec sous le nom A'oie-

rrnard, parce qu'Aristote dit que c'est un oiseau palmipède et

pesant
,
qui habite le bord des lacs et des mnères. ( Notes sur FHis-

toire des yinimaux d'Aristote, par M. Camus, pag. 6o4- ) Mais,
quoique le tadorne habite de préférence sur les bords de la

mer, ce qui l'a fait nommer par Gesner, canard marin., il

fréquente aussi quelquefois les rivières, et mcnie les lacs

éloignés des terres. Schwenckfeld rapporte que , dans le

Nord , ce canard se montre sur les fleuves dès qu'ils sont

débarrassés de la glace ; les lacs de la Tartarie et de la Si-

bérie lui fournissent àes retraites de choix; on l'a vu sur les

étangs de la Sologne ; et je suis assuré que les tadornes arri-

voient chaque année en assez grand nombre sur le vaste

étang de Biécour, dans les Vosges lorraines, et que plu-

sieurs couples y «ichoient. Le texte d'Aristote ne peut donc
empêcher de reconnoître son oie-renard pour le tadorne des

modernes, leqiiel se rapproche de Voie par la taille , et du
renard par l'habitude singulière de demeurer dans des ter-

riers pour y faire sa nichée, Hérodote , liv. 2 , cap. 25,

compte Voie-renard au nombre des oiseaux sacrés de l'E-

gypte , et Piérius (m Omni, lib. 20) ajoute que les Egyp-
tiens le figuroient dans leurs hiéroglyphes pour signifier la

tendresse généreuse d'une mère. En effet, Jffilicn a écrit

que pour sauver ses petits, qu'elle aime beaucoup, Voie-

renard femelle fait comme la perdrix
,
qui se roule devant le

chasseur, de. sorte qu'on croiroit mettre la main dessus, et
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néanmoins s'ëloîgne toujours pour donner à ses petits le

temps de se mettre en sûreté. Or, les observations faites de
notre temps au sujet du tadorne, confirment pleinement
celles de l'antiquité sur Taffection remarquable de Voie-renard

pour ses petits, et ne laissent aucun doute sur l'exacte iden-

tité de ces deux oiseaux. « Pendant tout le temps de Tincu-
« balion, qui est de trente jours, dit M. Bâillon, cité par
<f Buffon, le mâle reste assidûment sur la dune; il ne s'en

« éloigne que pour aller, deux ou trois fois le jour, cbercher
« sa nourriture à la mer. Le matin et le soir, la femelle
u quitte ses œufs pour le même besoin : alors le mâle entre
« dans le terrier, surtout le matin, et lorsque la femelle
« revient, il retourne sur la dune.

1 « Dès qu'on aperçoit, au printemps, un tadorne ainsi en ve-

j
« dette, on est assuré d en trouver le nid ; il suffit pour cela

y
« d'attendre l'heure où il va au terrier. Si cependant il s'en

« aperçoit, il s'envole d'un coté opposé, et va attendre la

« femelle à la mer. En revenant, ils volent long-temps au-

<f dessus de la garenne , jusqu'à ce que ceux qui les inquic-

« lent se soient retirés.

^
« Dès le lendemain du jour que la couvée est éclose, le

« père et la mère conduisent les petits à la mer , et s arran-
« gentde manière qu'ils y arrivent erdinairement lorsqu'elle

« est dans son plein. Celte attention procure aux petits l'a-

« vantage d'être plus tôt à l'eau, et de ce moment ils ne pa-

n roisseni plus à terre. Il est difficile de concevoir comment
« ces oiseaux peuvent, dès les premiers jours de leur naissance,

« se tenir dans un élément dont les vagues en tuent souvent

« des vieux de toutes les espèces.

« Si quelque chasseur rencontre la couvée dans ce voyage,

" le père et la mère s'envolent ; celle-ci affecte de culbuter

« et de tomber à cent pas; elle se traîne sur le ventre en
« frappant la terre de ses ailes, et, par cette ruse, attire vers

« elle le chasseur : les petits demeurent immobiles jusqu'au

«f retour de leurs conducteurs, et on peut, si l'on tombe dessus,

« les prendre tous sans qu'aucun fasse un pas pour fuir.

« J'ai été témoin oculaire de tous ces faits; j'ai déniché

« plusieurs fois et vu dénicher des œufs de tadornes : pour
<f cet effet, on creuse dans le sable en suivant le conduit du
« terrier jusqu'au bout ; on y trouve la mère sur ces œufs;

« on les emporte dans une grosse étoffe de laine, couverts

» du duvet qui les enveloppe , et on les met sous une cane ,

» qui élève ces petits étrangers avec beaucoup de soin

,

« pourvu qu'on ait eu l'attention de ne lui laisser aucun de
'( SCS œufs. » {Illsi. naturelle du Tadorne, par Bujfun. )
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Au resle , les tadornes ne font point «le n'uî dans leurs

Irous; la femelle dépose sur le sable nu ses œufs, au nom-
bre de dix, douze ou quatorze, plus ronds que ceux de Ja

cane commune ^ et d'un blond ifniforme et léger. Ces œufs
sont fort bons à manger, et les (irecs leur donnoient le se-

cond rang pour la délicatesse, après ceux du paon. L'oiseau

lul-raème est un excellent gibier.

On ne voit pas les tadornes voler en bandes comme les

canards sauvages ; ils se tiennent par couples , et en s'appa-

riant, ils paroisscnt contracter un nœud indissoluble. Ils ne
se séparent point ; la durée inaltérable de leur uniçn est

une suite non interrompue de soins, d'assiduités, de cares-

ses, de tous les signes d'une affection mutuelle. Le mâle
montre même quelquefois un peu de jalousie. Eb! peut-on
aimer avec ardeur sans craindre de perdre, même pour un
instant , l'objet des sentimens les plus vifs et les plus ex-
quis.^ Ces oiseaux ne sont pas fort sauvages; il n'est pas dif-

ficile de les priver. Leur cri est assez semblable à celui du
canard commun ; et lorsqu'ils sont affectés de crainte , ils eu
font entendre un autre plusfoible, maisaigu. Cesont, comme
tous les canards sauiH!,^cs, des oiseaux voyageurs; ils arrivent

en petit.nombre au printemps sur nos côtes de l'Océan; ils

y nicbent , et en repartent a la fin de l'été. Cependant, il

en resle pendant l'hiver, et l'on en trouve plusieurs aux
marchés de Paris , lorsque le froid est très-rigoureux. Ils

préfèrent les régions septentrionales, et ils fréquentent les

rivages de l'Angleterre, des Orcades, de 1 Islande, de Golh-
land, du Kamtscbatka, etc.; et les derniers navigateurs les

ont rencontrés à la côte de Diémen.
\aQ tadorne ^ déjà si intéressant par ses habitudes, ne Test

pas moins par la qualité de ses plumes et par la beauté de
leurs coulf^urs. C'est une espèce utile , agréable, et en même
temps facile à acquérir. En la soumettant à la domesticité,

l'homme y trouveroit un ornement pour sa basse-cour, un
mets savoureux pour le luxe et la délicatesse de sa table , et

,

par-dessus tout, l'exemple des vertus qui font le charme et

le bonheur des familles.

Le duvet de cet oiseau est aussi fm et aussi doux que cebii

de Veider. Les couleurs les plus belles et les plus vives bril-

lent sur son plumage. La tête et la moitié du cou sont d'un
noir lustré.de vert; un Qollier blanc entoure le bas du cou;
au-dessous est une large zone de jaune-cannelle qui couvre
la poitrine, et forme une bandelette «sur le dos ; cette
moine couleur teint le bas-ventre ; une bande noire règne sur
le fond blanc des côtés du dos ; les ailes sont noires , mais
on y remarque du vert brillant sur Içs pennes moyennes, du

\. Il
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jaune cannelle sur le bord extérieur des trois pennes les plus

proches du corps, et du blanc sur leur côté inierne; les

grandes couvertures sont noires et les petites sont blanches.

Le bec est d'un rouge pâle -/son onglet, aussi bien que le tour

des narines, est noir, et un petit tubercule rougeâtre s'élève

sur sa base ; les pieds sont couleur de chair. 11 y a moins de

reflets, et par conséquent moins de brillant sur le plumage
de la femelle , dont les couleurs sont les mêmes que celles

du mâle. Ce n'est qu'à la seconde année que les jeunes

prennent tout leur éclat; en naissant, ils ont le ventre très-

blanc , et le dos blanc et noir; ensuite ils deviennent gris,

avec le bec et les pieds bleus, et vers le mois de septembre,

ils commencent à se parer de leurs belles plumes. Quant à

la grandeur , ce canard surpasse un peu le canard commun ;

son bec est aussi plus relevé , et ses jambes sont plus hautes.

La femelle est plus petite que le mâle. Dans celui-ci, la

trachée artère présente à sa bifurcation un double rcntle-

ment arrondi, de nature osseuse, à surface inégale, et d'une

texture si délicate, qu'à peine elle peut soutenir l'impression

du doigt sans en conserver l'empreinte dans les jeunes su-

jets , et sans se casser dans les vieux.

Le Camard Tf:MPATLAHOAC, a le bec large et les ailes colo-

récsdebleu,deblanc et de noir brillant. (Fernand. //m/. Non.

Hisp. ) M. Brisson a fait de cet oiseau une espèce distincte,

qu'il appelle canard scmvage du Mexique.

Le Canard à tète couleur de camselle, Jnas caiyo-

phyllacea , Lath. ) Cette espèce
,
qui se trouve dans plusieurs

parties de l'Inde , s'apprivoise facilement ; longueur , dix-

neuf pouces ; miroir d un rouge pâle; bec un peu courbé à

son extrémité; partie du cou et corps d'un brun-chocolat;

couvertures des ailes longues et recourbées
; pieds dun gris

bleuâtre , et iris rouge.

Le Canard a tète grise, yinas spectabills , Lath, n'est

point une espèce particulière ; Tindividu indiqué pour le

mâle est le canard eidermâle^ à' l'âge de trois ans.

Le Canard à tête JksmE ^ Anas juspideu ^ Yieill. M. de

Azara rapproche ce canard de celui à ailes bleues; cependant

son plumage est assez différent. 11 a dix-huit pouces et demi

de longueur totale; toute la tête et le haut du cou tachetés de

noirâtre sur un fond jaspé de brun, de blanchâtre et de

roussâtre ; le reste du cou et les côtés du corps d'un roussâtre

clair, parsemé de taches noires et arrondies ; le dessous du

corpà d'un rougeâtre obscur, avec de petites tachesnoirâtres;

les couvertures inférieures de la queue noires ; celle-ci ar-

gentée en dessous et noirâtre en dessus, avec un liseré blan-

châtre autour des pennes ; les bordures des couvertures su-
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péricures de la queue et les plumes des épaules roussâtrey.
On trouve ce canard au Paraguay.

Le Canard a tète noire, Anasmehmoccpltala^ Vieill., se

trouve à Buenos-Ayres. 11 a la U;tc et le haut du cou noirs
;

cette couleur s'étend sur le derrière du cou , sur le manteau,
et est fineaienl piquetée de rouss;\lre sur les parties suj»é-
rieurcs du corps; les pennes interincdiaires de l'aile et leurs
grandes couvertures sont blanchâtres àrextrémitc ; le devant
et les côtés du cou , les flancs et le croupion pointillés de
roux clair et de noirâtre; les couvertures inférieures de la
queue roussâtres , et le reste du dessous du corps comme
marbré d'argent et de noirâtre ; le bec d'un vert sombre avec
un peu de rouge sur les côtes de sa base; les tarses sont d'un
noirâtre pâle. La femelle ne diffère du mâle qu'en ce qu'elle
est plus petite et que les taches de son bec ^ont orangées.
Longueur totale

,
quinze pouces .trois quarts.

Le GRAND Canard a tète rousse. C'est, dans l'Ornitho-
logie de Salerne , le Canard sifflfeur. V. ce mot.

Le Canard tzitzihoa , Anas tzilzihoa, Vieill. Oiseau du
Mexique , décrit par Fernandez , et que Buffon et Latbam
ont cru rcconnoitre pour le même que le p'Uet. Cepen-
dant

,
pour peu que Ton compare avec attention ce ca-

nard du Mexique avec le pîlet, l'on ne partagera point l'opi-

nion des naturalistes qui les ont regardés comme ne formant
qu'une seule et même aepècc. En effet, le bec du tziizlhoa et,t

bleu, celui du pilet est noirâtre : le premier a les pieds cen-
drés ; la tête fauve avec des reflets de vert doré ; un collier

blanchâtre , la plus grande partie du dessous du corps de la

même teinte, le reste de même que dans Vautour; le dessus
varié de blanchâtre , de noir et de brun ; les ailes cendrées
vers le haut , ensuite d'un rougeâtre clair

, puis d'un vert
doré brillant

,
puis blanches, enfin cendrées d'un côté, et

de l'autre d'un vert clair et un peu luisant. ( Hîs!. Nov. Hisp. ,

tract. 2, cap. 104.) Le pilet a les pieds noirâtres, les plumes
de la tête brunes, terminées de brun roussâtre , avec quel-
ques reflets métalliques; un demi-collier noir au milieu de
deux bandes blanches; tout le dessous du corps blanc; le

dessus rayé en ondes de brun et de cendré ; les ailes diver-
sement colorées , ainsi qu'on peut le voir en jetant les yeux
sur la description du Canard pilet. V. ce mot.

Le tzitzihoa n'a donc guère d'autres rapports avec le pilet

que dans la forme de son bec allongé et médiocrement épais,

dans les deux pennes de la queue plus longues que les autres,

et dans quelques nuances de couleur sur une partie du plu-
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TOc^ge ; du reste, ces deux canards présentent une assez grande
masse de dissemblances pour qu'on les sépare en espèces dis-

tinctes, demandez dit que le tzilzihoa est de la grandeur du
canard domestique.

Le Cv>\vRD TZONYAYAUHQUi. Les Mexicains appellent

de ce nom, qui signifie oiseau ii tête variée^ un canard qui

n'abandonne dans aucun temps de l'année les lacs de leur

pays. 11 n'est pas tout-à-fait aussi grand que le canard domes-
tique ; ses pieds sont courts ; sa tête et son cou sont épais >

son bec esl large, brun sur la mandibule supérieure qui

porte deux taches, et d'un bleu noirâtre sur linférieure
;

l'onglet a aussi une tache à son extrémité. Des reflets métal-

liques jouent sur le vert brillant de la tête, dont le dessus

est nuancé de noirâtre ; sur le dos est une bande , large de

trois doigts et»d'un fauve noirâtre qui se prolonge jusqu'au

bout de la queue; la poitrine estnoire; le ventre et les flancs

sont blanchâtres; les ailes sont variées de noir," de fauve, de

blanc et de cendré; des lignes noires traversent lès pennes de la

queue. Fernandez {Hisl.Nov. Ilisp. , cap. io8) est le premier
et le seul naturaliste qui ait observé cette espèce de canard.

Le Ca>'\Kî» varié a calotte >foiRE , ylnas jumdicensis ,

Lath. ,
paroît à la Jamaïque en octobie et novembre. Sa

taille est celle à\x petit canard ligrosse télé; il a près de quinze

pouces de longueur ; son bec est large et un peu recourbé en
haut à son bout ; la mandibule supérieure est bleuâtre sur

son arête, orangée sur ses côtés et autour des narines; l'in-

férieure est de cette dernière couleur ; l'iris est dun brun
clair ; une calotte noire couvre le dessus de la tête , et une
teinte brune domine sur le dos , les ailes et la queue ; la

gorge esl blanche et tachetée de noir ; sur tout le reste du
plumage il y a des raies couleur de rouille et de safran ,

agréablement variées.

Le Canard \ii:dita , Anas viduata , Lath. Les Espagnols

de Carthagène d Auicrique , appellent ce canard Viudita

(^
petit veuf ) , d'après une espèce de bandeau blanc qui lui

couvre le devant de la tête et la gorge , et qui forme , avec

le noir du bec , des yeux et du derrière de la tête , une
sorte de coiffure en demi-deuil. 11 paroît que celte espèce est

répandue dans l'Amérique méridionale, car M. de Azara l'a

trouvée à lîuénos-Ayres : il lappelle canard à petit Lee , et la

décrit plus correctement que Jacquin ,
qui , le premier, l'a

fait connoîlre. Elle a la face, jusqu'à l'œil, d'un beau blanc
;

J» reste de la tête et le haut du cou noirâtres; une bande-

lette large de six lignes, à reflets changeans en vert et en bleu-

violet , laquelle part de l'angle postérieur des yeux et se

proloDge sur les cotés du cou } le reste de cette partie , la
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poitrine et le ventre traversés par des raies blanches et
noirâtres; les (lancs d'un roux jaunâtre clair; les ailes, en
dessous, couleur d'argent; leurs couvertures inférieures va-
riées de lignes et de petites taches brunes ; les plumes scapu-
laires noires et bordées de blanc ; le dos noirâtre ; le crou-
pion blanc

; les ailes en dessus et une partie des moyennes
couvertures d'un brun foncé ; l'autre partie blanche; les gran-
des et les pennes secondaires d'un noir velouté à l'extrémité;
la queue de ce même noir ; les tarses dun vert noirâtre ; le

bec d'un bleu de ciel en dessus , noir en dessous et à son
bout. Longueur totale, vingt pouces. C'est à tort que La-
tham rapproche de ce canard , comme variété , celui z. face
blanche; car ce sont deux espèces très-distinctes.

Le Canard Wafpis , Anas discors, var. , Lath. Dans les
additions de ÏHist. nat. des Oiseaux

,
par Bufion , Sonnini a

donné à ce canard le nom de wafpis
,
par contraction de celui

beaucoup trop long de waw pew ne ivay se pis , sous lequel
les naturels de la baie d'Hudson le connoissent.
M. Latham pense que le wafpis n'est qu une variété des

canards ou sarcelles sourrourou et soucroureUe ; ce, qui peut èive ,
'

mais ce qui n'est pas prouvé. Quoi qu'il en soit, le wafpis a
plus d'un pied de longueur totale ; le sommet de la tête , le

bec et la queue noirs; la gorge, le ventre, le côté extérieur
des pennes moyennes des ailes de couleur blanche ; les
couvertures des ailes , la poitrine, le bas-ventre et les pieds
bleus

; une tache blanche sur \iis grand^'s tectrices alaires.
Il arrive à la baie d'Hudson dans le mois de juin; y fjiit sa
ponte dans les creux d'arbres, laquelle consiste

, pour l'or-
dinaire

, en dix œufs blancs ; il quitte ce pays glacé en oc-
tobre.

Le CA^^ARn xalcuani , Anas xalcuam
.,
Vieill. Sa grosseur

est un pou au-dessous de celle du canard domestique. Il a le

bec d'une largeur médiocre , et les pieds courts ; une bande
verte qui va de l'occiput aux yeux ; le reste de la tête d'un
gris blanchâtre

, mêlé d'un brun tanné et de noirâtre ; la
poitrine fauve et rayée transversalement de blanc ; le ven-r
tre de cette dernière couleur; les ailes et la, queue variées
en dessus de verdâtre , de blanc , de noir et de brun ; eu des-
sous, de blanc et de cendré; les pieds d'un jaune-brun.

Fernandez dit que le nom xalcuani signifie , dans la langue
du Mexique

, amleur de sable. On trouve l'oiseau qui le' porte
dans les lacs de cette partie de l'Amérique.
Le Canard YACATiiXOTLI , Anas cyanorostris , Vieill. Il est

à peu près de la grosseur du canard donicsiicjue; son bec est
large

, arrondi à son bout , bleu en dessus, et d'un blanc rou-
geàtre en dessous

; son plumage est fauve sur la partie su
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périeure ; ses ailes sont nolresen dessus, et cendrées en des-
sous; ses pieds sont d'un noirâtre livide.

Dans le langage des Mexicains , le motyflca!'^i;o///veut dire,

selon Fernandez , bec lieu , et on l'a donné à ce canard
,

parce que la couleur de son bec est l'attribut qui frappe d'a-

bord dans sa physionomie. Il fré(juente les lacs du Mexique.
Le Canard ^vx yeux d'or. C'est, dans diverses parties de

la France, le nom du Canard garrot.
Le Canard zinzin. V. C\nard jensen.

(^AN ARDS-SaRCELLES.

a Sarcelle proprement dite, Anas querquedula^ Lath., pi.

cnl. de Buff. , n." g^^. Le mâle a quinze pouces de longueur
totale ; le sommet et le derrière de la tête d'un brun noirâtre

;

deux bandes blanches sur les cotés qui passent au-dessus des

veux, et se réunissent vers l'occiput; les joues, la gorge, le

haut du cou variés de lignes blanches sur un front brun rous-

.sâtre ; le devant du cou et la poitrine rayés de brun ; les

couvertures supérieures de la queue, de cette même couleur
et bordées de blanchâtre ; le haut du ventre et les côtés

blancs, ces parties rayées de noirâtre; les couvertures infé-

rieures de la queue tachetées de brun sur un fond blan-
châtre; plusieurs des plumes scapulaires noirâtres et mar-
quées d'une ligne blanchâtre le long de leur tige, les autres

cemlrées et bordées de blanc en dehors; les petites et

moyennes couvertures des ailes cendrées; les grandes, les

}>liis proches du corps , de la même teinte et terminées de

blanc; les plus éloignées d'un cendré brun et bordées de la

même couleur à rexiérieur; les onze pennes primaires d'un

gris -brun frangé de blanc: les neuf suivantes d'un vert dpré
brillant en dehors, liseré obliquement de blanp , ce qui

forme deux bandes transversales; les secondaires d'un gris-

brun, nuancé d'un vert obscur, et bordées extérieurement

<le blanc; celles de la (|ueue d'un gris-brun à bord blan-
châtre ; bec noirâtre

; pieds couleur de plomb : tel est le plu-

mage du mâle en habit d'été. 11 est, dans son jeune âge, pa-

reil à la femelle , latpielle a derrière et dessous l'œil une
bande blanche tachetée de brun ; toutes les plumes des

•parlies supérieures d'un brun noirâtre dans le milieu, et d'un

brun clair sur les bords; la gorge blanche, et les parties pos-
térieures blanchâtres; le miroir de l'aile d'un verdâtre terne.

La Sarcelle d'été, Anascirda^ (im., n'est ni une espèce

particulière, comme l'ont pensé des auteurs, ni une variété

<le Varias créera ou de la petite Sarcelle , conmie le dit

Latham. C'est un jeune mâle de respèce de la Sarcelle
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proprement dite ou Commune. Les différences dans les deux
sexes sont aussi grandes que dans les canards ; il y en a tant

,

que des chasseurs peu expérimentés les méconnoisscnt, en leur

donnant les noms impropres de tiers , racanetles , mercaneltes.

Cette espèce paroît en France deux fois dans l'année , aux
mômes époques que les canards^ à l'automne et au printemps

;

cependant il en reste quelques-unes qui nichent dans les prai-

ries marécageuses. Le mâle, au temps de la pariade , fait en-
tendre un cri semblable à celui du rdle.Ces oiseaux se nourris-

sent de mouches et de la graine des plantes aquatiques; il

paroît que de tous lesgrains le millet est celui qu'ils préfèrent
;

mais ils ne le mangent point à sec; car, selon Frisch qui a
conservé plusieurs de ces oiseaux en captivité, ils en prennent
une béqtiée et vont le porter à l'eau pour le tremper. Cette
observation indique un moyen de les amener à l'état d^.

domesticité , comme faisoient les anciens.

Si c'est cette espèce qu'a observée Bâillon, elle est con-
nue à Montreuil-sur-mer sous le nom de criquari ou de
criquet. Elle y arrive vers les premiers jours de mars , s'ap-
parie peu après son arrivée, fait son nid au uiois d'avril, et

le place au milieu de quelque touffe de jonc dans les en-
droits des marais les plus fangeux et les moins accessibles

;

elle y pratique, en piétinant le terrain, un emplacement de
quatre à cinq pouces de diamètre, dont elle garnit le fond
d'herbes sèches. La ponte est de dix à quatorze œufs d'un
fauve verdâtre , et l'incubation dure vingt à vingt-trois jours.

Le père et la mère conduisent à l'eau, dans les premiers
jours , les petits qui cherchent les vers dans l'herbe et sous
la vase.

La Sarcelle a bec recourbé, Anas recimùruslra ^ Vieill.;

Anasjamdica, Lath,, se trouve à la Jamaïque, où elle arrive

au mois d'octobre , et d'où elle part au mois de mars. Sa
grosseur est celle du canard à grosse tr.tc ; elle a quatorze
pouces et demi de longueur, le bec très-large , un peu re-

courbé en haut vers le front , bleu en dessus, orangé sur les

narines, sur les côtés et en dessous ; les yeux situés près du
vertex ; l'iris brun ; la partie de la tête entre les yeux noire

;

les côtés et la gorge blancs et tachetés de noirâtre ; le des-

sus du cou brun , le dessous , la poitrine et le ventre rayés

en travers de noirâtre et d'un ferrugineux qui imite la cou-
leur de safran ; le bas-ventre et le croupion barrés de noi-

râtre et de blanc roussâtre ; d'un brun, un peu jaspé de jau-

nâtre sur le dos et les scapulaires ; les ailes et la queue
noirâtres ; les pieds orangés.

La Sarcelle des bois, Jnas sylmtica., Vieill.; Jnos raro-
linensi^

., Lath. J'ai vu ce canard dans son pays aalai, et
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je me suis assure' qu'il différoit assez de la sorrelJe r/Wf' par
son plumaj^e et par son genre de vie

,
pour me ranger de

Topinion de Lalham
,

qui on fait une espèce particulière.

Pennant et Sonnini le donnent pour une variété. On ie

trouve dans TAniérique septentrionale , depuis la baie

d'Hudson jusqu'à la Louisiane, et peut-être encore au-delà;

il se tient de préférence sur les étangs situés au milieu

des forêts. C'est d'après cette habitude que je lu! ai appliqué
la dénomination sens laquelle je le décris; elle me semble
lui convenir mieux que celles de < uiah'nensis et il anien'can-

ieal que lui a données Lalham
,
puisqu'on trouve dans l'A-

mérique beaucoup d'autres canards auxquels elles peuvent
s"'appliqucr. La tète , le dessus du cou et la gorge sont d'un
beau bai foncé ; une large bande d'un vert changeant s'étend

drpuis l'œil jusqu'à l'occipul; au-dessus des yeux est une li-

gne blanche ; le devant du cou et la poitrine sont tachetés

de noir; sur chaque épaule est uni; bandelette blanche demi-
circulaiie ; le dos est onde de noir et de blanc ; le crou-
pion incline au brun qui colore les couvertures des ailes; le

miroir est vert ; les pieds sont noirâtres ; un brun cendré ,

rougeâtre, tacheté de noir, couvre le plumage de la femelle,

qui a les ailes pareilles à celles du mâle. Sa taille égale ceUe
de la sarcelle hlanche el noire.

La Sarcelle de la baie d'Hud.sow est un jeune du Ca-
WAP.D A longue queue DE TeRRE-INeU VE. V. CC mot.

La Sarcelle du lac 1\mk\l , ylnosJomwsa^ Lath., a quinze

pouces de long; le bec noir; le dessus de la tête de la même cou-
leur, bordée de blanc sur chaque coté ; un croissant qui part

de l'œil et s'étend de chaque coté jusqu'à la gorge ; il est

frangé en dessns , d'abord d'une teinte pâle, et ensuite de

vert ; la nuque et les côtés sont ondulés ; la gorge est d un
roux pâle tacheté dt- noir ; le dos brun; les ailes bâtardes sont

rayées de ferrugineux et de noir; le miroir est noir , entouré

«l'un cercle de couleur de brique, et marqué en devant par
unr tache oblique de vert luisant; les couvertures inicrieures

de la queue sont noires ; le bas-ventre est tacheté de ferrugi-

neux, et rayé en travers de bandes blanches; la qu<'ue brune;

le milieu des pennes blanchâtre ; les pieds sont d'un rouge

sombre. Cette espèce se trouve en Sibérie, près du lac Baikal.

La Sarcelle balboul , ylnas haibovl , Linn. (jm. C'est,

•eclon Lalham , une variété de la sarcelle d rié ; mais Gmelin
vu fait une espcice particulière, et je le crois fondé. Elle a

le dessus du corps cendré avec des ondes blanchâtres ; le

dessous blanc; la tête brune; une grande lâche d'un

vert teinté de ronge sur les tempes , laquelle s'étend der-

rière le cou , et se joint à une autre d'un bleu noirâtre ; les
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plumes dn croupion d'un noir verdâlrc , bordccs de rou-

j;caire sur le côté intérieur; une plaque blanche .ux ailes;

le hec noir; l'iris d'un brun foncé, et les pieds cendrés;

taille inférieure à celle d'une poule; queue fort étagéc. La
fcniellc a la tête variée de lignes cendrées et dessinées en
ondes. Balbuul est le nom que les Arabes ont imposé à celte

sarcelle
,
qui est fort commune en Egypte.

, La Sarcelle blanche et noire, //«a5 hurcphala^'h^\\\.\Ano<;

allicula , Linn.
,
pi. enl. , n." g^-S. Latham donne celle sarcelle

pour le même oiseau que \f ptiil canard à grosse lele ; il est

vrai qu'ils ont les plus grands rapports dans leur plumage,
mais celle-ci est plus grande et n\i pas la léte aussi garnie

de plumes. J'ai souvent vu à Nevv-Yorck cx's deux oiseaux,

et lorsqu'on les compare en naturel un à l'autre , il ne reste

aucun doute sur leur distinction spécifique. L'on a aussi con-
fondu la femelle avec celle de ce petit canard^ parce que la

même analogie règn? entre les femelles comme entre les

mâles. Buffon lappelle religieuse, à cause de sa robe et de

son bandeau blancs, sa coiffe et son manteau noirs.

Le mâle a seize pouces de longueur; le sommet de la t(^te

d'un noir changeant en vert et en pourpre ; un cercle de

même couleur se fait remarquer sur la gorge et le cou ; les

joues et l'occiput , le dessus du cou , la poitrine , le ventre

et les scapulaires sont d'un beau blanc , ainsi qu'une partie

des couvertures moyennes des ailes et le bord extérieur des

petites qui dans le reste sont noirâtres , de même que les

grandes les plus éloignées du corps et les di.s: premières
pennes de Taile ; les autres sont grisâtres et variées de brun,

de cendré et de blanc ; le dos est d'un noir de velours ; le

croupion et les couvertures supérieures de la queue sont

d'un gris-blanc; les pieds orangés ; la queue est cendrée; le

bec noir en dessus, verdâtre en dessous. Grosseur du caruird

sifjleur.
'

La femelle
,
qui est un peu plus petite , a la tête , le des-

sus du cou , le dos , les ailes et la queue, bruns ; les grandes
couvertures alaires blanches; une tache oblongue de cette

couleur sur les côtés de la tête, la poitrine, le ventre d'un
blanc sale ; les pieds orangés, et le bec noirâtre.

Cette espèce est répandue dans l'Amérique du nord jus-

qu'à la baie d'Hudson. Elle se plaît dans les bois arrosés de
])etites rivières el qui entourent les étangs

,
place son nid

sur les arbres , et s'avance pendant l'hiver dans U'S provinces
méridionales. Les naturels l'appellent, dans leur langage

,

Vespiit, parce que, disent - ils , elle apparoît soudain à une
dislance , à la suite de leurs devins.
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La Sarcelle brlîje et blanche , ylnas vmmta , Gm'.

,

est, comme le dit Lalham, la femelle du Canard a collier
DE Terre-Neuve. F. ce mot.

La Sarcelle delà Qkv.oxair'?. ^ Anasrustica , Linn., Gm.,
est la femelle du Canard a grosse tète. V. ce mot.

La Sarcelle de Cayenne, V. cî-après Sarcelle sou-
CROUROU et SOUCROURETTE.

La Sarcelle de la Chine , Anus §alericulata^ Lath., pi. 17,
f. 4- de ce Dictionnaire. De toutes les sarcelles^ celle-ci est la

plus remarqiiable par la vivacité de ses couleurs et la richesse

de son plumage relevé par un magnifique panache vert et pour-
pre qui ombrage sa tête jusqu au-delà de la nuque; à celte

élégante parure , elle joint une singularité non moins remar-
quable : ce sont deux plumes, une de chaque côté, entre

celles de l'aile les plus près du corps , lesquelles sont coupées
carrément à leur bout

,
prennent la forme d'un triangle , et

portent du côté extérieur de leur tige , des barbes d'une lon-

gueur extraordinaire, colorées d'un beau roux orangé, liseré

de blanc et de noir sur le bord; ce qui forme comme deux larges

ailes de papillon relevées au-dessus du dos. Sa taille est un
peu supérieure à celle de la sarcelle commune ( première
espèce ) ; le front est d'un vert foncé qui s avance jusque sur

le dessus de la tète; le haut des joues est blanc, le bas d'un

roux clair et blanchâtre : les plumes du côlé du coa sont

longues, étroites, d'un roux-marron, et dirigées en arrière,

mais moins loin que celles de la huppe; le devant du cou et

le haut de la poitrine sont d'un marron pourpré; le reste du
dessous du corps est d'un beau blanc, avec quatre i-aies

transversales d'un noir velouté sur le bas de la poitrine

et sur les côtés ; les flancs sont ondes de raies transversales

très-fines et noirâtres sur un fond d'un gris de noisette, et les

plumes qui reviennent en recouvrement sur les ailes fermées,

sont terminées par une raie blanche et une raie transversale

noire; le dos esld'un marron pourpré;lcs grandes couvertures

des ailes sont blanches à l'extérieur et terminées obliquement
de noir de velours, ce qui forme deux bandes transversales de

ces couleurs sur le milieu de l'aile; les pennes sont d'un gris-

brun, bordées de blanchâtre à l'extrémité et en dehors; celles

de la queue brunâtres; le bec et les pieds couleur de chair.

La femelle a toutes les. parties supérieures brunes; des

traits blancs derrière l'œil, un autre transversal sur les joues;

la gorge, le .ventre et les couvertures inférieures de la queue
d'un beau blanc; la poitrine et les côtes marqués de larges

taches ovales d'un roux clair sur un fond brua ; les plumes du
derrière de la tête un peu phîs longues que les autres; le»
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ailes trunâtres et privées de ces deux plumes qui dislingucnt

le mâle.

Cette belle espèce, qui se vend à haut prix à la Chine,

se trouve dans la province de Nankin ; ce qui l'a fait nommer

ftar quelques Européens , canard de Nankin. Elle habite aussi

eJajK)n, où elle est connue sous le nom de A/mwof&M/. Les
Chinois, qui nourrissent ces oiseaux dans les cours ou jardins

qui partagent leur habiialion, les recherchent non-seulement

par leur beauté, mais parce qu'ils passent chez ce peuple,

ami des emblèmes, pour le symbole de la fidélité conjugale.

La veille d'un mariage, les compagnes de la nouvelle épouse

lui offrent en présent une paire de ces sarcelles ornée de

rubans.

La Sarcelle commuke. Voyez Sarcelle proprement
dite.

La Sarcelle de Coromandel , Anas coromandeliana
,

Lath., pi. enl. n." 9^9, gSo. Le mâle a la base du bec, en des-

sus, entourée de petites plumes blanches; les joues, le devant

du cou et tout le dessous du corps d'un beau blanc ; le dessus

de la tête noirâtre, avec un reflet verdâtre; le derrière du
cou tacheté de cette même couleur sur un fond blanc sale

;

le dessus du corps d'un brun noirâtre , changeant foiblement

en verdâtre ; cette dernière teinte est sombre et foncée sur

les plumes scapulaires et les couvertures supérieures des ailes,

dont les pennes sont noirâtres et blanches vers leur extrémité;

la queue est totalement de la première couleur , ainsi que
les pieds; le bec est noir, et le dessus des doigts d'un jaunâtre

sombre. Grosseur, un tiers moindre que celle de notre /jc/iVc

sarcelle.

La femelle est d'un brun sombre ; sa poitrine est rayée

transversalement de noirâtre ; les flancs sont de cette der-

nière couleur.

La Sarcelle de Saiîst-Domiisgue. V. Sarcelle rousse
a longue queue.
La Sarcei.le d'Egypte , Anas africana. Voyez Canard

NYROCA.
La Sarcelle d'été. V. Sarcelle proprement dite.

La Sarcelle de Feroé estunjeune de l'espèce du Canard
a longue queue de Terre-Neuve. V. ce mot,

La Sarcelle de la Guadeloupe. V. Sarcelle rousse
A longue queue.
La Sarcelle Gmelin, Atuis Gmelini\ Lath., a une tache

blanche a l'angle de la bouche; la tête d'un rouge bai; la

poitrine rayée transversalement de rouge; le ventre blan-

châtre et tacheté de noirâtre ; le croupion d'un blanc de neige

ainsi que les flancs ; la queue noire de même que le reste du
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plumage ; les f|ualre premières pemies des ailes à barijes exlo'-

rieures noires cl à barbes intérieures blanches ; les cinq

qui suivent enticvrement cendrées, avec l'extrémité noire ;

les autres pennes et les couvertures supérieures, de cette der-
nière couleur. Taille de la petùe sarcelle. Cette espèce se

trouve dans toute la Russie.

La Sarcelle de la Guadeloupe. F. Sarcelle rousse
A longue queue.

La Sarcelle de l'Ile de Luçon, Jnas manillensls, Laih.,

est plus petite que notre /)^//te5r/r<:^//f; elle a le dessus et les

côtés delà tête, ainsi que la gorgé, blancs; le cou, la poitrine

et les petites couvertures des ailes dun brun rougeâtre; les

grandes pennes des aib's et de la queue d'un noir ardoisé ;

le dos couvert de plumes jaunes et terminées par un cercle

noir; les plumes du ventre blanches, encadrées de même :

les pieds et le bec noirâtres. On Tappelle à Luçon sa/o/ûztr,

suivant Camel.

La Sarcelle de la Jamaïque, ^oj^i Sarcelle a bec
recourbé.

La Sarcelle de Java, Jnas fakana , var. Latb. ,
pi. cnl.

n.° gSo. Cette belle sarcelle î\^ la taille de la nôtre (première es-

pèce)a son plumage richement ouvragé de festons noirs et blancs

sur le devant du corps, sur le cou et le haut du dos; le manteau
est brun; la gorge blanche ; la tête coiffée d'un beau violet

pourpré, à redet vert aux plumes de Tocciput, lesquelles

forment un petit panache pendant sur la nuque; celle-ci et

les côtés du cou sont pareils à la tête ; une marque send)bbîe,
accompagnée de deux lâches blanches, est sur les plumes de
l'aile les pins voisines du corps, qui sont, ainsi que ceUes
de la queue, brunâtres et bordées d'une teinte plus pâle; le

bec est noir et les pieds sont rougeâlrcs.

La Sarcelle de la Louisiane. V. Sarcelle blanche kt
noire.

La SarcelleDE M\ii,\c,\schR,.4/iasmaâagascariensts, Lafh.,

pi. enl. n." 770. Taille de la pelife sarcelle , tctc et bec plus

petits; large tache d'un vert-d'eau derrière roreille,et enca-
drée dans le noir du derrière de la tête et du cou; face et gorge

blanches; bas du cou, dun noir verdâtre, varié de petits li-

serés bruns, roux et blancs; devant du corps .de cette

dernière couleur; dos et queue lustrés, et teints de vert sur

un fond noir ; bec jaunâtre eix dessus , noir en dessous ; iris

jaune
;
pieds noirâtres, La femelle a le dessus An corps varié

de gris et de brun ; le dessous d'un gris blanchâtre. Elle est

privée de la tache verte et des ligues noires qui entourent la

tête du mâle.



La Sarcelle de la mer Caspienne. Foy. Sarcelle
Cmelin.
La Sarcelle du Mexique , Jnas Nuiyœ Hispaniœ , Lath.

Metz r.anauhtli est le nom mexicain tle cette sarcelle ; ce nom
signifie, dit Fernandez , oiseau de lune ^ et vient (]e ce que
la chasse s'en fait la nuit au clair de lune. Taille de la sarcelle

commune (première espèce) ; tête fauve, variée de noirâtre

et de vert-bleu très-brillant ; tache blanche de chaque côté
entre le bec et Toeil

;
gorge , cou et tout le dessous du corps

tachetés de points noirs sur un fond blanc; couvertures infé-

rieures de la queue, les petites du dessus des ailes, les moyennes
et les grandes, les plus proches du corps, hleues ; les plus éloi-

gnées noirâtres; pennes primaires noires ; les suivantes vertes

a Texlérieur et terminées de fauve ; les plus proches du corps
blanches et tachetées de points noirs; pennes de la queue
noirâtres et bordées de blanc en dehors ; mandibule supé-
rieure bleue, Tinférieure noire

; pieds d'un rouge pâle.

La femelle a la tcte et le dessus du corps noirs, et tachetés

de blanc ou de fauve ; le dessous varié de noir et de blanc ; les

pennes primaires des ailes et les plus proches ducorps noires

et bordées de blanc ; les intermédiaires comme celles du
mâle, ainsi que la queue; le bec noir et les pieds cendrés.

La petite Sarcelle, Anas créera, Lath., pi. eul., n.''94^7,

esl d'une taille inférieure à celle de la wrre//f; proprement dite,

que l'on a distinguée par Tépithète de commune; dénomina-
tion qui conviendroit mieux à celle-ci, puisqu'elle est nom-
breuse en France et y reste toute l'année, tandis que l'autre ne
fait guère qu'y passer. Cette petite espèce niche dans les joncs

les plus hauls, dont les brins et les feuilles servent à la cons-
truction de son nid, qui est matelassé en dedans dune grande
quantité de plumes : elle metbeaucoup de soin à sa construc-
tion, lui donne une certaine grandeur, et le pose sur Teau
de manière qu'il hausse et baisse avec elle ; sa ponte

, qui a
lieu dans le mois d'avril, est de dix à douze œufs de la gros-
seur de ceux àa pigeon^ et d'un blanc sale avec de petites

taches de couleur de noisette; les femelles seules s'occupent
du soin de la couvée; les mâles, pendant tout ce temps,
se réunissent en petites bandes, et ne retournent à leur fa-

mille qu à Tautonme, pour ne la quitter qu'au printemps
suivant. Ces 5rt7VT//<;5fréquentent les étangs, et ne les aban-
donnent que dans le temps de la gelée, pour se rabattre sur

les rivières et les fontaines chaTides ; elles y vivent de cresson,

de cerfeuil sauvage, mangent les graines de joncs, et même
les petits poissons. Leur votest court; leur cri semble expri-

mer vouire^ vouire; c'est une sorte de sifilemenl qu'elles

foni enicuUre veis le mois de mars.
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Le mâle a quatorze pouces de longueur ; les plumes du

souunet de la tête d'un marron-bruii , bordé de roussâtre ,

qui s'étend sur la moitié du dessus du cou, en forme de

bande, continuée par un trait d'un noir de velours; une raie

d'un blanc roussâtre est sur chaque côté de la tête ; cette raie

part de l'ouverture du bec, remonte vers le front, passe sur

les yeux, et s'étend jusqu'îi l'occiput ; une large tache d'un

vert doré brille derrière l'œil et descend le long du cou ;

une petite bande est au-dessous, passe sous l'œil, et s'étend

vers le derrière de la tête ; les joues, le devant du cou, sont

de couleur marron ; la gorge est brune ; le haut du dos rayé

transversalement et en zigzags de lignes noirâtres et blanchâ-

tres; les plumes scapulaires sont de la même couleur, et quel-

ques-unes bordées de blanc et de noir
;
quelques I ignés transver-

sales blanchâtres se font remarquer sur le fond brun du dos et

du croupion ; les couvertures du dessus de la queue sont noi-

râtres, bordées de roussâtre, et changent en vert doré; le

bas du cou, en devant, et le haut de la poitrine, sont variés de

blanc et de roussâtre, et séparés par une tache noirâtre ;

le bas de la poitrine et le ventre blancs, les flancs raves

transversalement en zigzags blanchâtres et noirâtres ; un
cendré brun teint les couvertures des ailes, qui sont tra-

verséespar une bande d'uncendrébrun et terminées de rous-

sâtre; les pennes sont, les unes, d'un cendré brun, d'autres

noirâtres, terminées de blanc, d'autres d'un vert doré, bor-

dées de noir de velours dans toute leur longueur et de blanc

à leur extrénulé; celles de la queue sont brunes et frangées

de blanchâtre; les pieds, les doigts et les membranes d'un

gris cendré; les ongles et le bec noirs. La femelle a la têle

et le cou variés de brun et de blanchâtre; les ailes semblables

à celles du mâle ; le bas du ventre totalement blanc ; le bec
olivâtre en dessus et un peu tacheté de noir ; de cette der-

nière couleur en dessous; les pieds d'un gris-brun.

Cette espèce se trouve non-seulement en Europe, mais
encore en Chine et en Islande.

C'est un gibier plus estimé que le canard, « qui, dit le père

de l'Ornithologie
,
que je me plais à citer, étoit en grande

estime ez banquets des Pvomains, et n'est point renomé ez

cuisines franciaises, tellement qu'une sarcelle sera bien souvent

aussi chèrement vendue comme une grande oye ou un chapon;

la raison est que chacun cognoît qu'elle est bien délicate ».

Les 5arc(?//« méritent bien qu'on prenne la peine de les mul-
tiplier en domesticité , comme faisoient les anciens, qui don-

noient plus d'attention que nous à l'économie rurale. Ijg

moyen indiqué par Mauduyt ( Encyclop. mélh. ) , me paroît

très - praticable pour remplir ce but.> Ce seroit, dil-il

,
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<le ramasser des œufs de sarcelles , car il en reste quelques-

unes pendant rété; de les faire couver par des poules^ etd'éJever

les petits qui en provicmlroient. » Il est probable que cetlo

première génération
,
que l'on priveroil de voler en lui cou-

pant le bout de laile, produiroil l'année suivante en la tenant

dans un lieu qui lui conviendroit.

La Sarcelle a queue épineuse, Anas spiiiosa^\jd\\\.^^\. enl.

n." 967, a de longueur, onze pouces; le bec bleu; le sommet de

latdte noir ; avec trois raies sur les côtés, deux noires, et une
blanclie qui tient le milieu des autres ; la couleur générale du
reste du plumage d'un brun sombre, mélangé d'un brun plus

foncé et plus paie à l'origine de la gorge ; les pennes des ailes

de la mcme couleur avec un peu de blanc sur les couvertures ;

la queue semblable aux ailes , longue , roide, et chaque penne
terminée par une pointe aiguë, qui n'est autre que le pro-
longement de la tige d'environ deux lignes au-delà des barbes

;

les pieds d'une couleur de chair jaunâtre. On trouve cette sar-

eelle à la (inyane, à Portorico et à Saint-Domingue.
La Sarcelle rousse à longue queue , Anas dominica^

Lath.
, pi. enl., n." 968, est le chilranauthli de Fernande^

qui désigne la femelle par le nom de colranauthli. Elle est

un peu plus grosse que celle a queue épineuse^ à laquelle elle

ressemble assez par sa longue queue composée de pennes
larges , roides, et terminées en pointe ; tête noire ; bec brun-

roux ; dessus du corps c(»uvert de phnnes brunes bordées de
roux; tout le dessous d'un gris-blanc roussâtre

,
pointillé de

brun noirâtre ; ailes et queue de cette dernière couleur,

plaque blanche vers le milieu de l'aile ; bec noir et pieds

bruns.

La Sarcelle religieuse. V. Sarcelle noire et blanche.
La Sarcelle soucrourette est la femelle de la Sar-

celle SOUCROUROU.
La Sarcelle soucROUEou, Anas discors, Laih.,pl.enl. n.°

c)&S.Soucrourou est le nom que porte cette sarcelle à Cayenne,
où l'espèce est commune. On la rencontre aussi dans l'Amé-
rique septentrionale. Elle a plus de grosseur que la commune;
le sammet de la tête noir ; la base du bec entourée de plumes
de même couleur; une bande transversale blanche de cha-

que côté , entre l'œil et le bec ; le reste de la tête et le haut
du cou d'un violet changeant en vert brillant ; le haut du dos
et les scapulaires rayées de lignes grises, transversales et

en zigzags ; le bas du dos , le croupion et les couvertures

du dessus de la queue, d'une teinte brune, plus foncée sur

ces dernières ; le dessous du corps tacheté de brun , sur un
fond roussâtre ; une belle plaque d'un bleu clair sur les ailes,

au-dessous de laquelle est un trait blanc et ensuite un
miroir vert ; Ie$ pennes primaires d'un brun foncé ; les sul-
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vantes verles du côlé extérieur; la queue brune ; le bec noir;

les pieds et les Tiienibranes jaunes; les ongles noirâtres.

La femelle, pi. enl. n."4o3,sous le nom de Soucrourette,
est un peu plus petite. Elle a la tête , le cou , la poitrine et

tout le dessus du corps d'un brun noirâtre, bordé, sur

chaque plume , de gris-blanc; le dessous du corps est pareil,

excepté le milieu du ventre qui est blanchâtre ; deux taches ,

l'une bleue, l'autre verte, sont sur Toeil , et séparées par

une ligue blanche; les pennes de la queue brunâtres, lise-

rées de blanc; le bec estnolrâire et teint de rougeâtre sur son

arcte.

La Sarcelle à tète blanche de Barbarie. F. Canard
A tète blanche.

La Sarcelle de Virginie. F. Sarcelle soucrourou.

11 est encore fait mention dans les auteurs de plusieurs

espèces de sarcelles et de canards^ mais indiqués par des notes

si succinctes, que nous n'en parlerons ici qu'afin de mettre

les observateurs et les voyageurs à portée de les mieux ob-

server, pour les rapporter aux espèces déjà décrites , ou pour
les indiquer comme nouvelles, si réellement elles sont dif-

férentes.

L'oiseau que le docteur Sbaw appelle , mal à propos

,

Pélican de ÊARiiARlE, est de la taille du canard à Icte hlanrhc

11 a les pieds rouges , le bec plat , large et dentelé ; la poi-

trine , le ventre et la léte couleur de feu; le dos plus foncé
;

trois taches , une bleue, une blanche et une verte sur l'œil.

Les trois ou quatre espères de sarcelles que Flaccourt

dit se trouver dans l'ile de Madagascar.

Tahic est le nom de la première
,
qui semble rarliculer

en criant ; elle a les ailes , le bec et les pieds noirs.

Halhc est le nom de la seconde ; elle a le bec et les pieds

rouges.

La troisième s'appelle hach ; son plumage est gris, avec

les ailes rayées de vert et de blanc.

Tatach est une espèce à'halioe , mais plus petite. Voyage de

Flaccourt , p. i65.

Les deux espèces de canards et de sarcelles^ que M. Bou-
gainvlUe a vues aux îles Malouines. Ces oiseaux , selon lui ,

ne diffèrent pas beaucoup de ceux de nos contrées, et on
en tua , ajoutc-t-il , de tout uoirs et d'autres tout blancs.

Des deux sarcelles , l'une est , dit-il , de la taille du canard;

elle a le bec bleu ; l'autre est beaucoup plus petite , et porte

sur le ventre des plumes teintes d'incarnat, (s. etv.)

Canard {Economie rurale el domestique. ). Nous nous borne-

rons à présenter ici les qualités les plus essentielles des ca~
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nardsy et à in^i'quer aux cultivateurs qui désireroient s'occu-

per de leur éducation , les moyensi d'en tirer tous les avan-

tages qu'on peut en obtenir. Mais avant d'entrer dans ces

détails, qu'il nous soil permis de commencer par une ré-

flexion générale, que vraisemblablement ont déjà faite

plusieurs bonnes fermières , auxquelles le gouvernement de
la basse-cour est naturellement dévolu.

Il n'est pas douteux que le canard, devenu, domestique,

ne soit d'une assez grande ressource pour les habitans des

campagnes ; il vit et se multiplie au milieu de nos habitations,

exige peu de soins , même dans son premier âge ; pourvu qu'il

ait à sa disposition une rivière , un étang, un filet d'eau, une
mare , un bourbier, peu lui importe; Thumidité est son élé-

ment; il ne sauroit profiter que dans des lieux frais et aqua-

tiques ; inutilement on s'obstineroit à vouloir élever des ca-
nards dans les endroits secs et arides , leur chair ne seroit ni

aussi tendre ni aussi savoureuse. Dans ce cas, il vaut mieux
leur préféi'er d'autres oiseaux auxquels les localités convien-
nent davantage, pour les vues qu'on doit se proposer.

Dans le très-grand nombre d'espèces dont les naturalistes

ont donné la description , il n'en existe communément que
doux ou trois au plus dans nos basse- cours ; savoir : le canard

cummun ou borhoteux ; le canard /nusr/ué ou de Barbarie : enfin ,

le canard métis, qui résulte de l'accouplement du canard

d Inde et de la cane commune. Le canard sauvage a fourni le ca-

nard domestique , auquel il se mêle volontiers. Souvent la cane

samnige fait sa ponte sur la crête d'vin arbre , descend ses pe-
tits en les portant avec son bec dans l'eau voisine. Les habi-
tans du Nord attachent près des grandes eaux de petits cais-

sons aux arbres, et y mettent un ou deux œufs de carie pour
attirer les pondeuses ; ils les visitent à la ponte , et en retirent

les nouveaux œufs par le fond qui est à bascule.

C]omme le canard musqué eSt encore assez sauvage , il s'a-

vance dans l'eau aussi loin qu'il peut, et conséquemmcnt ,

quand il est sur des ruisseaux un peu considérables, il lui est

difficile de retrouver le chemin de la fenue. Les étangs et les

viviers, surtout lorsqu'ils sont clos de murs ou placés dans
le coin d'un jardin , lui conviennent le mieux : il se plaît aussi

dans les mares ou gués destinés à abreuver les chevaux ; mais
il faut que, de loin ou de près, il puisse apercevoir d'autres

objets propres à le distraire, ne fût-ce que des bâtimens ,

parce qu'il ne s'apprivoise pas aussi facilement que le canard
ordifunre. • -

La nourriture qu'il trouve dans l'eau ou sur la terre, lui

est insuffisante : c'est pourquoi nos économes "placent, sur le

bord des eaus qu'il fréquente, des augels pleins d'avoinç

\

.

i-2
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renflée par l'eau versée dessus, et demie de pain trempée.
11 convient aussi de lui procurer une quantité suffisante de
rase et de lavures; il se jette dessus avec avidité, même quand
il a d'autre nourriture en abondance. En observant ces rè-
gles , il est inutile de lier les ailes à cet oiseau ; on peut être

sûr qu'il ne volera pas plus loin , tant qu'il trouvera autour

de lui ce qui lui est nécessaire. iVIais , dans aucun cas , il ne
faut arracher ses plumes ou épointer ses ailes

,
parce que

cette opération
,

qui ne se fait ordinairement que sur les

plumes les plus essentielles , a Tinduence la plus funeste sur

la santé de l'animal.

Comme tous les canards harboieux proviennent originaire-

ment d'œufs de canard sauvage , et que tous s'accoutument
facilement à la domesticité , il paroïtroit plus naturel de dis*

tinguer les canards en grande^ moyenne et petite espèce. La pre-
mière est plus belle dans la Normandie que dans tout autre

canton de la France. Dajns la Picardie , au contraire , et dans
d'autres cantons limitrophes, on préfère l'espèce moyenne,
plus connue sous le nom de canard harhoteux

,
parce qu'en

effet il paroit avoir plus de disposition que les autres espèces
à se vâîitrer dans les lieux bourbeux , dans les ruisseaux, au
liord des étangs et des marais, où il trempe le bec pour y

' trouver sa nourriture. Cette espèce est plus féconde
,
plus

vlvace , exige moins de soins , et n'a pas le défaut de déserter

la ferme pendant plusieurs jours de suite , ni de devenir par

conséquent la proie des renards, des fouines et Ats autres

animaux destructeurs.

Au reste , si les canards dits barboteux ne s'accouplent

qu'entre eux, les canards nmsqués ou de Barbarie s'accom-

modent très-bien des canes ordinaires : il résulte de cet ac-

couplement des métis , nmlets ou bâtards qui forment toutes

les variétés supérieures en grosseur et en saveur, que nous

voyons dans les fermes des différens cantons de la France.

Dans plusieurs parties méridionales de la France , on
nomme canards malards ceuxquiproviennentdu canard d'Inde

et de la cane ordinaire ; leur plumage est d'un vert très-foncé,

et leur grosseur moyenne entre celle du canard d'Inde et celle

du canard commun; mais ils n'ont pas les excroissances qui dis-

tinguent les premiers, et ils perdent presque entièrement l'o-

deur qui les caractérise ; mais ces canards étant le produit

d'animaux d'espèce différente , ils sont rarement féconds. A
peine sur cent œufs obtient-on vingt individus vivans ; mais

si ces canards métis se régénèrent difficilement entre eux, ils

peuvent, en s'appariant avec les canes ordinaires, fournir

une excellente postérité.

Un seul canard suffit à huit et dix canes. Il en faut moins à

un canard d'Inde, et ses petits sont d'une éducation plus dif-
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ficlle, sans cependant être moins voraces. Les canes com-
mencent leur ponte vers la fin de février, et la continuent

jusqu'au mois de mai , lorsqu'elles ont une nourriture suffi-

sante et sont logées dans un endroit qui leur plaise. Alors il

faut les veiller de près , car elles déposent leurs œufs partout

où elles se trouvent, dans les lieux le^ plus ombragés, les plus

écartés, quelquefois dans Teau. Souvent même, après les

avoir dérobés à l'œil vigilant de la ménagère, elle les couvent

furtivement, et amènent un beau jour à la ferme leur nais-

sante famille pour demander à manger, sans qu'on en ait aucun
soin, aucun embarras. Il est prudent , à Tapproche du prin-

temps, de leur donner à manger trois ou quatre fois le jour,

mais peu à la fois , et toujours dans les lieux où l'on désire

qu'elles pondent , en disposant leurs nids où elles ont pondu
une seule fois.

. Des œufs de cane. — La cane ordinaire pourroit pondre de
§uite cinquante à soixante œufs, depjiis le mois de mars jus-

qu'en mai , si la couvaison ne venoit pas interrompre la

ponte. Aussi nourrissans que ceux de la poule commune, ils

ont seulement un peu plus de grosseur, et la coque paroit plus

lisse et moins épaisse. Leur couleur est assez ordinairement
verdâtre à l'extérieur; il s'en trouve d'un blanc terne: le jaune

est gros et assez foncé. Cuils à la coque , le blanc ne devient

Ï>as laiteux ; il acquiert une consistance de colle, a une cou-
eur d'un blanc, pâle, et un goût un peu sauvageon; mais
bouillis ou en omelette , ils sont fort délicats.

Lorsqu'on a la possibilité de se procurer des œufs de cane
sauvage , il est facile de les faire éclore en les confiant à une
cane domestique , ou mieux à une poule. Les petits s'appri-

voisent très-aisément ; ils s'accoutument au milieu des autres

canetons privés , dès qi^j^ a eu soin de leur couper la partie

extérieure d'une des deux ailes. Sans cette précaution , ils

s'envoleroient avec les canards sauvages ; mais quand l'a-

mour les a unis , ils ne pensent plus à s'éloigner du lieu qui

a été témoin de leurs premières affections. Quand on a la fa-

cilité d'avoir des œufs de canes sauvages, c'est un moyen de
renouveler tous les quinze à vingt ans la race primitive de
nos canards. Les jeunes qui en proviennent , réussissent* au
moins aussi bien que nos canards ordinaires : ils sont infini-

ment meilleurs , et ils coûtent moins à nourrir, parce quê-
tant

,
par leur nature

,
plus portés que nos canards domes-

tiques à chercher leur pàlure , ils vont toute la journée cl

dans tous les temps de l'année le long des pièces d'eau, où
ils e*i trouvent d'analogue à leur goût et à leur tempérament.
Les individus de la première génération sont, à la vérité

,

un peu plus petits cjue ûQS caiiards domestiques ; mais à la
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seconde , et surtout à la troisième , ils* deviennent au moios
aussi gros; ils ont la délicatesse des canards sauvages, et

toute la bonté et la graisse de nos barhoteux.

Coumison des Canes.— La cane n'est pas naturellement dis-

posée à couver ; c'est pour Vy inviter que , vers la fin de la

ponte , on laisse ordinairement deux autres œufs dans chaque
nid , ayant soin d'enlever , tous les matins , les plus anciens

,

afin qu'ils ne soient pas gâtés. On lui en donne depuis huit

jusqu'à douze , selon qu'elle est plus en étal de les embras-
ser. 11 est tout'à-faii inutile de les asperger d'eau froide

,

comme quelques auteurs le conseillent assez mal à propos.

Pour bien faire , il faut , autant que l'on peut
,
que ce soit tou-

jours ses propres œufs, ou du moins qu'ils dominent dans le

nombre ; le seul temps où la cane demande quelques soins,

c'est lorsqu'elle couve : alors , comme elle ne peut aller cher-

cher sa pâture , il faut avoir l'attention de la mettre devant

elle ; mais aussi
,
quelle qu'en soit la quantité , elle s'en con-

tente; on a morne remarqué que trop bien nourrie , e]le couve

mal : il faut la rationner.

La couvaison dure un mois , et les premières couvées sont

ordinairement les meilleures
, parce que les chaleurs de Tété

contribuent beaucoup k leur développement : le froid em-
pêche toujours les dernières couvées de se fortifier et de don-

ner des canards aussi vigoureux. Il arrive souvent que les canes

laissent refroidir leurs œufs. D'ailleurs, à peine les'"canetons

sont-ils nés , que la mère les mène à l'eau, où ils barbotent

et mangent d'abord ; et il jcn péril beaucoup si le temps est

froid.

Toutes ces raisons, et d'autres, déterminent ordinairement

les fermières à faire couver les œufs de cane par des poules

ou par des poulcs-d'Inde : plus d^Pces et plus assidues que

les canes, ces mères empruntées affectionnent très-bien leurs

petits, dont la surveillance exige une certaine attention
,
parce

que , ne pouvant être accompagnés dans les endroits aqua-

tiques , pour lesquels ils niontrcnt, dès en naissant , la plus

grande propension , ils suivent la poule sur terre , et s'endur-

cissent un peu auparavant de s'exposer à l'eau sans aucun

guîde.

Des Canetons.— Les canetons sont trente-un jours à éclore.

Il est possible d'en élever beaucoup et à peu de frais
,
parce

qu'ils vont chercher une partie de leur nourriture presque au

sortir de la coquille. Ils peuvent se passer de la mère aussitôt

qu'ils sont nés. Leur nourriture, dans les prenûers jours , est

du pain émiellé , imbibé de lait , d eau, d'un peu de vm 'ui

de cidre. Quelques jours après, on leur prépare une pâte

faite avec v.nc pincée de feuilles d'ortie , tendres , cuites , ha-
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chées bien menu, et d'un tiers de farine de blé de Tur-
quie , de sarrasin ou d'orge : on y ajoute les œufs de rebut

préalablement cuits.

Dès qu'ils ont acquis un peu de force , on leur jette beau-

coup d'herbes potagères , crues et hachées , mêlées avec un
peu de son détrempé dans l'eau ; l'orge , le gland écrasé , les

pommes de terre cuites et divisées par morceaux , de petits

poissons
,
quand on en trouve , conviennent également à ces

oiseaux, qui se jettent sur les différentes substances qu'ils

rencontrent , et montrent , dès leur plus tendre enfance , une

voracité qu'ils conservent toute leur vie.

Les canards sont si vivaces
,
qu'un œuf cassé par curiosité

ou par accident ,^eux ou trois jours avant le terme de la cou-

vaison
,
peut encore donner un caneton , si on le recouvre

adroitement avec une autre coquille : j'ai vu faire souvent ces

raccommodages avec succès.

Pour fortifier les petits avant d'aller à l'eau , il faut les tenir

enfermés sous une mue ou auge à poulet
,
pendant huit à dix

jours, et avoir soin d'y mettre un peu d'eau , ce qui est facile

quand ils ont eu pour couveuse la poule ou la poule-d'Inde :

alors ils s'endurcissent sur la terre : en leur laissant la liberté
,

un penchant naturel les entraîne bientôt vers l'eau ; ils ^y
plongent. Les poules ne pouvant les suivre , témoignent ,

par

des cris et des gémissemens qu'ils ne .comprennent point , _

leur inquiétude et leur alarme sur leur famille adoplive, état

que Rosset a si bien rendu dans son Puëme de lylgiicuhure.

Mais il faut insensiblement les accoutumer à revenir le soir

à la maison , pour prévenir les accidcns qui pourroient leur

arriver s'ils en resloienl éloignés.

On doit prendre encore quelques précautions avant de lais-

ser aller les canetons avec les vieux canards , dans la crainte

que ceux-ci ne les maltraitent, et leur donner à innnger

comme aux autres volailles, toujours dans le même endroit

et aux mêmes heures , afin qu'ils s'y trouvent régulièrement

et ne s'écartent point. Il est nécessaire de les tenir enfermés
sous les toits qui leur sont destinés , et de placer ces toits , au-

tant que le local le permet , à portée de la maie ou de la

fosse de la basse cour.

JSoiirntnre des Canards. — On peut abandonner les canards

une partie de l'année à eux-mêmes. Ils se nourrissent de grains

répandus dans la basse-cour. Avec ces oiseaux il n'y a rien

de perdu : les criblures et balayures de greniers , les farineux

fermentes sous forme de pain , les résidus des'brasseries et

des houilleries , les herbages , les racines potagères , les fruits
,

tout leur est propre
,
pourvu que ce qu'on leur donne soit un

peu humide. Il arrive même que quand ii§ sont à portée de
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i'eau, ils y trempent eux-mêmes leurs alimcns. Aussi aiment-
ils de prédilection la pomme de terre cuite , et l'a-t-on substi-

tuée dans quelques endroits , avec profit , au mais et à Vorge.

Mais il paroît que tout ce qui approche du charnage est fort

de leur goût , et concourt singulièrement à accélérer leur

croissance. La grande et belle espèce ne réussit si bien dans
les environs de Rouen , sur les bords de la Seine

,
que par la

faculté qu'on a de la nourrir avec des vers de terre qu'on
prend dans les prairies , et dont on leur distribue , trois fois

par jour , une portion dans les toits où on les enferme sépa-
rément : c'est ce qui forme ces canetons bâllfs, grands, gras,

bla-ncs
,
qu'on volt, au mois de juin, dans les marchés.

Les canards sont si gloutons
,
qu'ils se mettent souvent en

besogne pour avaler un poisson ou une grenouille entière
,

qui les étouffe souvent, s'ils ne les rejettent pas promptc-
ment. Extrêmement frlaijds de viande , ils la mangent avec

avidité , quoique corrompue. Les limaces , les araignées , les

crapauds, les tripailles, les insectes, toutesces substances, en
un mot, conviennent à leur appétit carnassier. Aussi sont-

ils les oiseaux de la l)asse-cour , qui pourroient rendre le plus

de service dans un jardin , en détruisant une foule d'insectes

qui y font ordinairement un tort irréparable , si leur voracité

li'exposoit pas à d'autres inconvéniens qui doivent balancer

. cet avantage , et y f.tire renoncer.

Ennemis des Canards.— Le plus redoutable des ennemis des

canards, c'est le renard, aux incursions duquel ils sont les

plus exposés . parce qu'ils s'éloignent assez ordinairement de
Ihabitation. Il faut prendre garde que les eaux où les canards

ont la liberté daller, ne contiennent pas de sangsues, qui

occasionent la perte des canetons , en s'attachant à leurs

pattes. On parvient à détruire ces sangsues , au moyen de
lanches et autres poissons qui en font leur pâture. On ne
sauroit trop s'empresser non plus de détruire, dans tous les

endroits où les canards peuvent aller, ainsi que les autres vo-

lailles , la jusquiame ; ces animaux ne manquent pas de man-
ger de cette plante vénéneuse pour la plupart des animaux ,

qui leur cause bientôt la mort.

Engr/n'sdes Canards. — La grosseur du canard varie infini-

ment. Il y en a qui , au bout de huit à neuf semaines

,

à partir de leur naissance
,
pèsent jusqu'à sept à huit livres ,

tandis que d'autres du rriême âge et de la même espèce , n'ac-

quièrent point la moitié de ce poids. On sait qu'il n'est pas

nécessaire cfe les chaponner pour les engraisser.

Quoique cet oiseau chérisse sa liberté au-dessus de tout

autre bien , et qu'on ait remarqué qu'il pouvoit aisément s'en-

graisser sans être renfernu: , l'expérience a cependant prouvé
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qu on y parvient plus tôt en le nrettant sous une mue , en lui

administrant une quantité suffisante de grains , ou de son

gras , et un peu d'eau pour seulement mouiller son bec : au-

trement il pourroit se noyer.

En Angleterre, on engraisse les canards au moyen de la

tlreche moulue et pétrie avec du lait ou de Teau. Dans la

Basse-Normandie, où Ton en fait commerce, parce que le

terrain y est très-frais, on prépare une pâte avec de la fa-

rine de sarrasin, et on en forme des gobes, avec lesquelles

on les gorge trois fois par jour pendant huit à dix jours ,

après quoi ils sont bons à vendre à un prk qui dcdoinniage

des soins et des frais.

Dans le Languedoc, quand les canards sont assez gras , on

les enferme de huit à dix dans un endroit obscur. Tous les

matins et tous les soirs une servante leur croise les ailes, et,

les plaçant entre ses genoux, elle leur ouvre le bec avec la

main gauche , et avec la droite leur emplit le jabot de mais

bouilli. Dans cette opération
,

plusieurs canards périssent

suffoqués; mais ils n'en sont pas moins bons, pourvu qu'on

ait soin de les saigner au moment. Ces malheureux animaux
passent ainsi quinze jours dans un état d'oppression et d'é-

louffcment qui leur fait grossir le foie , les tient toujours ha-

letans, et presque sans respiration, et leur donne enfin cette

maladie appelée la cachexie hépatique. Quand la queue du
canard fait îéventall et ne se réunit plus, on connoît qu'il

est assez gras: alors on le fait baigner, après quoi on le tue.

Salaison des Canards.—'^n Languedoc, deux jours après

qu'on a tué les canards engraissés, on les fend par la partie

inférieure , et on enlève à la fois les cuisses , les ailes , et

la chair qui recouvre le croupion et l'estomac. On met le

tout avec le cou et le bout du croupion dans un saloir, et on
les laisse couverts de sel pendant quinze jours; après quoi

on les coupé en quatre quartiers , et on les met dans des

pots. On a soin auparavant de les piquer de clous de girofle,

et d'y jeter quelques épices. On a mis précédemment dans

la saumure quelques feuilles de laurier d'Espagne, et un
peu de nitre, pour donner.à la viande une belle couleur

rouge.

Commerce des Cflnarâs.— Il n'y a presque point de nation

qui ne fasse un commerce de canards. Les Chinois, surtout,

sont ingéuieux pour les élever. Quelques Anglais se sont

aussi attachés à perfectionner cette éducation. Leur méthode
consiste à entretenir un petit nombre de vieilles canes, et à

donner les œufs à couver à une poule pendant huit à dix

jours seulement; iiprès quoi ils les enterrent dans du fumier

de cheval j ayant soin de les retourner sens dessus dessous.
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de douze heures en douze heures, jusqu'à ce qu'ils soient

éclos. Les canards de la grande espèce sont plus beaux dans
la Normandie que dans tout autre canton de la France. Les
Anglais viennent souvent en acheter de vivans dans les en-
virons de Rouen, pour enrichir leur basse-cour, et perfec-

tionner leurs espèces dégénérées ou abâtardies. Le canard

(Tlnde ou de Guinée , est un assez médio'cre manger, à cause

de la forte odeur de musc qu'il répand. 11 faut lui suppri-

mer, lorsqu'il est tué , le croupion
,
qui est le foyer où réside

cette odeur. Les métis la perdent presque entièrement. La
canard sauvage ou domestique, au contraire, est un excellent

manger ; mais il faut qu'il soit jeune , et plutôt étduffé que
saigné. Dans plusieurs cantons de la France, il est le mets
le plus ordinaire des gens aisés , et par conséquent l'objet

d'un commerce d'autant plus lucratif, qu'il s'accommode
de tout, quil n'est pas susceptible de maladies, et que s'il

mue comme les autres oiseaux de la basse-cour, cette crise

périodique lui est moins funeste : elle ne dure quelquefois

qu'une nuit. La cane aime les plumes, au point que si l'on

n'y prend garde , elle en enlève des paquets aux poules.

Des plumes de Canards. — Les canards offrent encore un
bénéfice dans leurs plumes , si on a eu soin , aux mois de

mai et de septembre , de les enlever sous le ventre , sous les

ailes , et autour du cou , pendant qu'ils vivent et avant la

mue. Cfes plumes demandent à être séchées au four, lorsque

le pain en est ôté, et cela à différentes reprises, à cause de

leur nature huileuse , analogue à celle des plumes de tous

les oiseaux aquatiques.

Mais si les œufs et la chair du canard sont infiniment meil-

leurs que ceux d'oiV, sa plume a, en récompense, une qualité

bien inférieure : cependant elle est assez élastique, et ne

laisse pas encore de se vendre certain prix. Dans la Nor-
mandie , on en fait des oreillers , des matelas et des tra-

versins , en la mêlant à celle à'oie.

On appelle canardière le lieu destiné aux canards, dans les

endroits où ils vivent en liberté ; on leur construit sur le

bord de l'eau des toits pour les retirer : alors il faut re-

noncer au poisson , à moins qu'on n'y entretienne que de

grosses pièces. (PARM.)

CANARDEAU. F. Albrand. (s.)

CANx\RDiÈRE. C'est le nom d'un grand fusil avec le-

quel on peut tirer de loin les canards ,
qui sont très-difficiles

à approcher: la portée de ce fusil , à charge ordinaire , est

de cent cinquante pas. (v.)

CANARL Nom vulgaire du Serin, (v.)
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CANARI, Cananiim. Arbre de la dioécie pentandrie, dont

les feuilles sont alternes, ailées avec une impaire, et les fleurs

blanches, disposées en panicules tenninales : chaque (leur a

un calice de deux ou de cinq folioles ovales , concaves , per-

sistantes; trois pétales oblongs; les mâles ont cinq élaniincs,

et les femelles un ovaire supérieur, ovale, dépourvu de style,

et charge d'un stigmate en tète trigonc : le fruit est une espèce

de noix ovale , acuminée , entourée à sa base d'une membrane
crénelée, qui relffenne un noyau trigone

,
pointu, à trois

loges et à trois semences. T. pi. B. 7, où il est figuré.

Cet arbre, auquel il faut peut-être adjoindre une demi-
douzaine d'autres figurés par Rumphius , croit dans les Indes

et les îles qui en dépendent. Les habitans tirent de son fruit

une partie de leur nourriture , soit en le mangeant , soit en en
exprimant une huile qui sert à l'assaisonnement de leurs autres

alimens. Les vieux pieds donnent une résine blanche , dont

on fait des espèces de chandelles. Le bois est bon à brûler.

Loureiro a établi ce même genre sous le nom de PiMÈLE,
et, outre cette espèce

,
qu'il appelle Pimèle bla>che, il en

décrit deux autres, que Ton trouve à la Cochinchine; savoir :

Le Canari noir, qui a les feuilles pinnécs , unies, les

grappes de (leurs latérales, et les noix biloculaires : on tire de

sa drupe une huile non moins agréable que celle de l'olive

,

mais plus pesante sur L" estomac.

Le Canari oléifère a les feuilles pinnées, les pédon-
cules latéraux multiflores , et les noix uniloculaires. Ses
drupes se mangent comme celles de la première des es-
pèces, et on en tire une huile comestible. Il découle des
entailles faites à son écorce une résine huileuse, jaunâtre,

odorante , semblable au copal , vulnéraire et résolutive

comme elle , et dont on se sert pour vernir les meubles
de bois, soit seule, soit unie à la résine liquide de l'AuGiE,
c'est-à-dire , au vernis de la Chine. La substance qu'on em-
ploie dans l'Inde sous le nom de damaron danimar^ pour cal-

fater les vaisseaux, est composée de cette résine mêlée avec
de l'écorce de bambou réduite en poudre, et un peu de chaux :

celte substance est préférable à toutes les autres connues pour
cet objet, soit relativement à sa durée , soit relativement à sa

ténacité , et elle n'a point d'odeur comme la poix d'Europe.
Le bois de canari oléifère est très-beau, et s'emploie à faire

des tables et autres meubles; mais il est de peu de durée.

Une espèce de Cocotier porte aussi ce nom aux Moluques.
(B.)

CANARI (Graine de). C'est celle de I'Alpi^te et du
Millet des oisea.ux, (b.)
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CANARIA, Pline. Selon Adanson, cette plante seroîf

un daclylls de Linnccus. (ln.)

CANARl-LAUT.Un des noms malais duBADAMiER. (b.)

CANARI-MACAQUE ou marmite de singe. C'est le

QuATLÉ à Cayenne. (b.)

CANARI DE MONTANYA. C'est, en Catalogne, le

CiNI. (S.)

CANARI SAUVAGE. C'est, dans 1| Languedoc, le

nom de la Mésange remiz. (v.)

CANARIN D'MOUNTAGNA. Nom piémontais du
Serin d'Italie, (v.)

CANARIN SALVATICO. En Sardaigne, on donne ce .

nom et celui de papagallelto au LoRiOT d'Europe, Oriolus

galbula. (desm.)

CANARINE, Canarina. C'est une plante dont la racine
«st tubéreuse , la tige herbacée , noueuse et foiblc, les ra-
meaux opposés ,"les feuilles opposées ou tcrnées ,

pétiolées ,

hasiées, inégalement dentées , glabres, molles et glauques en
dessous; les fleurs d'un rouge jaunâtre, solitaires, axillaires

el pendantes.

Chacune de ces fleurs est composée d'un calice à six divi-

sions lancéolées , lisses et persistantes; d'une corolle mono-
pétale, campanuiée, et à six découpures ovales, pointues ; de
six élamines, dont les filamens sont élargis à leur base ; d'un
ovaire inférieur, duquel s'élève un style presque aussi long que
la corolle , ayant un stigmate en massue à six divisions et co-

tonneux.

Le fruit est une capsule obtuse, sexangulaire, et divisée, in-

térieurement, en six loges qui contiennent des semences pe-
tites et nombreuses.

Cette plante est originaire des Canaries. On la cultive au
Jardin des plantes de Paris. Les habitans des Canaries man-
gent ses racines et ses feuilles en salade , ou cuites avec des

> iandes. Loureiro en a mentionné une seconde espèce origi-

naire du Zangucbar, (b.)

CANARY-GRASS. Nom anglais de I'Alpiste des Cana- •

RIES, Phalaris. (ln.)

CANATÏE-CORONDE. Espèce de Cannelle de Cey
lan qui est amère. On ignore quel est l'arbre qui la fournit.

(B.)

CANAVALI, Canamli. Genre de plantes établi par Du-
pr'tit-Thouars, pour placer quelques DoLics dont les gousses

ont trois carènes. Le DoLic en épi lui sert de type, (b.)

GANAVETE ou CABALETTE. L'un des n'oins esp^^
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gnolsdcs Orthoptères du genre des Sauterelles ou de celui

des Criquets, (desm.)

Cx\NAYflOTE.]Nom géne'rique des Faiîvettes àTurin.

(y-)

CANAVROTTE D BUSSOUN.Nom de la Fauvette
BAB1LLARDE, à Tuiin. (V.)

CANAVROTTE DLA CAU\ A. Nom de différentes

fuwellesa'riinn^ et parlicullèrement de la Fauvette poly-

glotte, r. ce mot (V.)

CANA\ ROUSA. Nom de TEffervette dans divers can-

tons du Piémont, (v.)

CAJN CAME. Gomme résine d'Afrique
,
qui paroît être Uti

mélange de plusieurs espèces de gommes et de résines, opéré

par des insectes ox^ des oiseaux. Ce n'est que par hasard qu'on

en trouve des masses : aussi est-elle très-chère. On l'emploie,

comme 1 encens, contre le mal de dents, (b.)

CANCAMON , Dioscoride. Adanson pense que celte

plante est le courbaril ( Hymenea^ Linn. ). (lis.)

CAN-CAN. C'est le nom éthiopien de la Civette.
(desm.)

CAN et CANE. Noms italiens du chien, (desm.)

CANCELLAIRE. Cancellaria. Genre de testacés uniyal-

ves établi par Lamarck et dont l'expression caractéristique

est : coquille ovale ou subturriculée, abord droit, sillonné

intérieurement ; à base de l'ouverture presque entière et un

peu en canal, avec quelques plis comprimés ou tranchans

sur la columelle.

Ce genre a pour type la voluta cancellaiia de Linnseus,

coquille des côtes d'Afrique, qui est figurée dans Adanson

,

pl.8,fig. 16, sous le nom de ^wc/;il renferme sept à huit espèces

fossiles. V. au mot Volute, (b.)

CANCELL7VIRE, GccUdotus. Genre de plantes de la

famille des mousses, de la troisième tribu ou section des

JÏEteogames , munies d'un seul pérlstome interne.

Ses caractères sont : coiffe campaniforme ; opercule aigu,

prestjue mamillairc ; cils du pérlstome réunis en plusieurs

paquets inég.aux, articulés , tournés en spirale.

On ne connoît de ce genre qu'une seule espèce qui a

toujours été mal observée , ce qui fait qu'elle a souvent chan-

gé de genre. Dillen, Llnnœus, etc., ne l'ont pas bien connue,

Dickson et Gmelin en ont fait une Fo>Tlî«<ALE, Hedwlg et

Bridel l'ont mal à propros confondue avec hfonfînalis minor.

M Lamarck fait également une funihiale àe la rancellaire
^

qui ne peut appartenir ni aux Fo>'TlNALES ni aux Hyp>'ES ,

puisqu'elle n'a qu'un péristome, et que les deux autres genres
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sont munis de deux péristomes, ce qui a sans doute déter-
miné Hedwig à la léunir au genre Tkichostome. Mais les

cils de ce dernier sont géminés , droits et subulés; ceux de
la ranreUalie sont divisés en plusieurs paquets réticulés et

tournés en spirale comme les cils du péristome interne

des FOKTINALES. (P.3)

GAINcE LLUS. F.n grec, Carn'neon. F. Paci;re. (l.)

CANCER. Conslellalion qui forme le quatrième signe

du zodiaque; elle est composée de trente-^-eux étoiles remar-
quables. Le soleil entre dans ce signe au soL'^lice d'été, c'est-

à-dire, le 21 juin. Le tropique qui est au nord delà ligne,

passe par ce signe
, qui lui donne son nom. (pat.)

• CANCER ( Végétal). V. au mot Ar^RE, ulcère. (TOL.)

CANCER. Nom latin des Crabes, (dfsm.)

CANCERIFORMES ou CARClNOiDES. Famille de
crustacés établie par M. Duméril, et qui correspond à l'ordre

des Crustacés brachyures de M. Latreille. (desm.)

CANCER ILLE. Nom de la Lauréole gentille, (b.)

CAxNCHyVLAGUA. V. Cachen-laguek. (b.)

CANC HE, Aira. Genre déplantes de la triandriedigynie,

et de la famille des graminées, dont les caractères sont d'a-

voir la balle composée de deux valves qui renferment deux
fleurs, consistant chacune en une balle à deux valves; trois

étamines; un ovaire supérieur chargé de deux styles, dont
les stigmates sont pubescens; une semence presque ovale,

couverte ou enveloppée dans la balle florale, qui lui est ad-
hér.'ute.

Ce genre renferme une trentaine d'espèces, dont les unes
ont les Heurs sans barbes , et les autres en sont pourvues ;

elles ne peuvent entrer dans la formation d'une prairie, à
raison de la petitesse de leurs feuilles; mais plusieurs sont re-

cherciîées par les animaux paturans. Les plus communes sont :

LaCANCUE AQUATIQUE, que 1 on trouve dans les marais,
sur le bord des fossés, et qui fournit un fourrage très-savou-

reux, et par conséquent très-recherché des bestiaux , mais
rare et court. Sas caractères sont d'avoir Li panicule ouverte,

les fleurs sans barbes, unies, aussi longues que le caliœ, et

les feuilles plates. Elle est vivacc , et sert de type au genre
Catabrose de Palisot-Beauvois.
La C ANCHE ÉLEVÉE , dont les caractères sont d'avoir les

feuilles planes , striées, rudes, la panicule écartée , avec une
très-courte arête. Elle se trouve dans les prés couverts ,

les bois, et s'élève jusqu'à hauteur d'homme : elle est rare et

vivace. Elle sert de type au genre DescuampsIE de Palisot-

Reauvois.

La C\NCIIE FLEXUEUSE, ct sa variété, la canche des mou-
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iof^nes ,
que Ton trouve dans les bois secs, sur les rnonlagrirs

arides. Ses caractères sont d'avoir les feuilles sélacccs, le

chaume presque nu, la panicule écartée, les pédoncules
tortueux. Elle forme un très-joli gazon que les mou1onsrçc^,êV-
chent, mais que les autres Lesllaus trouvent trop dur : elle
est vivace.

La C ANCHE BLANCH.VTRE, qui aies feuilles sélacécs, et la
base de la panicule renfermée dans une gaîue. Elle se trouve
t?ûns les lieux sablonneux. On en fait, dans quelques jardins,

des oardures fort agréables à la vue : elle est vivace. Elle
sert de type au genre Corynépiiore de Palisot-Ueauvois.

La CANCHE ŒlLLETÉE, y://ra ro/jo/?//j//m, Linn., dont les

feuilles sont sétacées, la panicule écartée , et les fleurs pour-
.vues d'une barbe. On la trouve dans les lieux secs , sur le

bord des bois : elle est annuelle.

La CANCHE PRÉCOCE a les feuilles sétacées, la gaîne angu-
leuse, les fleurs en épispaniculés, et la base des balles garnie
d'une barbe. Elle se trouve dans les lieux sablonneux et hu-
mides des bois : elle est annuelle. C'est une des premières
plantes qui fleurissent au printemps. Quelques botanistes la

placent parmi les Avoines.

Outre les genres ci-dessus, ceux Torrézie , Molinie,
EhRARTHE, kOELERIE, AlROPSLS , OrTHOCLADE , GraPUE-
phore , Trisete et Seslerie, ont été établis aux dépeus de
celui-ci. (b.)

,

CAN-CHE. Nom chinois de la Canne a sucre ; Mîa et

Chan^ia des Cochinchinois ; Cannamele ( Canne à miel )', des
Italiens; sugar-cane quastb des Arabes. V. Canne a sucre

(LN.)

CANCHILAGUA- Les Aragonais désignent par ce nom
le Lin cathartique, Linn. (ln.)

CANCOELLE. Un des noms du Hanneton, (b.)

CANCOINE. Nom vulgaire de la Litqrne. (v.)

CANCONG. Nom malais dun Liseron, Comaloidus

replam ^ Linn. , dont on mange les feuilles, (b.)

CANCRE. Mot spionymc aujourd'hui de Crabe ( /''. ce
mot), et qui désigne les crustacés décapodes à courte queue ,

ou ceux de la famille des Brachyures. V. ce mot et celui

de Crustacés, (b. l.)

CANCRE CAVALIER. V. Ocypode. (b. l.)

CANCRE JALNE ou ONDE. V. Homole.(l.)

CANCRE MAIJRÉ. V. Grapse. (b.)

CANCRE MARBRÉ. V. Grapse. (b.l.)

CANCRE ou MIGRAINE ou OURS, Voyez Calappe.
(B.)
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CANCRE OURS ou MAJA OURS de M. Rose. F,

HOMOLE. (L.)

CANCRE À PIEDS LARCxES. F. Fortune, (b.l.)

CANCRE PEINT. F. Grapse et Gécarcin. (l.)

CANCiiE DE Pi" îERE. T. Potamophile. (l.)

CANCRE SQUINADO. F. Inachus et Maïa.(b.l.)

CANCRE HÉRAÇLÉOTIQUE. Nom donné ancien-

nement à des crabes qui se trouvoient plus particulièrement

près de la ville d'Héraclée , sur la Propontide. Beloo et

Aldrovande croient que c'est le cahippe migraine. Piondelet

représente sous le nom àiliéradéotique ^ une espice à'inaçhus.

F. Inachus. (l.)

CANCRELAS. C'est la Rlatte d'Amérique, (b.)

CANCRIDE , Canr.ris. Genre de Coquille établi pai'

Denys Monlfort. Ses caractères sont: coquille adliérente
,

univalve , cloisonnée , recourbée' au sommet , mais droite

et s'avançant vers la base ; ouverture lancéolée , recouverte

par un diapbragme bombé et divisé dans sa longueur par une

raie ou fente; test arrondi; dos caréné vers sa base ; cloisons

unies ; siphon inconnu. •

La seule espèce qui constitue ce genre se trouve dans la

Méditerranée, fixée sur les varecs , les autres coquilles et les

crustacés. Elle est très-transparente. Sa longueur est d'un

tiers de ligne, (b.)

CANCRIFORMES. On applique cette dénomination

aux animaux qui paroissent se rapprocher des crustacés par

leurs formes extérieures, (desm.)

CANCRITES. On appelle ainsi les Crustacés fossiles .

Foy. Crustacites .(b.)

C\NCROM\. Nom latin et générique du Savacou. (v.)

C\NU\, CcmJa. Genre établi par Lamouroux dans le

voisinage des Cellaires, pour placer un polypier des rivages

de Timor , frondescent, llabelliforme , dicbotome , à ra-

meaux réunis par de petites fibres latérales et horizontales ;

à cellules alternes, réunies, placées sur une seule face et point

saillantes, (b.)

CAÎSDALANG. F. Cadul gefta. (b.)

C.VNDALO. Nom brame des Palétuviers, (b.)

CANDALU. Nom brame de Vœpala de Rheed , Mal. 4,

t. g5 ; Anacardium^ Baubin, et A\?ic€nnia tomenlusa^ Linn.FoKS

AVICENNE. (lN.)

CANDAN-CATIDY. Plante de 1 Inde dont on mange

les fruits. On rroit que c'est la Mélongène. (b.)

CANDARET. Suivant D aiechamp , c'est la Chon-
DRILLE. (B.)
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CANDELouKANDEL. Espèce de Palétuvier, (b.)

CANDELARIA et CANDELLA. Anciens noms de quel-

ques molènes. (F. Lobcl Césalpîn.) Ce sont principilement

le Verbuscum âiapsus et le Verbascum îychnilis. V. Molèise.

(LN.)

CANDELBERY. On donne ce nom au Gale cérifère

dans l'Amérique septentrionale, (b.)

CANDI. En Languedoc , c'est le Chanvre, (ln.)

CANDIDE. Nom donné par Engramelle à un lépidoptère

du genre Coliade. V. ce mot. (l.)

CANDILERA. Nom castillan de la Piilomide lych>îte.

(B.)

CANDIS. Adanson donne ce nom au genre Lepiduim
,

Linn. V. Passerâge. (ln.)

CANDI-TUST. Nom anglais des Ibérides , dont plu-

sieurs espèces sont cultivées dans nos jardins et y portent les

noms de Tulaspi et Téraspic, telles queyiôerisaniara, Vibcris

itmbcUaia , etc. V. IbÉRIDE. (ln.)

CANDOLLÉE , CandoUea. Genre de plantes crypto-

games , de la famille des fougères , établi par Mirbel aux

dépens des Acrostiques de Llnmeus. Son caractère consiste

à avoir la fructification disposée régulièrement en points, et

les follicules logées dans de petites fossettes. Il a été appelé

Cyclophore par Desvaux.

La plupart des candollées ont la surface inférieure de

leurs feuilles entièrement garnie d'écaillés ou de poils ; ce

qui les avoit fait prendre pour des acrostiques par Linnœus
;

mais en les examinant avec attention, on voit que ces écailles

recouvrent les vraies parties de la fructification , disposées

comme dans les polypodes , mais nichées dans des fossettes

particulières. On connoît quatre espèces de ce genre
, qui

sont les Acrostiques hétérophylle , lancéolé et poly-

PODioïDE de Linnceus, et à longue feuille 4e Burman, toutes

plantes des Indes, sur lesquelles on n'a aucun renseignement.

(B.)

CANDOLLEE , CandoUea. Arbuste à feuilles alternes
,

presque sessiles, cunéiformes, légèrement sinuées au som-
met , luisantes en dessus , et à fleurs grandes , solitaires ou
géminées au sommet des rameaux ,

qui forme un genre dans

la polyandrie polyadelphie et dans la famille des tulipifères.

Il croît naturellement à la* Nouvelle-Hollande , et Labil-

lardière Ta figuré pi. 177 de son ouvrage sur les plantes de

ce pays.

Ce genre présente pour caractères : un calice persistant di-

visé eu cinq parties aiguës, presque égales ; cinq pétales eu
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cœur, plus courts que îc calice; cinq faisceaux (Vétamincs ;

cinq ovaires supérieurs suniiontés d un style simple ; cinq
capsules uniloculaires, à deux semences recouvertes d'une
arilie rougeàtre. Il se rapproche des Dilleisies.

Le même nom a encore été donné par Swartz à un genre
fort voisin des LoiiLLlES

, qui doit être réuni avec les Sty-
LIDJONS. V. YA^'ELLE. (B.)

CANDOLl?^!. r. Chincapalone. (b.)

CANDOLLÏNE. F. Candollée. (b.)

CANE. C'est la femelle du Canard, (v.)

CANE BLANCHE. En Sologne, c'est le Harle-Piette.

CANE DU CAIRE. V. Canard musqué, (v.)

CANE A COLLIER. Dénomination de labemache dans
VOmùf/o/ogie de Salerne. F. Bertsache. (y.)

CANE A COLLIER BLANC. Belon a appelé ainsi le

Cravant. F. ce mot. (v.)

CANE (GROSSE) DE GUINÉE. F. Canard mus-
qué. (V.)

CANE DE GUINEE. Dénomination impropre du Ca-
îN AïlD musqué, qui ne vient pas de Guinée , mais de l'Amé-
rique, (y.)

CANE DE LIBYE. F. Canard musqué, (v.)

CANE DE MER. F. Canard siffleur et Oie gravant.

. .
(V.)

CANE PENELOPE. F. Canard millouin. (v.)

CANE A TETE ROUSSE de Belon et d'Albin. F.

Canard millouin. (v.)

CANEBA. C'est le Chanvre, dans le midi de la France.
(B.)

CANEBAS. C'est TAlcée À feuilles de chanvre, dans

l'Europe australe, (b.)

CANEBE. F. CkMBÉ.(B.)
CANEFiClER.Nom vulgaire de la Casse des boutiques,

G;ssiu Jistula^ Linn. (b.)

CANEFICIER BATARD.C'est la Casse bicapsulaire.

.(B.)

CANELA DE. EMA. Nom Lrasllien d'une plante de la

famille des Melastomées
,

qui appartient au genre '\'el-

J.OZIE de Yandelli. (b.)

CANELLA DE MATTO. Les Portugais de l'Inde don-

nent ce nom au Laurier CASSiEnjui produit la Faussé can-

nelle. (B.)

CANELLE. F. Cannelle et Cannellier. (b.)

. CANELLE DE MALABAR. C est le Laurier cassie,

Luuivs caasia-, Linu. (ln.)
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CANELON. Grand oiseau du Pérou, qui, d'après la no-
tice qu'enadonnéeDonUlioa, paroîtne pas différer du Ka-
Micni. (s.)

CANELOS DE QUÏXOS. Arbre de TAmérique méri-
dionale, dont l'écorce a les qualités de la Cannelle, mais à
un moindre degré. On ignore à quel genre il appartient, (b.)

CANELSTEIN ou PIERRE DE CANNELLE.
V. KaNEL5TEIN. (LUC.)

CANELUDE ou CANELADE. (Fauronner/e.) Curée
composée de cannelle, de sucre et de moelle de héron, (s.)

CANE-PETIÈRE.Nomde la petite outarde; ce nom vient,
selon toute vraisemblance , de quelque rapport que la pelitc

oM/a/r/g présente, par sa figure et son vol, avec le canard^ et.

aussi de ce qu'elle se plaît parmi les pierres. On l'-ippelle en-
core Canepétrace, et en Berri, canepétrote. V. Outarde.

(s.)

CANEPHORE, Canephom. Genre de plantes de la pen-
tandrie monogynie, et de la famille des Rubiacees , dont ou
doit rétablissement à Jussieu. Il a pour caractères: un calice
commun tubuleux , denté et multiflore ; un calice particulier
à cinq ou sis divisions; une corolle monopétale avec le

même nombre de divisions; cinq étamines très-courtes; uu
ovaire inférieur , terminé par un style bifide ; un fruit a
deux semences.
Deux espèces sont réunies sous ce genre. L'une, la Câké-

PHORE AXILLAIRE , a les fcuilles ovales, et les fleurs solitaires
et axillaires; l'autre , la CA>-ÉPnoRE Eist tcte , a les feuilles

lancéolées, et les fleurs terminales réunies plusieurs dans un
involucre. Toutes deux ont les feuilles opposées , et viennent
de Madagascar, (b.)

CANETON et CANETTE. Petits du Canard, (s.)

CANETTE. Aux environs de Bourg en Bresse, on
appelle,de ce nom la Petite Sarcelle, (v.)

CANEVOROLA. C'est, dans Aldovrande , la Fauvette
À TÈTE KOIRE. (s.)

CANGAN-GOUPL Nom malabare du Guatgal de ce
pays. (B.)

CANGREJO DE RIO. Les Portugais nomment ainsi
l'EcREVlSSE DE RIVIÈRE. (DESM.)

CANGREJO DI TERRA ou CRABE WE. TERRE.
Les Espagnols de l'Amérique donnent ce nom aux Tourluu-
roux on Crustacés brarhyures ^ du genre Ocypode. Le mot por-
tugais carangueiro est s,^-noayme de celui de can^rejo. (de.sm.)

CANGUI. Nom du Jabiru au Paraguay. F, ce moi.

V. I '.
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CANHAYAWL. Nom que \a pariétaire porte dans la pro-

vince de Galles, en Angleterre, (ln.)

CAISIA, Dioscoride. C'est une ortie, urtlca dio'ica , Linn.

CANIARD. Belon appelle ainsi le Goéland varié, (s.)

CANIBELLO. Nom italien de la Cresserelle. (s.)

GAIS ICA. Espèce d'épicerie en usage dans 1 île de Cuba.
Peut-être est-ce le Myrte piment , si employé pour le même
objet à la Jamaïque, (s.)

CANICHE ou BARBET , ou CHIEN CANARD. Race
particulière de Chiens, (desm.)

CANlCHON.Nom vulgaire d'un Jeune Canard, encore
couvert de duvet, (v.)

CANICULA. L'un des noms espagnols de la Roussette,
espèce de Requin ou Squale. Les Portugais la nomment
Canejâ. (desm.)

CANICULE. Etoile qui fait partie de la constellation

du grand-rhicn. C'est la plus belle de toules les étoiles fixes,

et on la désigne plus ordinairement sous le nom de syriiis. Les
jours caniculaires commencent dans le temps où le soleil se

lève avec cette étoile : un préjugé populaire les a fait regarder

comme dangereux pour la santé
,
probablement à cause de la

grande cbaleur qui règne à cette époque, (pat.)

CANICLLUSSÛBTERRANEUS. C'est le nom que
donne Raczinski au Rat taupe zem^i. (desm.)

CANIDAS , CANIDE et GANIDE JOUVE. Noms de

I'Ara bleu, chez quelques peuplades de l'Amérique méridio-

nale, (s.)

GANIFÎCIER. V. Caneficier. (b.)

CANILLEE. Synonyme de Lenticule, (b.)

CANIN A. C'est le Spare dorade, en Sardaigne.(DESM.)

CANINCHEN, CANINICHEN, CANINER, KA-
NINCHEN. Noms du lapin dans diverses parties de l'Alle-

magne. (DESM.)

CANINDE. Nom que porte , au Paraguay , I'Ara bleu.

(V.)

CANINEROetSAMBUCO. Noms italiens du Sureau.
(LN.)

CANINES, LANIAIRES ou CROCHETS. Ce sont les

dents fortes et coniques situées entre les incisives et les mo-
laires , ordinairement au nombre dé quatre , dont les mam-
mifères carnaillers sont pourvus , et qui servent à saisir et

à déchirer leur proie. V. Dents, (desm.)

CANIOR. Leshabitans de Java nomment ainsi le CuR-
CUMA. (LN.)

CANI-POUTI. Plante de Madagascar, qui sert au ta-
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touage des habitans. On ignore à quel genre elle se rapporte ;

mais elle n'est pas, comme l'a dit Rochon, de la famille des

Graminées , aucune espèce de celte famille n'étant causti-

que. (B.)

CANIRAM. Nom donné par les Malabarcs aux espèces

du genre YoMiQUE , qui croissent dans leur pays. Il a été

étendu par Dupetit-Tliouars à toutes les autres. (B.)

CAN1I\I-13 FAN. Cest la RuiMPHie, à Java, (b.)

CANIS. Nom latin du Chien. (de.sm.)

CANIS PONTICUS des anciens. C'est le Castor.
(desm.)

CANIS LACONICUS d'Arisiote. C'est le Chien de
BERGER, (desm )

CANIS VOLANS. C'est un des noms de la Roussette,
grande chauve-souris des Indes, (desm.)

CAN1\ ET. F. CAMD AS et Ara bleu, (s.)

CANIVETE. Nom breton des toiles d'araignées, (desm.)

CANJALAT, Uiiiim. C'est une plante fort voisine des

Ignames, dont les racines sont composées de tubérositcs

nombreuses, cylindriques, noires, succulentes et d un goût
ameretdésagréable ; elle a lestigescylindriques, glabres, sar-

menteuses et grimpantes; les feuilles opposées, pélioléos,

cordiformes; les (leurs axillaires, solitaires, et composées
d'un calice de quatre pièces, d une corolle de quatre pétales

étroits , épais et plus courts que le calice ; beaucoup d'é-

tamines, et un ovaire supérieur, chargé de plusieurs styles.

Les fruits sont des capsules ovales-coniques , comprimées et

polyspermes.

Cette plante, qui rentre dans le genre Stémone de Lou-
reiro, croit à Amboine, dans les lieux humides. On confit

ses racines, et on les mange en prenant le thé. V. pi. B. j,
où elle est figurée, (b.)

CANJAN-CORAI. Espèce deBASiLic de Pondicliéry.(B.)

CANkER, Canker-rose. En Angleterre, dans la province
de Devonshire, les roses sauvages, rosa caiiina^ reçoivent

ce nom. (ln.)

CANKONG. Le Liseron moyen se nomme ainsi dans
l'île de Java. (B.)

•CANNA, Antilope orcas. Espèce de ruminant du genre
des Antilopes , V. ce mot. (desm.)

CANNAB. Le Chanvre porte ce nom en Arabie, en
Perse et en Basse-Bretagne, (ln.)

CANNABARM On donne ce nom à la Commeune du
Bengale, sur la cote de Coromandel. (b.)

CANNABINA. L'Eupatoire, Eupatona cannahina^ Linn.;

un Bident, Bldeiis triparlila , Linn, : nmt Guimauve, AUlux-a
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ninnabina; le Chanvre DeCrÈTE

; quelques GalÉopes, G<7-

leopsis telrahit^ rannabina^ et plusieurs autres
, plantes portent

ce nom dans les anciens ouvrages de botanique, (ln.)

CANNABlNASTPvUM. On a nommé ainsi le Ga-
LEOPSIS GALEOBDOLON, Linû., vulgairement orlie jaune ; elle

n'a cependant aucune ressemblance avec le chanvre, pour
mériter ce nom que lui donne Heister. (ln.)

CANNABINE, Basiira. Plante de la dioécie dodécan-
drie, et de la famille des orties, qui a l'aspect du chanvre,
ou dont les feuilles sont alternes, ailées avec mie impaire,
composées de neuf à onze folioles lancéolées, aiguës et

dentées. Les (leurs sont petites, jaunâtres, disposées aux
sommités des liges, et munies d'une bractée.

Les mâles ont un calice de cinq à six folioles linéaires,

pointues, inégales, et environ quinze étamines..

Les femelles ont un calice , très-petit, persistant et à

deux dents ; un ovaire inférieur, oblong, chargé de trois styles

fourchus, dont les stigmates sont longs et velus.

Le fruit est une capsule oblongue , triangulaire , unilocu-

laire, à trois petites cornes, s'ouvrant par trois valves et

contenant des semences menues et nombreuses.

Cette plante croît dans l'ile de Candie, et est vivace. Sa
saveur est amère.

11 y a une seconde espèce de ce genre, qu'on dit venir de
Pensylvanie. (b.)

CANNABION de Dioscoride. C'est le Chanvre, (i.k)

CAjSNABIS. Nom latin du Chanvre. Dans la basse

latinité, on nommait cette plante camnim, chomœnim. (ln.)

CANNA BOSCH. Le Caroxylon salsola^ Thunb., porte

ce nom en Africiue. V. Caroxyle. (ln.)

CANNACORUS. Tournefort, Dillen, Rumphius, etc.,

nomment ainsi le Balisier, (lis.)

CANNACUF»., Le Poivre siriboa porte ce nom aux

Moluques. (b.)

CANNAGOLL Nom que porte, à Madras, une Galli-

NULE. V. GaLLINULE ANGOLI. (V.)

CANNAMELE. C'est le nom italien de la canne à sucfc,

cultivée en Sicile et dans quelques parties de la Calabre.

V. Canne a sucre, (ln.)

CANNAMELLE. Nom français de la Canne a sucre.

V. ce mot. (LN.)

CANNAMERA et IVLVRMAIE. Noms espagnols de la

Guimauve, (ln.)
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CANNA-PONDU. Espèce de Crotalair^ de Coio-
mandel. (b.)

CANNA-POULOE. On appelle ainsi la Cretelle
QUEUE nE RENARD, dans l'Inde, (b.)

CANNAT. Un des noms du Muge céphale. (b.)

CANNE A SUCRE, ou CANAMELLE OFFICI-
NALE, Sacchamm officinale ^ Linn. Plante de la famille des

Graminées, dont on retire celte substance végétale si agréable

et d'un usage si général, connue sous le nomdeSucRE. De tou-

tes les plantes de' la même famille, c'est, après le riz et le

froment, la plus intéressante et la plus utile; elle csi , par

celte raison, cultivée dans les quatre parties du monde, et

elle enrichit les pays où sa culture est établie en grand.

La racine de la canne à sucre est rampante, genouillée,

fibreuse
,
pleine de suc ; elle pousse plusieurs tiges , hautes

de huit à douze pieds, articulées, lisses, luisantes, du dia-

mètre d'un pouce ou d'un pouce et demi , et garnies de

nœuds écartés les uns des autres de trois ou quatre pouces.

Il y a communément de quarante à soixante nœuds sur une
tige, quelquefois davantage : chacun d'eux présente une cloison

au-dedans; au-dehors ils offrent, à leur surface, i.° de petits

points disposés circulairement en quinconce sur deux ou trois

rangs, lesquels en se développant dans la terre , forment des

racines; 2." un bouton plus gros qu'une lentille et terminé en
pointe, qui renferme le germe d'une canne nouvelle. De tous

ces nœuds partent des feuilles qui tombent à mesure que la canne
mûrit ; ces feuilles s'élèvent alternativement sur deux plans

opposés, et présentent dans leur expansion une espèce d'éven-

tail. Elles sont composées de deux sections; la section infé-

rieure, longue à peu près d'un pied, embrasse la tige par
im tour et demi; la supérieure

,
qui a de trois à quatre pieds

de longueur, s'élève droite, et forme, avec l'axe de la

canne, un angle d'autant moins aigu, que le nœud d'où elK»

part est plus près du terme de son accroissement parfait :

sa plus grande largeur est de deux pouces; elle va, en di-

minuant toujours, se terminer en pointe allongée; ses bords
sont rudes, et ses surfaces lisses et striées, avec une côte

ou nervure moyenne longitudinale. Voyez pi. B. 8, où elle

est figurée.

Lorsque la canne fleurît , elle pousse à son sommet un
jet sans nœuds, de quatre à cinq pieds de hauteur, qu'on
appelle flèche; ce jet porte une panicule ample , longue d'en-

viron deux pieds, à ramifications grêles et nombreuses, et

garnie d'un grand nombre de très-petites fleurs soyeuses et

blanchâtres. V. C anamelle. La tige de la canne, dans sa

maturité, est lourde, cassante, et d'une couleiy jaunâtre.
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ou violette, ou quelquefois blanchâtre, selon la vAriolé: p1!<?

est remplie d'une moelle fibreuse, spongieuse et blanchâtre,

qui contient un suc doux très-abondant. Ce suc est élaboré

séparément dans chaque entre-nœud, dont les fonctions par-

ticulières sont, à cet égard, indépendantes de celles des entre-

nœuds voisins, et qui, par conséquent, peut être regardé

comme une espèce de fruit isolé. Ce suc exprimé, porte

vulgairement le nom de vin de canne : c'est de celle liqueur

qu'on extrait le siirre.

I. Histoire de la Canne à sucre. — La canne est, dit-on,

originaire des Indes orientales. Les Chinois, dès la plus haute

antiquité, ont connu l'art de la cultiver et d'en extraire le su-

cre , art qui a précédé l'arrivée de cette plante, en Europe , de

près de deux mille ans. Les anciens Egyptiens, les Phéni-

ciens, les Juifs, les Grecs et les Latins ne l'ont point con-

nue. Elle fut transportée en Arabie à la fin du treizième

siècle, et cultivée d'abord dans l'Arabie Heureuse; de là,

elle passa en Nubie, en Ethiopie et en Egypte, où l'on fit

du sucre en abondance. Vers la fin du siècle suivant, on la

porta en Syrie, en Chypre, en Sicile : le sucre qu'on en

tira éloit, comme celui d'Ambie et d'Egypte, gras et noir.

Dom Henri, régent de Portugal, ayant fait la découverte

de Madère, en i4-20, y fil trnnsporler des cannes de Sicile,

où on les avoil introduites depuis peu. Elles y furent culti-

vées avec succès, ainsi qu'aux Canaries, et bientôt le sucre

qu'elles y produisirent, fut préféré dans le commerce à tous

les sucres de ce temps-là. Les PorlTiç;ais portèrent la canne

à l'île Saint-Thomas aussitôt que cette île leur fui connue,

et en iSao il y avoit plus de soixante manufactures à sucre.

On essaya aussi de planter ce rose-ia en Provence; mais fl

ne put y réussir à cause de la température de l'hiver. \\

prospéra cependant en Espagne, où on le cultive encore dans

quelques cantons des parties méridionales de ce royaume.

Après la découverte de l'Amérique , cette belle plante fut

transportée à Saint-Domingue , vraisemblablement des îles

Cannries, et vers l'an i5o6; c'est au moins ce qu'assurent

les plus anciens auteurs espagnols qui ont parlé du Nouveau-
Monde : il n'est pas prouvé cependant qu'elle ne soit pas

naturelle à ce continent. Dans le siècle dernier, on en a

trouvé dans l'ile à'0/ahiti, située dans la mer du Sud. D'où

y avoicnl-clles éle apportées:' Il est vraisemblable que plu-

sieurs espèces ou plusieurs variétés de cannes croissent na-

turellement dans divers pays, sans y avoir été introduites.

On en voit à Madagascar, où les insulaires ignorent la ma-
nière d'en obtenir le sucre, aux cotes de Coromandel et de

Malabar, à Ccylan, dans le Bengale, au Pégu , à Siam, à
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Manille, au Japon, aux îles Moluqnes, à Java et à la côte

orientale d'Afrique : ainsi on ne sauroit affirmer, comme
l'ont fait quelques auteurs, que la partie de TyVsie située au-

delà du Gange , soit , exclusivement à toute autre , le lieu na-

tal de la canne à sucre.

Celte plante varie beaucoup, comme toutes celles qui

sont soumises à la culture; cependant l'espèce qu'on cultive

à Saint-Domingue depuis près de trois siècles, n'y a subi,

pendant ce temps, aucune altération; elle n'a ni dégénéré,
ni été perfectionnée ; elle n'y est jamais venue de semences
répandues par l'homme ou par la nature

, puisque les fleurs

qu'elle y porte quelquefois sont stériles; nais elle se re-

produit de bouture, et se multiplie ainsi avec une merveijr-.

leuse fécondité. C'est de cette île que sont sortis les pre-

^

miers plants qui ont servi à propager les cannes à sucre dans
toutes les Antilles. Elle aime de préférence la température
de la Zone torride ; cependant sa culture peut s'étendre

dans les zones tempérées, jusqu'au quarantième degré de

latitude à peu près.

Toutes les terres Tie conviennent pas à la canne. Dans
celles qui sont grasses , humides et nouvellement défri-

chées, elle devient très - belle; ma<s elle ne produit qu'un
suc aqueux

,
peu sucré ,

" de mauvaise qualité , difficile à
cuire et à purifier, dans un sol sans fond, où elle est presque
toujours avortée et donne peu de sucre. Les terres fortes

ne sont pas non plus favorables à sa végétation. Elle de-
mande une terre substantielle, médiocrement légère, un peu
limoneuse, très - divisée , ou facile à diviser. Les meilleures
terres à sucre ont un coup d'œil gris , et ne présentent or'^

dinairement aucun méla>nge de sable, de gravier, ni d'ar-

gile. Quelquefois une heureuse exposition et l'abondance
des pluies compensent la médiocrité du sol. Ainsi les cta-
blissemens situés dans les lieux élevés ou au pied des mon-
tagnes , et dont le terrain n'est tout au plus que passable,
peuvent pourtant prospérer

,
parce qu'ils sont arrosés sou-

vent. Ceux qui se trouvent placés dans les plaines
,, et sur-

tout dans le voisinage de la mer, ont moins besoin d'eau
,

parce que le sol y est communément meilleur, et a plus de
fond. Dans tous les pays , et aux Antilles plus qu';»i}leurs

,

les plaines s'enrichissent de la terre et des débris des monta-
gnes. La plupart de.-; rivières de ces îles sont de vrais lorrens
qui, ayant un lit étroit

,
grossissent très-fréquemment et

couvrent leurs bords d'un limon productif gui convient très-
bien à la canne. C'est vraisemblablement ainsi que se sont
formés , avec le temps, les terrains bas et plats, où ce végé-
tal précieux est communément cultivé.
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Lorsqu'on en coupe des cannes, leurs pailles ou feuilles

sèches restent ordinairement sur le champ ; elles pourissont,

et forment bientôt un engrais naturel excellent. Quelquefois
on les enterre , d'autres fois on les brûle; leurs cendres,

mêlées à celles des vieilles souches, sont très-propres à di-

viser et fertiliser un terrain gras et argileux. Le fumier con-

vient mieux aux terres légères. H n'est point d'établissement

agricole qui puisse en fournir autant qu'une sucrerie
,
parce

que son exploitation exige un grand nombre de mulets et de
bœufs , sans compter les chevaux employés au service du
maître, et les moutons qu'on pourroit, comme en Europe,
fiire parquer successivement dans les terrains destinés à être

plantés.

C'est la nature du sol, ce sont les saisons et le climat,

qui doivent déterminer l'espèce de préparation à donner à

la terre, ainsi que l'époque et le mode de plantation. Mal-
heureusement , on suit dans chaque pays les méthodes re-

çues, bonnes ou mauvaises. Dans nos colonies, la charrue

est peu connue ; on y travaille et dispose le terrain avec la

houe ; tout s'y fait à force de bras. 11 faut espérer que le

besoin de rétablir promptement les cultures dans ces con-
trées , y introduira les instrumens aratoires de l'ancien

continent. On y gagncroil beaucoup. Ce scroit pourtant

«ne erreur de penser que la charrue peut être, avec profit,

mise en usage partout sous la Zone torride comme en Eu-
rope. Dans ces brûlans climats , une terre trop ameublie
est exposée à perdre plus tôt les sels et les principes qui la

fécondent. On ne doit donc y ouvrir son sein qu'à propos,

et ne pas le tenir ouvert trop long-temps. Il faut suivre , à

cet égard, un juste milieu, et consulter les saisons et lesla-

calilés.

La canne se multiplie par boutures dans toute l'Amérique*'

On dislingue deux parties dans sa lige quand on la coupe,

savoir : une inférieure, et dans laquelle le sucre est tout

formé, qui est presque dépouillée de feuilles, et qui présente

quelquefois jusqu'à quarante et même cinquante articula-

tions; et une partie supérieure beaucoup moins longue, qu'on

nomme Ule de canne. Celle-ci est garnie d'un petit nombre
de feuilles vertes , et formée d'entre-nœuds plus rapprochés

que les inférieures, et qui sont à divers degrés d'accroisse-

ment. C'est dans ces têtes qu'on prend les boutures; on en
coupe les feuilles , et on en forme un plançon de la longueur

à peu près d'un pied. Cette partie étant plus tendre que le

corps de la canne , est plus tôt pénétrée par la pluie ou par

l'humidité de l'atmosphère , et elle pousse plus aisément

des racines. Dans quelques pays , comme à la Grenade, où
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les sucreries n'ont pas ordinairement une grande étendue,

on laisse tous les ans croître ,
jusqu'en octobre et novem-

bre , les rejetons des cannes coupées en janvier et février,

pour en faire du planl. A Saint-Domingue , on emploie le

planta l'instant même de la récolte.

Les jeunes cannes commencent à se montrer an bout de

trois semaines ou un mois. Kien ne contribue plus à favoriser

leur accroissement que les sardaisons ; deux ou trois suf-

fisent ordinairement. On remplit alors les trous de terre,

et on cliausse les pieds des cannes. Si les chenilles s'y met-
tent, il faut différer de sarcler, parce que cet insecte paioît

préférer les autres herbes, dont la substance est moins dure.

Tous les plants ne réussissent pas. On doit remplacer

ceux qui manquent , et ceux qui sont pouris ou desséchés ;

on appelle cela recourir. Quand les cannes ont cinq ou six

mois, il est convenable d'extirper les bourgeons qui pous-

sent à leur pied. Ces bourgeons ne pouvant parvenir aussi-

tôt que les premiers jets, à la même grandeur et à la même
maturité, ne donnent, lors de la récolte, qu'un suc impar-

fait, capable d'altérer celui des bonnes tiges. Il est aussi

très -utile d'épailler les cannes; elles croissent alors plus

grosses et sont plus mûres
,
parce qu'elles reçoivent mieux

les impressions de l'air. De là vient que les lisières des piè-

ces de canne sor^t toujours plus belles que l'intérieur. Une
habitante de Saint-Domingue, guidée sans doute par ce

principe, avoit imaginé de planter les siennes en carrés

très-longs et fort étroits. De cette manière, presque tou-

tes les tiges éfoient également bien aérées et de la plus

belle venue. Sur une surface égale à celle employée à la

même culture par ses voisins , elle faisoit un tiers de re-

venu de plus ; elle avoit , en outre
,
plus de divisions , c'est-

à-dire
,
plus de terrain disponible pour la nourriture des cul-

tivateurs. Il seroit pourtant désavantageux d'éclaircir ou d'é-

parpiller les cannes dans un sol léger ou sablonneux , surtout

l'été, parce que les chaleurs de cette saison dessécheroient

trop leur racine, et même la terre. C'est pour prévenir cet

inconvénient que, dans les terrains de cette nature, on a

soin de planter les cannes prés à près, afin qu'elles puissent

se garantir mutuellement des effets de la sécheresse.

La canne envisagée sous le rapport de sa reproduction, se

distingue en canne plantée ou en canne rejeton. La première,

qu'on appelle vulgairement grande canne , est produite par
le développement des boutons d'un plançon mis en terre

;

la seconde
,
qui porte le nom de rejeton^ sort des nœuds de

la vieille souche.
Les cannes rejetons^ toutes choses égales, ne viennent ja-
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mais aussi hautes ni aussi belles que les cannes plant(?e$ ;

mais elles donnent en proportion plus de sucre
,
qui est en

même temps plus beau et meilleur. L'extraction du sucre des
cannes plantées demande plus de soin.

Dans les mauvaises terres , les cannes sont petites et

minces; elles portent aux îles le nom de rotins. Dans les terres

vierges, elles viennent d'une hauteur et d'une grosseur ex-
traordinaires , mais mûrissent difficilement ; on n'en peut
point extraire du sucre, ou celui qu'on en extrait ne g'ène
point , et garde la consistance du sirop. Pour tirer parti de
ces cannes, il faut les couper trois ou quatre fois tous les

huit ou dix mois, et quand elles sont sèches, les brûler ou
les abandonner en vert aux animaux. Par ce moyen, on
dompte la terre , et on diminue la vigueur de la canne

,

dont le quairièuie ou cinquième rejeton peut donner du su-

cre passable. Dans de (semblables terres , les cannes sont

quelrjuefois productives pendant vingt à vingt-cinq ans, sans

qu'on ait besoin de les replanter. J'ai vu chez moi des pièces

de cannes produire , à leur dix-huitième rejeton, de vingt à

trente milliers de sucre.

On appelle aux Antilles cannes rr?o/es^ celles qui rejeton-

nent , c est -à-dire ,
qui poussent des bourgeons à leurs

nœuds le long des tiges. Elles ne sont bonnes à rien. Cet ac-

cident a pour cause une trop grande humidité et une sura-

bondance de sève.

L'époque de la plantation des cannes n''est pas aisée à dé-

terminer. Klle ne doit pas être la même partout, à raison de

la variété des climats, des saisons, des sites, des terrains. La
canne étant un roseau, ne peut se passer d'eau pour croître.

C'est surtout dans les premiers six mois de sa croissance

qu'elle en a besoin. Il est donc raisonnable de planter à la

veille des pluies modérées. Les boutures se pénètrent d'eau

par degrés, et donnent promptement des plantes qui se for-

tifient assez , lors des grandes pluies, poup résister à la sé-

cheresse et pour couvrir la terre. Voilà la règle générale
;

c'est au cultivateur à en faire l'application. Que la canne

soit arrosée par les eaux pluviales ou par celles des rivières,

par submersion ou par infiltration, peu importe, pourvu

qu'elle le soit à propos et modérément. Dans les terrains lé-

gers , naturellement secs ou disposés en pente , il lui faut

beaucoup d'eau. Elle s'en passe plus aisément dans un sol

plat , substantiel et frais.

Toutes les fois qu'on plante des cannes à Saint-Domingue
,

on est assez dans l'usage de semer en même temps du maïs

sur le môme terrain. Ce grain étant récolté 5'u bout de quatre

mois, ne nuit point à la croissance des cannes; au contraire,



C A N ao3

leur enfance est protégée par l'ombre lég«*rc des tiges et des

feuilles <ie ce maïs.

m. La récolte des cannes ne se fait pos en même temps

dans les divers établlssemens des Européens en vVmérique.

Elle est nécessairement subordonnée à lépoquc des plan-

tations, qui varie beaucoup, ainsi qu il a été dit au para-

graphe précédent. Si, dans la culture de la canne ^ on avoit

pour objet de recueillir ses graines, il fisudroit faire sa ré-

colte au temps de sa maturité absolue ; mais, comme le seul

but q-i'on se propose est rextraclion d un sol précieux, on
doit

,
pour la couper , choisir le moment où le sucre y est

le plus abondant , et où il a acquis sa perfection. Ce mo-
ment, suivant M. de Caseaux, est celui où les vingt-deux

nœuds inférieurs de la lige sont dépouillés de leurs feuilles.

Cette règle est trop générale. J'ai fait couper souvent des

cannes^ crues sur le même sol
,
qui avoient un plus petit ou

un plus grand nombre de tels nœuds, et qui ont donné éga-

lement de très-beau sucre et en même quonllté. Tant de

causes concourent à la croissance de la canne, et à l'élabo-

ration de son suc, qu'il f udroit pouvoir les combiner toutes

pour déterminer, d'une manière invariable, l'époque pré-

irise où il est plus avantageux de la couper. Tout ce qu'on

peut dire à cet égard de certain, c'est que les nœuds de cette

belle graminée,ne mûrissant point à la fois, mais successi-

vement, comme les fruits d'un même arbre , ils laissent tou-

jours au cultivateur une latitude de deux ou trois mois pour
la récolte ; avantage inappi-éciable dans un établissement où
les travaux sont si multipliés, et où il est essentiel d'en sa-

voir faire une juste distribution, afin qu'aucun ne soit omis
ou perdu. Car voilà ce qui importe le plus. Le colon n'est

pas toujours le maître de couper ses cannes au point juste

de maturité convenable pour en extraire le plus de sucre ; il

en est souvent empêche par d'autres travaux que nécessi-

tent la saison ou les circonstances. Mais si, pour avoir hâlé

ou différé sa récolte , il éprouve quelque perte , celte perte

est ordinairement compensée. Une coupe anticipée donne
plus dé vigueur aux rejetons, et rapproche l'époque où ils

doivent être coupés à leur tour; une coupe tardive a laissé

.lu propriétaire le temps d"as3urer les plantations commen-
cées, soit en cannes^ soit en vivres.

A la Grenade et dans la partie du nord de Saint-Do-
mingue , on récolte à toutes les époques, de 1 année , mais
particulièrement pendant les quatre mois de la plus belle

saison ; savoir : février, mars , avril et mai. Il en résulte un
grand avantage pour les jSoirs et pour le propriétaire. Les
premiers ont plus de repos, et le second peut vaquer plus
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faciiement aux aulres travaux de l'habitation <îans les inter-
valles que laissent les roulaisons. Chaque année , on coupe
ordinairement les trois quarts de tous les carreaux cultivés
en cannes; souvent on en coupe les quatre cinquièmes, et
quelquefois la totalité. Cela dépend des saisons, du point
de maturité de la canne , et surtout de Tordre qui a été suivi
dans les travaux.

Les rfl«RM qui viennent de plants , ne sont bonnes à cou-
per qu'à quatorze ou quinze mois ; les cannes-rejetons peu-
vent être coupées à onze et douze mois; aussi, sur les habi-
tations où l'on est obligé de replanter souvent, c'est-à-dire ,

après le premier ou deuxième rejeton, on a tous les ans.

(toutes choses égales d'ailleurs) moins de pièces de cannes
à récolter(i). Sur un établissement où on les laisseroit tou-
jours repousser de leurs souches, il est clair qu'on les cou-t
peroit nécessairement toutes dans la même année.

IV, Les cannes coupées sont réunies en paquets, et por-
tées au moulin. Le moulin est formé principalement de trois

gros rouleaux appelés tambours , faits d'un bois très - dur et

compacte , bien uni et poli , dans lequel on enfonce trois

cylindres de fer creux, de la hauteur de quinze à dix-huit

pouces , et d'un pouce environ d'épaisseur. Ces rouleaux;

sont élevés sur un plan horizontal, nommé table ^ rangés
perpendiculairement sur la même ligne , et presque contigus.

Celui du milieu , mû sur son axe par une puissance quel-
conque, communique aux deux autres le mouvement qui lui

est imprimé. Ils présentent ensemble deux faces opposées.
\is-à-vis de chaque face est une négresse. L'une d'elles en-
gage d'abord les cannes entre le rouleau du milieu et 1 un
des deux autres , à droite ou à gauche. Ces cannes prises ^

tirées et comprimées fortement dans toute leur longueur, sont
reçues par la seconde négresse , qui les engage à son tour
entre le même rouleau cenfral et l'autre rouleau latéral

,

afin qu'elles soient exprimées de nouveau. Après avoir subi

ces deux expressions , la canne reparoît sur la première face
entièrement aplatie , toute désorganisée, et privée de ses

sucs, qui, dans l'une et l'autre expression, tombent sur la

table , se confondent dans la gouttière pratiquée à une des
extrémités, et coulent dans les réservoirs nonnnés bassins à
vin de canne. Ces bassins sont ordinairement au nombre de

(i) Si on cuiipolt les cannes entre deux terres , au lieu de les

couper à quelques pouces du sol , on auroit des rejelons plus

vigoureux. ( Noie de M JSosc. )
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deux, et placés au-dcliors ou au-dedans de la sucrerie (i) ;

quand ils sont en dehors, on les couvre d'un appentis.

Ce sont communément les négresses qui font Je service du
moulin. Un jeune nègre veille à ce que les débris de la

canne ^ tombant sur la table, ne s'opposent point à Técoule-
nient du suc exprimé, et ne forment point d'engorgement
dans la gouttière. On lave deux fois par jour les rouleaux

et la table, pour empêcher que le jus de canne f\m s'y colle,

ne communique en s'aigrissant , sa qualité à celui qu'on
exprime.

Lits puissances qui mettent les moulins on mouvement,
sont les animaux, l'air ou l'eau. On pourrolt employer la

pompe à feu.

La canne exprimée deux fols, prend le nom de bngasse.

On la lie par gros paquets et on la porte sous des hangar
qu'on nomme cases à hagasse. On en forme quelquefois de
Jurandes piles à l'air libre. Quand elle est desséchée , ou
l'emploie à chauffer les fourneaux de la sucrerie.

VII. Du Sucre de canne hnit. — Le sucre de canne brut est

le produit du vin de canne après qu'il a été lessivé, cuit et

cristallisé. C'est un sel essentiel qu'on obtient sous une forme
concrète et solide. Il devient blanc quand on le purifie.

En général, Il faut plusieurs purifications des sels, pour
les avoir dans leur plus grande pureté et blancheur; jnais

comme ces purifications prennent du tenaps et occasionent

une diminution sur la matière , Il est essentiel de tirer le

meilleur parti de la première façon ou cristallisation du
sucre.

On donne le nom de sucre terré au sucre qu'on a retiré im
médiatement du jus de la canne ^ et qui, après avoir élé

purgé , a encore été terré, puis séché à l'étuve, opérations

qui ont pour objet de le purifier entièrement , et de le blan-

chir.

Les purgorics où l'on terre le sucre , sont composées or-

dinairement d'un corps principal de bâtiment et de deux ailes,

ayant ensemble deux cent cinquante à trois cents pieds de
longueur et quelquefois davantage. Elles sont.presque toutes

construites en pierre. Leur intérieur est divisé en comparti-

mens , nommés cabanes, par le moyen de traverses mobiles ,

placées à desdistances égales. Après quinze ou dix-huitheures

de refroidissement, le sucre qui a cristallisé dans des formes,

e§t porté dans ces cabanes. Chaque forme , dont on a soin

(i) La sucrerie est le bâtiment dans lequel se fait le travail du «ncre.

On donne aussi ce nom à toute habilalion e'tablie en cannes, pour la

distiut;uer des établlsseiuens appelés iadi^oterie , cafèterie , de.
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<le déboucher en ce moment le trou qui se trouve à son som-
met, est implantée dans des pots d'une grandeur propor-
tionnée à la sienne. Le sirop se sépare du sucre et s écoule
dans les pots; on en substitue d'autres sous les formes, et on
range celles-ci avec ordre, pour recevoir le terrage.

Du Terrage.— Son objet est d'enlever, à la faveur de l'eau,

la portion de sirop qui reste à la surface des petits cristaux de
sucre , réunis et agrégés en une masse conique , nouimée
pain. Pour cet effet , on unit bien la base du pain en tassant

un peu le sucre
, puis on verse dessus une terre argileuse

délayée dans de l'eau à consistance de bouillie. Cette terre

lait fonction d'épongé; emportée par son propre poids, l'eau

dissout le sirop, qui, devenu plus fluide , est enî-ainé vers la

partie inférieure de la forme , et décorle dans le pot sur le-

quel elle est placée. Toute terre argileuse peut être em-
ployée au terrage, pourvu qu'elle soit bien battue et bien dé-

layée.

Quand la première terre , dont on a couvert la base du
pain, est desséchée, on l'enlève et on la remplace par une
seconde, qui, devenue sèche; est remplacée à son tour par
une troisième. Celle-ci est pareillement enlevée après S'> <les-

siccation. On laisse alors le pain dans sa forme pendant vingt

jours, afin que le sirop s'écoule entièrement; apièsce temps
on retire le sucre des formes , et on l'expose au soleil pen-
dant quelques heures sur de fortes toiles bien sèches , ou sur

un plan horizontal fait en maçonnerie, appelé glacis; il est

mis dans cet état à l'étuve.

DeVEtiwe.— C'est un bâtiment adossé aux purgeries, très-

élevé , et ressemblant à peu près à une tour carrée : il est

compose en dedans de plusieurs étages , formés chacun de
quelques planches légèrement espacées entre elles , et sur

lesquelles on dispose les pains de sucre ; l'air intérieur est

échauffé par un énorme poêle , dont le foyer est en dehors,

et dont le feu est rarement bien gradué. 11 doit être mo-
déré dans le commencement. Au haut de l'étuve est une
fenêtre en forme de trappe qu'on laisse ouverte cinq à six

jours. Après ce* temps on la ferme , et on chauffe alors for-

tement : il faut environ trois semaines pour sécher le sucre ;

le feu doit être entretenu également; s'il est trop fort, le

sucre roussit , et l'étuvée est imparfaite. On nomme Yétuvée

la quantité de pains mis dans l'éluve ; elle en contient com-
munément cinq à sept cents , c'est-à-dire , vingt à trente

milliers de sucre ; car chaque pain, quand ilpest sec
,
pesé

environ quarante livres.

Du Trîa£c ci de ta Pilaison. — C'est le. jour où ïon re-



C A N ' 207

tire le sucre de l'étuve et où on le pile
,
que le proprié-

taire jouit enfin du prix de ses travaux. Les nègres sucriers

se rassemblent dans la purgeric , ils dressent une grande

table , ou bien ils étendent des cuirs de bœuf, sur lesquels le

sucre est jeté à mesure qu'on le trie. Ce triage est indique

par le raffineur, auquel chaque pain est présenté l'un après

l'autre ; on les coupe sous ses yeux avec une serpe , en deux
portions , dont on fait deux qualités, connues dans le cou;-

nierce par les noms de sucre blanc et de sucre commun ;

ce dernier doit former tout au plus un quart ou un tiers de
l'étuvée , s'il y en a davantage , le sucre a été mal fait ou
mal séché.

Comme on ne pouvoit point autrefois exporter des colonies

dessucresenpain, on étoilobligé de le piler; cette opération se

faisoit dans de grandes auges d'un bois très-dur, d où le sucre

est tiré pour être mis en barriques , où on le tasse à grands-

coups de pilon.

On cultive la canne à la Chine et dans toutes les provinces

méridionales du Tonquin et de la Cochinchine. Le sucre

candi ne s'y vend aux Européens que quatre sous !s livre.

Le peuple mange beaucoup de cannes ; et il est surpre-

nant que l'usage de son suc, qui est naisible à la santé dans
nos colonies, ne cause, à la Cochinchine , aucune maladie.

On trouve et on cultive au Tonquin deux sortes de cannes:

l'une, très-grosse et très-haute, qui a les nœuds fort éloi-

gnés, une couleur toujours verte et une grande abondance
de sucre ; l'autre plus mince

,
plus petite , et dont les nœuds

sont plus serrés. Lorsque celle-ci mûrit, elle prend uno
couleur jaune; elle contient moins d'eau que la première,
mais elle est plus chargée de sel.

Les Tonquinois multiplient la canne de boutures, qui sont

enfoncées à dix-huit pouces en terre , et plantées en échi-

quier à six pieds de distance les unes des autres. On choisit,

pour cette opération , la fin de la saison des pluies. Douze
ou quinze mois après la plantation, on coupe les cannes ; et

quand leur suc est exprimé , on le fait bouillir quelques
heures, pour faire évaporer une partie de son eau

;
puis on

le transporte au marché le plus voisin, pour le vendre en
cet état.. Ici finissent l'industrie et les profils du cultivateur

tonquinois.

Des marchands achètent ce sucre ou plutôt ce jus sucré.

Ils le font cuire de nouveau , et jettent dans les chaudières
quelques matières alcalines , telles que la cendre de Ba-
Nanfer, et de la chaux de coquillage. Ces ingrédiens occa-
sioncnt une écume cousidérable ,

que le rafiineur enlève.
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L'action des alcalis hâte là séparaiîon an sol d'avec l'cait.

Enfin , à rorce d'ébuilitions , on réduit le suc de canne en
consistance de sirop, et dès que ce sirop commence à perler,

on le décante dans un grand vaisseau de terre; on le laisse

se rafraîchir environ une heure; bientôt il se couvre d'une
petite croûte molle, de couleur jaunâtre ; alors On le vide

dans un vase conique , et quand il a pris consistance de sel,

on le terre pour le hlanchir et le '^îurifier.

On voit, par cet exposé, que la méthode des Tonquinois,
dans la culture de la canne et dans l'extraction du sucre , a
beaucoup de rapport avec celle que nous suivons dans les

Antilles.

En Egypte, cette culture est assez considérable. On y plante
la canne , appelée par les Egyptiens kassahmns ^ non-seule-
ment pour l'usage du pays , mais encore pour exporter le

sucre raffiné dans la Turquie , et quelquefois en Moscouade
{Voyez ce mot) , à Livourne et Venise. Tout ce qu'on en cul-

tive aux environs des villes, se mange en vert; les marchés en
sont remplis depuis novembre jusqu'en mars ; on y en trouve
même pendant toute l'année. Les pauvres g(ms font un usage
général du sirop, dans lequel ils trempent leur pain, comme
l<'s gens riches trempent le leur dans le miel. Dans la Haute-
Egypte , les habilans coupent les cannes par morceaux de
trois pouces de longueur , et après les avoir fendus , ils les

font macérer dans Icau, ce qui leur procure une boisson

agréable.

Les plantations des cannes se renouvellent tous les ans dans
cette contrée. Elles exigent des levées et des fossés. Le sol qui

leur est le plus propre est h. peu près noir , et formé
par les dépôts du Nil. On plante les cannes à la mi-mars

,

après trois labours, teurs sommités choisies, sont étendues

dans des rigoles faites avec la charrue
, peu profondes et peu

distantes les unes des autres. Chaque nœud pousse sa tige ,

qui s'élève , dans le Stiidy , de neuf à dix pieds , tandis qu'aux

environs du Caire ^ à peine les cannes parviennent-elles à six

pieds. Dans le Sauly , où s'en fait la plus grande culture , on
les récolte ordinairement à la fin de février.

A Batavia , il y a deux espèces de cannes à sucre : l'une rouge

ouviolelle, qui préfère les terres vieilles et un peu sèches; 1 au-

tre vcrle, plus grosse
,
plus touffue , et qui se plaît dans les ter-t -

rains neufs et humides.

Dans ce pays, dit l'auteur d'un mémoire insér^ p'^ar ex-

trait dans la Feuille du cidii^ateur, tome 7 , un propriétaire

riche divise en général ses plantations en trois cents arpens;

sur chaque division il fait construire des bàtimens solides,

il loue ensuite chacune de ces divisions à des Chinois qui les
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habitent sous le litre de /éTTTî/m, et les sous-affcnnent à des
personnes libres

,
par parties de cinquante arpens , sous la

contulion de les planler en cannes à sucre , et sous la rede-
vance de tant par chaque pécule (i) de sucre de produit.

Le principal termier fait ensuite venir, pour la récolle,

des ouvriers des villages qui avoisinent sa ferme. Aux uns
il confie la coupe dos cannes et leur transport au moulin ;

les autres sont chargés de faire bouillir le jus qui en pro-
vient; les troisièmes le couvrent d'argile pour le purifier, etc.

Cesdifférens ouvriers sont payés à tant par pécule. Chaque
fermier ne fait que les dépenses indispensables. La récolte

finie , les ouvriers qui y ont été employés , sen retournent

chez eux pour sept mois, et il ne reste sur le terrain que
les sous-fermiers ou planteurs

,
qui le préparent pour la

récolte prochaine. L'ouvrage ainsi divisé , est nilcux fait et

à meilleur marché. Le sucre terré n'est vendu que douze
francs k pécule , un peu plus de sept liards la livre. Le prix

commun d'une journée est de 18 à 20 sous.

Il n'y a aucune distillation sur les plantations à sucre ; les

écumes et les mélasses sont vendues au marché , où un dis-

tillateur peut acheter le produit de cent plantations ou
de trente mille arpens. Le rum vaut à Batavia 4- sous le

gallon. (2).

Tandis qu'aux Antilles la houe est presque le seul usten-

sile connu pour cultiver la canne à sucre , on se sert à Ba-
tavia , avec un grand succès , dune charrue légère , traînée

par un seul buffle , après laquelle on faii passer un cylindre.

Une personne, avec deux paniers suspendus à chacun des
bouts d un bâton porté sur 1 épaule d'une autre personne,
fait tomber alternativement de chaque panier un plançon
de canne dans des trous faits exprès , et à la même distance

que se trouvent les deux paniers : la même personne pousse
avec son pied de la terre pour couvrir le plant. »

C'est Cossigny qui , le premier , a multiplié sur sa terre , à
l'Ile-de-France , la canne fie Batavia , dont il avoit reçu dès
plants en 1782. Il en a fait passer dans nos îles de l'Amé-
rique , notamment à la (Guadeloupe. Mariin , botaniste à
Cayenne, a propagé aussi, dans cette dernière colonie , la

canne rouge et verte de Batavia. La rouge ou violette , selon
Moreau de Saint -Méry ( i.*"" vol. des Mémoires de /a Société

d'agricult. de Paris) , donne un sixième de sucre de plus , et

mûrit trois mois plus tôt que celle de Saint-Domingue ; mais
le sucre en est médiocre , et garde une teinte violette. Le cou-

(i) l.a pécule pè.-p ce;it trente-trois livres et demie

(2) Le galion contient quatre pintes d*' Paris.

y. i4
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traire est affirmé par d'autres

, qui prétendent que le sucre de
la même canne n'a point cette teinte foncée, quand il est

bien fabriqué et la canne bien cultivée.

Une espèce particulière de canne à sucre , très-belle et plus

hâtive que la nôtre , a été trouvée à Otahiti (i) , où elle croît

spontanément. Y est-elle indigène , ou y a-t-elle été apportée

du continent ou des îles de l'Amérique ? c'est ce qu'on ignore.

Les Anglais l'ont transportée à Antigoa, une des petites An-
tilles. Elle s'y est naturalisée avec un grand succès. De ce pays ,

elle a été envoyée , par ordre du gouvernement britannique,

dans d'autres colonies anglaises , notamment à la Jamaïque.
Cette espère , dit-on , réussit dans des terres médiocres , et

prospère dans des tempscontraires à la canne de nosîles; elle est

mûre souvent à neufmois, toujours à un an. Outre sa précocité,

on vante encore beaucoup sa bonne constitution et ses pro-

duits. S il faut en croire Lachenaie , elle a des fibres plus li-

gneuses que la canne des Antilles, elle pèse davantage,

donne un cinquième de vin de canne de plus , et, à quantité

de jus égale , fournit un sixième de sucre de plus , de manière

que son produit est au produit de l'autre, comme 4-0 est a 3o ,

et un peu plus. Son grand avantage , selon le même natura-

liste , est de donner quatre récoltes
,
quand la canne des An-

tilles n'en donne que trois : mais elle épuise plus la terre. Elle

a moins de parties extractives , moins de fécule et moins de
principe colorant , et son gluten , qui n'est qu'en petite pro-
portion , rend le sucre pbis facile à faire et plus beau. De sa

cristallisation plus régulière résultent de grands vides entre les

cristaux , d'où il a une légèreté spécifique plus grande. Ainsi,

il porte plus d'encombrement, et donne, par conséquent,

plus d<* fret. Les procédés pour l'extraire sont les mêmes que
ceux déjà connus.

La canne d'Olaliifi n'existe encore que dans une de nos co-

lonies, la Guadeloupe (2) , et se trouve pourtant dans toutes

les îles anglaises , et même à la Trinité, île ci-devant espa-

gnole , où un Français l'a introduite. Elle a été cultivée à la

Martiiiique : si l'éloge qu'on en fait est mérité et appuyé par

des expériences suivies, son introduction, en ce moment,
dans l île de STint-Domingue , seroit un bienfait pour cette

colonie. On peut en dire autant de la canne de Batavia.

La canne à snrre , pour végéter convenablement et d'une

maniè'-e qui soit profitable à celui qui la cultive, exige «n cer-

tain ordre de saisons , et un état de Tair tellement modifié

,

(1^ l'e située nu milieu de la mer du Sud.

(2) Il est possible qu'on aitnégligé de l'y cultiver pendant la révo-

lution.
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qu'elle puisse éprouver alternativement la chaleur et rhunii^

dite dont elle a besoin aux diverses époques de sa croissance.

Une sécheresse trop long-temps prolongée l'épuisé ou s"op^

pose à son développement. J'ai vu souvent des cannes de huit

à dix mois auxquelles on n'en auroit pas donné cinq , tant

l'ardeur du soleil les avoit desséchées et tenues rabougries.

L'excès d humidité lui est également contraire ; il détruit

sa texture, et nuit à l'élaboration et concentration de ses sucs.

Quelques intervalles de pluie entre de plus grands inter-

valles de chaleur , voilà ce qui rend cette plante vigou-
reuse , et en même temps reuiplie de sucre. Quelquefois de
fortes pluies , qui succèdent à une longue sécheresse , drsii-

crent, pour ainsi dire, les cannes ; la sève , trouvant les vais-

seaux oblitérés , ne peut plus les enfiler. Dans un terrain ar-

gileux et plat , les grandes pluies ^ dont l'eau séjourne , noyent
les racines et les pourissent.

La canne redoute les vents , le feu , la rouille , et plusieurs

sortes d'animaux.

Les vents violens qui régnent à Cert-îûnes époques de Tan-
née , et particulièrement vers novembre et (iécembre , ren-
versent aux Antilles beaucoup de cannes. Abattues et posant
sur un sol humide , elles pourissent ou sont la proie des rats.

La rouille est une maladie qui attaque les feuilles des can-
nes , comme celles de beaucoup d'autres plantes ; elles y sont
plus sujettes dans les terres grasses et humides , et dans les

années pluvieuses. On peut prévenir une partie de ses effets

en préparant la terre convenablement , en la divisant , en y
mêlant du sable , des cendres ou du fumier non consommé ,

et surtout en procurant de l'écoulement aux eaux.

Les pucerons ralentissent la végétation de la canne, en dé-
vorant les feuilles; mais aux Antilles, ils tiennent rarement
contre les vents impétueux de la fin de l'année.

Il se forme, dans l'intérieur des cannes , des vers qui dimi--

nuent l'abondance du sucre , et en altèrent la qualité. Celles
qui ont été plantées en octobre et novembre, lorsqu'elles

contiennent de ces vers , se gangrènent après la chute de la

flèche. Suivant M. de Caseaux, le préservatif seroit de planter
en mai et juin. Mais un ver particulier, appelé le ver bnîlant

,

ennemi des cannes plantées à cette dernière époque , exige

aussi la vigilance du colon. C est surtout quand le mois d'août

est sec et coupé par de petits grains de pluie
,
que ce ver pa-

roît. On peut prévenir ou diminuer le dégât qu'il fait , en sau-

poudrant d'un peu de chaux vive ou la plante ou la terre dont
on la chausse , soit au premier , soit au second sarclage.

Les rats aiment beaucoup la canne. Quelquefois ils se mul-
tiplient tellement au nùliçu desestguffes ppiobreuses, qu'ils



C A N
portent un grand préjudice au colon. Une canne parvenue à

sa maturité , et rongée par le Las , est une canne perdue. Il

n'y a qu'un seul moyen de détruire ces animaux, et il ne peut

être mis en usage qu'après deux, trois ou quatre récoltes,

c'est-à-dire , lorsqu'on se propose de replanter. Alors on
brûle les pailles de la pièce de cannes que 1 on coupe ; mais,

avant d"y mettre la serpe , il faut prendre quelques mesures
d'avuncc. On doit avoir attention d' entamer la pièce par les

quatre coins ou angles , et avancer en proportion égale jus-

qu'au miiifu, où on laisse un bouquet assez considérable

pour servir de retraite et de nourriture aux rats. On met en-

suite le feu aux quatre coins et autour de la pièce dans un
temps calme : de cette manière, ils sont surpris et brûlés.

De tous les ennemis de la canne à sucre , il n'en est point

qui, dans certains temps , se soient montrés plus redoutables

que les fourmis. Elles ont été, il y a une trentaine d'années,

un fléau terrible pour la Martinique : ni les vents , ni les

pluies ne pouvoient arrêter leurs ravages. Ces insectes ne
s'attacboient pas au tronc de la canne , mais ils creusoient

sous la souche comme pour sy loger ; ils dépouilloient ses

prin.ipales racines de la terre qui les environne ; la plante

se desséchoit, et cédoit, si on vouloil l'arracher, à des

efforts peu considérables. On ne sauroit se faire une
idée du nombre incalculable et prodigieux de fourmis qui

cotivroient alors le sol de la Martinique. Quatre ans après

leur introduction, on n'auroit pas trouvé dans cette île un
pied carré de superficie sur lequel on n'en eût compté phxs de

cent, indépen«lamment de celles qui travailloient sous teiTe.

Elles se porloient partout, et traversoient même les ruis-

seaux et les petites rivières sur des ponts volans de fourmis

mortes On a tenté alors inutilement tous les moyens possibles

pour les détruire. Les pièces de cannes fourmillées étoient

brûlées après la récolte , et labourées en tous sens; mais ces

insectes , plus forts que les cultivateurs, mettoienl en défaut

toute leur industrie. On promit une somme de deux millions

à celui tpii réussiroit à en purger la colonie , et personne, ni

en Amérique , ni en Europe , ne mérita cette récompense.

Enfin, toutes les plantations de la Martinique étoient

menacées d une ruine totale , si la nature ne fût venue au

secours de Ihomme. Heureusement un ouragan fit dispa-

roîlre enlièremenl et tout à coup ces fourmis, on ne sait

comment.
Les protluils de la canne. sont immenses et d'une grande

richesse. Sa culture a pour objet principal l'extraction du

sucre, qui est plus abondant dans cette plante que dans toute

autre.
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Intlépendainment <1u sucre , les cannes fournissent à peu
près un douzième de sirop.

On dislingue les gros sirops, les sirops fins, les sirops bâ-
tards et les sirops amers
Le gros sirop est celui qui sort immédiatement du sucre de

cannes avant le lerrage. Celui qui sécofile après le terrage se

nomme sirop^n. On .^ppe\\t sirops ùdfaiJs ceux qui proviennent
des siroj)s mêmes, c est-à-dire, du surre qu'on a lire des

sirops, après qu'on l'a couvert de terre. Enfin, les sirops amers

sont ceux qui résultent de la cuite et purificalion des gros si-

rops ; ils sont vendus ou portés à la rummcrie, pour y fer-

menter et être distillés comme les mélasses. On cuit les au-

tres sirops pour en faire dufsurre. Celui qu'on obtient des si-

rops bâtards porte le nom de vergtoise.

On retire du sucre , ou plutôt des sirops amers et des mé-
lasses, une espèce d'eau-de-vie appelée mm chez les Anglai.';,

et to/£a dans nos colonies. Celte liqueur est très-recherclice

et très-répiindue dan3 le connnerce. Lesbàtimens particuliers

destinés à sa distillation se nomment rummen'es ou guildiccs.

On étend les sirops dans l'eau, en telle proportion, qu'ils

portent onze à douze degrés à l'aréomètre. Dans cet état, ils

prennent le nom de râpes. Quand ils ont fermenté , on les

met dans un alambic pour être distillés. Le produit qu'on
en obtient est du rum et du tafia , suivant la qualité du sirop

et les circonstances qui ont accompagné la fermentation et la

distillation des râpes.

On peut encore obtenir vme autre sorte d"eau-de-vie
avec le suc même de la canne , ou en composer un vin très-

agréable.

Le propriétaire d'une sucrerie trouve dans la canne beau-
coup de ressources, pour la facile exploitation de son bien.

Elle donne à la fois le plant qui sert à la multiplfer , la paille

ou le fumier qui fertilise la terre où elle croit, et du chauf-

fage pour les fourneaux de la sucrerie et pour 1 éluve. Avec ses

sommités desséchées , on couvre les cases des- nègres , et

quelquefois celle du maître. Quand les têtes à cannes sont
vertes , on les donne aux mulets et aux bœufs, qui en sont
très-friands. On les nourrit aussi pendant la roulaison (i) ,

avec de la bagasse hachée que l'on trempe dans les écumes
retirées des chaudières, ou dans du mauvais sirop. Quoique
ces animaux soient alors surchargés de travail , ils engraissent
pourtant à vue d œil, tant cette nourriture est saine et subs-
tantielle.

(i) On donne le nom de roulaison à l'enseinblr' de tous les travaux
qu'exigent tant la rccolte et l'expression de la canne que la fabrica-
tion du sucre. Ces travaux se font tous en même temps.
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On a souvent calculé quel pouvoit être le produit net en

argent d'un établisseuient planté en cannes , auquel il ne
manque ni bras ,

ni ustensiles, ni bâtimens. Suivant Raynal,
sur une sucrerie ainsi établie et placer^ dans un bon sol, deux
hommes peuvent exploiter un carré de cannes, c est-à-dire ,

environ trois arpens. « Ce carré, dit il , doit donner com-
« muneinent soixante quintaux de sucre brut. Le prix moyen
« du quintal , rendu en Europe , sera de vingt livres tournois,

« déduction de tous frais. Yoila donc un revenu de 600 liv.

<f pour le îravail de chaque homme : cent vingt livres aux-
« quelles on joindra le prix des sirops et des tafias, suffiront

« aux dépenses d'exploitation. Le produit net d'un arpent et

« demi sera donc de 480 livres. On trouveroit difficilement

« une culture plus avantageuse. »

Le calcul de Raynal approche beaucoup de la vérité. Une
habitation établie en sucrerie et dans un bon fonds, doit pro-

duire, année commune, »le huit à dix pour cent. Ainsi, celle,

par exemple , qui, avec tousses accessoires, est estimée i5 à
1,600,000 liv., argent des colonie's , donnera à ses pro-
priétaires 5o.ooo écus de rente

,
qui représentent 100,000 liv.

tournois. Les habitations dont le sol est médiocre rendent
beaucoup moins, (b.)

CAN NE BAMBOCHE. C'est le Bambou, (b.)

CANNE CONGO. Le Balisier porte ce nom dans nos
colonies d'Amérique, (b.)

CANNE DLNO E. C'est le Balisier. F. ce mot. (b.)

CANiNE ÉPINEUSE. Espèce de Rotang, (b.)

CANNE A MAIN. C'est la tige d'un Rotang, (b.)

CANNE MARONE DES ANTILLES. C'est le

GoUET VÉNÉNEUX, Anim segiùnum , Linn. (B.)

CANNE MARONE JDE B(Jl]RBON. Bory Smnt-
Vincent nous a appris que c'est le Scirpe a feuilles d'iris.

(B.)

C VNNE. MARONE DE CAYENNE. Synonyme de
Canne de rivière, (b.)

CANNE DE RIVIÈRE. C'est, à la Guadeloupe , I'Al-

"PINIE occidentale de Swariz, qui y passe pour un des plus,

puissans antisyphilitiques, (p..)

CANNE ROSEAU. Le Roseau cultivé porte ce nom.
(B.)

CANNE ROYALE.Variété panachée du Grand Roseau,
^rundo donax ^ Linn. (b.)

CANNE A TA BAGO. Nom vulgaire du Palmier, appelé
Bactris par Jacquin. (b.)
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CANNEBERG. C'est un fies noms de I'Airelle des

MARAIS, VacciniuTrt oxycoccos^ Linn. (B.)

CANNEIRA. Nom portugais du Roseau cultivé, Anindo

donax, Linn. C'est le canna des Espagnols, des Languedo-

ciens , des Provençaux et des Italiens, (ln.)

CANNELLE, C/nnamomum. Seconde écorce d'une espèce

de laurier connu sous le nom de CA^^'ELLIER, ou Laurier

CAMNELLIER. F. CCS motS. (D.)

CANNELLE BLANCHE. C'est l'écorce du Drymis
AROMATIQUE, OU Drymis po>ctué. C'cst aussi celle du

WiXTERiA?; CA^'NELLE. V. ccs mots. (u.)

CANNELLE DELA CHINE. C'est, selon Bomare,
une espèce de cannelle^ qui croît sur les montagnes de la

Chine. Elle est plus épaisse , et moins odoriférante que celle

de Ceylan , et dune couleur grise, (d.)

CANNELLE (ilROFLÉE. On a cru pendant long

temps que c'étoil Técorce du Rayensara de Madagascar,

Jgalophyllum; aujourd'hui il est certain qu'elle provient

d'une espèce de myrlhe {fliyrius caryophyl/ata) , nommée
aussi hais de crabe et capeht. (b.)

CANNELLE MATTE. Nom donné à l'écorce des vieux

troncs de cannellier; cette écorce est rejetée comme très-

inférieure à la cannelle. V. Caxella matta. (b.)

CANNELLE POIVRÉE. C est l'écorce du Drymis
aromatique (b.)

CANNELLE SAUVAGE. Nom que porte aux Indes oc-

cidentales un véritable cannellier, dont Técorce pourroit,

dit-on , acquérir la bonté de celle du Ceylan, si cet arbre y
étoit cultivé, (d.)

CANNELLIER, LAURIER CANNELLIER, vulgai-

rement le Canisellier DE Ceylan, iaHn/.sa«Hrtmo77î7/m, Linn.

C'est le nom d'un arbre aromatique, appartenant au genre
Laurier (F. ce mot.), qui croît naturellement dans l'île de
Ceylan, et dont la seconde écorce, si recherchée pour la

médecine , et pour la préparation de divers mets
,
porte , dans

le commerce , le nom de cannelle.

Cet arbre très-rameux, a un port élégant et s'élève à dix-

huit ou vingt pieds
; quelquefois son tronc acquiert jusqu'à

un pied et demi de diamètre. L'écorce extérieure qui le re-

couvre, ainsi que celle des branches, est d abord verte; elle

rougit avec le temps , et devient ensuite d'un brun grisâtre.

Ses feuilles sont ovales-oblongues, presque opposées, et assez

semblables à celles du laurier commun ; elles en diffèrent par
leur odeur et leur saveur de cannelle, qui est très- agréable.

Leur surface supérieure est verte et luisante ; l'inférieure est
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blanchâtre et terne : on y remarque trois (et quelquefois cinq)
nervures longiludinales, qui parlent en divergeant delà base
de chaque feuille, et disparoissent un peu avant d avoir atteint

son sommet.
Le rawiel/ier ])orte des Heurs dioïques, disposées en bou-

quets à 1 extrémité des rameaux. Les mâles et ks femelles ont
mi seniblable calice , découpé en six parties, et qui leur tient

lieu de corolle; on compte dans les mâlesncuf élamines. Ces
Heurs sont petites, nombreuses

,
jaunâtres intérieurement,

blanchâtres et un peu veloutées en dehors. Le fruit qui leur

succède est une drupe ovale , longue de quatre à cinq lignes,

et d un brun bleuâtre dans sa maturité; il contient une pulpe
verte et onctueuse, qui recouvre un noyau dans lequel

on trouve une amande de couleur purpurine. Le (iinnellicr

fleurit en février ou en mars, et conserve sa verdure toute

I année.

11 y a aux Indes , selon Leblond , dix espèces de rannelliers,

dont quatre seulement fournissent la cannelle du commerce.
II est défendu dVxploiter les autres, parcequel>r6/2/it/7f qu'on

en retire est mauv,..ise. Celan empêche pas que la bonne n'en

soit quelquefois falsifiée. Il faut être oonnoisseur pour se

garantir de celle fraude.

On cultive, depuis quelques années, le cannel/iera l'Ile-de-

France, à Qavenne, et dans les Antilles. C est , dit Aublet,

aux soins de J\I. le comm;.ndeur de Godheu, et aux ordres de

M. son frèrf , directeur de la compagnie des Indes, et com-
mandant général de nos établissemens dans cette partie ,

quon doit h's arbres de la vraie rMnnelle. Ces messieurs em-
ployèrent une sonuiu' con.sidérable pour cet objet , et M. Por-

che, connnandant àMahé , chargé de cette mission, procura,

par Carical, plusieurs baies de rajinellier ^ tirées de Ceylan
même. Ui?e partie de ces baies fut cultivée dans le jardin de

Pondichéry, par M. Bordier , médecin. Les autres furent

mises dans une caisse confiée à M. de la Loude, capitaine de

vaisseau, qui me la remit à Tile-de-France (c'est toujours

Aublet qui parle). Cette caisse contenoit cinq baies de can-

?tellier donl le germe sortoit hors de terre. Je fis transporter

ces jeunes plantes au jardin du Réduit^ et c'est par les soins

que jeu pris ,
quelles lieurirent , donnèrent des baies en

abondance , cinq années après.

De 1 Ile-de-France on a transporté le cannellier aux Indes

Occidentales. Cetarbreintéressantest cultivé à Govenne avec

le plus grand succès, et l'espèce de cannelle qu'il donne est

une des meilleures. On la distingue aisément de la Cannelle
BLANCBE ( l\ ce mot), qui croît dans plusieurs contrées de

rAmérique , dont la couleur c&l d'un blanc mat , et dont 1 o-
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dour et la saveur tiennent du giroHe et du gingembre. On ne
la coiifoudra pas non plus avec la cannelle ^iroHée ou hais de

crave
^ qu on trouve au Parât et dans quelques parties de la

Guyane.

Dans l'Inde, la récolte de la cannelle st fait deux fois par
an; la grande récolte a lieu d'avril en aOi\t, pendrmt la «nous
sou pluvieuse; et la petite, de novembre en janvier ou fé-

vrier, <lans la mousson sèche : voici la manière dont elle

s'exécute.

On choisit les arbres; on coupe les branches de trois ans;
on emporte l'écorce extérieure, en la ràcianl avec un;i ser-

pelle dont la courbure, la pointe et le dos sont Iranchans ;

on fend avec 1 s pointe, la deuxième écorce d'un bout à 1 autre

de la branche, et avec le dos du même outil on la détache
peu à peu: on ramasse toutes les écorces; les plus petites sont
mises duis les plus grandes; elles sont exposées au soleil, où
elles se roulent d'elles-mêmes de plus en plus, en séchant.

Après la récolte de la cannelle, l'arbre reste nu pendant
deux ou trois ans. Au bout de ce temps, il se trouve revêtu

dune écorce nouvelle qu'on peut alors enlever.

L'âge tk's arbres, leur exposition, leur culture, les diverses

parties de l'arbre dont on relire la cannelle^ en font distin-

guer trois sortes, X^fine, \a moyenne, tl là grossière. La fine

est menue, un peu plimle, de 1 épaisseur d'une carte à
jo!i(M-, d'une couleur tirant sur le jaune tant soit peu rem-
bruni, d un goût doux et agréable, mais pas plus fort ni plus

pi([uant que ce qu'on en peut éprouver sur 1 x langue sans
cuisson, ne laissant après l'épreuve aucun arrièrt-go'U désa-

gréable. Plus la ra«n»//e s'éloigne de ces qualités,. moins elle

est estimée; ainsi, lorsqu'elle est dure ou très-cassante, de
rép.;îisseur d'un écu ou plus épaisse, brune ou noirâtre,

chaude ou très-piquante, elle est de moyenne qualité ; enfia,

si elle laisse dans la bouche un goût aslcingent ou mucilagi-
neux, elle est grossière.

On ne trie point la cannelle à Cayenue comme dans l'Inde;

elle est y recueillie sans choix pendant toute 1 année. Cepen-
dant l écorce d un arbre dépouillé à la fin de lété, sera moins
chargée de p.-.rties aromatiques, qu'à l'époque de la (l'oraison

ou dans le temps de la sève. Dans ce pays , le cannellîer (leurit

régulièrement deux fois par an ; sa végétation y est rapide.

Au lieu de trois ans nécessaires, dans l'Inde, aux jeunes
pousses pour qu elles arrivent à leur maturité, deux ans suf-

firoient peiit-étre à Cayeune.

M. Poivre
,
qui a été en Gochinr.hine , nous apprend qu'il

s'y trouve, quoiqu'en petite quantité, une cartrae/^ supérieure
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à celle de Ceyian, et que les Chinois payent trois ou quatre
fois plus cher. Loureiro ( Flor. cochinr.h. ) en parlant de ce
cannellier, ne lui donne pas autant de prix.

Les ranncUicrs qui croissent dans les vallées ou dans un
sahle léger, peuvent être écorcésplus tôt que ceux qui sont

plantés dans les lieux humides ou ombragés. Ces derniers

<!onnent moins promptement \dt. cannelle^ ou en donnent une
moins parfaite, moins aromatique, et qui contient moins
d huile essentielle.

L'écorce de la racine de cet arbre a une odeur de cam-
phre , qui est plus sensible lorsque le cannellier a crû à Tabri

«faulres arbres, ou dans un sol marécageux; car lorsqu'il

végète d:ins un terrain sablonneux et découvert, Tinduence
du soleil rend alors le camphre si volatil, que se mê-
lant facilement avec les sucs de l'arbre , et se répandant
entre ses branches et dans les feuilles, il ne se laisse plus

distinguer.

Quand la cannelle est sèche, on la dépose dans les maga-
.lins, où elle continue à sécher, en paquets d environ trente

livres, qu'on couvre avec des nattes. Avant de la charger sur

les navires, on la trie; on la coupe en morceaux de trois à
quatre pieds de longueur; on en fait des balles d'environ quatre-

vingt-cinq livres qui ne complentquepour quatre-vinglsllvres,

à cause du déchet qu'elles éprouvent dans la traversée. Cha-
que balle est liée avec des cordes , et couverte d'une étoffe

de laine mise en double, et cousue très-étroilement
,
pour

préserver la cannelle de moisissure. En cet étal , les balles sont

mises à bord dans le Heu le plus sec. On jette du poivre en
quantité sur chaque lit de bulles, pour remplir les vides; par
sa qualité cUaude et sèche, il attire I humidité qui reste dans
la cannelle^ et lui donne plus d'énergie.

Au défaut de poivre et d'étoffes de laine, on pourroit, à
Cayenne, dit Leblond, faire usage de caisses garnies de pa-

pier gris en dedans, et dont les joints en dehors le seroient

<le bandes de toiles collées. On les rempliroit de cannelle^ en
interposant entre les couches, des feuilles du cannellier séc\\é(i&

et grossièrement pliées : les caisses bien "fermées par un cou-

vercle cloué, seroient emballées comme à l'ordinaire.

Le cannellier vient partout
,
plus ou moins bien, même de

bouture; il est propre aux avenues, peut être planté dans les

terrains inutiles, s ils sont un peu humides, et n'exige que
quelques soins. On doit planter ces arbres à deux ou trois pieds

les uns des autres; ils se servent ainsi mutuellement d'om-
brage. Au bout de deux ou trois ans, ils n'ont poussé qu'une
ou deux tiges longues de huit à dix pieds, dont on obtient

aisément l'écorce : c'est la, meilleure cannelle. On les coupe-



C \ N 219

à environ deux pieds de terre ; ils fournissent Lienlôt des re-

jelons, qu'on peut également couper quand ils sont parvenus

à une croissance convenable. Les troncs acquièrent , par

ce procédé
,

peu à peu la forme d'un saule élclé. 11 faut

éclaircir les r;on«g//im' à mesure qu'ils grandissent.

Cet arbre, dit Lcblond, est si vivace , surtout dans les

bonnes terres un peu humides, que si on en coupe le tronc

presque rez terre, il pousse beaucoup de rejetons qui sont

bons à prendre au bout d'un an environ; l'écorce en est plus

abreuvée de sève, laranne/le de meilleure qualité. Le cannellier

qu'on laisse croître isolé et à plein vent, pousse, comme tout

autre arbre, desJbranches qui se ramifient de proche en proche

et dans tous les sens; Técorce en est épaisse, coriace, blan^

châtre, el difficile à exploiter : cesl la cunnelleldi moins estimée

de toutes.

Toutes les parties du cannellier sont utiles ; son écorce ,

sa racine, son tronc, ses branches, ses feuilles, ses fleurs

et ses fruits ; on en retire des eaux distillées, des sels volatils,

du camphre, du suif ou de la cire, des huiles précieuses;

on en compose des sirops , des liqueurs, des essences odo-

riférantes; en un mot , le ^an/ze///Vr peut être regardé, à tous

ces égards, comme un des arbres les plus précieux que l'on

connoisse. (D.)

CANNON-POUKA. On désigne une Ephémerit^e sous

ce nom ( tradesrautia ciistata ). (b.)

CANNUCCIA et CANiiLLA.Noms vulgaires italiens,

du Roseau a balais ( Amndo phragmiles). (ln.)

CANO-CANO. Nom malais de la Canche arundinacée.
(B.)

CANOIRA DE CRETA et CHIRIVIA DE CANDIE.
Noms portugais de l'alhamante de Crête, {^AthamaïUa

çrciensis , Linn. ) (ln.)

CANOKERSxVIA,Dioseoride. Semble être la pariétaire.

(LN.)

CANONNIER. V. Bombardier, (s.)

CANOPE. C««o/>zi5. Genre d'insectes de l'ordre des hémip-

tères, section des héléroplères , famille des géocorises ou
punaises terrestres, et très-voisin du genre des scutellères.

D'après les caractères que lui assigne Fabricius, il en dif-

fércroitpar ses antennes, n'ayant que trois articles, au lie»

de cinq qu'offrent celles des scutellères. 11 n'en mentionne
qu'une seule espèce {obtectus). Elle se trouve dans rAmérique
méridionale. Son, corps est très-noir , luisant, un peu com-
primé

,
presque rond , et a la forme de la coccinelle à deux

points. Satête est petite, à peine saillantehorsde l'échancrure

du corselcl, avcclesyeu.Krougeâtres. llparoît que les canopcs
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ont une grande affinité' avec les létyres, scarabœdides^globusi
cribarius , etc. de Fabricius. (l.)

CANOPE, Canopus. Genre de Coquille établi par Dë-
nys de Monlfort. Ses caractères sont: coquille libre, univalve,
cloisonnée, droite, à sounnet arqué, et base globulaire; ou-
verture inconnue; siphon inconnu; cloisons unies.

L'espèce qui sert de type à ce genre vient des mers de
rinde, et n'a pas plus d une ligne et demie de longueur,
Son test est transparent; elle ressemble à une fève ou a une
poire aplatie.

Quelques coquilles de l'Adriatique, figurées par Soldani,
semblent devoir être rapportées à ce genre, (b)
CANOP1K.ON Dioscoride.C est une espèce d'euphorbe,

peut-être le réveil-matin {Evph. helioscopia , Linn. ). (l^S.)

CANOKI. Nom lalin d unefamille de l'ordre des oiseaux
Sylvains. F. Chanteurs, (v.)

' CANOT ou CAÎSOUT. Le -Cerisier mahaleb porte
ce nom dans quelques lieux. (B.)

CANOT(AU CANOT). Nom que lesCanadiens donnent
à un Chat-huant. (v.)

CANOTA. L'un des noms vulgaires espagnols, du panis
cultivé ( Pan/riini i/alirum, Linn.)(l,N.)

CANOTS DES SAUVAGES ou IMROGUES. Ce sont
les barques, les chaloupes des nations barbares, qui n'ont
point encore appris à construire des vaisseaux de haut bord.
11 leur faul peut-être plus d'intrépidité pour s'ab.indonuer
sur de frêles cinbaixations aux vagues et aux tempêtes

,

qu'aux Européens , parce que les baliincns de ceux-ci son^
moins sujets à faire naufrage.

lULrobur et ars triplex

Cirrà pectiis eial, qui fragilem truci

Coinmiâit pelago ralem
Piimus.

Ilon.^T. Oi/. III, /. I.

Les canots des sama^s sont faits ordinairement d'une seule

pièce. C'est un tronc^'arbre aminci aux deux bouts et creusé

dans son milieu avec des haches de pierre, ou par le feu.

Trois ou quatre hommes se tiennent dedans et rament avec

des pagaies, ou branches d'arbre aplaties en palettes. La
plupart de ces pirogues sont légères et servent pour traver-

ser des fleuves. Lorsqu'il se rencontre une cataracte , une
chute d'eau, l'Indien tire son canot à terre, le charge sur

son dos, le porte au-delà de la cataracte, et le remet à (lot

pour suivre son chemin. Quelquefois les canots sont formés

d écorces d'arbres jointes ensemble, ou de planches grossie-
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rement réunies. Comme tonles ces pirogues ne sont jamais

lestées ni assez creuses, elles chavirent très-souvent, mais
les sauvages ne s'en inquiètent pas beaucoup; ils nagent
comme des poissons , retournent flegmatiquement leur

barque , et continuent leur voyage sans s'émouvoir. Ils ont
la précaution d'attacher, au fond de leur barque, les objets

qui pourroient se perdre lorsque leur pirogue fait capot. Les
insulaires de la mer du Sud construisent des pirogues très-

étroites, légères et peu profondes, avec un bâton qui sert

de mât, et une voile triangulaire faite d'écorces d'arbre en-
trelacées, ou de nattes de jonc. En outre , il y a un banc de
rameurs qui se servent de la pagaie ou palette avec beau-
coup de dextérité. Ces sauvages fendent Tonde sur leur fra-

gile pirogue avec une extrême rapidité. En peu de jours ils

parcourent de très-grandes étendues : mais, ne pouvant pas
se diriger par la boussole

,
qu ils ne connoissent pas , ils sont

contraints de côtoyer les rivages. Rien n'est plus fréquent
que ce cabotage dans les Archipels des îles Moluques, des
Maldives , des Philippines , et entre les îles de la Médi-
terranée.

Les canots des Groënlandais sont très-singuliers; ils sont'

formés dune carcasse intérieure de baguettes de bois;

celles-ci sont couvertes de peaux de chiens marins et de
phoques, bien cousues et graissées, de manière que l'eau ne
pénètre point autravers. Ces canots ressemblent à degrosses
outres de cuir, pointues aux deux extrémités, et ouvertes

dans leur milieu d'un large trou dans lequel se place le

Groënlandais, une rame légère à la main. Dans son canot,

il vogue avec une étonnante légèreté sur les ondes, sans

crainte d'en être jamais submergé. C'est dans cette petite

pirogue qu'il s'avance avec intrépidité vers l'énorme baleine,

pour la harponner, la percer de sa lance, et dépecer son lard

en lambeaux. Il sait éviter avec adresse la furie de ce vaste

animal, et s'échapper entre les glaces, qui menacent d'é-

craser son frêle bâtiment.

Les Nègres de (iuinée constraisent aussi des canots avec
les troncs des arbres, et y mettent des voiles de nattes de
jonc; mais ces pirogues ne sont pas aussi légères que celles

des Malais. Ceu.x-ci en construisent pour exercer leurs pi-

rateries et leurs violences sur tous les rivages des îndcs.

Leurs bâtlmens , appelés /jro55, sont si légers, et exécutent

si facilement tous leurs mouvemens, qu'on a beaucoup de
peine à les atteindre. On montre dans les cabinets d'histoire

naturelle ', des modèles de canots de différens peuples
, pour

constater l'état ae leur industrie sociale. Beaucoup de ces

pirogues sont peinîçs et sculptées avec un grand soin, mais
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sans goût. Ces premiers essais de l'habileté humaine inté-

ressent, lorsqu'on h's compare à nos grands vaisseaux de

guerre, et nous monlrent les nuances diverses par lesquelles

passe Tesprit en se perfectionnant. Le sauvage américain

fait des canots moins parfaits que ceux des Nègres ; et ceux-

ci construisent les leurs moins habilement que les Malais et

les autres peuples maritimes des Indes. Enfin les vaisseaux

<les nations européennes surpassent pour la grandeur, la fi-

gure et la perfection, tous les bâtimens des autres peuples.

K. la suite de 1 article Homme, (virey.)

CANRÈNE. Coquille du genre des'NATiCES, qui a servi

à Denys de Montfort pour établir son genre Pqlinice. (b.)

CANRULAR. Rumpbius, vol. 5, pag. i65, n." i, figure

une espèce de Bryo^e sous ce nom. (b.)

CANSCHENA POU. Nom malabare de la Bauhinie

TOMfeNTEUSE, Bauhinia iomentusa. V. Bauhinie. (ln.)

CANSCHY. Gros arbre du Japon, dont on fait du pa-

pier. C'est la Trévie k fleurs isues. (b.)

CANSCORE, Canscora. C'est une plante dont la tige est

menue, anguleuse; les feuilles opposées, sessiles, ovales-

pointues et glabres; les (leurs réunies en petit nombre
au sommet de chaque rameau, et ayant à leur base une

bractée arrondie et pcrfoliee.

Chaque fleur consiste: en un calice monophylle, oblong,

ventru aux deux bouts , anguleux et à deux petits lobes en

son limbe; en quatre pétales inégaux, onguiculés, veinés, à

lames obtuses, et dont deux sont plus grands que les autres;,

en quatre étamines inégales; en un ovaire supérieur, coni-

que , chargé d'un style siniple que termine un stigmate en

tête aplatie.

Le fruit est une capsule ovale-conique , environnée par

le calice, et qui contient des semences menues et noirâtres-

Cette plante croît au Malabar, dans les lieux sablonneux.

L'Orthostemon s en rapproche beaucoup. (B.)

CANSIAN COURE. Voyez Tarticle précédent, (b.)

CANSJAVA. Nom indien du Chanvre, (b.)

CANSJER.A. On appelle ainsi, dans son pays, la Lau-
réole de l'Inde, (b.)

CANTALOUP. Variété du Melon.' (b.)

CANTAPERDRIS. Nom vulgaire de la Lauréole ga-
ROU, aux environs de Montpellier, (b.)

CANTARILLOS. Nom espagnol de I'Androselle a
LARGE collerette , Androsace maxima , Linn. V. Androsace.

(LN.)

CANTARIS. Un des noms plémontals du Proyer. (v.)
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CANTARIS , Dioscoritle. Voyez Fumeterre OFFWiiNtALE.

(LA.)

CANTARO. Le SÉBESTIER VERBENACÉ, Cordia gerascan-

ihusy Linn., s'appelle ainsi à Cumana. (b.)

.GANTE. Nom vulgaire du Spare sparaillon. (b.)

GANTE MORGARO. Le Gadelari couché se nomme
ainsi sur la côte de Malabar, (b.)

GANTEIRINHO, TAB(>l.EIRTNHO. Noihs portu-
gais d'une coquille, le Gasque pavé, Cassis areula, Lam.;
Buccinum areoïu , Linn. (l>'.)

GANTHAPiE, Cauthams. Genre de Coquille clabU par
Denys de Monfort. Ses caractères sont: coquille libre , uni-

valve, cloisonnée, droite, formée en nacelle, arrondie sur

le dos, aplatie sur le ventre, obtuse au sommet, plus large

à la base; cloisons en triangle ou chevronnées; siphon
central.

L'espèce qui sert de type à ce genre vient de l'Adriatique.

Elle a une ligne de longueur. Soldani Ta figurée pi. 107. PP.
(B.)

GANTHARIDES, Cantharis, Geoff., Oliv. ; Mcloe, Linn.;

Lytta, Fab. Genre d'insectes, de Tordre des coléoptères,

section des îiétéromères, famille des trachélides, et dont:

les caractères sont : crochets des tarses profcmdément bifides;

élytres de la longueur de l'abdomen, flexibles, recouvrant
deux ailes; antennes filiformes, notablement plus courtes
que le corps , avec le troisième article beaucoup plus long
que le précédent ;

palpes maxillaires un peu plus gros à leur

extrémité.

Les cantharides ont le corps allongé, presque cylindri-

que ; la tête grosse
,
presque en cœur; le corselet petit, com-

parativement à la longueur du corps, presque carré, un peu
plus étroit que l'abdomen; les étuis linéaires flexibles> de la

longueur de l'abdomen, recouvrant deux ailes et les arti-

cles des tarses entiers. Leurs mandibules se terminent en
mie pointe entière , ce qui distingue ce genre de celui des
œdemères, où d'ailleurs le pénultième article des tarses est

bilobé. Les cantharides s'éloignent des melo'ês, des mylahres

^

des cérocomes, par la forme de leurs antennes; elles ont plus

d'affinité avec les zonitis, les némognaihes , et les sitaris; mais
les quatre palpes, dans ces trois genres, sont filifonnes. Les
zonitis ont leurs antennes longues, presque sétacées, avec le

second article plus allongé; les élytres sont fortement ré-
trécies à leur extrémité dans les sitaris; et les mâchoire*
sont très-allongées dans les nèmognatlies.

Les larves des cantharides ont leur corps mou, d'un
blanc jaunâtre, composé de treize anneaux; la léle arron-
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die, un peu aplatie, munie de deux antennes courtes, fili-

formes; la bouche pourvue de deux mâchoires assez solides,

et de quatre aniennules; six pattes courtes et écailleuses.

Ces larves vivent dans la terre, et se nourrissent de di-

verses racines. Parvenues à toute leur croissance, elles se

changent en nymphes dans la terre, et n'en sortent que
sous la forme d insecte parfait.

La canlharide est un des insectes le plus anciennement
et le pl'.is universellement connus. Les médecins, qui ont

été les premiers physiciens et les premiers observateurs de

la nature, en ont f;.it mention dans des temps très-reculés;

mais ils ne l ont consitierée que sous le rapport qui leur con-

venoit, et comme fournissant à la médecine un de ses plus

puissans agens. Le naturaliste, qui cherche moins à con-
noîlre, dans les caniharides, les vertus médicinales dont on
peut faire usage après leur mort, que les habitudes qui leur

sont propres pendant la vie, est ei.core loin d avoir acquis,

à cet égard, des connoissances certaines, étendues et satis-

faisantes. La seule espèce qu on a crue douée de propriétés

utiles, a fait oublier toutes les autres qui composent le genre

entier ; et tout ce que nous savons , en général , sur ces in-

sectes, c'est qu ils vivent dans nos climats, sur les plantes,

dévorent les feui4l;;^ de certains arbres, craignent le froid,

et paroissjnt au ci)mmencement du printemps, pour dispa-

roitre au commencement de Tautomne. Nous ne pouvons,
dès-lors, que présenter quelques notions sur la cantharide,

spécialement appropriée aux vésicaloires.

Baglivi ne paroît pas fondé, lorsqu'il avance que l'usage

des caniharides a été introduit en médecine parles Arabes,
puisqu'il est assez prouvé que cet usage n'éloit pas inconnu
à Ilippocrate même ; mais il faut dire aussi que les caniha-

rides (l«'S anciens et cell.'s des Chinois, ne sont pas les mê-
mes que celles des Européens. Les Chinois emploient

une espèce de myhihre: et il paroit, par ce qu'a dit Diosco-

ride , ((ue les caniharides des anciens étoient une autre es-

pèce dumême genre , le IVI. de la chicorée.

« Les cantharides les plus efficaces, dit Dioscoride, sont

celles de plusieurs couleurs, qui o/it .des bandes jaunes,

transverses, avec le corps allongé, gros et gras; celles d'une
seule couleur sont sans force. » Celte description ne con-
vient point à notre cantharide. qui est d'une belle couleurverte;

elle convient très-bien, au contraire, au rnyUilrc de la chi-

corée , très-commun dans le pays qu habitoit Dioscoride

,

et dans tout 1 Orient.

On a peut-être ;rop négligé de faire des expériences sur les

insectes , relativement à leur utilité dans la médecine et dans
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les arts; leur petitesse, sans doute, les a trop fait mépriser.

11 n'est pas douteux, cependant, qu il n"y en ait un grand

nombre dont les vertus soient égales à celles de la cantha-

ride ; et plusieurs autres, moins acres , moins caustiques,

pourroicnt, dans divers cas, être pris intérieurement avec

moins de danger et plus de succès. Nous pouvons assurer

que toutes les espèces qui tiennent au genre des r.unUiarides y

jouissent à peu près des mêmes vertus que l'espèce la plus

connue; et, par conséquent, dans tous les pays où on les

trouve, on pourroit en faire le même usage. Parmi les ir.—

sectes pris dans d'autres genres, qui pourroient fournir des

particules caustiques et irritantes , et quon pourroit substi-

tuer, jusqu'à un certain point, à la cantharlde, nous pou-
vons ranger les meloi's. les vi) labres, les carabes , les ténébrions,

les cicindèles , les scarites, les rocriiieUes , etc. La dépouille de
la plupart des chenilles produit une poussière qui, dispersée

par les vents, soulève des pustules sur le visage qui la reçoit.

Le même effet est occasioné par le poil et la laine de

quelques phalènes, lorsqu'on les touche. Merlan a trouvé à

Surinam des espèces de laryes de lépidoptères, qu'on ne
pouvoit toucher sans ressentir soudain une inflammation.

Parmi plus de vingt espèces de cantharldes, après la YÉ-
SICATOIRE, B. 23, fig. 2, qui est d'un vert doré, à antennes

noires, les plus connues sont : la Douteuse; elle est noire,

à tête rougeâtre , à corselet et élytres sans taches ; et la Sy-
rienne, d'un vert bleuâtre foncé, à corselet rougeâtre, ar-

rondi, (o. L.)

JSote sur la manière de recueillir les canfharides , et de procéder

à leur consen>ation. — C'est dans le courant de juin que les

canlharides se réunissent pour préluder à leur accouplement.
Il faut donc savoir saisir cet instant pour en faire la récolte,

particulièrement le soir, au coucher du soleil, ou le matin,
à son lever. Ces insectes se trouvent presque par toute 1 Eu-
rope , mais plus communément dans les contrées chaudes :

ils varient prodigieusement pour la grandeur. Les cantharl-
des usitées en médecine ont environ neuf lignes de longueur,
sur deux ou trois de largeur; elles se jettent sur les Jiènes,
les chèi<r€feuilles , les lilus^ les rosiers, les peupliers ^ les noyers,

les troènes, les ormeaux, dont elles dévorent les feuilles; et

souvent, lorsque cette pâture leur manque, elles attaquent
les blés, les prairies, et leur causent de grands dommages.
Comme elles parolssenl en troupes ou par essaims, qi: elles

sont précédées par une odeur fétide, approchant de celle de
la souris, il est facile de les découvrir et de les ramasser,
moyennant quelques précautions qu'il est prudent de ne
jamais négliger. 11 y a deux manières de procéder à la ré-
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coite des canlharules : la plus simple consiste à disposer,

sous l'arbre charge de ces insectes, un ou plusieurs draps

sur lesquels on les fait tomber en secouant les branches; on
les rassemble ensuite sur un tamis de crin à la vapeur du
vinaigre qui les fait mourir, ou bien on les réunit dans une
toile claire ,

qu'on trempe à diverses reprises dans un vase

rempli de vinaigre coupé avec de l'eau : c'est le mode le

plus généralement adopté.

La seconde méthode de récolter les cantharldes , est plus

embarrassante et plus dispendieuse que la première : on étend

des toiles sous les arbres , et tout autour on met du vinaigre

fu évaporalion, en le faisant bouillir dans des terrines placées

sur des réchauds; on secoue les arbres pour faire tomber les

oantharides ; on les ramasse aussitôt, et on les enferme promp-
i«ment pendant vingt-quatre heures dans des vaisseaux «le

bois , de terre ou de verre , qu'on a exprès disposés pour
cela. Les oantharides étant mortes, il convient de s'occuper

tie suite des moyens de les sécher.

Pour V parvenir, on les expose au soleil , ou mieux dans

un grcnî'.:r bien aéré , sur de;s claies recouvertes de toile

ou de papier ; on les remue avec un petit bâton ou avec les

mains garnies de gants; car, sans celle précaution, les ou-
vriers pourroient être exposes à des ardeurs d'urine , à éprou-

ver des douleurs aiguës autour du col de la vessie, à des

ophlhalmies et à des démangeaisons considérables. Quand les

eantharides ont acquis le degré de dessiccation convenable ,

«Iles deviennent si légères, que cinquante pèsent à peine uii

La conservation des eantharides est facile. On les lient

dans des boîtes ou des barils revêtus intérieurement de pa-
pier , et fermés: mais avant, il faut qu'elles soient parfaite-

ment sèches; sans quoi elles contracteroientune odeur détes-

table, qui ne permettroit plus de les employer, (parm.)

CANTHAKIDE , Canthuriàis. Genre de'CoQUiLLES établi

par Denys Montfort
,
pour placer la Toupie iris de Marlyne.

Ses caractères sont : coquille libre , univalve , à spire régu-

lière, élevée, aiguë; point d'ombilic; ouverture entière,

carrée , à lèvre extérieure tranchante ; columelle torse.

La coquille qui sert de type à ce genre, a plus d'un pouce

de diamètre. Elle provient des îles de la mer du Sud, par-

ticulièrement de celles de FalkLind. Sa robe est un gris de lin

nuancé, Hambé, chine de brun, avec l'ouverture irisée, rcHc-

lant surtout eu vert. Lorsque la robe est enlevée , toute la

coquille prend la même nuance ; alors son éclat est éblouis-

sant. Rien ne peut lui être comparé en beauté, (b.)

CANTHAKÎDIES (les), CaMhandlx, Lath. Famille
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{l'insecies de Tordre des coléoptères^ section des penia-
mères, comprcn;<nt la plupart des genres qu'on a démeniLrc-s

de celui de melucde Linna^us. Elle l'orme maintenant (le /î^^kc

animal distribué d'après son organisatinn, de M. Cuvier, tom. 3,
pag. 3i6) la cinquième division de la famille des Trachl-
LiDES. V. ce mot. (l.)

CANTHARIIERA. Espèce de Népenthe figurée par
Rumphius. C'est le nepenthes distillatoiia ^ Linn.

, plante très

remarquable par ses feuilles en forme de cornets qui se rem-
plissent d'eau lorsqu'il pleut, et qui conservent ce liquide pour
l'avantage de la plante qiuî la chaleur du climat feroit périr.

CAjSTHARIS, Linn. , Fab. V. Teléphore. (l.)

CANTHENO. Les pêcheurs de Nice donnent ce nom au
jeune Spare caisthère. (desm.)

CyVNTHERE , Cantliems. Espèce de poisson du genre
des Spares

,
que Cuvier regarde comme devant servir de

type à un genre particulier, fondé sur ce qu'il a les dents pe-
tites, en rangées nombreuses et rapprochées; le corps ovale;

le museau peu rétractile. \
Outre cette espèce, ce genre renferme le Spare brtjn, le

Spare centrodonte , le Labre iris, le Labre spa^roïde, etc.

(B.)

CANTHROPE, Cunthropus. Genre de Coquille établi

par Denys de Montfort dans le voisinage des Nautiles, dont
il diffère par un plus grarld aplatissement

, par la petitesse de
son ouverture, e.f par le trou des cloisons qui se trouve entre

le retour de la spire.

La coquille qui sert de type à ce genre , a deux pouces de
diamètre. Elle a été trouvée dans les rochers calcaires qui
bordent la mer à Boulogne, (b.)

CANTI , M^ebera. Genre de plantes de la pentandrie
monogynie, et de la famille des rubiacées, dont les caractères
sont d'avoir un calice monophylle à cinq divisions; une co-
rolle monopétale , courte et à limbe partagé en cinq décou-
pures ouvertes; cinq éianiines; un ovaire inférieur à sty?e

simple et à stigmate épaissi en tête ; une espèce de baie
ovoïde , dure , ombiliquée au sommet, biloculaire et à deux
semences.

Ce genre contient quatre espèces , dont l'une avoit été

rapportée au genre Garderie. Deux sont des arbrisseaux

épineux, à feuilles opposées, petites, ovales, et à fleurs axil-

iaires ou terminales. L'un s'appelle le Canti couron.nÉ ,, et

Tauire le Cami a petites fleurs. La racine de ce dernier
est aromatique. Les deux aulres espèces ne sont pas épi-

neuses, et ont été réunies par Poiret avec .les Ronjbeliers.



228 G A N
CANTILAGUA. Nom espagnol du Lin cathartique*

(LN.)

CANTSANU. Les Brames donnent ce nom à la Bauhinie
TOMENTEUSE. (B.)

CANTU, Periphragmos. Genre de plantes de la pentandrie
monogynie , et de la famille des polémonacées, dont les ca-
ractères sont d'avoir un calice monophylle , tubulcux, per-
sistant, à trois ou cinq dents un peu inégales; une corolle

nronopélale , infundibuliforme , à tube plus long que le ca-
lice , un peu courbé et à limbe partagé en cinq lobes ; cinq
ctamines; un ovaire supérieur, ovale-oblong , inséré sur un
corps glanduleux , et surmonté d'un style terminé par trois

stigmates; une capsule ovale -oblongue, à trois loges, envi-

ronnée, à sa base
,
par le calice , et qui s'ouvre par son som-

met en trois valves partagées dans leur longueur par une
crête. Cbaque loge contient plusieurs semences ovales, mu-
nies d'une aile membraneuse , et attachées à un placenta ou
colonne triangulaire.

Ce gertre est extrêmement voisin des BiGNONES , des Phlox
et des Ho£TZ[ES. Il est composé d'une quinzaine d espèces.

Ce sont des arbrisseaux élevés , dont les feuilles sont al-

ternes , simples, elles fleurs en corymbes terminaux.

Il faut principalement remarquer parmi ces espèces :

Le Cantu flexueux, qui a les feuilles lancéolées, aiguës,

velues en dessous , et les corymbes abondans en fleurs. Ses
feuilles sont acides et un peu amères ; mâchées , elles teignent

la salive en jaune ; froissées dans l'eau , elles la font mousser
et peuvent servir, comme le savon, pour blanchir le linge.

Le Cantu fétide
,
qui a les feuilles lancéolées, glabres

,

et les corymbes iriflores. Ses feuilles ont les mêmes qualités

que celles du précédent ; mais leur décoction est, de plus,

employée en tisane ou en lavemens comme propre à guérir

les ardeurs de sang, les dyssenteries et les fièvres.

La QuAMOCi.iTE A fleurs rouges est congénère de ce

genre , selon quelques botanistes. V. aux mots QuAMOCLiTE
et JpoMOPSis. (b.)

CANTUELLO et CANTUESSO. Les Espagnols ap-

pellent ainsi la Lavande st.echade, Ltwendula stœchas^ Linn.,

que les Provençaux nomment quercillets. (ln.)

CANTTTFFA. V. Kantuffa. (b.)

CANTYRINON, Dioscoride. Plante labiée, qui pa-
roît être le JMarrube noir. V. Ballote. (ln.)

CAISUDE. Nom vulgaire d un Labre, Labnts cynœdiis^

|jinn. (b )

CANUT. V. le genre Tringa. (v.)
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CAN-XU. Selon Loureiro, les Chinois nomment ainsi

le Manguier des Indes, Mangifera indica^ Linn. (ln.)

CAO LEAM KIAM. Nom chinois Ju galanga, qui, selon

Loureiro, s^appelle, enCochinchine, Qjo-Liwng-Kuong et Cay-

neng. (ln.)

CAOBO, On appelle ainsi l'Acajou , Cassimum , Linn,
aux environs de Carlh-igène d'Amérique. (B.)

CAOCHAN. C'est un des noms de la Taupe d'Europe ,

dans plusieurs comtés d'Angleterre, (desm.)

CAOLACH. L'un des noms du Coq, en Angleterre.

(desm.)
CAOLIN. V. Kaolin. (PATR.)

CAOPL\. V. Cab-opia. (b.)

CAOU. Nom générique du motteux, en Provence, (v.)

CAOU et CAOULE. Noms languedociens des Choux.
(LN.)

CAOUA. V. Bon. (b.)

CAOUANNE. Nom spécifique d'une Tortue, (b.)

CAOUCIA. On a indiqué ce nom comme celui d'une Eu-
phorbe des Antilles, employée à la guérison des morsures
des serpens. (B.)

CAOULET. r. Caulet. (b.)

CAOULICHON. Nom de pays du Cucubale behen.(b.)
CAOURET. Synonyme de Chou, (b.)

CAOUROUBALL Synonyme de Courbaril. (b.)

CAOUSSIDA. V. Caussido. (b.)

CAOUT-CHOUC. Nom de la résine de I'Héyé, Voyez
pi. B. I , où cet arbre est figuré.

On retire encore àncaout-cltouc de I'Urcéole Élastique,
plante de l'Inde, nouvellement connue ; et il est en quelque
façon supérieur à celui de IHÉvÉ.

Le Jaquier à feuilles entières, le Castilla du
Mexique, le Sapi , le Brosme et le Figuier dTnde en four-
nissent aussi, m^is d'une qualité inférieure : c'est plutôt de
la Glu.(b.)

CAOUT-CHOUC MINÉRAL. Nom donné, par quel-
ques auteurs au Bitume élastique^ qui se trouve dans les mines
de plomb du Derbyshire. F. Bitume, (luc.)

CAP. Pointe de terre fort avancée dans la mer, ordinaire-

ment terminée par une montagne qui a résisté à l'action des
flots qui ont échancré les côtes voisines. Les caps les plus con-
nus des quatre parties dti monde , sont •• le Cap-Nord

,
qui est

la terre la plus septentrionale de l Europe dans la Laponie
Danoise; le Cap de Bonne-Esperanre, à l'extrémité méridionale
de l'Afrique ; le Cap Comonn , dans les Indes ; et le Cap de
Horn , à l'extrémité méridionale de la Terre-de-Feu. Quand



«,>u parle ae Ihisiolrc anclcqac, on donne aux capslc nom de
promontoires; quand la terre avancée dans' la mer est basse ,

on la nomme poUite ; quand elle est fort étroite et un peu
«ombée, on lui donne le nom de bec. En Amérique, les petits

caps sont appelés mornes, (pat.)

CAP. On donne ce nom, dans le Nord, à certaines loupes
ou excroissances qui viennent sur le tronc des bouleaux, et

qui sont employées par les tourneurs pour faire différens us-
tensiles, ou petits meubles. V. I article Bouleau, (b.)

CAP DE COBRA. Nom portugais d'une espèce de Cro-
TON, Croton acutum

.,
Linn. (B.) .

CAP-JAUNE. V. le genre Troupiale. (v.)

CAP-ROUGE. V. Chardonneret a face rouge, (v.)

CAPvVRAS. La Staphisaigre porte ce nom en espagnol

,

selon Dodoens.(B.)

CAPARAROCH. V. Chouette épervière. (v.)

CAPARRO DU RIO GUAYIARÉ. Singe d Amérique,
décrit par M. de Huudxddt ( Rec. d'Ob. Zool.), et auquel

M. Geoffroy joint une seconde espèce jusqu'alors inédite
,

pour en former son genre Lagotuiche, Lagolhnx. (desm.)

CAPARROZOLO. Nom vénitien des coquilles du genre
des Tellines. (desm.)

CAPAS. Nom d'une variété de Coton dans les îles de la

Sonde, (c.)

C.\PAS-ANÏU. Espèce du genre Ketmie. (b.)

CAPASTRA. Nom de l'autour dans, le bas Mont-Ferrat.

CAPA-TSJACCA. Nom malabare de l'ananas, Bromelia

ananas, Linn, , figuré dans i'Hortus malabaricus ii,t. 12,

(LN.)

CAPAVEELA. C'est le Mosambé a cinq feuilles, (b.)

CAPEDOR. V. Capa d'oro. (desm.)

CAPÉLA ou CAPLAN. Poisson du genre des Gades.(b.)

CAPELLA. Nom du VANSEAU.en latin moderne, (s.)

CAPELLACI et LOTO. Noms italiens du lotus des

Egyptiens, espèce de nénuphar. Nymphœa lotus, Linn. (ln.)

C^VPELAN. Espèce de (iADE. A Nice , ce nom est donné,

également au Gade blennoïde. (desim.)

CAPELET. Lemery dit que c'est un des noms de la Can-
nelle giroflée, Mjrius caryophyllata. Dans le Midi, c'est le

Paliure. (b.) ,

CAPELETA. Nom languedocien «du Cotylet nombril
DE Vénus, (b.)

Cx\PELLlNA. Nom latin du Cochevis ; en italien, c'est

capdlaia. (s.)
' ÇAPENDA. Variété de Pomme, (b.)
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CAPER. Synonyme île copm^ CuÈVRE. (de.sm.)

CAPERONIEK. Variclé' jardinière du luAisiEr». (b.)

CAPEY. Fougère figurée par Rumphius , vol. 6, pi. 33;
C'est une Adiante dans Linnœus ; une Ugène dans Cava-
ïiilles ; une Ramondie dans Mirbel; un Cteision dans Mi-
cliaux. (b.)

CAP-GROS. C'est le iêiard des grenouilles en languedo-
cien, (desm.)

CAPHUR. Nom arabe du Camphre, (b.)

CAPIA. Plante du Pérou, qui ressemble à une Sal.sepa-
reille, jnais que Jussieu croit être congénère des Philésies.
On mange son fruit. (B.)

CAPIBARA. V. Capybara. (desm.)

CAPI-CAÏINGA. 11 y a lieu de croire que c'est l'AcoRE
ODORAÎvT. (B.)

CAPIDOLIO de Belon. Selon M. Cuvier, c'est un grand
Dauphin à bec , ainsi que l'orca du même auteur. Rondelet
applique le nom de rapidoUo à un autre cétacé dont l'existence

n'est pas bien constatée, et qui se rapprocheroit surtout dtt

Delphinaptère béluga, (desm.)

CAPIGOUARA. Synonyme de Capibara , et dérivant»
comme ce derniermol, du nom guarani capiygoua, qui est celui

du Cabiai. (desm.)

CAPIGOUERA. Les Espagnols du Paraguay donnent
quelquefois ce nom au Cabiai, dont le vrai nom, di.ns ce
pays , est capiygoua. (desm.)

CAPILI-PODI. Nom indien de la poudre du fruit de K«

RoTLERIE A TEINTURE, (b.)

CAPILLAIRE. On donne vulgairement ce nom à di

verses sortes de fougères , considérées relativement à leurs

propriétés médicinales. La plupart sont des espèces d'A-
DIANTES, genre qui comprend le capillaire de Monipellier et

celui du Canada; plusieurs Doradilles , telles que la dora-

^lille noire , la sauve-vie , le polylric , le célérach , le polypode

Idanc^ etc. (B.)

• CAPILLAIRE , Capillaria. Genre de vers intestins établi

par Zéeder, pour placer le Trichocépîiale des canards,.
qui s'écarte des autres.

Ses caractères sont : corps fort long, cylindrique , obtus
,

et plus gros à la queue, (b.)

CAPILLAIRE, Capillaria. Genre de plantes établi p.T:

Stackhouse dans sa Néréide, aux dépens àas Varecs de Lin-
nseus. Ses caractères sont : fronde filiforme, cylindrique; ra-

meaux irréguliers , très- grêles, fructification tuberculeuse,
sessile ou péd on culée, de forme variable.

Ce genre rentre dans celui appelé Plocamion par La -
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mouroux. 11 renferme cinq espèces dont fait partie la rarec

asparagoïfle de Turner, fig. pi, i6, du grand ouvrage de

M. StacUiouse. (b.)

CAPILLIiNE, Tiichia. Genre de plantes de la crypto-

garnie et de la famille des champignons, dont les caractères

sont d'avoir le péricarpe turbiné ou cylindrique , d'une con-

sistance mollasse, et d'une blancheur de lait; devenant in-

sensiblement opafjue , et se prolongeant en une petite co-

lonne formée à 1 intérieur dun réseau filandreux , et à l'ex-

térieur de fibres chevelues, enlacées les unes dans les autres,

d'abord très-rapprochées sous la forme d'une enveloppe

membraneuse, ensuite lâches et disposées en forme de treil-

lage. Les semences s'échappent par les petites ouvertures

qui se trouvent à la surface du péricarpe. V. Trichie.

On compte six espèces de capillines
,
qui toutes viennent

sur le bois mort. Elles ont , dans leur adolescence , beau-

coup de rapports avec les ré/icuhnres et les moisissures ; mais

elles en diffèrent, dans leur vieillesse
,
par leur forme cylin-

drique et par leur réseau chevelu, qui est persistant.

La Capilli^ïe axifère est ferrugineuse, et a ses pédi-

cules noirs. Elle est d'abord ovale , et finit par être cylin-

drique.

La Capilline TYPHOÏDE est d'un brun rougeâtre, et ses

pédicules sont plus gros à leur base. Elle est cylindrique

a tout âge.

La Capilline cendrée et la Capilline rouge portent

dans leurs noms leur principal caractère.

Les deux autres sont très-petites ; ce sont les Capillines

LEUcopode et penchée, (b.)

CAPINEKA ou CAPONERO ; en italien, la Fauvette
A TETE NOIRE. (S.) ,

CAPlSl'PvUM. On nomme ainsi la partie de la tète des

oiseaux qui entoure la base du bec. (v.)

CAPISTRATE. Espèce d'ÉcuREUiL qui habite la Ca-
roline, et qui a été reconnue par M. Rose, (desm.)

CAPÏTA et ACAPITA, c'est-à-dire, iêle rouge. Nom que

porte, au Paraguay, le Tangara rouge , Cap. (v.)

CAPITAINE. Nom de pays de IEremophile muti-

SIEN, poisson de l'Amérique méridionale, (b.)

CAPITAINE. Nom trivial d'une coquille du genre Cône.
(desm.)

CAPITAINE. V. Rois de capitaine, (b.)

CAPirALNE RLANC. C'est un poisson du genre Spare.
(B.)

CAPITAINE DE L'ORENOQUE. Oiseau que l'on

dit être le Grenadier, et qui ne se trouve qu'en Afrique, (v.)
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GAPITAN. Nom sous lequel on connoît , à Carthagène
d'Amérique , I'Aristoloche gigatntesque. (b.)

CAPITÉS. F. Artrocéphales. (l.)

CAPITO ( Omilh.) V. le genre Cabézon. (v.)

CAPITO. Nom vulgaire de la Truite , ainsi que des

Cyprins , Nez et Meunier, (b.)

CAPITON. On appelle ainsi les grosses Fraises, (b.)

CAPITORZA. L'un des noms italiens du Torcol. (desm.)

CAPITULAIRE, Capitu/arm. Genre de plantes établi

par Florke aux dépens des Lichens. 11 ne diffère pas de

celui appelé Pyxidarie , B^omyce et Cladonie. (b.)

CAPITULE. Sorte de disposition de fleurs fort peu dis-

tincte de I'Épi. On l'appelle aussi Fleurs en tète, Fleurs
EN BOULE. L'AmARANTUINE GLOBULEUSE , le BuDLÈJE EN
TÈTE et le Cépiialanthe en offrent des exemples, (b.)

CAPIVARD ou CAPIVERD. Ces noms ne sont que des

altérations de celui de capyhara que porte le Cabiai dans

l'Amérique méridionale. Labbat l'a rapporté à un quadru-

pède d'Afrique qui n'est point connu, et qui porte aussi le

nom de homba. (desm.)

CAPIYL C'est le Baume de copahu. (b.)

CAPIYGOUA. Nom du Cabiai au Paraguay. Il signifie

habitant des pajonals ( lieux remplis de broussailles ) voisins de

Veau. L'animal, encore petit, porte , dans le même pays, le

nom de laçai ^ et plus grand, celui de ochagou. (desm.)

CAPLAN. V. Gade capelan. (desm.)

CAPLUA. Nonr de I'Alouette huppée dans le Piémont.
(vieill.)

CAP-MORE. Nom d'un Troupiale. V. ce mot. (v.)

CAPNEGHER. Nom piémontais de la Fauvette a
tête noire, (v.)

CAPNEGRE. C'est, dans les Oiseaux d'Afrique de Levail-

lant , l'jfficiTHINE CAPNEGRE. V. ce mot. (v.)

CAPNIAS de Pline. C'est un Jaspe de couleur brunâtre.

(desm.)

CAPNIE , Capnia. Genre de plantes de la cryptogamie

,

et de la famille des algues
,
qui a été fait aux dépens des

Lichens de Linnœus. Il comprend les lichen polyphyllus

,

deiisius
,
polyrhiziis ^ et autres dont les expansions sont pres-

que cartilagineuses , Dmbillquées , d'une couleur obscure,
et adhérentes aux rochers par le centre de leur surface infé-

rieure. F. Gyrophore. (b.)

CAPNION , Capniles de Dioscoride , sont rapportés aux
Fumeterres , dont Tounicforl avoit formé son genre cap-r

iî.oïdc, F. Capnoïde,
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CAPNITE de Dioscoride , Thallius. P'oy. Capnoïde.

(LN.)
CAPNOGORGION de Dioscoride. Il est probable que

ce naturaliste a designé parce nom une funieterre. (ln.)
CAPNOÏDE, Corydalis. (ienre de plantes établi par

Tournefort, et qui comprend quelques espèces du genre
FuMETERREde Linnœus. Gœrtner l'a renouvelé sous la con-
sidération que la capsule , dans ces espèces, est bivalve , et

que les semences sont attachées à un réceptacle interval-
vulaire. (b.)

CAP-NOIR. Nom que l'on a appliqué à divers oiseaux,
parce qu'ils avoient la tête noire, (v.)

CAPNOPHYLLE
, Ca/?fto^^j//H/n. Plante d'Afrique, que

Linnseus avoit placée parmi les CiGUES, sous le nom de Co-
nium africanum, mais dont Gîertner a cru convenable de
faire un genre particulier. Ses caractères sont : une ombelle
à peu de rayons; les rayons latéraux des ombelles partielles,

stériles, et ceux du centre très-petits, fertiles; les involucrcs
ïiniversels et partiels de trois feuilles; les corolles irrégu-
lières

; les fruits sessiles et tuberculeux.
Cette plante a les feuilles composées, planes; les pédon-

cules opposes et glabres. Elle est annuelle, et répand la

même odeur que le CÉLERI, (b.)

CAPiNORCHlS, Boerhaave. C'est la Fumeterre à

capuchon, fumaria cucadarUi. (ln.)

CAPNOS. Nom grec de la fumeterre. (b.)

CAPO CAPO. V. CODAPAIL. (B.)

CAPO D'ORO , Caped^or. A Venise, c'est le HoiTELET.
(DESM.)

CAPOLÏN. Petit arbre , fort voisin des Cerisiers ,

qu'on cultive au Mexique pour son fruit. Il n'est pas suffi-

samment connu, malgré la figure qu'en a donnée Hernandez,
pour décider s'il appartient véritablement aux Cerisiers.(i;).

CAPO MOLA(iO. Il y a lieu de croire que c'est le

Piment frutescent, (b.)

CAPONE ou RONDINE. En Italie, on appelle ainsi le

Trigle hirondelle, (desm.)

CAPONERO ou CAPONEGRO. Noms italiens de la

Fauvette à tète noire, (desm.)

CAPOUN. Nom nicéen des Scorpènes. (desm.)

CAPOUNAS. Nom du Butor dans le Piémont, (v.) •

CAPOUR-BARROOS. Nom du camphre de Bornéo,
plus estimé que celui de la Chine et du Japon, (b.)

CAPPA
, Quadrupède plus grand qu'un ««« , noir, velu,

féroce et funeste aux chiens ; il dévore tout ce qu'il ren-
contre, et , comme le loup , il se jette sur les troupeaux. La



CAP 235

forme de ses pieds est singulière ; son ongle est semblable à

un talon , son tVont large et rond , et sa figure hideuse .i

voir. Niérembcrg qui a donné cette description du cappa,

et l'abbé Ray, soupçonnent que c'est \e tapir; mais le tapir

n'est ni velu, ni féroce , ni carnassier, (s.)

CAPPA COPiANIA. La Pyrèthre est ainsi nommée
parles Romains, selon Adanson. V. Camomille, (ln.)

CAPPADOX de Pline. Fossile qui présente la forme

d'une éponge, (desm.)

CAPPA LONGA. A Venise, on nomme ainsi les man-
ches de couteau (su/en ^ L.). Ces mollusques portent aussi, en

Italie, lesi noms suivans: cannella, cannelletto, cannuUchi(^^-

ples), Innguetli. (ln.)

CAPPA SAM TA. INom italien d'une coquille du genre

PEIG^E ouVt\.EVi.m¥.{pectenjucobiZus, Lam. ), vulgairement

nommée Huître ou Peigne Saiist-Jacques. (ln.)

CAPPANG etBlA ULAR. Noms malais du scrpulalum-

hricalis , Linn. V. Serpule. (lN.)

CAPPxVR. Synonyme de Carier, (b.)

CAPPARIDEES, Capparides, Juss. Famille de plantes

dont la fructification est coinposée d'un calice polyphylle ou

monophylle divisé ; d'une corolle formée de quatre à cinq

pétales, souvent alternes avec les folioles ou divisions du ca-

lice ; d'étamines rarement en nombre déterminé ,
plus sou-

vent en nontbre indéterminé; d'un ovaire simple, ordinai-

rement slipité , à slipe quelquefois slaminifère et glandideux

à sa base , à s^yle nul ou très-court , à stigmate simple. Le
fruit est siliqueux ou bacciforme , uniloculaire, polyspenne,

à semences souvent réniformes , nichées dans la pulpe du

fruit, ou portées sur des placenta latéraux; à périsperme

nul, à embryon semi-circulaire; à radicule courbée sur les

lobes, qui sont presque cylindriques , et appliqués l'un covi

ire l'autre.

Les plantes de cette famille ont leur tige rarement her-

bacée
,
presque toujours frutescente ou arborescente, s'éle-

vaut le plus souvent dans une direction droite. Les feuilles

sortent de boutons coniques , nus et dépourvus d'écaillés

,

et sont alternes , simples , entières , rarement ternées et

digitées. On trouve quelquefois à leur base deux stipules ,

ou deux épines , ou deux glandes. Les fleurs remarquables

parleur ovaire stipité, souvent grandes, affectent différentes

«lispositions.

Dans cette famille , qui est la huitième de la treizième

classe du Tableau du Règne végétal, par ^entenat , et dont
les caractères sont figurés pi. i5, n.*" 3 , du même ouvrage,
de qui on a emprunte l expression caractéristique qu'on
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vient de lire, il n'y a que douze genres ; savoir : TMozambÉ ^
Cadaba, Sodada, Durion, Marcorave, Rossolis, No-
RANTE, Câprier, Tapier , Mabouya, Réséda et Parmas-
SIE ; encore ces deux derniers ne lui conviennent-ils pas
coniplcteiTient. (b.)

CAPPARIS. Nom laiin du Câprier, (desm.)

CAPPATHYA. Nom du Crotonlactifère, dans l'île de
Ceylan. (b.)

CAPPIER. Synonyme de Câprier, (b.)

CAPPIROÉ COKONDE. Sorte de cannelle de Cey-
lan

,
qui exlfale une odtur camphrée. On ignore de quel

arbre elle provient, (b.)

CAPPUCIO, CAPPUCINO. Noms italiens des choux
cabus ou choux-pommes, (ln)
CAPR A. Nom latin de la Chèvre, (desm.)

CAPRA, dans Gesner, est le nom du VA]S^^EAU. (s.)

CAPRA DE MATTO. Nom portugais d'une espèce de

chien de la Côte-d"()r , selon d'anciens voyageurs, (s.)

CAPRAGINA. Nom vulgaire du Galega dans quelques

cantons de l'Italie, (b.)

CAPRAIRE , Caprinus. Genre établi par Denys de Mont •

fort, pour placer une coquille, généralement confondue dans

les coUeclions avec la Caracolle, quoiqu'elle s'en dis-

lingue fort aisément. Ses caractères sont : coquille libre,

univalve , non ombiliquée, à spire régulière; ouverture en-

tière, tombante , carénée , armée de deux dents; lèvres con-

tinues; bords arrondis en bourrelet; carène unie portant un
creux, à la base sous la lèvre.

Celte coquille vit dans les eaux du Gange et autres ri-

vières de rinde : elle en sort pour paiire sur leurs bords. yV
"

peine a-t-elie un pouce de diamètre. Sa couleur 'est brune.

(B.)

CAPRAIRE, Cnpraria. Genre de plantes de la didyna-

mie angiospermie, et de la famille des personnées, dont les

caractères sont d'avoir : un calice oblong
,
partagé en cinq

découpures droites , linéaires et persistantes ; une corolle

monopétale, campanulée, plus grande que le calice, et dont

le limbe est à cinq divisions oblongues et presque égales
;

quatre étamines non saillantes hors de la fleur, et dont

les filamcns sont tantôt égaux, tantôt inégaux deux par deux ;

un ovaire supérieur, conique, chargé d un style qui est ter-

miné par un stigmate en tète échancrée ; une capsule ob-

longue , conique , marquée d'un sillon longitudinal de chaque

côté , s'ouvrant en deux valves , et divisé Inléricuremenl en

deux loges par une cloison opposée aux valves ; chaque loge

conlienl beaucoup de semences très-menues.
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<Je genre, renferme dix à douze espèces , dont plusieurs ne lui

appartlenuenl pas d'une manière bien positive.

L'espèce la plus certaine et la plus commune est la Ca-
PRAIRE BIFLORE, qui croît naturellement auï Antilles et dans

presque toute rAmérique méridionale, de lafeuille de laquelle

on fait usage en guise de thé : on l'appelle le thé du Mexùfue.

C'est un petit arbrisseau à feuilles alternes, cunéiformes,

dentées , rarement ciliées ; à tleurs blanches , solitaires , et

disposées deux par deux dans les aisselles des feuilles. Ou
le cultive dans les jardins de botanique. V. pi. B. 9, où II

est figuré.

Ruiz et Pavon ont donné le nom de Xuarèse à un genre

établi sur un arbuste qui avolt clé confondu par tous les bo-

tanistes avec la Capraire BIFLORE ; c'est la capraire du Pérou

de Feuille, (b.)

La Capraire luisante est originaire du Cap de Bonne-
Espérance , et constitue aujourd hui le genre Teédie, autre-

•ment appelé Borkhausenie. (b.)

CAPRARL\. Mallhiole donne ce nom italien à la La-
VANÈSE, galegaofficinalis. Hermann a appliqué depuis le même
nom au sropuria dulcis de Linnœus. Ce naturaliste avolt aussi

considéré cette plante comme une espèce de son genre

capraria, avant d'en faire son genre sroparla. Il a donné
le nom de capraria à un autre genre. V. Capraire. (ln.)

CVPREA. L'un des noms latins du Chevreuil , espèce
du genre Cerf, et d'un saule, le marsault. (desm.)

CAPREOLT. Famille de mammifères établie par liliger,

et qui renferme seulement les genres Cerf et Ciievrotai>\

(desm.)

CAPREOLUS, Nom latin du Chevreuil, espèce du
genre Cerf. (des>i.)

CAPRES. On donne ce nom aux boutons à fleurs du
Câprier, qu'on confit dans le vinaigre, (b.)

C VPRETTO. En italien , c'est le Chevreau, (desm.)
CAPRlCEPiVA de Ksempfer, Amcen. exot. fasc. 2. C'est

le Paseng ou Chèvre svuvage, celle qui fournit les be-
zoards des Orientaux. V. Chèvre, (desm.).

CAPRICORNE, Chèvre sauvage ou Paseng. Ce qua-
drupède, qui fut donné au commencement du siècle dernier

à la ménagerie de Versailles, ressemblolt beaucoup au bou-

quetin ^ et n'en dlfféroit que par ses cornes, plus courtes,
comprimées et annelées , à une seule arête , sans face an-
térieure , ayant des rugosités sans tubercules. Buffon pen-
soit que le capricorne forme une race intermédiaire entre le

bouquetin et le bouc domesli/;ue. (s.)
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CAPRICORNE, Ceramhyx, Fab. Genre d'insecJes , dd

Tordre des coléoptères, section des télramèies, i'amille des
iongicornes , et qui a pour caractères : yeux en croissant

,

environnant la base des antennes; labre très-apparent; tète

penchée en avant; palpes4erminés par un article plus grand;

«•one renversé , allongé et comprimé ; les maxillaires plus
grands que les labiaux; corselet presque carré ou presque
cylindrique, ordinairement épineux ou tubercule sur les

cètés ; antennes longues et sétacées.

Les capricornes ont dii être distingues depuis long-temps
par les belles proportions et les couleurs variées que pré-
sentent la plupart des espèces, et surtout parla longueur des
antennes qui caractérise le genre ; leur corps est allongé : les

antennes diffèrent ,
par leur longueur, dans 1 espèce mên>e ;

les mâles les ont ordinairement plus longues que les femelles;

leur marche n'est ni lente ni précipitée, et ils font souvent
usage de leurs ailes. Dès qu'ils se sentent saisis, ils cherchent

àse défendre, et font entendre un son aigu et assez fort, en*

frottant leur corselet contre la ])ase de lécusson. On ren-
contre ordinairement les capricornes dans les bois et sur les

troncs des arbres ; on les voit rarement sur les (leurs. Ils se

nourrissent du bois ou des sucs qui découlent des arbres. La
femelle se sert d'une espèce de queue ou tarière

,
qu'elle

a au bout de l'abdomen
,
pour percer le bois et pour y in-

troduire et y déposer ses œufs.

Les larves ont le corps allongé , assez mou, composé de
treize anneaux bien distincts ; leur tête est écailleuse , assez

dure; la bouche est pourvue de deux fortes mâchoires
, par

le moyen desquelles ces larves rongent la substance <lu boi':,

dont elles font leur nourriture. Elles changent plusieurs f<!is

de peau, restent deux ou trois années dans leur premier élat,

se changent ensuite en une nymphe de la troisième espèce
;

et l'insecte parfait en sort au bout de quelque temps.

Nous citeronsparmi les espèces indigènes : le Capricorne
nÉROS, Ceramhyx héros ^ Fab., Oliv. , Col. toin. 4-, «." 67,
ftl. ïjfig- I ; noir, avec les élytres brunes, surtout vers leur

extrémité ; antennes fort longues dans le mâle ; corselet

raboteux , muni d'une épine de chaque côté.

Cet insecte est un des plus grands de notre pays; et sa

larve fait beaucoup de tort aux chênes, dans les troncs des-

quels elle fait des trous très-profonds.

Capricorne savetier, Ceramhyx cerdo., Fab. ; Oliv. ibi'd.
,

pi. 10, fig. 65. Très-voisin du précédent , mais plus petit, tout

noir, avec leséluis très-chagrinés.

CapricorthE rouge, Ceramhyx kithleri^ Linn. Noir, avec

les élytres et quelquefois- les côtés du corselet d'un ronge san-
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guin; une tache noire et oblongue au milieu de la suture

,

dans plusieurs individus; corselet arrondi, avec une petite

épine d« chaque côté. Sur les saules.

Le Capricorne charpeîstier doit être placé avec les

Lamies ; et ceux qu'on a nommés , la rosalie et musqué, en-
trent maintenant dans le genre desCALMC.HROMES. F. ce mot-

(OL.)

CAPRICORNE. Constellation quiforme le dixième signe

du zodiaque, où le soleil entre au solstice d'hiver , c'est-à-dire,

le 21 décembre. Ce signe a donné son nom au tropique aus-
tral qui passe par son premier point, (pat.)

CAPRIER, Capparis , Linn. {Polyandrie monog)me.').

Genre de plantesde la famille des CÂPRIFOliacées, qui com-
prend plus de trente espèces, toutes étrangères à l'Europe, à
l'exception d'une seule

,
qui est le Câprier commun, cultivé

dans le midi de la France. Les câpriers sont des arbres oit,

des arbrisseaux qu'on peut diviser naturellement en deux,

sections.Tous ont leurs feuilles simples et alternes; mais dans
les uns les feuilles sont garnies à leur base de deux épines, et

ceux-là ont un fruit qui ressemble à une baie ; dans les autres,

les feuilles sont ordinairement nues ou munies de deux glan-
des, et le fruit de ceux-ci imite une silique.

Les caractères du genre sont : un calice à quatre folioles

ovales, concaves et caduques; une corolle à quatre pétales
ouverts et plus grands que le calice ; un grand nombre d'éta-

mines communément plus longues que les pétales; un
ovaire supérieur soutenu par un pivot et chargé d'un stigmate
obtus et sessile : cet ovaire devient une espèce de capsule ou
de silique , cylindrique ou ovale , à une loge , et remplie d'une
pulpe dans laquelle sont nichées beaucoup de semences réni-
formes.

Le genre Thilaqui , le Calyptranthe de Dupetlt-
Thouars , a été établi aux dépens de celui-ci.

Le Câprier ordinaire, Capparis spinosa, Linn., est un petit

arbrisseau qui croit enBarbarie et au midi de l'Europe, dans les

lieux pierreux , dans les crevasses des rochers et les fentes

des vieilles murailles. Il vient eu touffe lâche et diffuse, et a
dos tiges ou des sarmens nombreux, garnis de feuilles en-
tières, lisses , un.peu charnues , et d'mie forme ovale arron-
die; au bas de leur pétiole , on voit deux épines courtes et
crochues, et de chacune de leurs aisselles s'élèvent despédon-
culcs portant une seule Fleur iajge et très-ouverte

,
qui, par

la blancheur de sa corolle et la teinte pourprée de ses éta-
lulnes nombreuses , offre un aspect très-agreable. Les fruits
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qui lui succèdent ont la forme d'une poire. F. pi. B. g, où il

est figure.

Tl se fait dans la Provence, en Barbarie, et aux environs

de la ville de Tunis, un commerce important en câpres ; c'est

le bouton de la i\eur an ràprier. Cet arbuste n'est point ori-

ginaire de ce pays, mais de l'Asie ; aussi n'y vient-il que par

le moyen de la culture. La câpre de Tunis est très-inférieure

à celle de Provence, et l'on en fait moins de cas dans le

commerce. C'est surtout entre Marseille et Toulon qu'on voit

beaucoup de câpriers; des champs entiers en sont couverts, et

on les V cultive en grand.

On les plante en quinconce, à environ dis pieds de dis-

tance les uns des autres; et comme ils multiplient beaucoup,
et que la motte grossit continuellement par des oeilletons qui

s'appliquent toujours aux rejetons précédens , on s'en procure

les plants en dégarnissant les mères. Les plantations réus-

sissent toujours, les câpriers craignant peu la sécheresse et la

chaleur ; mais ils redoutent un froid trop fort , et surtout

l'ombre. Au printemps, un labour leur suffit; en automne,
pour les abriter, on coupe les montans à environ six pouces

de terre, et on couvre toute la plante avec la terre qui est

entre les pieds : on les laisse tout Ihiver sous cet abri.

Le printemps suivant, on découvre les vieux jets jusqu'au-

près du collet des plantes , qui bientôt en repoussent de nou-

velles. Les câpriers ne lardent pas à fleurir au commencement
de 1 été , et ils continuent à porter des fleurs tant que les fraî-

cheurs des nuits ne resserrent pas leur sève.

Les femmes et les enfans vont tous les matins recueillir les

boutons ; on n'y manque point , parce que la grosseur de

la câpre en diminue la valeur. Quelques précautions qu'on

apporte dans la cueillette , il y a toujours des boutons qui

échappent et qui fleurissent; on les laisse venir en graine;

et quand les capsules , encore vertes , sont grosses comme
une olive , on les cueille et on les confit : elles forment un

mets agréable, et c'est ce qu'on appelle \e cornichon de câpre.

A mesure qu'on* apporte ces récolles journalières , on les

jette dans des tonneaux remplis de vinaigre , où 1 on ajoute

un peu de sel ; alors, des mains des cultivateurs, elles passent

dans celles des saleurs commer(;ans, qui préparent les olives,

les anchois, les sardines et autres poissons ou provisions. Ceux-

ci , au moyen de plusieurs grands cribles, faits d'une plaque

de cuivre rouge un peu creuse , et percée de trous de diverses

grandeurs, en séparent les différentes qualités, et les rangent

sous des numéros particuliers : ils en renouvellent le vinaigre,

et les remettent en tormeaux pour être transportés. Celle

petite branche de commerce est très-lucrative.



C A P ,^,

i^cs'câpres confites excitent l'appélit, et rafraîchissent
; ic

Vinaigre qui a st?rvi à leur macération , appliqué extérieure-

ment, est un bon résolutif. Elles doivent avoir une belle cou-
leur verte. Quelques marchands, pour la leur donner, se ser-

vent d'oxyde de cuivre : cet usage est très-dangereux.

Après Iv alpricr roTumiin , les espèces les plus remarquables
de ce genre sont: le Câprier du Malabar, Cappavls haducxa^

Linn., à feuilles persistantes, ovales, oblongues, et à pédon-
cules unitlores. Le Câprier a grosses siliques , Cauparis

ampUssima ^ Lam., que Linna^us a mal à propos confondu
avec le précédent ; il a des feuilles glabres, ovales et veinées,
et croit à Saint-Domingue. Le Câprier à siliques rouges,
Capparis cynophallophora ^ Linn., à feuilLs ovales, obtuses

,

persistantes , munies de glandes au point de leur insertion sur
la lige ; on le trouve aux Antilles, où il est connu sous les

noms vulgaires de pois nmbnuia, de fèoe du diable des Caraïbes.

Le Câprier luisant, Capparis breynia^ Linn., dont les

feuilles sont ovales, lancéolées et luisantes en dessus, et

dont les pédoncules portent plusieurs fleurs ; il vient aux
Antilles. Le Câprier à belles fleurs, Capparis pulchenima

,

Jacq. , des environs de Carlhagène ; ses (leurs, d'un jaune
blanchâtre, et fort belles, exhalent une odeur suave, (d.)

CAPRIFICATION. Opération pratiquée anciennement,
et encore aujourd'hui, au Levant, dans la vue de hâter ou faci-

liter la maturité des figues. Elle consiste à placer sur un figuier,

qui ne produit pas de figues- fleurs, ou figues premières, quel-

ques-unes de celles-ci^ enfilées par un fil. Les insectes qui en
sortent chargés de poussière fécondante , s'introduisent par
l'œil dans 1 intérieur des secondes figues, fécondent par ce

moyen toutes les graines, et provoquent la nialurifé du fruit.

Ces premières figues, comme on sait, paroissent un mois
avant les autres. Les secondes mûrissent successivement de-
puis le mois d'août jusqu'en octobre, et même plus tard.

Cette opération , dont quelques auteurs anciens et quelques
modernes ont parlé avec admiration , ne »>'a paru autre

chose , dans un long séjour que ]^i fait aux îles de l'Archipel

,

qu'un tribut que rhommepayoit à l'ignorance et aux préjugés.

En effet, dans beaucoup de contrées du Levant, on ne con-
noit point la caprification : on ne s'en sert point en France,
en Italie , en Espagne ; on la néglige depuis peu dans quel-

ques jles de l'Archipel, oùon la pratiquoit autrefois; et cepen-
dant on obtient partout des figues très-bonnes à manger. Si

cette opération étoit nécessaire , soit que la fécondation dût
s'opérer par la poussière séminale qui se répandroit et s'in-

troduiroit seule par l'œil de la figue , soit que la nature se fût

servie, pour la transmettre d'une figue à l'autre , d'un petit

V. iG
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cynips , comme on Ta cru communément , on sent bien que

ces premières ligues eu fleurs ne pourrolent féconder ea
même temps celles qui sont parvenues à une certaine grosseur,

et celles qui paroissent à peine , ou ne paroissent pas encore ,

et qui ne mûrissent que deux mois après les autres.

Laissons tout le merveilleux de la caprification , et conve-

nons, d'après l'observation, qu'elle doit être inutile, puisque

chaque figue contient quelques fleurs mâles vers son œil, ca-

pables de féconder toules les fleurs femelles de l'intérieur, et

que d'ailleurs ce fruit peut croître, mûrir et devenir excellent

à manger, lors même que les graines ne sont pas fécondées,

Beraard a donné, sur cette matière, des Mémoires aussi

iutCi'essans qu'instruclifs. Il a observé que les figues que l'on

cultive au midi de la France, ne sont jamais attaquées par des

cynips, tandis qu'on les trouve constamment dans les graines

des figues sauvages. Lorsque les figues sont assez grosses pour

que les Heurs femelles soient bien sensibles, des cynips pénè-

trent dans lintérieur par Tœil , et vont sur chaque semence
déposer les germes qui doivent reproduire ces insectes. Un
mois suffit po!ir que les larves parviennent à leur dernière mé-
tamorphose. Le cynips sort de chaque graine par une ouver-

ture qui suit conslauimenl la direclion du pistil. On trouvera,

à larlicle CvMPS, la description de cet insecte, (o. etL.)

C'VPKIFKiUlKU. Nom du Figuieii sauvage, dont le»

fruits servent à la Caprification. (b.)

CAl*UIFOLlA, Vinriùosco, kgabusro. 'Nom h aViendu ChÈ..

VREFEUILLE DV.s ROIS, Lrmircra perlrlymemim ^ Linn. (LN.)

C\PKlFOLIACÉt:S, Caprijolia, Jussieu. Famille de
planles dont la fructification est composée d\m calice mono-
pUylle ,

presque toujours divisé à son limbe, rarement en-
tier, souvent caliculé à sa base ou muni de di'ux bractées;

d une corolle or-lluairement monopetale , régulière ou irré-

gilière, qu'lquefois fermée «le plusieurs pièces dilatées ou
réunies à leur base ; d étamines en nombre déterminé , le

plus souvent simples , toujours épipétales et altern.-s avec les

rtivisioîîs de la corolle dans l^s fleurs monopélales, épigynes

et alternes avec les pirtics Te la corolle, ou insérées sur la

coroll'î et opposées i ses parties dans les fleurs poiypétales; à

antiières droites, bilocuiaires ; d'un ovaire simple , inférieur,

à style souv.înt uûique, quelquefois nul; à stigmate simple,,

rarement tiipie.

Le fruit est une baie ou une capsule à une ou plusieurs lo-

ges , renfermant une ou plusieurs sein mces à emiaryon pliré

dans une petite cavité, située au sommet d'un périsperme

charnu , et à radicule supéi-ieure.

Les piaules de celte famille oui les tiges arborescentes ou
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frulescenles, rarement bcrbacc'es, presque loujours droites
,

qiiel(iuefois raiapantes, quelquei'ois volubles. Les feuilles, qui
sortent da boulons coniques, sont le plus souvent opposées,
communément simples et toujours dépourvues de stipi^/es

;

le péiiole qui les porte est très-court, quel([uefois même il

est nul , et alors elles se réunissent à leur base pour ne for-

mer , en apparence, qu'une seule feuille enfilée par la tige.

Léts fleurs, ordinairement hermaphrodites et rarement di-

clincs ou stériles, affeclenl différentes dispositions.

Dans cette famille, qui est la troisième de la onzième classe

du Tabieau du Règne v/^gélal par y entcnatj et dont les carac-
tères sont figurés pi. i3 , n." 2 du même ouvrage , de qui oji

a emprunté l'expression caractéristique ci-dessus, on compte
treize genres divisés en quatre sections; savoir:

Ceux qui ont le calice caliculé ou muni de bractées, le

Style unique et la corolle monopétale : la LI^^'ÉE, la Trioste,
la Symphoricarpe, la Dierville, le Camérisier et le CiiÈ-
VREFEuft^LE.

Ceux qui ont le calice caliculé ou mnni de bractées, le

slyle unique et la corolle presque monopétale : le Codomon,
rilÉLlXANTHÈRE, l'AlDIE , le LORAÎVTE, le Gtl, le PALÉ-
TUVIER.

Ceux qui ont le calice mnni de bractées, le style nul, trois

stigmates et la corolle monopétale: laTiORKE, le Sureau.
Ceux qui ont le calice simple , le style unique et la corolle

polypélafe , le Cornouiller. Ce dei'nier genre lie cette fa-
mille à celle des Araliées. (b.)

CAPllIMULGUS. C'est, dans Linnseus, le nom géné-
rique des cii£;ouIeocnts. Il est tiré, ainsi que les dénomination's
de Tette-chèvre , OEgothelâs, de l'idée populaire que ces
oiseaux tettent les chèvres, (v.)

CAPRINUS. F. Capraire. (desm.)

CAPPilOLA , Linocier et Adanson. C'est le pan/'aim

âaclylon de Linnœus, qui forme maintenant un genre particu-

Wtr.-iV. Cynodois. (ln.)

CAPRIOLO et CAPRIULO. Noms italiens du Che-
vreuil. V. Cerf, (desm.)

CAPPiISQTJE. Nom spécifique d'une Baliste de la Mé-
diterranée, (desn.)

CAPRlUOLA. La Capucine porte ce nom en Italie, (ln.)

CAPROCliETTA. Donati forme un genre sdfcis ce
nom, dans lequel il place des productions de la mer Adria-
tique, qu'on ne sauroit rapporter avec certitude à aucun
des genres admis maintenant parmi les plantes marines ou
parmi les zoophvtes. (dt^-SM.)

C \PRON ou CAPERON. V. Capero?:ier. (desm.)
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CAPROS , Capros. Genre de poissons de la division dcS

TuoRACUiQUf-S , éiaLli par Lacépède aux dépens, des Zees
de Linnœus. Ses caractèi-es consistent à avoir : le corps et

la queue très -comprimés et très-hauts
;
point de dents aux

mâchoires ; deux nageoires dorsales ; les écailles très-petites;

point d'aiguillons au-devant de la première ni de la seconde
dorsale , ni de Tanale.

La seule espèce qui compose ce genre est appelée Capros
SANGLIER ; c'est le Zeiis aper de Linnaeus, le Sanglier de l\on-

delet. On le trouve dans la Méditerranée. wSa chair est dure

et répand quelquefois une mauvaise odeur. On l'a appelé «on-

gUet\ parce qu'il a le museau avancé , et une lèvre supérieure

susceptible d'aplatissement comme les codions : de plus, ses

écailles sont striées et frangées sur leurs bords-, ce qui leur

donne un peu l'apparence d'être couvertes de soies, (u.)

CAP-ROU(iE. C'est un petit oiseau des Antilles, oli-

tatre, avec le ventre presque jaune, les pennes des ailes de

couleur d'un brun obscur, et le dessus de la tête rotige. On
l'a rapporté au groupe d'oiseaux désignés sous le nom de

Figuiers, (desm.)

CAPSA. Cet oiseau d'Afrique, dont parle le voyageur

Siiaw , appartient peut-être au genre Fringii,le; mais sa

description est trop succincte pour ne pas l'isoler. 11 est gris ,

et sa gorge présente les rellets de celle du pigeon. Son
chant est doux et harmonieux, (v.)

CAPSALE, Capsala. (ienre que j'ai établi dans le nou-

veau Bulletin des Sciences par la Société philomatique, pour

placer un animal décrit et figuré dans le Voyage de la Pey-

rouse , tome 4- » pl- 20, n." !^. ci S ^ auquel on n'avoit pas

donné de nom.
Les caractères de ce genre sont : corps cruslacé et con-

vexe en dessus , membraneux et plat en dessous , avec trois

disques, dont deux égaux à la partie antérieure, et le troi-

sième plus grand à la partie postérieure ; bouche en forme de

trompe entre les deux disques antérieurs. .

Il est difficile d'indiquer rigoureusement la classe à laquelle

ce genre appartient. Sous la considération du test qui le re-

couvre, des disques , ainsi que des mœurs, il se rapproche des

OzoLES ; mais ces derniers ont des pâtes , et ici il n'y en a

pas.

La Capsale de la Martinière a la forme d'un cœur. Sa
couleur est d'un blanc sale a,vec des séries de petites taches

rougeâtres. Son disque postérieur a un mamelon central d'où

partent sept rayons.

Cet animal, dont le diamètre est de trois centimètres, se

^e sur U corps dus pQÏââOUâ «lu luoj^ea de ses U'^^ls disques

,
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BOUS lesquels il fait le vùle et suce leur sar.g à l'aide Je sa

trompe. I) peut changer de place à volonté, (iî.)

CAPSE , Capsa. Genre de coquilles bivalves, e'fabH

par Lamaï'ck pour placer quelques espèces do TELLI^^E et

de Vé>^us de Linn.
,

qui ne conviennent point parfai-

tement aux caractères de ces genres. Celui que Lainarck

indique comme devant appartenir aux r,Y7/55f.9, est: coquille

transverse ; deux dents cardinales sur uiio valve , cl une dent

bifide etintranle sur la valve opposée. 11 donne pour type Cis

comparaison , la Venus deflorata. (a.)

CAPSE , Capsus, Fab. Genre d'insectes de l'ordre des
héuiiplères , section des hclcroptèrcs, famille des géocorises

ou punaises lerreSlres., ayant pour caractères : gair.'..' An suçoir

à quatre articles distincts; labre étroit, allong.'; (1 strié en
dessus ; antennes de quatre articles, dont les (Unix derniers

beaucoup plus menus que les suivais , capillaires
; corps

ovoïde ou arrondi.

Capse gothique , Capsiis goûn'ms, Fab. ; Wolff. , Cmic
,

tab. 4-, fig. 33. 11 est noir, avec l'écusson et l'extrémité de la

partie coriace des étuis , d'un rouge vif.
*

Capse spissicor^îE , Capsw; spissicomis ,Yah.; Min's spissi-

coi-ne, G. 23 , fig. g. Il est une fois plus petit que le précédent;

son corps est noir, avec les pâtés d'un jaune pi^le; les an-

tennes ont leurs deux derniers articles capillaires et plus pa-
les, îl se trouve en Europe, sur les rosiers, (l.)

CAPSELLE , Capsella. Genre de plantes établi par Vcn-
tenat, à l'imitation de Tournefort , pour placer quelque^,

espèces du genre Thï.aspi de Linnœus , dont les siliques

présentent des différences lorsqu'on les compare à celles des
autres. Dans ce nouveau genre, entre la plante si commune,
appelée vulgairement bourse à pasteur^ et dont on sait que la

capsule ou silicule est triangulaire et sans rebords; tandis que
dans les véritables thlaspis , elle est ronde et entourée d'un
rebord, (b.)

CAPSICUM. Nom latin d'un genre de la famille <îcs so-

lanées. V. Piment, (lis.)

CxVPSTONE. Les Anglais donnent ce nom aux fossiles

des genres Fongite et Clypéastre. (desm.)

CAPSl.ILu\IRE, Capsularîa. Genre de vers intestins, établi

par Goëze. Son caractère est d'Çlre cylindrique, aminci à sa

partie antérieure, obtus à ses extrémités, et renfermé dans
une vésicule capsulaire.

Il comprend deux espèces : le cucullanus salaris, qui se
trouve dans le foie des poissons d'eau douce ; Vuscaris liaircis ,

qwi se trouve daus les vésicules scmlnâieà du bareng.
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ii paroît que ces animaux sont fort peu dlsllncts des drage-

neaux ou Acsfilaires^-^àv leurs caractères; mais leur genre de
vie les en éloigne beaucoup

, parce qu'ils se trouvent toujours

dans une capsule et roulés en spirale , tandis que les espèces
des genres cités plus haut sont libres , soit dans les intestins,

soit en Ire les tégumens. (b.)

CAPSULAIRE. Nom donné à une Térébratule fossile.

(B.)

CAPSULAIPvE, Capsulaii'a. Genre établi par Cuvier,
dans la famille des zoopliytes proprement dits, entre les Ser-
TULMRES et les TuBULAiRBS. Ses caractères sont : tige pa-
pyrarée, simple ou branchue , àexlrémilés terminées par de
petites capsules ovales, ouvertes pour la bouche et percées

de petits Irous. '

L'animal des copsulaircs ressemble à ceux des Coryt^ks.

Il se trouve fixé sur les varecs des côtes d'Angleterre, (b.)

CAPSULE, Capsula. Péricarpe sec et creux, s'ouvrant

d'une manière déterminée en une ou plusieurs parties ap-
pelées vahes ou iatlaiis. (d.)

CAPUCHON. Partie de quelques fleurs. C'est un pé-
tale relevé , (func seule pièce , antérieurement élargie et

ouverte
,
postérieurement terminée en pointe et fermée. Ou

i'appcloit souvent nectaire, lorsque la langue botanique éloit

moins précise. La flerir des Aconits offre un capuclion: (b.)

CAPUCHON NOIR. Nom d'un oiseau du genre Po-
LOcmoN. V. ce mot. (v.)

CAPLCIN. On appelle ainsi communément, le sajou

brun, espèce de singe d'Amérique, dugenre Sapajou, (di^m)

CAPUCIN (Le). Coquille du genre CÔNE, (b.)

CAPUCIN. Nom spécifique d'uft insecte du genre Ecs-
TRir.tiE. (t>ksw.)

CAPICIN DE L'ORÉNOQUE. Singe décrit par

M. de liumboîdl, et qui appartient au genre Saki. Cest

le pUhcn'a rhiropote de M. Geoffroy, (desm.)

C/V^UCIN DE raO SLNU. Smg> d'Amérique
,
qui est

l'Al.ouATE proprement dit {Simia senir.uhis., Linn. ). (nESM.)

CAPUCINE, Tropœulum ^ Linn. (^Orlundiie monof;vnle.)

Genre de plantes très-beau, très-remarquable, qui n'appar-

tient encore à aucune famille. Il a des rapports avec les

Géramons, les Violettes et les Balsami>;es. Ses carac-

tères sont : un calice coloré * dune seule pièce , à cinq divi-

sions profondes , lancéolées , et dont les trois supérieures se

terminent en un éperon allongé ; une corolle irrégulière

formée de cinq pétales larges et arrondis, deux supérieurs

nus et rétrécis simplement à leur basé , trois inférieurs ci-

liés et portés sur un onglet étroit et obiong; huit étamiues
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illégales, pins courtes que les pétales, et ayant leurs fila-

lue is inclinés; lui ovaire supérieur à trois' lobes ; un style

érigé de la longueur des elaniines, et couronné par un stig-

mate à trois pointes.

Le fruit est formé par trois capsules charnues , réunies
,

convexes et êillonnées en dehors, angulaires en dedans et

attachées à la base du style, qui persiste ; chacune d elles

renfernae une semence de la même forme.

Les espèces de ce genre, dont on ne connoît jusqu'à pré-

sent que dix à douze, sont des herbes exotiques, qui ont

les tiges foibles et grimpantes, les feuilles alternes, simples,

et communément en rondache, et les Heurs axiilaires. A.

l'exception d une seule espèce trouvée aux environs de lîuc-

nos-Ayres, par Commerson ( la cupudne à riii// feuilles'),

toutes les autres sont originaires du Pérou, et maintenant

Irès-communes dans nos jardins. Cependant on en cultive

plus particulièrement deux, savoir : la Graisde Capucine
ou le Grand Cresson d'Inde, Tropœolum majiis^ Linn., et

la Petite Capucine ou le Petit Cresson d'înde, Tropœo-

lum minus , Linn. La première n'est connue en Europe que
depuis i684- ; la seconde y avoit été apportée dès i.'tHo.

Elles sont annuelles dans notre climat, et vivaces, dit-on
,

dans leur pays natal. Elles diffèrent principalen\ent par la

grandeur respective de leurs parties. Toutes deux ont des

tiges cylindriques et grimpantes , et des feuilles arrondies en
bouclier et ombiliquées, c'esl-à-dire, attachées aupétioio par

leur centre v mais les feuilles sont plus petites dans la seconde

espèce , qui , d'ailleurs , s'élève moins. La fleur de la grande
capucine est d'un jaune orangé ou d'un ponceau éclatant ,

et ses deux pétales supérieurs sont ni;irqués à leur base de
lignes noirâtres. La petite^pucine a ses fleurs d'un jaune

pâle, et les trois pétales inférieurs plus petits que les deux

autres, et tachés de rouge. Cette différence dans la forme
ou dans la couleur de leurs, fleurs est constante , et suffit

pour les distinguer. Dans l'une et l'autre espèce, la surf ice

supérieure des feuilles est lisse et verte, et la surface infé-

rieure pâle, et quelquefois pubescente. Ces feuilles, grandes

ou petites, ont la singulière propriété de rester sèches après

avoir été aj-rosées.

La capucine est une des plus belles plantes qui nous soient

venues de J'Amérique; ses Heurs se succèdent dans nos cli-

mats pendant tout l'été. J)ans les "pays chauds, elle

demeure verte et fleurit toute l'année. Il y en a une espèce
à fleurs doubles

,
qui est fort recherchée des curieux ; c'esi

une variété de lune des deux espèces dont nous venons de
parier; elle conserve pbis fiiciiemenl ou plus long-temps ses.
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tiges , lorsqu'on la tient en serre chaude dans les temps con*
venabies , et peut se propager facileinenl de bouture. Les
espèces annuelles se mulliplient d'elles-mêmes par leurs

graines, qui tombent encore un peu vertes, achèvent dç
mûrir sur la terre, et germent au printemps. C'est dans
cette saison qu'on doit les semer. ,

Les fleurs de la capucine ont l'odeur, le goût et les pro-

priétés du cresson; aussi les mange-t-on en salade. On con-
fit au vinaigre les jeunes boutons et même les jeunes fruits ;

ils tiennent alors lieu de câpres, et ils sont plus parfumés.

On jette ces boutons dans du bon vinaigre, ils doivent y
tremper ; à mesure que le nombre en augmente , on ajoute

de nouveau vinaigre. 11 suffu de couvrir avec une toile ou
avec une planche , les vases destinés à cette préparation ; le

vinaigre
,
par sa communication avec l'air , devient de plus

en plus acide et fort, et les câpres-capucines en acquièrent

plus de saveur. Oa peut, si l'on veut
, y mêler un peu de

sel ou de poivre.

La grande capucine offre un phénomène singulier , mais
qui a été révoqué en doute; dans les jours chauds de l'été,

vers le crépuscule du soir, au dire de la fille de Linna!us,

il sort de ses fleurs une lumière vive comme l'éclair, et

qui ressemble à une étincelle électrique, (b.)

CAPULAGA. INom malais du Cardamome, (b.)

CAPULL C'est le Coqueret pubescent , au Pérou,

(B.)

CAPURE, Capura. C'est un arbre de l'Inde dont les

feuilles sont opposées, ovales, entières ; les fleurs purpurincsi

et disposées en faisceaux axillaires.

Chaque fleur est dépourvue de calice , et a une corolle

inonopétale , tubuleuse , cylind^ue , à limbe à six décou-
pures arrondies , dont trois , extérieures et alternes , sont

plus étroites; elle a, de plus, six étamines, à anthères

presque scssiles , et dont trois sont plus élevées que les

autres ; un ovaire supérieur , arrondi , trigone , tronqué ,

chargé d'un style très-court , ayant un stigmate un peu
allongé. Le fruit est une baie, (b.)

CAPULUS. Nom laiin du genre Cabochon, de Denys.

de Montfôrl. (DEsai.)

CAPUSSA. C'est la Huppe, dans le Bas-Monferrat.
(vieill.)

CAPUSILAN^KITSJIL. C'est, à Java, IAsclépiade
XACTIFÈRE. (li.)

CAPUSSL Nom brame du Coton en arbre, (b.)

CAPUSA-CATARL Les Brames appellent ainsi la ZÉ-
DOAIRE GALANGA. (B.)
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CAPUT-MORTUtJM ou Tête de Mort. On aonnc ce

jiom et celui de Singe à queue de Rat., a un quadrumane peu

connu , et désigné dans le Systcma Naiurœ , sous le nom de

Simia murUi. (D£SM )

CAPU UPLliA. Cest une plante du Brésil, mentionnée

par Pison , cl que l'on croit pouvoir rapporter à une espèce

du genre lÎARBON ( Aiidropogon bicorne'). (DESM.)

CAPYB/VRA, CA^nGUA et CAPIGOUARA. Noms
.que les Espagnols d'Amérique donnent au Cauiai. (desm.)

CAQUENLIT. Nom patois de la Mercuriale sau-

vage ou viVACE ( Merniriulis perennis., Linn. ) (ln.).

CAQUEPlFilE. Nom donné par Gmelin au genre de

plante appelé Bergkias par Sonnerai. C'est la Gardène.
(B.)

CAQUILLE. V. Cakile. (m.)
CAKA. Liseron d'Afrique, dont les Nègres mangent l'a ra-

cine. On ignore à quelle espèce celle plante doit être rappor-

tée. Peut-être est-ce tout simplement le Liseron patate, (b.)

GARA ANGOLAM. Plante de l'Inde, figurée dansl7/or/i/s

malabarlcus. , v. 4 ? t- 26. C'est le namidou des Brames. V. ce

mot. (lis.)

CARABA. C'est, à la Guyane ,1c nom d'une huile que l'on

retire de la noix de l'AcAJOU. (de^ivi.)

CARABACIUM. Nom d'un bois aromatique de l'Inde,

qu'on regarde comme un excellent remède contre le scorbut.

On ignore par quel arbre il est fourni, (b.)

CAP«iAEE , Carahus. Lat., Bonel. ; Tachypus., Web. Genre
d'insectes , de l'ordre des coléoptères , section des pentamè-
res , famille des carnassiers, tribu des carahiques , ayant pour
caractères : élytres tcrmiuées en pointe ou sans troncature

à leur cxtrémilé
;
point d'échancrure au coté intérieur des

deux premières jambes ; languette 4.rès-courte , ne dépassant

guère l'origine de ses palpes et pointue; dernier article des

palpes extérieurs sensiblement plus large que le précédent,

presque en -forme de triangle ou de cône renversé et com-
primé ; labre bilobc , ou fortement écbancré ; second article

des antennes aussi long au moins que la moitié du suivant;

abdomen ovale ; ailes nulles ou rudimentaires.

D'après les caractères que je viens d'exposer, ce genre est

beaucoup plus restreint que celui auquel Linnjeus , Degeer
et Olivier ont donné ce nom, et ne comprend plus qu'une

partie des espèces qu ils distinguoient par la qualification de
grands , majores. Ses limites sont les mêmes que celles qui

lui ont été assignées par M. Bonelli. Il fait partie , dans mon
Gênera erustaceorum et insectorum, de la sous-famille des rara—

liques métalliques. Ccs insectes
,
qui se trouvent plus spccia-
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ieincrst dans les contrées froides et fempe're'es de l'Europe;
de l'Asie et de lAmérique , ont le corps sllongé , souvent
bronzé ou d'un vert doré en dessus , cuivreux ou violet dans
d'autres, avec la tôte avancée, plus élroite que le corse-
let , ayant doux yeux arrondis et saillans ; le corselet un peu
moins large que l'abdomen, en forme de cœur, tronque et
ordinairement échancré postérieurement, rebordé ; i'éciis-

scn très-peîit , et l'abdomen grand ^t ovale. Ils ont les an-
tennes filiformes , un peu plus longues que la moitié du
corps; les mandibules fortes, croisées, pointues, sans den-
telures remarquables ; les élyties rebordées , souvent striées,

sillonnées , ou garnies de points élevés , iunlant des rangées
de perles ; les tarses antérieurs dilatés d.ms les mâles, et dont
les qu.Jre preuiiers articles sont spongieux en dessous. Les
carabes dift'èrenl des prucrustes de I\l. Bonelli

,
par leur labre

divisé simplement en deux lobes, et le nn-nton , dont léchan-
'crure n'a qu une dent ; des culosuinrs par le second article de
leurs antennes, proportionnellemenl jdus long, par le défaut
d'ailes

, le corselel moins arrondi et la forme ovale de Tab-
ïlomen ; et des rychirs

,
par les organes de la man'bication et

leurs élytres n'enveloppant point les côtés inférieurs de l'ab-

domen.
De tous les coléoptères carnassiers , terrestres et indigènes

,

les carabes et les procrustes sont les plus grands. Ce sont des
insectes Irès-voraces et fort agiles. On en rencontre souvent ,•

courant à terre, dans les cbanips,dans les jardins et dans lesbois.

Plusieurs espèces liabilent exclusivement les montagnes ou
les pays élevés. Ils se caclient sous les pierres ou sous la

mousse , se nourrissent de larves, de chenilles, ou d insectes

parfaits, qu'ils saisissent avec leurs fortes mandibules, el sou-
vent se àcv'orenl entre eux. Ils répandent une odeur très-

forte et désagréable , qui approche de celle du tabac et de
quelques plantes vénéneuses ou suspectes. Lorsqu'on les

prend , ils font sortir, par la bouche ou par l'anus , une li-

queur noirâtre , très-âere et très-irritante , et dont l'odeur

est encore plus désagréable que celle que leur corps répand.

Leurs larves n'ont pas encore éle observées ou décrites ; mais

il csj. probable qu elles ressemblent beaucoup à celles des

procrustes, que nous ferons connohre en traitant de ce genre.

Les coléoptères désignés par fes anciens sous le nom de

carabes^ paroissent être très-différens de ceux que nous ap-
pelons ainsi

,
puisque, suivant eux , ils provenoienl de larves

vivant dans le bois sec ; ce sont probablement des capnr.or-

nés ou d'autres insectes analogues. Nous présumons que les

premiers naiuralistes comprenoient nos carabes proprement
dits, parmi les cantharides , comme le peuple le fait encore
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fliijoui\l''hui. Olivier , qui suit à cet égard le sentiment «le Gcot-
froy, (lit que les anciens avoient regardé ces insectes couunc
un poison pour les hœuls qui en avaloient quelques-uns-, mê-
lés avec l'herbe dont ils se nourrissent dans les champs ol

dans les prés ; ils les croyoient capables d'enflammer les in-

testins de ces animaux
, par leur catisticité. C'est à cause de

cette qualité malfaisante qu'ails leur avoient donné le nom
de bupreste.

Hippocrate , Pline et les anciens médecins , attribuoient

à ces insectes une vertu peu inférieure à celle des raniharides

;

ils en faisoient usage dans diverses maladies , dans l'hydropi-

sie , dans les tympaniles , et surtout dans quelques maladies
auxquelles les femmes sont particulièrement sujettes. Ils les

faisoient prendre intérieurement à très-petite dose ; et ils les

employoient quelquefois en pcssaires , mêlés avec des subs-
tances aromatiques. a

Parmi les espèces de ce genre, les unes ont les élylresLoir-

Lées on convexes ; tel est :

Le Carabe doré , Camhus auraius^ Linn. ; Oliv. , Col. t. 3

,

n." 35, pi. 5 et II .,fig. 5i ; vulgairement {a jardinier onviiiai-

grier., et que des vétérinaires employoient anciennement. Long
de près d'un pouce, noir en dessous, d'un vert doré en dessus,

avec les premiers articles des antennes et les pieds fauves
;

élytres sillonnées , avec trois côtes unies sur chaque.
Très-commun au no^d de l'Europe, plus rare dans le midi,

et ne s'y trouvant que sur les montagnes.
Tels sont encore les carabes Wo/e/, purpurin, embrouillé

^

jardinier, enchaîné, grimulé ^ vagabond ,.c[c. .,
d'Olivier.j

D'autres ont les élytres planes ou à peine convexes , comme
les carahes cyaneiis ^ creutzeri , irregularis , conrolor ^ etc., ('e

Fabricius. V. pour les autres espèces citées dans la première
édition de cet ouvrage , les renvois suivans : carabe coriace,

genre ProCRUSTE.— Cor. Icucophtholme.— Car.vulgaire, genre

Féro^sie. — Car. prasin, genre Calliste. (l.)

CARABIN. V. Sarrasin, (ln.)

CARABIQUES, Carabici, Lat. Tribu (auparavant fa-

mille) d'insectes, de l'ordre des coléoptères, section des

pentamères , de la famille des carnassiers , et qui comprend
le genre carahus de Linnretft»

Les carabiques , ainsi que les cicindélètes et les hydro-
canthares , autres tribus de la même famille , sont des co-

léoptères pourvus de six palpes et se nourrissant, dans leur

premier et leur dernier état, de proie vivante , et particu-

lièrement d'insecles qu'ils attrapent à la course. Les espèces

de ces deux premières tribus sont terrestres , leur;? pieds

étant uniquement propres à la course : leurs niaudU>u!es sont
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entièrement découvertes ; la pièce e'cailîeuse et pointue qnî
termine leurs mâchoires n'est arquée en crochet qu'à son
extrémité, ou est même quelquefois tout-à-fait droite; leur

corps est oblong , avec les yeux saillans. Ces caractères dis-
tinguent les carabiques et les cicindelèles des hydrocan-
thares. Leurs larves, pareillement terrestres, respirent à la

jnanière ordinaire ; tandis que celles des derniers sont aqua-
tiques , et reçoivent Tair par lanus ou par des espèces de
nageoires latérales

,
qui ressemblent à des branchies- Main-

tenant les carabiques diffèrent des cicindelèles, en ce que la

pointe ou le crochet de rextréiiiité supérieure de leurs mâ-
choires n'est point articulé avec elles. Ces insectes, d'ail-

leurs , ont ordinairement la tète pins étroite que le corselet,

ou tout au plus de sa largeur , et les ihandibules le plus

souvent simples ou sans fortes dentelures. (Geoffroy ne
forme avec eux et les ciçindelètes qii un seul genre , au-
quel il donne le nom de Êupreste , Buprestis^ dans Topi-
iiion où il est que ces animaux sont ceux que les anciens

distinguoient ainsi , et qu'ils regardoient comme un poison
très-dangereux, particulièrement pour les bœufs; mais nous
pensons qu'ils appliquoient plutôt cette déuomioalion aux
vieloës. ( V. ce mot. )

Les carabiques répandent souvent une odeur fétide , et

lancent par l'anus une liqueur acre , caustique et quelque-
fois volatile comme dans le^ hrar.hlnes. Suivant M. Ciivier,

leur intestin se termine par un cloaque élargi , muni de
deux petits sacs qui séparent cette humeur. Ils sont ,

pour la

plupart, très-agiles; plusieurs n'ont p.oinl d'ailes sous leurs

<^tuis , et ceux qui en sont pourvus en fout bien moins d'u-

sage que les ciçindelètes. Us se tiennent , en général , sous

les pierres ou dans la terre
;
quelques-uns se cachent soas

les écorces des arbres.

Leurs larves ont les mêmes habitudes ; leur corps est

allongé
, presque cylindrique , et composé de douze anneaux,.

La tête est grande , écailleuse , armée de deux fortes man-
dibules, recourbées à leur pointe , et présente , en outre ,

deux antennes courtes et coniques; deux mâchoires divisées

en deux branches , dont l'une est formée par un palpe ; une
languette portant deux autres ^palpes plus courts que les

précédens , et six petits yeux lisses en forme de grains , de
chaque côté; le premier annead est recouvert d une plaque

écailleuse
; les autres sont mous ou peu solides. Ces larves

ont six pieds , suspendus par paires aux trois premiers an-
neaux, et courbés en avant à leur extrémité.

Elles diffèrent selon les genres. Celle de ram7e(F. Ditome;
ïfUCÉPHAi.E ) a la forme et les habitudes des larves des ciciu-^
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dèîes; le dessus de sa tête est très-enfoncé dans son milieu, en
nianicte de corbeille , tandis <jue son plan inférieur est très-

bombé; elle a , de chaque coté , deux yeux lisses, beaucouj)

plus gros que les autres et semblables à ceux, des araignées-loups

ou lycoses. La plaque supérieure du premier segment du
corps est grande, et représente un bouclier en <iemi-cercle.

Le huitième anneau a sur le dos deux mamelons à cro-
chets; «le dernier n'offre point d'appendices remarquables.
Dans les auli'es larves de cette tribu

,
qui nous sont con-

nues , celles des omophroris exceptées, la tète est noire,
forte et plus égale ; les yeux lisses sont petits et presque
semblables ; la pièce écailleuse du premier segment est

carrée et ne déborde point le corps ; le huitième anneau
n'a point de mamelon , et le dernier est terminé par deus
appendices coniques et par un tube membraneux qui est un
prolongement de la partie du corps où l'anus est situé. Ces
appendices sont cornés et dentés dans les larves des ca-

rabes et des calosomes ; ils sont charnus , articulés et plus
longs aux larves des harpales et des liciues. Les larves de»
harpales ont le corps un peu plus court et la tête un peu,

plus grosse ; la forme des mandibules des unes et des autres

se rapproche de celles qu'ont ces mêmes organes dans lin-

secte parfait. D'après les observations de l'un de nos col-

/ làborateurs , M. î)esmarest , la larve de l'omophron bordé

a une forme conique ; la tête grande , armée de deux fortes

mandibules n'offre que deux yeux ; l'extrémité postérieure

de son corps ,
qui se rétrécit peu à peu, se termine par un

appendice de quatre articles
; je n'en al compté que deux

à ceux des larves des harpales et des llclnes.

Fabrlclus , dans les premières éditions de son Entomo--
logle , fit peu de changemens au genre carabe de Llnnœus.
Olivier et IHiger rimilèrenl ; le premier observa néamnoins
plusieurs différences essentielles dans la composition de la

bouche de ces insectes , et M. Weber ( Obsew. entomol. )

,

fils du célèbre botaniste de ce nom , en profita pour établir

les genres anlhie , hrachlne , calosome et tachype. Mes éludes
en ont augmenté le nombre , et ces divers matériaux ont
servi de base au travail de M. ClairvlUe ( Entom. hebél.

,

tom. 2 ). et à celui de M. Bonelli , sur les insectes de cette

tribu. M. Clalrvllle n'emploie
,

pour la distinction des
genres, que la considération des jambes antérieures, des
palpes et des antennes ; le second établit ses caractères sur
toutes les parties

,
qu'il a étudiées dans tous leurs détails

avec l'attention la plus scrupuleuse.Quoique les groupes nom-
breux qu'il a formés dans celte division des coléoptères

ioicnt uaturels, j'ea ai cependant rejeté plusieurs » la ma-
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nière dont il les signale m'ayant paru trop tlIffLcile , ouf

être fondée sur des caraclèrcs trop minutieux. Je divise les

carabiques en sept sections :

i.o Aucun des palpes extérieurs subulé : Us sont filiformes ou

plus gros à leurs cxtréuiités ; jamlies antérieures échanrrées au côté

interne ; étuis iivnqués ou très-obtus poslérieurcmeni ; languette en-

tière , ovale ou presque carrée ; tète légèrement rétrérie en arrière

si ne tenant pas au corselet par une espèce de cou , en jorntt d'ar-

ticle ou de nœud.

La tête et le corselet sont plus étroits que l'abdomen ;

le corselet est toujours en forme de cœur tronqué en arrière ,

y et sa longueur n'excède pas sa largeur.

Les genres : Anthie, Gii-vpiiiptère, Brachine, Lébie ,

Cyminde. Ici se placent encore les lampies , les dromies et les

demétrias de M. Bonelli.

2.° Palpes extérieurs
,
jambes antéricwTS et étuis , comme dans

la section précédente; mais languette ayant de chaque roté une divi-

sion enforme d'oreillette ; tète séparée du corselet par un élj'anglement

brusque et profond , ou lui étant attachée par une sorte darticle, en

forme de nœud ou de rotule.

Le corselet est souvent plus allongé que dans les préccdens;

lepénultièjne article des tarses est fréquemment bilobé.

Les genres : Zupiiie (auquel je réunis celui de polyslichus de

M. Bonelli), Galérite, Acre, ODACA^'^H£.

3." Palpes extérieurs et les deux premièresJainbes comme dans

les deux sections précédentes ; mais élytrès sans troncaluie au bout;

menton continu avec la gorge, ou sans articulation à sa hase.

Ces coléoptères propres aux pays chauds de l Afrique et de

l'Asie, font le passage des précédens aux scarites ,
qui vont

suivre. Leur corps est oblong, aplati, avec la lêle grande
^

et le corselet en forme de cœur ou de coupe
,
pédicule à sa

base ; leurs mandibules sont dentées, et les palpes extérieurs

se terminent par un article plus grand ; le dernier des la-

biaux est sécuriforme. Ils se cachent ,. à ce qu'il paroît, sous

les pierres ou sous les écorces des arbres.

Les genres : JÏiAGONE , E3\CÉlade.

4..° Carabiques semblables à ceux de la section précédente, quant

aux palpes cxténeurs , à lécluincnue des jambes antérieures , et

(juant aux élytrès ; mais ils ont le menton aj-iiculé a sa base; les

jambes dentées au coté extérieur ou terminées par deux épines lon-

gues et très-fortes; antennes toujoicrs moniliformes , et dont le second

ci le troisième articles sont presque de la même longueur.

Ils se rapprochent des siagones par la grandeur de la tête

et la forme du corselet. Leurs mandibules sont souvent très-

grandes et dentées ; leui' languette est tantôt courte , large >
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coupée au Lord supérieur; tnnlol saillante, divisée en trois

pièces, dont celle du milieu obtuse ou tronquée au bout.

Ces insectes vivent dans les terrains chauds, sablonneux,
et s'y creusent des terriers, lis sont moins agiles que les au-
tres de la même famille, et ne paroissenf pas avoir des ha-
bitudes carnassières dans leur état parfait. La plupart sont
entièrement noirs.

^Les genres : ScARiTE, Pasimaque, Carène, Clivine ,•

DlSCHlRIE.-

5." Sernblahles aux précédcm , mais sans dents ail côté exté-
rieur des deux premièresJambes : les épines (fui les terminent^ courtes

ou muyennrs ; antennes rarement monilijormes , Ui^ec le second arti-

cle plus court ffue le salivant ; languette toujours accompagnée de
deux oreillettes , en carré long , ai>ec le bord supérieur droit , sans
saillie , en forme de pointe ou de dent à son milieu.

I. Antennes terminéespar un article plus gros que lesprécédens, ou
en boutons.

Le genre : OzÈ>"E.

II. Antennes filiformes ou sétacées.

A. Tarses égaux dans les deux sexes.

Les genres : Morion , Ariste. {V. Ditomes.)

a. Les quatre tarses antérieurs dilatés dans les mâles.

Le genre : Harpale.
C. Les deux tarses antérieurs dilatés dans les mâles.
* Tête point ou faiblement mtrécie li sa naissance.

\ Second et troisième articles des tarses antérieurs des mâles en

forme de cœur ,
garnis, en dessous, de deux rangées d''écailles transr

i'crses.

Les genres : Zabre ( auquel je réunis celui de pelor de
M. Ronelli); Féroxie (composé des genres amare , calatlie.,

pœcile , platysme, abax, perçus , molops, mélanie, pterochiste , du
même); Céphalote , Stomis, Sphodre, Dolique (dans
lequel je comprends ses lémosthaènes , ses platynes et plu-
sieurs de ses anchomènes)., Taphrie.

-j-f
Second article , et souvent te troisième^ des tarses du maie en

forme de palette cairée, garni en dessous de petites papilles grenues ,

très-nombreuses et serrées.

Les genres: Dicèle, Labion, LiciiSE, Badiste, Epomis,
(auquel je joins les dinodes de M. Bonelli), Chl^eme , Oode,
Calliste, Agone. {V. les articles Féroxie et Harpale.)
** Tête rétrécie brusquement à sa naissance^ enferme de col ou

d'article.

Les genres : Panacée , Loricère.
Le dernier appartient plus naturellement à la section s'ui-r

van le.
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6." Aucun des palpes extérieurs suhulé à son extrémité ;

élytres tenninées en puinle , sans troncature ; les deux jambes anté-

rieures sans échancnires ou ji en ayàni{rarement) qu'une fort petite,

peu visible en dessus; lèvre échancrée , articulée à sa base ; milieu

du bord supérieur de la languette éleoé en pointe.

Les yeux sont ordinairement saillans ; le corselet est le

plus souvent en forme de cœur, tronqué et plus étroit que
l'abdomen : celui-ci est ovaie où carré.

Les genres: Cychre , Pambore, Calosome, Procruste,

Carabe, Nébrie, Omophron, Pogoisophore, Elaphre.
7." Les quatre palpes extérieurs., ou les labiaux au moins., tenni-

nés en alêne.

Les genres : BEMBIDIO^^ , Tréchus , Apotome.
Ces insectes et les derniers de la section précédente, nous

conduisent aux dytiques et aux autres genres qui en dérivent^

et dont, le dernier, celui àlialiple, se distingue aussi par Ses

palpes subulés. (l.)

CAPi/VBOU. C'est un bel arbre, qui a des rameaux lanu-

gineux et des feuilles ailées, dont les folioles sont ovales,

ont une odeur désagréable et une savem- acide , amère. Les

Heurs sont petites, viennent en panicviles teiminales, et ont

«ne odeur forte.

Elles consistent en un calice petit et à cinq divîsians poin-

tues ; en cinq pétales lancéolés; en dix étamines de la lon-

gueur des pétales; en un ovaire «iipérieur, chargé d'un style

menu, blanchâtre , ayant un stigmate en tête. Les fruits sont

des baies rondes et monospermes.

Col arbre croît dans Tlnde. 11 fleurit deux fois Tannée. On
retire de ses graines une huile par expression.

Quelques botanistes pensent que c'est rAzÉDARAC ailé>

(B.)

CAP»ACA. C'est le Dolic bulbeux dansRumphius. (b.)

CARACAL. Mammifère carnassier et digitigrade, du

genre' des Chats , et très-voisin des lynx, (desm.)

CARACAN. V. Coracan. (desm.)

CARA-CANIRAM du Malabar. C'est la Carmaistike

poniculée. L'infusion de sa racine guérit les morsures d'un

serpent nommé copra-capella dans le pays, (ln.)

CARACARA, Poliborus, Yicill. ; Falco, Lath. Genre de

Tordre des oiseaux Accïpitres, et de la famille des \ au-

ïOURlîvS. V. ce^mots. Caractères: bec droit, épais et entouré

à la base d'une cire large et poilue , allongé , étroit en dessus,

très-comprimé par los côtés; mandibule supérieure crochue,

TinTérienieplus com'te, obtuse; narines un peu elliptiques 4

- obliques, située? vers le Uiiucu du bcci fëce But ;
jabot lai-»
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lieux ; doigts allongés , un peu grêles , les externes rc'unis à
la hase par une membrane ; ongles médiocres, peu crochus,
presque ohtus , Tintermédiaire presque droit , le postérieur

le plus fort de tous; ailes longues, la piemière rémige courte,

les troisième et quatrième les plus lojjgues de toutes.

La description du caracara est , dans Marcgrave
, si incor-

recte, qu'on n'a pu le déterminer avec précision, lin effet, des
auteurs l'ont donné pour un milan

,
pour nn rpeivier, nn petit

oigle. ; d'autres, pour unfaucon ou un busard; mais aujourd'hui

qu'il est bien connu
,
puisqu'il est en nature au Jardin du Pvoi,

et que M. de x\zara en a fait l'historique d'une manière qui
ne laisse rien à désirer, je crois l'avoir placé convenable-
ment en le présentant comme le type d'un nouveau genre , et

en le classant dans la famille àes vau/ourins , dont il a tous

les principaux caractères ; savoir : une partie de la tète dé-
nuée de plumes ; le jabot saillant ; les yeux à fleur de tête

;

les doigts allongés; les ongles un peu obtus. De plus, il a dans
sa nourriture de grands rapports avec les vautours; car,

comme ceux-ci , il recherche les charognes pour en faire sa

pâture. Il en diffère en ce qu'il joint à cet aliment les petits

mammifères, les gallinacés, les reptiles, les insectes , les vers

de terre et même les coquillages terrestres; enfin tout lui con-
vient ; c'est pourquoi je l'ai nommé polyborus. M. Cuvier
(Kègne animal ) le classe dans sa division des aigles pêcheurs^

à la suite du halbusard.

lues raracaras, dit M. de Azara , volent horizontalement, et

avec plus de vitesse que les aigles et les buses ; l;.'ur démarche
est plus aisée que celle de tous les oiseaux de proie ; II3 s'a-

vancent jusque dai>6 les lieux habites , et sont aussi peu
farouches que les urubus; ils se posent sur les arbres

,

sur les toits des maisons ou sur la terre , et ils ne pren-
nent aucun soin pour se cacher. Le mâle et la femelle

se tiennent ordinairement ensemble ; et quand ils soir; en
amour , ils renversent leur tête en arrière jusqu'à ce qu elle

s'applique sur le dos. On voit souvent ces oiseaux en grand
nombre sur les charognes.

Le Caracara proprement dit, Polyborus vulgaris , Vieill.
;

Falco hrasiliensis , Lalh. Le nom de carat ara est celui que cet

oise m porte au Paraguay, et est tiré de son cri qui semble
exprimer- ce mot. Ou lappeiie carancho à la Rivière de la

Plata. Gilte espèce est très-nombreuse dans l'Amérique mé-
ridionale, et prescjue autant que toutes les espèces d oiseaux

de proie ensemble.Le caracara vit isolé de ses semblables, ou
par paire; mais qumdun seul ne peut prendre sa proie, quatre

oucinq se rappellent quehpiefois et se réunissent pour se met-
tre à sa poursuite ; c'est de celte manière que M. de Azara les

V. 17
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a vus donner la chasse aux- hërnns, anx buses et k d'autres oi-

seaux. Ou croit généralement qulls parviennent ainsiàtuerles

autruches, les faons et les agneaux. Si les parcs des moutons ne

sont point gardés par un chien, un seul caracara peut dévorer

le cordon ombilical etiyrî'acher les intestins aux agneaux nou-

veau -nés. Cet oiseau de proie est tellement vorace, qu'il est

capable de ravir la proie à tous les autres, les aigles exceptés.

S'il aperçoit un urubu avaler un morceau de chair, il le poursuit

jusqu'à ce que ce vautour ait rejeté ce qu'il a pris.Aussi vigilant,

aussi adroit que notre hobereau, le caracara fond sur lOiseau

que le chasseur vient de tirer, s'il s'aperçoit qu'il est blessé.

Quoiqu'il s'élève peu, il se laisse tomber sur le gibier, mais

seulement lorsqu'il est tranquille. Il dédaigne les petits

oiseaux, et il enlève quelquefois les poulets s'il les trouve

seuls et écartés; mais il n'attaque point les poules, selon

M. de Azara, et c'est, suivant Marcgrave leur plus grand

ennemi. Quoique assez courageux pour enlever la proie aux

au res oiseaux de rapine , le caracara prend l'épouvante et est

mis en fuite par les moqueurs , les hirondelles , les tyrans et

les guiracantaras qui le suivent dans son vol, et le frappent

à coups de bec sur le dos. C'est ainsi qu'on voit, dans l'Amé-

riqac septentrionale, le tyran titiri forcer les corneilles et

anôme l'aigle , à s'éloigner de son nid.

Les caracaras n'ichent à la cime des arbres, et de préférence

sur ceux qui sont les plus chargés et embarrassés de lianes;

mais dans les contrées où de pareils arbres ne se trouvent

point, comme à Montevideo, ils font leur nid dans quelque

hallier, le composent toujours de bûchettes et de petites

lianes , avec lesquelles ils forment une aire spacieuse
, pres-

que plate , et tapissée d'une couche épaisse de crin disposé

sans art. La ponte est de deux œufs, fort pointus par un bout,

pointillés et taches de rouge de sang sur un fond rouge tanné,

et dont les diamètres sont de vingt-six et de vingt-une lignes.

Les père et mère accompagnent leurs petits pendant long-

temps , et jusqu'à ce qu'ils aient appris à se procurer eux-

mtMnes leur nourriture.

Comme chez tous les accipitres , le plumage des caracaras

n'est pas , dans tous les individus , entièrement pareil. Celui

qiiv-i décrit M. de Azara tient le milieu entre les uns et les

autres. Il a le dessus de la tête, le dessous du' corps, le bout

d;' la queue , les couvertures supérieures de la partie exté-

rieure de l'aile, les pennes du milieu et toutes les petites

couvertures noirâtres; les autres couvertures brunes ; les six

premières pennes blanches , rayées et poinlillées de brun ,

avec les pointes noirâtres ; la gorge , les côtés de la têle et la

queue blanchâtres ; le dessus du cou cl toutes les parues poi»-
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tëricures rayés transversalement de brun et de blanc ; le de-
vant du cou et la poitrine traversés de lignes noirâtres et

blanches; les couvertures inférieures de la queue blanchâtres,

avec des lignes brunes peu sensibles; le bec d'un bleu blan-
châtre; la cire orangée; l iris mélange de gris et de roux; les

pieds j;;unes ; longueur toiale, vingl-un pouces ; la cire s'étend
sur une gr.inde parfie du bec , couvre le capistrum , s'étend
au-dessus de l'œil, et couvre les joues entières. Des individus

ont des teintes plus foibles ou d'un brun pâle , et des taches
sur la poitrine ; et chez d'autres les couleurs sont plus foncées.

Les plumes de la tête se terminent en pointe , et l'oiseau les

relève un peu à volonté ; et comme celles du cou repoussent
celles de la nuque, leurs pointes se replient et se frisent en
forme de couronne : ce qui a lieu assez généralement.

Les jeunes ont la tète et le dessus du corps et des ailes de
couleur brune ; les pennes de la queue d'un blanc roussâlre
rayées en travers de brun, et terminées de roux foncé- la
gorge et les parties inférieures d'un blanc roussâtre

, pur sur
la gorge, et avec des taches brunes et longitudinales sur le

reste. 11 n'y a point de différence entre le mâle et la femelle.
Le CllÉRlWAY , Falco r.hcriway , Gm. , observé par Jac-

quin à l'île d'Aruba
,
près de la côte de Vucatzuela

, dans
l'Amérique méridionale, me semble appartenir au genr'e ca^
rara/vz; peut être même n'est-ce qu'une variété d âge du prér
cèdent. Comme celui-ci, il a les joues nues; c'est ce qui a
donné lieu à Lathain d'en faire un vautour (^vuliur cketiway)
il a les plumes de la tête conformées de môme. Sa longueur
est de deux pieds et demi anglais ( deux pieds deux pouces"^.
Il a le bec bleu; la tête et le cou d un jaune très-pâle

; la cire
et la peau nue du tour de l'œil et des joues d'une couleur rose •

le plumage généralement ferrugineux en dessus, pâle en des-
sous ; le croupion blanc; les deux pennes intermédiaires de la
queue traversées par des bandes d'une teinte sombre • les
pennes des ailes noirâtres; le bec bleu, et les pieds jaunes.

M, de Azara compose sa famille des Caracaras, de trois
espèces : le Ca^acara proprement dit, le Cuimakgo et le
Chjmachima. II. leur donne le même genre de vie les
mêmes alimens et les mêmes caractères ; si ce n'est que ceu.Y-
cl diffèrent du premier en ce qu'ils n'ont ni le front ni la
gorge , dénués de plumes

; qu ils n'attaquent aucun oiseau ni
quadrupède, et en ce qu'ils ont le vol lent, et l'habitude de
se rouler et de se secouer dans la poussière. Comme il faut
voir ces oiseaux en nature

,
pour décider si réellement ils

doivent faire partie de ce genre , je ne les y place que pro-
visoirement.

Le Garacara CHIMAGHIMa, Poîyborus chimuchima
, a der-
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rière l'œil un trait noir qui se termine sur le colé de l'occiput
;

le reste de la tête , le cou, tout le dessus du corps et les cou

vertures supérieures de la queue , d'un blanc mêlé de roux
;

le dos noirâtre ; le dessus des ailes de cette teinte , à l'excep-

tion d'une grande place large de deux pouces, laquelle est mar-
brée de blanc et de noirâtre ; le dessous des ailes rayé de

roux et de noirâtre ; la queue d'un blanc sale à son extrémité,

ensuite brune sur la largeur d'un pouce et demi , rayée de

blanc sale et de noirâtre sur le reste des pennes intermé-

diaires , de roux jaunâtre et de noir sur les autres ; le bec

d'un blanc mêlé de bleu ; l'iris d'un roux-brun ; la paupière

jaune , et les dimensions un peu plus fortes que celles du

suivant, Lorsque cet oiseau relève les plumes de l'occiput,

celles des côtés de la tête se redressent et forment des

espèces de petites cornes. Il s'attache aux bêtes de somme
que les bâts ont blessées , se pose et se cramponne avec tant

de force sur lesplaics qu'il déchire
,

qu'il ne reste à l'animal

ainsi dévoré en détail et tout vivant, que la ressource de se

rouler à terre , ou de se jeter dans un bois. Comme M. de

Azara a vu souvent le père et la mère accompagner un seul

petit, il soupçonne que cette espèce n'en produit qu'un pa»

couvée.

Le Caracarachima>"GO, Polyhorus cJdmango. Les noms de

cet oiseau et du précédent viennent de leur cri chiU^ qu'ils

répètent très-souvent en repos et en volant. Le chimango est

rare au Paraguay ; niais il est si commun à la Rivière de la

Plata ,
que les maisons de campagne en sont entourées. Il a

treize pouces et demi de longueur totale; toutes les parties

supérieures brunes: les plumes du sommet de la tête noi-

râtres dans le milieu, et d'un brun clair sur les bords; le

front et les sourcils de la première couleur ; la gorge et le

devant du cou mélangés de brun clair et de roux , mais noi-

râtres sur la tige des plumes ; la poitrine et les jambes du

même brun , avec des raies noirâtres et blanches ; le ventre

roussâlre; les couvertures inférieures de la queue blanches,

les supérieures rayées de brun; les six premières pennes des

ailes et leurs couvertures supérieures mi-parties d'un noi-

râtre luisant et d'un blanc roussâtre, avec des raies et des

points noirâtres; la queue d'un blanc sale à l'extrémité, en-

suite noirâtre sur la largeur d'un pouce , avec des points

blancs et des traits irréguliers noirâtres sur le fond cendré

qui blanchit à la base; l'iris d'un roux teinté de noir; le bee

d'un blanc verdâtre ; la cire d'un jaune clair, ainsi que le

pied. On assure que le chimango fait son nid sur les sables où

abondent les trous de fouripis , ou sur les élévations de terre

; formées par ces insectes : il le compose de bûchettes et de
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rameaux. Les œufs sont pâjueles de Lrun sur un fond blanc.

, •
^''-^

CAPkACARA. Le père Dulertre a parlé àeVagami sous

cette dénomination, (s.)

C\KACARAY. Nom que portent, au Paraguay, le

Chima>go et le Chimaciiima. V. Caracara. (v.)

CARACCA. r. Spizaèïe. (V.)

CARACHERA de Forskaél. C'est un Camara {Lan-
iana vHnirndides , \ ix\\\). Celte plante d'Arabie a beaucoup
de rapport avec les Tamones. (ln.)

CARACHUPA. Selon le voyageur Frézler, on nomme
ainsi , au Pérou , une espèce de singe

,
qu'il décrit de ma-

nière à laisser entrevoir que c'est d'un Sarigue dont il est

question. V. Didelphe. (desm.)

CARACK-NASSl de Java, C'est la Pergulaire glabre.

(LN.)

CARACO où CHARACO , Mus caraco , Linn. Mam-
mifère rongeur du genre des PvATS. (desm.)

CARACOL-SOLDADO. L'un des noms espagnols du
Pagure HERMITE (Po^z/7ï«ie/7i//a/r/H5, L.). (desm.)

CARACOLLE, CaracoUus. Genre de Coquilles établi

par Denys de 3Iontfort pour placer I'Hélice caracolle, qui

s'écarte beaucoup des autres. ( V. Ibère.) Ses caractères

sont : coquille libre , univalve , non ombiliquée , aspire ré-
gulière ; ouverture entière, tombante, carénée, à lèvres

continues , à bords arrondis en bourrelet; carène unie.

La Caracolle œil de bouc atteint quelquefois deux pon-
ces de diamètre ; elle est amphibie. On en a apporté de
grandes quantités de l'île de Porto-Rico. (b.)

CARACOLLE. Espèce de Dolic. (b.)

CARACOLY. Nom d'un alliage formé de parties égales

d'or, d'argent et de cuivre, dont on fabrique des anneaux,
des plaques et des pendans d'oreilles, qui sont très-recher-

chés des sauvages de l'Amérique ( Encyclopédie.'), (luc.)

CARACTÈRES DES MINFLRVUX. On entend par
caractères d'un minéral , dit BL Haiiy , tout ce qui peut être

le sujet d'une observation propre à le faire reconnoîlre.

Si l'on considère les c^actères relativement aux diverses

branches des connolssances qui les fournissent , on pourra
les distinguer en caractères physiques., caractères géométriques

et caractères chimiques.

Les caractères physiques sont ceux dont l'observation n'ap-
porte aucun changement notable à l'égard de la substance

qui les présente , ou à l'égard desquels ce changement n'est

qu'une condition nécessaire pour observer un effet qui,

d'ailleurs, appartient à la physique.
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Parmi ceux-ci même , les uns sont du domaine de la

physique générale, et les autres dépendent de la physique
particulière. La pesanteur spécifique et la consistance soid re-

latives à la première ; Vinrprcssion sur la langue ou sur le tact ^

l'odeur , le son, les différenles manières d';igir de la lumière
,

Vecectricitê et le magnéLisme sont compris dans la seconde.

Les caractères géométriques sont, à proprement parler, ceux
qui se tirent de la détermination des formes primitives,

et de la mesure des angles que forment, par leur rencontre,

les faces des cristaux et les côtés de ces mêmes faces ; mais
par extension , ils renferment tout ce qui a rapport à la

configuration , comme Taspect de la cassure , le sens dans

lequel cette même cassure a lieu , et les divers accidens

qu elle présente.

Les formes sont de trois sortes : ou déterminables , ou /«-

déterminables , ou imitatii>es. Les cristaux appartiennent à la

première sorte ; les masses lamellaires, fibreuses, ou compac-
tes , à la seconde ; les concrétions et les pseudomorphoses
à la troisième.

Les caractères géométriques sont de la plus haute impor-
tance. Nous avons déjà vu aux articles ÀMPHUiOLE , Am-
PHiGÈNE et Baryte sulfatée, et nous aurons occasion

devoir encore en traitant du Feldspath et du Pïroxène,
qu'ils suffisent quelquefois seuls à la détermination d'une es-

pèce. C'est surtout dans leur application qu'on a lieu d'ad-

mirer l'étonnante sagacité avec laquelle M. Haiiy a su dé-

mêler si souvent , au milieu de la confusion apparente de

tant de joints naturels que présentent certains minéraux
,

teux de ces joints qui donnent la véritable structure. L'fl«-

iimoine, la chaux sulfatée, le zinc sulfuré , etc. , en offrent des

exemples. Nous verrons aussi quel désordre la négligence

de ces caractères a Introduit dans la plupart des minéralo-

gies étrangères , et notamment parmi les substances noHL-

mées zéotithes , etc.

Les caractères chimiques sont ceux dont l'épreuve occasione

la décomposition d'un minéral , ou une altération sensible

dans sa nature , ou une rupture d'agrégation entre ses mo-
lécules , soit par le feu , soit par les acides , les alkalis ou
tous autres réactifs.

Nous renvoyons à l'article Minéralogie l'examen plus dé^

taille que nous nous proposons de faire de chacun de ces ca-
ractères en particulier, de la manière de les éprouver, de
leurs diverses modifications, etc. Nous les présenterons de
nouveau alors sous la forme d'un tableau, afin que Ton puisse,

d'un coup d'œil , observer leurs rapports et l'ordre dans le-
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cjuel ils se succèdent. Il terminera l'exposé de la méthode de
M. Haiiy, à la suite duquel nous placerons celui que M. Pa-
trin a donné de la méthode de M. Werner. V. Minéralo-
gie. (LUC.)

CARACURA. Nom d'un petit oiseau maritime, que
Henry Ruysch dit se trouver au Brésil , et désigne par un
plumagf gris cendré, des yeux rougeâtres, et la voi.x forte

pour sa taille, (v.)

CARAF. L'un des noms de I'Arrociie en Arabie, (lis.)

CARAFUL. Nom oriental du Giroflier, (ln.)

CARAGAN, Qiragana , Lam. (diadelphie décandrie.)

Genre de plantes de la famille des légumineuses, et qui a

beaucoup de rapport avec le Robinier, dont il diffère parsoa
calice à cinq dents

,
par son stigmate non velu, par sa gou.=se

enflée et presque cylindrique, par ses semences à peu près ron-

des et non comprimées, enfin par ses feuilles ailées, sans im-
paire , et dont une pointe épineuse termine le pétiole com-
mun. Ce genre comprend de petits arbres et des arbrisseaux

le plus souvent épineux
, qui croissent presque tous dans le

nord de l'Europe , et qu'on peut cultiver en France en pleine

terre.

L'espèce la plus élevée est le Caragan arborescen't,
Ruhinia caragana ^ Linn., v-ulgairement arbre aux pois. Ses
feuilles sont en faisceaux, et composées d'environ cinq paires

de folioles elliptiques ; ses stipules deviennent épineuses au
bout de deux ans ; ses fleurs jaunes sont soutenues par des

pédoncules simples, réunis trois à six ensemble parmi les

feuilles : elles n'ont point d'odeur ; mais comme elles sont en
grand nombre , et qu'elles paroissent en rtai, cet arbre mé-
rite de figurer dans les bosquets du printemps : il est origi-

naire de Sibérie. On le multiplie par ses graines, qu'il faut

semer en automne et à l'ombre ; il se propage aussi de plants

enracinés. Sa croissance est rapide : il peut former en peu
de temps la haie la plus épaisse et la plus durable. 11 se plnit

dans un sol sablonneux et léger, veut être exposé au nord,
et ne craint pas les froids les plus violens. Dans un mauvais
terrain sans abri, où l'on essaieroit inutilement de faire venir

d'autres arbres, celui-ci réussit fort bien. On fait, dans son

pays natal , de bonnes cordes avec son écorce , et de la

teinture avec ses feuilles, qui sont en même temps un ex-

cellent fourrage pour les bestiaux. Ses semences se mangent :

ce sont des espèces de pois fort oléagineux, plus nourrissans

que les nôtres, et qui cuisent, dit-on, et se digèrent plus

facilement. 11 est étonnant qu'un arbre aussi utile soit né-
gligé. Ceux qui le cultivent doivent , lorsqu'il est petit et

tendre , en éloigner solgueusemeût h bétail cl les coçfcontj.
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Ces derniers animaux sont friands de sa racine

,
qui a un

goût de réglisc. La taupe est le plus mortel ennemi de cet

arbre.

Lre Caragais féroce , Caragana ferox , Lam. , est un petit

arbrisseau qui ne paroît s'élever qaà la hauteur de trois à

cinq pieds. Il est horriblement hérissé d épines, et très-pro-

pre à faire des haies. 11 croît aussi dans la Sibérie.

Le C\RAGAK ARGETSTÉ , Rchinia liolodendron , Linn.
,
qu'on

trouve dans le même pays , le long de la rivière Iriisrh^ peut
être employé, comme le précédent, à clore les possessions

;

il a beaucoup d'épines, mais le duvet court, blanchâtre et ar-

genté dont iîest couvert, en fait un joli arbri.«seau. Ses feuil-

les sont composées de deux, quatre ou six folioles oblon—
gués, ondées, élargies vers leur sommet , et terminées par
une pointe épineuse. Les pédoncules sont axillaires , et por-
tent chacun trois (leurs rougeâlres ou d'un rose pâle.

Ces deux dernières espèces, ainsi que les six à huit au-
tres, que je ne mentionne pas, comme plus rares, se multi-

plient par la greffe sur le RoBiNiA commun, (d.)

CAKA(iATE, Tillandsia. Genre de plantes de l'hexan-

drie monogynie , et de la famille desbroméloïdes , dont les

caractères sont d'avoir: un calice à trois divisions droites et

pointues ; une corolle monopélale plus ou moins profondé-
ment trifide et plus grande que le calice ; six élamines dont
les anthères sont sagittées; un ovaire supérieur, oblong,
chargé d'un style aussi long que les élamines, à stigmate tri-

fide et obtus-, une capsule oblongue, triloculaire, et qui con-
tient plusieurs semences munies d'aigrettes.

Les caragates renferment quinze à seize espèces , la plit-

part parasites , et toutes propres à l'Amérique méridio-
nale. Leur aspect varie beaucoup : les unes ont des feuilles

radicales allongées, du milieu desquelles s'élève une hampe
plus Ou moins grande ; les autres ont des feuilles cylindri-

ques, pendantes, des aisselles desquelles nai.ssent des fleurs

solitaires.

Les espèces do ce genre sont peu connues en Europe ,

aucune n'étant susceptible d'y être facilement cultivée. Une
de celles de la première division que Ton doit citer est

la Garagate a épi tronqué. Tillandsia lingulula , Linn.;
dont le caractère est d'avoir les feuilles lingulées, lancéolées,

très-entières; les épis siqnples , feuilles, tronqués au som-
jnet. C'estune très-belle plante dont les fleurs sont grandes,
d'un jaune d"or , et qu'on trouve sur les troncs d'arbres
dans les Antilles , où on l'appelle Vananas des bois.

Une autre , encore plus digne de remarque, est la Ca-
RAGATE PAîsicuLÉE

, doul les feuiUes sont arondiuacées ,

,
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très-longues, chargécsi de poussière , et la hampe centrale

de la hauteur d'un homme. Cette hampe est composée d'une

grande quantité de rameaux alternes qui sortent de l'aisselle

d'une petite feuille amplexicaule, et qui supporte des épis lâ-

ches composés de Heurs dont le calice est panaché de vert

et de pourpre , et la cojrolle violette
,
parsemée de points

pourpres. Cette plante se trouve à Saint-Domingue , sur les

vieux arhres.

Parmi celles à feuilles cylindriques, la Caragate musci-

forlVIE, TillamUia usnedides , Linn. , est seule dans le cas

d'être citée. Ses tiges sont filiformes, rameuses, entrelacées,

garnies à leurs articulations de feuilles en alêne , chargées

d'un duvet poudreux et grisâtre : elles ressemblent à une

mousse , à un lichen filamenteux ou à une barhe qui pend
aux branches des arbres : aussi l'appelle-t-on la Barbe es-

pagnole dans les colonies françaises de l'Amérique , où elle

se trouve très-abondamment. Les chênes , les érables , les

liquidambars , les noyers , et quelques autres espèces d'ar-

bres de la Caroline, en sont quelquefois couverts , au point

qu'on ne peut pas voir leurs branches ; mais
j ai remarqué

dans le pays, qu'elle ne croit point sur les pins, les' cyprès ,

lesgordons, etc. Sa fleur ne subsiste que quelques heures.

Lorsqu'on met cette plante dans une eau croupissante

ou dans la terre, la partie poudreuse qui la recouvre se

pourit, et il reste des filamens bruns, semblables 'à du
crin, qu'on emploie aux mêmes usages, c'est-à dire à faire

des matelas, à rembourrer les selles des chevaux , et

autres usages économiques. Presque toujours la plus grande
partie de ce qui est sur un arbre est composée de fibics

mortes qui subsistent extrêmement long - temps avant de

se détruire.

Les vaches mangent cette plante lorsqu'elles n'ont pas

d'autre nourriture.

Douze espèces nouvelles de ce genre sont décrites dans

1 important ouvrage de Humboldt, Éonpland et Kunth , sur

les plantes de l'Amériqtie méridionale, (b.)

CARAGNE. C'est un sarigue , selon de Laët ( Hist. du

Nom. Monde , pag. 4-85 ). V. Didelphe. (s.)

CARAGNE. Nom d'une résine produite par un grand
arbre d'Amérique

, qu'on appelle Varbre tle la folie. Elle

entre dans la composition du faux vernis de la Chiné , et de

quelques onguens. On n'est pas certain du genre de cet ar-

bre ,
que Marcgrave représente comme un palmier , et

que Hernandez appelle arborinsania raragna nunaipafa. (b.)

CARAGUATE. V. Caragate. (ln )

CARAH. Nom d'un Fauco> du Bengale, (v.)
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CARAHSI. Nom brame duPoNGAM des Malabares. V. ce

mot. (ln.)

CARAICHE. Nom des plantes du genre Laiche. (b.)

CARAINAL. Nom vulgaire du Guêpier, (v.)

CARAIPÉ, Caraipa. Genre de plantes qu'Aublet a fait

connoîlre , et qui comprend des arlares à feuilles simples et

alternes , dont les fleurs viennent en bouquets ou en petites

grappes aux e.xtrémités des branches.

Ses caractères sont d'avoir : un calice profondément di-
visé en cinq découpures arrondies et velues ; une corolle

encore inconnue; beaucoup d'étamines attachées au récep-
tacle ; un ovaire supérieur dont le style et le stigmate
ne sont point connus ; une capsule ovale , conique

,
pointue,

un peu courbée à son sommet
,
qui s'ouvre en trois valves

persistantes, recouvrant trois loges à une seule semence an-
guleuse à l'intérieur, et arrondie en dehors. Chaque semence
est attachée à un placenta à trois ailes.

Aublet cite quatre espèces de ce genre , peu différentes les

unes des autres , et qui ne présentent rien de remarquable.
Le bois de la première , la Caraiué À petites feuilles , est

rouge, dur, compacte, et sert à faire des meubles. (B.)

CyVRAK. Nom esclavon du Troglodyte, (desm.)

CARAK-NASSI-FOELA-AROS. Nom javanais d'une
Rondeletie , Rvmklelia asiatica , Linn. (l>.)

CARALINE. C'est le nom que porte la Renoncule gla-
ciale dans les Alpes, (b.)

CARA-MANDYN. Nom macassar d'un Mélastome, Me-
lustoma aspera^ Linn. (ln.)

GARAMARAO ou CARAMARRO. En Portugal, c'est

le nom de la Crevette, (desm.)

CARAiVL\SSON. On donne ce nom au Cotte scorpion.

(B)

CAR\]MRA. F. Carambu. (b.)

CARAMRASSE. C'est une espèce de Millet, (b.)

CARx\]VIBOLA. Nommalabarc d'une espèce de Caram-
BOLIER , A^errhoa carambola, Linn. (ln.)

CARAMBOLIER , Aoerrhoa. Genre de plantes à fleurs

polypétales, de la décandrie pentagynie , et de la famille des

t-hérébinthacées , dont les caractères sont d" avoir : un calice

de cinq folioles ovales - lancéolées, droites et persistantes;

cinq pétales oblongs , onguiculés, plus grands que le calice ;

dix étaaiines alternativement grandes et petites ; un ovaire

supérieur, légèrement pentagone, chargé de cinq styles

courts , à stigmates simples ; une espèce de baie charnue ,

oblongue ou arrondie , à cinq angles ou à cinq cô'.cs , cl Ji-



C A R 2G7

YÎsée intérieurement en cinq loges qui contiennent une ou
plusieurs semences.

Les carauibollers sont des arbres de moyenne grandeur,

originaires des Indes orientales , dont les feuilles sont alter-

nes, ailées avec une impaire, les folioles alternes sur plu-

sieurs rangs; les fleurs, disposées eu grappes paniculées, nais-

sent sur le tronc ou à la l)ase des rameaux, ou dans les

aisselles des feuilles. On en compte trois ou quatre espèces ,

savoir :

Le Caramboi.IER axillaire, Averrhoa mramhola, Linn.

,

dont les caractères sont d'avoir les fleurs axillaires et le fruit

ovale, à angles aigus. Cet arbre, qui fournit plusieurs variétés

cultivées dans les jardins des pays intertropicaux, fructifie deux
ou trois fois Tannée. Ses baies sont de la grosseur d'un œufde
poule , se mangent crues, ont un goût agréable et excitent

rappélit. On les ordonnepour les fièvres bilieuses, pour les

dyssenteries. On les confit au sucre.

Le CARAMiiOLtER CYLINDRIQUE, Aoerrhoa hr'h'mbi ,"L\nr\. y

a ses fleurs sur la tige ; ses fruits sont allongés et obtusément
anguleux.

Celui-ci est plus petit que le précédent dans toutes ses

parties. Ses fruits ne se mangent pas crus, parce qu'ils sont

trop acides; mais on les fait cuire avec la viande et le poisson

,

auxquels ils communiquent un goût relevé et agréable. On
en fait un sirop qui est très-rafraîchissant. On les confit au

sucre , au vinaigre et au sel pour les adoucir. V. pi. B. 8.

Le Carambolier À fruits ronds, Averrhoa acidu^ Linn. ,'

dont les fleurs se trouvent sur les branches , et dont le fruit

est rond , légèrement sillonné , et à peine plus gros que la

cerise. Les fleurs de celui-ci ont une odeur suave et une
saveur légèrement acide. L'acidité de ses fruits est des plus

agréables, et on en fait d'excellentes confitures , dont le goût
tient de celui de l'épine-vinette. La racine de ce carambolier,

qu'on a fait depuis peu servir de type au genre CtcCA, rend
un suc laiteux et acre lor«;qu'on l'eutaine.

Il y a encore une espèce de carambolier qui est cultivée

,

mais qu'on ne connoît qu imparfaitement. C'est le pomum
draroniim de l^umphius. (ij.)

C.VRAjVIBU. Plante du Malabar, qui est une espèce de
JussiE, J. caryophillata de Lamarck. (ln.)

CARAMILLO. JNom espagnol d'une espèce de Soude
,

Sahuta kali^ Linn. (LN.)

CAKAMUJO. Nom espagnol des coquilles du genre Né-
rite, (desm.)

,

CARANA et CARAPSOT. Les Tartares ostiacksnom-
menlalubi-ia Canuebcrge, Vaccinium o-xycoccos, Linn. (ln.)
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CARANA-IBA de Marcgrave. C'est un Palmier da

Brésil, (lis.)

CARA-NASCI. Nom que Ton donne à Amboinc à deux
plantes : l'une est une Crustolle, Ruellia onù'poda , Linn.

;

et l'autre une Capraire , Capvarîa crustacca. (ln.)
CARANCHO. Nom que le Caracara porte à la rivière

àe la Plata. (y.)

CARANCRO ou CARANCROS. Quelques voyageurs
ont (^>nnc ce nom à TUrubu. V. ce mot. (desm.)
CaUANDIER, Carimdn. Genre de plantes delà famiile

des palmiers
, établi par Gartner, mais dont on ne connoît

encore qu imparfaitement l'inflorescence. Le calice est trl-

fide et coriace; la corolle nulle; le fruit supérieur, nu et

pédicellé. {?,.')

CARANGA, Caimi^a. Plante rampante, à feuilles oppo-
sées, pétiolées , ovales, dentées, et à (leurs géminées dans
les aisselles des feuilles, qui forme un genre dans la diandrie
monogynie, et. qu'on emploie dans l'Inde à guérir les fièvres.

Ce genre présente pour caractères : un calice de deux fo-
lioles

, dont une est plus petite; une corolle monopétale,
dont la division inférieure est plus large; deux clamines in-
sérées sur la uKnne division ; un ovaire supérieur à style

simple
; une capsule à deux loges, à deux valves, recouverte

par le calice, et contenant un grand nombre de semences.
.Jussieu appelle cq genre Curanga.(b.)
CARANCi REDE. Nom malais <lu Millepore manche/./':

fie Nrpfune. F. MlLLEl'ORE. (deSM.)
. CARANGUE. C'est un poisson de la Martinique

,
qui

entre de nuit dans les rivières. Sa chair est Irès-délicaic. il

atteint jusqu'à (|uatre pieds de long. On ignore à quel genre
il appartient, (u.)

CARANGUE JOSINHO. Nom portugais de l'OcYPObi.
APPELANT , Orypoda vocans. (desm.)
CARANOSl. Nom malabare d'une espèce de Gatiliek .

Vite.v trifolia, Linn. (ln.)

CARANOTSCHl. Norf. malais d'une espèce de Car-
MANTINE, Justicia gandarussa ^ Linn. (.LX.)

CARANX, Caranx. Genre de poissons établi par Lacé-
pède , dans la division des Thoraclques , et auquel il donne
pour caractères : deux nageoires dorsales ;

point de petitca

nageoires au-dessus ni au-dessous de la queue ; les côtés de la

qaeiie relevés lotigitudinalement en carène : une petite na-
geoire composée; de deux aiguillons et d'une membrane au-
devant de la nageoire de l'anus.

.Les espèces qui composent ce genre faisoient partie des

ScoMBRES de Luina;us. Elles, ont de très-grand^ rapports do
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foiine et de mœurs avec eux ; mais elles en diffèrent essen-
tiellement par le défaut de petites nageoiros au-dessus et au-
dessous de la queue, caractère bien suffisant pour les en sé-
parer. Les sous-genres Citule et Sériole ont été établis par
Cuvier aux dépens de celui-ci.

Lacépède a mentionné quatorze espèces de caranx
,

qu'il

a divisées en deux sections.

La première renferme les caranx qui n'ont point d'aiguillon

isolé entre les deux nageoires dorsales ; savoir :

Le Caranx trachure, Scamber irachums , Linn.
,
qui a

trente-quatre rayons à la seconde nageoire du dos ; trente

rayons à la nageoire de l'anus; la ligne latérale garnie de pe-
tites plaques, dont chacune est armée d'un aiguillon. 11 se

trouve dans presque toutes les mers, surtout celles des pays
chauds. Il est connu en France sous les nojns de saurel^ siaire/,

gascun , gascanet^ chicharou et maquereau bâtard.

Ce poisson est mentionné dans Athénée et autres anciens.

Sa grandeur varie beaucoup; car dans la Baltique il atteint

rarement un pied , et dans la Méditerranée il en a souvent
plus de trois. 11 peut ûiire, comme on l'a dit, en frappant avec
sa queue, latéralement hérissée d'épines, des blessures fort

dangereuses.

Le corps du caranx trachure est allongé et comprimé
; sa

tète grosse et un peu Inclinée; sa mâchoire inférieure plus
longue et relevée; ses dents petites et ses yeux pourvus d'une
membrane ; sa couleur est d'un vert-bleu en dessus et blanche
en dessous ; on voit une tache noire sur l'opercule des ouïes,
et sur le dos une fossette destinée à recevoir la première na-
geoire ; la nageoire de la queue est en croissant.

Il arrive au printemps sur les rivages pour déposer son frai

,

et c'est à cette époque qu'on en prend de grandes quantités
au fdet et à la ligne. Dans le Nord on estime sa chair, quoique
inférieure à celle du maquereau qu'on pèche en même temps
que lui; mais à Home on l'abandonne a la plus pauvre classe

du peuple, V. pi. B. 10, où il est figuré.

Le Caranx amie, Scomber amia, Linn., a trente-quatre
rayons à la seconde nageoire du dos , le dernier rayon de
celte nageoire très long, et vingt-quatre rayons à la nageoire
de l'anus. On ignore son pays natal. Les figures rapportées à
cette espèce par quelques naturalistes , ne lui appartiennent
pas, d'après la remarque de Lacépède.
Le Caranx queue jaune, Scomber rhrysums., Linn., a

vingt-six rayons à la seconde nageoire dorsale ; trente à celle
de 1 anus ; des dents lrès-|fetites ou nulles, il se trouve dans
les mers de la Caroline.

Le Caranx glauque, Scomber gJaucus, Linn., a vini7t-six
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rayons à la seconde nageoire dorsale , le second rayon de

cette nageoire irès-long ; vingt-ciiiq rayons h la nageoire de

l'anus. Il se trouve dans la Grande-Mer et dans la Méditer-

ranée. Il est connu sur nos côtes méridionales sous les noms
de derbio^ de biche^ de cahrole. et de damo. Il a été mentionné

par Aristote. Son do^s est de couleur glauque, et son ventre

blanc. On voit souvent une tache à l'origine de la seconde

nageoire dorsale et à celle de la queue; sa chair est LLuche,
grasse et de bon goût.

Le Caranx BLAISC , Srornbcr albus , Linn. , a vingt-cinq

rayons à la seconde nageoire du dos; vingt rayons à celle de

l'anus; la queue non carénée latéralement; la couleur gé-
nérale blanche ; les côtés de la queue et la nageoire caudale

jaunes. 11 se trouve dans la Mer-Kouge.

Le CarA^X QUEUE rouge, Scomber hippos ^ Linn., a vingt-

deux rayons à la seconde nageoire du dos ; quarante à celle

de l'anus ; une tache noire sur la partie supérieure de chaque

opercule. Il a été trouvé dans La baie de Charleston et à

Otahlti.

Le Caranx filametsteux a vingt-deux rayons à la seconde

nageoire du dos , dix-huit à celle de l'anus ; des filamens à

toutes les deux. Il se trouve dans les mers d'Asie.

Le Caranx Dauijento>" a vingt-deux rayons à la seconde

nageoire du dos, quatorze à celle de l'anus; les deux mâ-
choires également avancées ; la ligne latérale rude , tortueuse

et dorée. Il habite les mers d'Amérique.

Le Çaraî^x très-beau, Scomber specwsus^ Linn., a vingt

rayons à la seconde nageoire dorsale ; dix-sept rayons à celle

de l'anus; un grand nombre de bandes transversales et noires

sur un fond de couleur d'or. 11 est ligure dans Lacépède ,

jpl. I du troisième volume. 11 se trouve dans la Mer-Kouge
et dans celle des Indes.

Le Carakx Duméril, décrit et figuré parKisso, vit dans

la mer de ISicc.

La seconde division des caranx renferme ceux qui ont un

ou plusieurs rayons isolés entre les deux nageoires dorsales ,

*els que :

Le Caranx carangue a trois aiguillons garnis d'une petite

membrane , et placés entre les deux nageoires dorsales ; les

pectorales allongées jusqu'à la seconde nageoire du dos. Il

se trouve autour de la Martinique.

Le CARA^x FERBAU, ScoTiiber ferdqu, Forskaël , a vingt-

neuf rayons à la seconde nageoire dorsale, vingt-quatre à

celle de larius; la couleur générale argentée avec des taches

dorées ; cinq bandes transversales brunes -, un seul aiguillo»

isolé entre les deux nageoires du dos.
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Le Caranx gaezz, Scombcrfuho guUolus, Forskaël, a vingt-

huit rayons à la seconde nageoire dorsale, vingl-cinq à celle

de l'anus ; une membrane luisante sur la nuque ; la couleur

générale bleuâtre; des taches dorées; un seul aiguillon isolé

entre les deux nageoires dorsales.

Le CARA^x SANSUN , Scomber sansum, Forskaël, a vingt-

deux rayons à la seconde nageoire du dos ; Seize à celle de
Tanus ; k's carènes latérales de la queue très-relevées; la cou-

leur blanche; un seul aiguillon isolé entre les nageoires du dos.

Le CKK\'?ixcOR\h^S<:omberignolnUs, Forskaël, a vingt rayons

à la seconde nageoire dorsale; dix-sept à celle de l'anus; la

couleur générale argentée , le dos bleuâtre ; un seul aiguillon

isolé entre les deux nageoires du dos.

Toutes ces espèces habitent la Mer-Rouge, (b.)

CARA^'X0x>10RE, Caranxomorus. C'eslencore un genre
de poissons établi par Lacépède , aux dépens des Scombres
de Linna'us. Celui-ci présente pour caractères: une seule na-
geoire dorsale; point de petites nageoires au-dessus ni au-

dessous de la queue; les cotés de la queue relevés longitudi-

nalemeut en carène ; la lèvre supérieure très-peu extensible

ou non extensible; point d'aiguillons isolés au-devant de la

nageoire du dos.

Lacépède rapporte deux espèces à ce genre; savoir : le

CaranxoMORE pélagique , Scomber pelagiciis, Linn.
,
qui a

quarante rayons à la nageoire du dos. Ou le trouve dans la

haute mer.

Le Caranxomore plumérien, dont les pectorales sont

une fois plus longues que les thoraciques, et dont la dorsale
,

ainsi que Tanale , sont en forme de faux, il vit dans les mers
d'Amérique. Il parvient a une grandeur considérable, (b.)

CARANZîA. Nom italien, dérivant de Charantia. Le
premier est donné à la Momordique commune (Momordica
balsumina^ Linn. ). (ln.)

CARAPA, Persoonia. Genre de plantes imparfaitement
connu, qui comprend deux arbres, un de la Guyane, et

l'autre des Moluques, dont les feuilles sont alternes et ailées

sans impaire, et dont les fleurs produisent de grosses capsule^
quadrivalves, remplies d'amandes irréguiières et anguleuses.
Les habitans de la Guyane tirent une huile des amandes de
la première espèce, et les Européens emploient son tronc
jpour faire des mais de navire. Willdenow Ta placée dans
roclandriemonogynie,et lui donne pour caractères : uncalice
divisé en quatre parties; quatre pétales; un nectaire cylin-
drique à huit dents

, portant les anthères et la capsule men-
tionnée plus haut, (b.)

CARAPACiE. On donne ce nom au test des Tortues.
(B.)
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CARAPAT. C'esî un (les noms (le pays du Ricin, (b.)

CARAPATINE Denis fossiles de poissons, dont la forme
est arrondie, i^dfsm.)

CARAFE, Crapus. Sous-genre établi par Cuvier, parmi
les Gymnotes. S> s caraclèressont : corps comprimé , écail-

leux; ([ueuc s'amincissanl beaucoup en arrière.

Les GVMStfTES A LCtlSGrZ QUEUE, FASCIE, BLANC, A BEC,

etc. , font partie de ce sous-genre, (b.)

CARAPICHE , Canipicha. Petit arbrisseau dont les feuil-

les sont opposées, ovales, entières, à pétioles unis par

deux stipules opposées el intermédiaires ; dont les fleurs nais-

sent à rexlrémite des rameaux, et sont disposées en têle

enveloppée par quatre écailles, dont deux plus grandes , et

terminées par un appendice.

Chaque tieur- consiste: en un calice monophylle très-petit,

à cinq dents; en une corolle monopétale, infundibuliforme ,

supérieure, dont le limbe esta cinq découpures aiguës; en

cinq é lamines ; el en un ovaire inférieur, ayant un style long

et bifide.

Le fruit est une capsule anguleuse, biloculaire, qui s'ouvre

en deux parlies, el contient une semence oblongue dans cha-

que loge.

Cet arbrisseau croît dans les forêts de l'Amérique méridio-

nale. 11 a été réuni aux Tapugomes. V. ce mot. (b.)

CARA-PICOS. / . Caapo monga. (ln.)

CiVRAPOUCHA , Feuillée. Espèce de grnminée du

Pérou, dontles graines causent Tivresseel le délire; elle paroxt

voisine du brome cathartique. Le Carapullo de Frézier est la

même plante, (ln.)

CARAPPO. V. Gymnote, (desm.)

CARAP U. Nom brame d'une salsepareille {Smilax indien^

Rurm. ) (LN.)

CARA-PULLI. Nom brame d'une \nssie {Jussieaviliosa,

Lam. ) (ln.)

CARA PULLO. Voy. Carapohucha. (ln.)

CARAQUE, Cacao caraque. C'est le cacao qui vient

de la cote de Caraque, el qui est supérieur en qualité au:î

autres variétés du cacaoyer, (ln.)

CARARA. Un des noms de l'anhinga, chez les naturels

de la Guyane, (s.)

CARARA. Synonyme du cresson alenols , ou d'une Pas-
SERAGE, dans Césalpin. (ln.)

CARA RAYADA. L'un des noms de I'Aote dourou-
couLi, singe de TAmérique méridionale, décrit par M. de

Humboldl. (desm.)

CARARU. C'est , dans Pison, I'Amarantiie verte, (r)
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CARASCA. Le chène-kermès (Quercus corrifera) lorsqu'il

est chargé de glands, porte ce nom , en Espagne
;
quand il

es! couvert d'insectes, c'est le rasco/o. (ln.)

CARASCHULl. Rheede donne ce nom à la Barlerie a.

FEUILLES DE BUIS. (B.)

CARASSIN. Poisson du genre Cyprin.
On appelle Carassin de mer ^ le Spare GARUDSE de Lacé-

pède. (B.)

CARASSXJDO. On appelle ainsi la Centaurée des col-
LmES, dans le midi de la France. (B.)

CARATAS. On donne ce nom, dans les colonies fran-

çaises de l'Amérique , à plusieurs plantes des genres Cara-
GATE , An.vnas, Agave et Dragonnier, dont les feuilles

sont longues et épineuses, (b.)

CARATÉ. Nom brame du pavel de* la cqte du Malabar
(^Momordtca chorantia^ Linn. ). (LN.)

C\RATHILLUT. Nom caraïbe d'un mourelier ( Mal-
plghia rorxifera , Linn. ). (ln.)

CARVU. Nom d'un CouRLiRi du Paraguay. V. ce mot

C\RAVALA. Plante qui croît à la Jamaïque. C'est pro-
bablement une tillandsie parasite. V. Caragate. (lim.)

C VRAVATA-M5RL Nom garipon d'une espèce d'or-
chidée qui croît à la Guyane ( Serapias caravata, Aub. ).

(LN.)

CARAVATL Nom brame d'un figuier {Ficus ampelos
y

Burm. ). (ln.)

CARAVEELA.. Une espèce de mozambé {Cleome penia-
phylla,') porte ce nom au Malabar. V. aussi Capa-veela.

(LN.)

CARAWAY. Le Caryi ( Camm carvl Linn. ) porte ce
nom en Angleterre. En Espagne on le nomme caroea , Linn.

(LN-)

CARAXERON, Vaillant. C'est une espèce d'AiviARAN-

THINE {Gomphreiiavermiciiluns^ Linn.). (ln.)

CARAYA de d'Azara, ou Giiariba de Marcgrave. C'est un
singe de l'Amérique méridionale, qui appartient au genre
i\^s Alouates. V. ce mot. (desm.)

CARBALLO ou ROBLE. Noms espagnols du Chêne.

( Qiierrus rohur , Linn.), (desm.)

CARBÉ. C est le Chanvre, dans le midi de l'Europe.

(b.)

Cx\RBENGA. Une espèce de gingembre porte ce nom
à Ternate.( Jmonmrti zenimiet, Linn. ). (ln.)

CARBENL Ce nom, qui est un composé de chardon bém'y

est celui d'un genre établi par Adanson, auquel se rap-

Y. i8
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porte le chardon béni (^Centaureabenedlda^, dont le récep

lacle eslécailleux, et les graines couronnées d'écallles courtes

et dentées, au lieu de poils ou de soies. Foj^z Centaurée, (ln.)

CARBO. Nom spécifique du Cormoran, darts Linnseus

,

et générique dans Meyer. (v.)

CARBONAJO. Nom italien de la morue noire, ou
Gade-Colin. (desm.)

CARBONAL, CARBOUILLE. Un des noms de la

Carie du froment, (b.)

CARBONATE. Combinaison de Vacide carbonique ( V.

ce mot), avec une base terreuse , alkaline ou métalli'que.

On connoît , dans la nature , les carAono/^ de chaux, de

baryte, de strontiane , de magnésie, de soude, de nickel,

de^lomb, de cuivre et de fer, r. Chaux carbonatée, Baryte,
carbonatée, Strontiaise carbonatée. Magnésie carbona-
tée , Soude carbonatée, Nickel carbonate , Plomb car-
bonate, Cuivre CARBONATE et Fer carbonate.

Carbonate de chaux dur. M de Bournon a donné ce

nom à certaines variétés A'arragonite , mais il ne l'applique

pas à l'espèce elle-même. V. Arragonite. (luc.)

Carbonate calcaire. V. Chaux carbonatée.
CARBONE ou CHARBON PUR. Base de Tacide car-

bonique, dans la composition duquel il entre dans la pro-
portion de 28 parties sur 100.

C'est dans le diamant que le carbone paroît exister à l'état de

pureté. Il forme presque seul le combustible que nous avons

examiné sous le nom à''anthracite , et la masse principale de

\di houille on charbon de terre ^ celle Au. charbon de bois^ etc. Le
carbone retiré de l'acide carbonique contenu dans le carbonate

de chaux, au moyen du phosphore , est le plus pur que nous
connoissions; il est noir, pulvérulent, et infusible au plus haut

degré de chaleur de nos fourneaux ; il brûle avec flamme , et

donne naissance à un acide particulier ( V. Acide carboni-
que ). Ce qu'il y a de remarquable, dit M. Thénard , c'est

que le gaz acide carbonique produit dans cette opération

,

occupe précisément le même volume que le gaz oxygène qui

entre dans sa composition ; en sorte qu'un litre de gaz

acide carbonique, contient un litre de gaz oxygène, et qu'un

litre de gaz oxygène peut produire un litre d'acide carbonique

en se combinant avec le carbone. ( Chimie, t. i, pi. i4^-)

Il es( un des principes conslituans de VAcier (^ V. ce mot ),

etse combine encore avec le gaz hydrogène, pour produire ua
gaz délétère, qui se dégage des eaux stagnantes oùpourissent des

matières animales, et de la combustion du charbon de bois

humide C'est ce que l'on nomme communément vapeur de

chiirbon; elle est Irès-reconnoissable à son odeur nauséabonde.
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C'est à l'aide du charbon, que l'on opère la décomposition
de beaucoup de sels, et principalement celle des sulfates^ que
l'on fait passer par son moyen à l'état de sulfures; il est égale-

ment employé dans les opérations métallurgiques , indépen-
damment de son usage comme combustible, à ladésoxydation

des minerais de fer, d'étain, etc.

Le charbon incandescent, refroidi sans le contact de l'air,

jouit, d'après l'observation de Fontana, de la faculté d'ab-
sorber une quantité assez grande de différens gaz, et l'absorp-

tion est d'autant plus considérable, que la température à la-

quelle on l'expose est pius basse.

Cent parties de bois charbonné avec soin dans des ap-
pareils fermés, fournissent environ vingt-cinq parties de char-

bon ; l'on n'en obtient guère que 16 ou 18 par la méthode
ordinaire de carbonisation. ( Voyez la Chimie de Thénard. )

(LUC.)

Le carbone est regardé comme un principe simple : au
moins n'a-t-on pu jusqu'ici le décomposer par aucun moyen.
On pense que le charbon existe tout formé dans les ani-

maux et les végétaux; mais, indépendamment de plusieurs

awtres raisons, il paroît difficile de concevoir que les matières
très-blanches, telles que l'amidon, le bois de saule , etc.,

contiennent plus du tiers deleurpoids en charbon, tandis que le

plus fort microscope n'y sauroit faire découvrir la plus petite

molécule noire. D'ailleurs, on voit ces matières passer gra-

duellement et par nuances insensibles , du blanc au roux ,

au brun , et enfin au noir de charbon. Il sembleroil donc que
celui-ci se forme graduellement; et je trouve infiniment pro-
bable l'opinion de Euffon

,
qui considère le charbon comme

la matière même du feu , combinée avec les parties les plus

fixes des corps combustibles, et même de quelques substances

purement terreuses.
,

Un fait assez curieux me semble venir à l'appui de cette

opinion. Désirant savoir si le sulfate de barj'te, que j'ai rap-

porté de la mine d'argent de Zméof en Sibérie, contenoit d;.'

la stronliane, je priai Vauquelin de vouloir bien en faire

l'analyse, dont il a rendu compte ( Joî//-m. des mines ^ h." Sa ,

pag. 809 ). Il n'y trouva point de strontiane ; mais voici ce

qui arriva : après avoir débarrassé la baryte de l'acide sulfu-

rique par le moyen du charbon; après l'avoir fondue et

ensuite dissoute dans l'acide muriatique , et filtrée , il resta sur

le filtre une matière terreuse, assez abondante (qui fut ensuite

reconnue pour être de la silice).

Ce résidu, quipesoit deux gros quarante-quatre grains, fut

édulcoré avec beaucoup d'eau bouillante. « Il étoit alors, dit

« Vauquelin, parfaitement blanc et insipide ; mais en te faisant
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rougir dans nn creuset «Varglle neuf, il prit une couleur

noire comme du iharbon; ia surface supérieure seule ,
qui avoit

le contact de 1 air, éioit blanclie. »

Ce fait parut fort singulier à \ auquelln
,
qui me dit en

riant. Il y avoit sûrement da rharbon blanc dans cette terre,

et c'est le feu qui Ta rendu noir.

Il soumit cette matière à différentes épreuves , et il ajoute

dans son mémoire:" D'après ces expériences, il est évident

que celte matière est de la silice noircie par une petite

quantité Ae carbone; mais on ne remarque pas, sans éton-

nement, que ce carbone, mêlé à la silice dans la proportion

d'environ six pour cent , ne se snii pas manifeste par sa

couleur noire aidant d'aooir été rougi dans un creuset. »

Vauquelin propose, à la vérité, une explication de ce phé-

nomène , en supposant que, dans le cours des expériences,

il se seroit formé un composé analogue à .une substance végétale.,

qui éloit d'abord sans couleur, et qui a été ensuite décom-
posée par le feu, à la manière des corps oi^aniques ; mais il

Convient que ce n'est (in une pure hypothèse; et il promet de se

livrer à de nouvelles recherches à ce sujet, (pat.)

CARBONE. V. les mots Engrais et Végétaux, (t.)

CARBONNÉ. Nom du Mouchêt, àTurin. (v.)

C\RBONNIER. Nom picard du Gobe-MouchE. (v.)

CARBOUILLE. V. Carbonal. (b.)

CARBURE de fer. V. Fer. (pat.)

CARC , Carcai>deis , Kerkodon ou Gcrg. ISoms du
Rhinocéros, en Perse, (desm.)

CARCABl. Nom de IEî^goulevent, à Turin, (v.)

CARCAD ET. Nom vulgaire de la Caille , dans les en-
virons de Niort. (V.)

CARCAILLOT. Nom vulgaire de la Caille, (v.)

CARCAJOU ou C\RCAJON. Mammifère carnassier du
Canada, qui paroîl appartenir au genre Glouto>\ V. ce

mot.
L'on a donné ce même nom de carcajou , dans plusieurs

livres de voyages, un cougouar, grande espèce de Chat de
l'Amérique méridionale. (nESM.)

C\RC\ND , Carcxoden ou Chartis. Les Arabes dé-
signent par ces noms le Rhinocéros, (desm.)

CARC VPL^Ll. Nom indien de l'arbre qui produit la

qomme guttc. V. aux mots Camboge et Mangoustan, (b.)

CARCARIODONTES. synonyme de Glos.sopètrEs.

(desm.) ,

CARCERULE. Sorte de fruit qui est renferme dans u»
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péricarpe , qui ne souvre pas : il diffère peu de la Cypsèle
*.'t du Cérion ; le Tilleui, eu olïre un exemple. V. Fruit.

(B)

CARCHARIAS. Nom d'un Squale, poisson; d'un co-
léoplère du genre des Saperdes , et d'un hémiptére du genre
DORTHES[A. -(DE.SM.)

CARCHARHÏN , Carrharhinus.Sous-^enre introduit par
Blainville parmi les Squales.

Le Squale-Requin ou Lamie , Squcilas carcharias , lui

sert de type, (b.)

CARCHOFELA. Nom languedocien de la jouliarbe

( Sempenmnim /ec/onirn). (ln.)

CARCHOFLE. Nom languedocien de l'artichaut; en
Provençal , carchofa , carchoufl/er, carciqfi , rarci^. (ln.)

CARCHOUFFZIER. On appelle ainsi rA^TiCB^VT, k
Marseille, (b.)

CVRCIN , Carcinus. Genre de crustacés établi par
M. Léach , avec le crabe mœnf/s- V. Çrabe, (l.)

CARCINiTRON,Dioscoride. Le scemc ^e ^alQmon ^^^rolt

être cette plante des anciens, (ln.)

CARCINOÏDES. Faniille de crustacés établie par
M. Dumérll. (^Zoq/. amil.) V. Cancériformes. (de&m.)

GARCINOPOJDIUM. Pâtes de crustacés fossiles.

(desm.)
C VRCIOFFUS ft Carticaj^us de Césalpin. C'est [ar-

tichaut. V. ce mot. (ln.)

C VRCIOFOLO et Carçiqfoleïti. Noms italiens des
artichauts, (ln.)

CARCUM. Nom hébreu du safran ; il est l'origine du
nom arabe carcuma, changé en cwruma. ( V. ce mot), qui est

le safran des Indes, (ln.)

CARDAIRO. Les pêcheurs de la cote de Nice appellent
de ce nom la Raie Chardon {Rata fnllomca , Linn.). (desm.)
CARDALINE, Carpelin , Cardinat, Noms vulgaires

du Chardonneret, (v.)

GARDAMANTICE, Diseoride. C'est probablement une
«spèce de PasserAGE {Lepidium, L.). (ln.)

CARDAMINDUM. Nom donné par Tournefort à la

Capucine , Vacrmola de Boerhaave, le iropœulum de Lin-
naeus. (ln.)

CARDAAUNE. V. au mot Cresson, (b.)

Cx\RDAMO]VIE , Cardamonium. Nom donné à Vamome à
grappes et à son fruit ( Amomitm cardamomum , A. granum pa^
radisi, Linn. ). Ses graines entrent dans le commerce , et on
en £»it usage en médecine. Les auteurs de l'ancienne Eucy^_
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rhpédie et Bomare distingijent trois ou quatre espèces de car-

damomes ^ savoir : le cardamome proprement dit, le grand, le

moyen , et le petit ou commun, lis en font une description con-
fuse , et ils ne disent point à quelles plantes ils appartien-
nent. Peut-être ne sont-ce que des varie'tés d'une même es-

pèce , et qui croissent dans diverses parties de l'Inde.

Celui dont il s'agit ici , le véritable cardamome , a une ra-
cine noueuse et traçante , des Heurs blanchâtres , et des feuilles

d'un goût piquant , aromatique et un peu amer, lorsqu'elles

sont fraîches. Ses fruits sont disposés en grappes comme le

raisin ; ce sont autant de capsules
,
presque rondes , mar-

quées dans leur hauteur de quelques nervures parallèles et

partagées intérieurement en trois loges
,
qui renferment des

semences anguleuses , roussâtres , blanches en dedans , d'une
saveur chaude et mordicante. Ces semences font un objet de
commerce assez considérable sur la côte de Malabar, où elles

sont connues sous le nom de graines de paradis. Elles ont un
goût très-agréable , et à peu près les mêmes propriétés que
Je poivre. Aussi les Indiens les emploient-ils comme assai-

sonnement. Quand on les écrase dans la bouche , elles y pro-
duisent une sensation de fraîcheur qui plaît. Elles sont échauf-

fantes, cordiales et stomachiques.
Le GRAND Cardamome de Madagascar {Sonnerai, Voyage

aux Indes , tome 2. ), est la même plante que Je longouze de
Flaccourt , et Vamomede Madagascar âe Lamarck.

Les caractères génériques et spécifiques de ces plantes, sont

décrits au mot Amome ; et au mot Gingembre , on trouvera

une notice sur la manière dont elles sont cultivées dans leur

pays natal.

Le dixième volume des Transactions de la Société Lin-
néenne de Londres, contient une dissertation fort étendue sur

ce qui les concerne, (d.)

CARDAMON , Théophraste. Celte plante est rapportée
au cresson alenois ( Lcpidiam sati^nim , L. ). (ln.)

CARDAO du Brésil. Nom espagnol du cactus iuna , Linn.

V. Cactier. (ln )

CARDASSE. C'est la raquette. V. au mot Cactier. (b.)

CARDELetCiiARDEL. C'est en Mauritanie , selon Cfamé-

rarius, le Sénevé, sinapisnigra, et selon Daléchamp, les noms
arabes de la moutarde, (ln.)

C\RDEL(). Nom provençal deslaitrons épineux, (ln.)

CARDENCHA. C'est, en Espagne, le chardon à foulon

( dipsaciis fidtonum ) , V. CardÈRE. (ln.)

CARDENIO, CARVELINO, CARDELLINO. Noms
du Chardonneret en Provence, (v.)

CARDÈRE , Dipsacus. Genre de plantes de la tétrandrie
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trîonogyiiie , et de la famille des dipsacées , dont le caractère

consiste à avoir les fleurs réunies en tête , sur un réceptacle

hérissé de paillettes longues et piquantes , et entourées d'un

calice commun de plusieurs folioles. Chaque fleurette con-
siste en un calice propre fort petit ; en une corolle monopé-
tale , tubuleuse , à quatre découpures inégales

;
quatre éta-

mines saillantes ; un ovaire inférieur , surmonté d'un style à

stigmate simple ; une semence nue , tétragone , couronnée
par le calice.

Ce genre renferme quatre à cinq plantes d'Europe, à feuil-

les opposées, légèrement épineuses, et à fleurs portées sur de
longs pédoncules terminaux ou axillaires.

Les plus importantes à connoître , sont :

La Cardère des bois
,
qui a les feuilles sessiles, dentées

,

et les paillettes droites ; c'est une plante bisannuelle , très-

commune dans les bois un peu humides, sur le bord des chemins,
et qui s'élève à trois ou quatre pieds ; la CardèRE À foulon,
qui a été long-temps regardée comme une variété de la pré-

cédente , mais dont les paillettes sont constamment recour-

bées en hameçon. On cultive cette dernière pour l'usage des

drapiers, qui l'emploient à peigner leurs étoffes après qu'elles

ont été foulées ; c'est pourquoi on l'appelle vulgairement

chardon a foulon. Elle fait l'objet d'un commerce important
pour quelques cantons, (b.)

C'est communément en octobre que se fait le semis de la car-

dère, dans une terre bien meuble, profondément défoncée et

fortement fumée. Il faut qu'il soit un peu clair, de manière
qu'il y ait un pied et demi de distance entre chaque plante :

dans les intervalles des rangées , on sème des navets , dont

la récolte est avantageuse tant par elle-même, qu'en ce qu'elle

aide à la destruction des mauvaises herbes. Quelquefoison la

sème avec le seigle ou le frpment d'hiver , souvent avec les

mars , ou bien avec la. gaiide^ le caroi ^ les na\>ets , les panais et

les carottes.

Dès que la graine a germé et que la plante a pris une cer-

taine consistance, on arrache les pieds surnuméraires les moins
bien venus ; il convient de répéter le sarclage à la fm de l'hi-

ver , et alors de laisser seulement les pieds qui doivent pro-

duire. Les plantes arrachées à cette époque, serviront à rem-
placer celles qui auront péri par une cause quelconque. La
cardère ne craint point les froids les plus rigoureux de la France,
si elle n'est pas plantée dans un sol qui retienne l'eau.

La récolte des têtes de cardère est longue , parce qu'elles

ne mûrissent pas toutes en même temps ; l'époque de cette

récolte est indiquée par la chute des fleurs qui se détachent de

leur calice. Ainsi , tous les deux jours , il faut parcourir
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ie champ , couper la tige qui sontienl la pomme , h l.i

longueur d'un pied; ranger dans la main el par paquel ces

tiges coupées , el mettre cinq tiges au paquet ; lier chaque
poignée avec de Tosier, les exposer sur-le-champ au soleil, et,

si on craint la pluie , les porter sous Ans hangars On suspend
ces paquets , et on les attache les têtes en bas à des cordes

,

afin qu'un libre courani d air les dessèche plus vite. Lorsque
la dessication est complète , les paquets sont secoués sur des
planchers bien nets , afin d'en recueillir la graine.

Lorsque tous les paquets sont complètement desséchés , il

faut les porter dans un lieu où Ton ne craigne pas les effets de
Thumidilé , et les mettre en monceaux , afin qu ils tiennent

moins de place.

Les pommes de chardon les plus estimées , sont celles dont
la forme est parfaitement cylindrique , allongée , et dont les

crochets sont fins el roides : elles ont plus ou moins ces quali-

tés, selon le terrain où on les a récollées. On peut d avance
annoncer qu'elles sont bonnes , si en rompant la tige ou les

pommes mêmes, on trouve Tinlérieur plein. Le char«lon

employé une année après sa récolte , esl d'un meilleur ser-

vice ; les grosses elles meilleures têtes sont réservées pour les

bonnetiers , les moyennes el les plus petites pour la draperie.

Une chenille , celle de la Noctuelle , de la Cakdere y

Noctua difjscici ^ Linn. , vit dans linlérieur des têtes de cette

plante , et imit souvent beaucoup aux produits de sa culture.

Nous avons déjà observé que les abeilles recberchoient

beaucoup les fleurs du chardon à foulon ; elles y trouvent

dans un petit espace une abondante récolte. On a ren»arqué

que ces insectes alloient boire leau qui s'amasse et se

conserve dans les articulations des feuilles fermées et creuses

du chardon, ce qui est pour eux une grande ressource en
été. ils ne sont point exposes ^ s y noyer , comme dans les

ruisseaux , les mares ou les rivières , et même dans les vases

remplis d'eau ([u'on place auprès des ruches. Que de motifs

pour engager à élever des abeilles dans les cantons où l'on

cultive le chardon à foulon, ou d imiter les bons économes
qui en plantent exprès quelques pieds dans les environs de
leurs enclos! (PAft.)

CAKDERÏNA. Césalpin nomme ainsi le Sekeçon. (lt?.)

CARDKS. On donne ce nom aux côtes ou pétioles com-
muns des feuilles d une espèce d'AïlïlCMAUT , et aux pétioles

et à la prinripile nervure des feuilles <le Bette. (b.)

CARDF/rO. Nom languedocien du séneçon vulgaire (tS'f-^

nerîu vu/i^aris , Liun.), qui est le carduncello, la spelliciosa et

le cardelino des lt;\liens. Ce dernier nom esl aussi celui

du chardonneret, petit oiseau, (ln.)
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CARDI. Nom du chardonneret dans les Pyréneci^.

(DEiJM.)

CARDIAC , Cardiaca. Genre établi par Moench , pour sé-

parer des AoRiPAUMEsles espècesdont lesétamineseti'ovaire

sont velus, 11 n'a pas été adoplé. (b.)

CAKDIACA ou AGRIPALMA. Dans le midi de l'Eu-

rope, tel qu'en Italie, en Portugal et en Espagne, ce sont les

noms que porte TAgRIPAUME, leuniims cardiaca , Linn. C'est

avec ce nom que cette plante est mentionnée dans (ialien.

Toumefort et Adanson en ont fait un genre distinct des Icc-

nurus , en y réunissant quelques autres espèces, sur k* carac-

tère que présente le tube de la corolle qui est fort conri , tau-

dis que dans les espèces d'Afrique il est fort long, (ln.)

CARDEVQUE. Espèce du genre Agripalme. (u.)

CARDILAGO. Le CE^TRl.sQUE BÉCASiiE et le Tetrodcn
mole s'appclent ainsi à Marseille, (b.)

CARDILLO. Les Espagnols donnent ce nom aux Scoly-
tilES (scolymus, Linn.) et à quelques Carthames. A Cuniana,
on nomme ainsi la ivRAMERiE. (LT^.)

CARDINA. Nom du Chardonneret en Catalogne, (s )

CARDINAL. Noni imposé à des oiseaux de divers genre:-

,

parmi lesquels se trouvent des Umgaras , des troupiales ^ des

bowreuils , Acs gros-becs , àc?, fringilles ^ etc.
,
parce que la cou-

leur rouge domine plus ou moins sur leur plumage.
Le Cardinal d'Ameriqle. V. Tangara rouge-cap.
Le Cardinal du Canada. V. Pyranga rouge et noir.

Le Cardinal du Cap de Bonne-Espérange. V. Gros-
bec ORIX.

Le Cardinal carlsonien. V. Gros-bec carlsonien.

Le Cardinal a collier est une variété d'âge du Scar-
latte. V. Jacapa scarlatte.

Le Cardinal commandeur. V. Troupiale commandeur.
Le Cardinal dominicain ouppe. V. (îros-bec paroare

HUPPÉ.

Le Cardinal HUPPÉ, pi. B.3o,fig. 2. de ce Dict. Ce bel oi-

seau réunit , ce qui se rencontre rarement dans les oiseau.x; chan-

teurs, une voix mélodieuse et un joli plumage; aussi le con-

serve-t-on en volière, et l'apporte-t-on souvent en France.

V(ï)'ez sa description et son histoire à T article Gros-bec,
sous le nom Gros-bec cardinal.

Le Cardinal huppé d'Afrique. Voyez Coliou a huppe
rouge.
Le Cardinal de Madagascar. V. Gros-bec foudi.

Le Cardinal du Mexique. K. Jacapa scarl.\tte.

Le Cardinal noir lt rouge huppe. Voyez Malimtte
huppé.
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Le Cardinal pouppré. F. Jacapa bec-d'art.ent.
Le Cardinal de Sibérie. V. Bec-croisé de Sibérie.
Le Cardinal tacueté. Variété d'âge du. Jacapa scar-

latte mâle.

Le Cardinal de Virginie a bec jaune, Loxia virginica,

Lath., est une variété d'âge ou de sexe du Pyranga rouge.
V. ce mot , Cardinal huppé et Gros-bec.
Le Cardinal (petit) du Volga. V. Gros-bec ery-

THRINE. (v.)

CARDINAL. Nom donné, dans les papillons d'Europe
d'Engramelle, à une espèce de notre genre Argynne. V. ce
mot. (l.)

CARDINAL (Le). Coquille du genre CAne. (b.)

CARDINALE. Voyez Pyrochre. (o.)

CARDINALE. Nom de deux plantes du genre Lobélie.

( Lohelia cardînalis, et Lobelîa syphi/ùira.) (b.)

CARDINALES (Dents). Ce sont les sortes de condyles
ou d'apophyses qui servent de gonds pour réunir les battans

des coquillages bivalves, et leur permettre le mouvement
dans un seul sens. Le nombre et la forme de ces dents car-

dinales^ ont fourni des caractères pour la distinction des
genres. V. Coquille, (desm.)

CARDIOLITES. Bucardes fossiles, (desm.)

CARDIORSPERMON. Nom du Souci des jardins, dans
plusieurs anciens auteurs, (ln.)

CARDIOSPERMUM, de deuxmols grecs qui signifient

ternenrcs en cœur. C'est le nom latin d'un genre de plantes.

F. Cor INDE, (ln.)

CARDITE, Cardan. Nom Imposé par Brugulères à un
genre de coquilles bivalves, qu'il a pris dans celui des

Cames de Llnnc-eus. Il offre pour caractères : une coquille

inéquilatérale, libre, dont la charnière a deux dents, une à

la base de la valve gauche, l'autre longitudinale et parallèle

à sa face antérieure. Depuis, Lamarck a circonscrit ce ca-

ractère en établissant son genre Isocarde.

Les cardiles n'ont point une forme Irrégulière , et ne sont

jamais fixées par leurs valves comme les cames; mais quel-

ques-unes d'entre elles s'attachent aux rochers par un byssus,

ce qui les rapproche des Moules. Poli, dans son ouvrage sur les

teslacésdes mers des Deux-Slciles, donne la figure, accompa-
gnée de détails anatomlques fort étendus, des animaux qui les

habitent , et les appelle Glosse et Limnée. F. ces mots.

Il y a trois ou quatre espèces de Cardites dans la Médi-
terranée , et une dans la mer du Nord; les autres appar-

tiennent aux pays chauds de l'Amérique et de l'Inde. On
en trouve assez communément de fossiles.
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Les plus remarquables des rarâlles sont :

La Cardite cœur, dont les caractères sont d'être en
forme de cœur, presque globuleuse, lisse, et d'avoir les

sommets écartés et courbés en arrière en forme de spirale.

Elle se trouve dans la Méditerranée , et fossile en divers

lieux. Voyez pi. B. i5, où elle est figurée, (i)

La Cardite jeson, Cordila mlkulaia, dont les caractères

sont : d'cire oblongue , comprimée sur le derrière ; les côtés
garnis d'écaillés tuilées ; les bords peu sensiblement plissés.

Son animal est un LimnÉe. Elle se trouve dans la Médi-
terranée, sur les cotes d'Afrique, et fossile près d'e Tours.
Voyez pi. B. i5, où elle est figurée.

La Cardite arctique est ovale, marquée de stries trans-

verses blanches, et a deux carènes garnies d'écaillés tuilées

sur chaque valve. Elle est figurée dans Lister, Conch. ^ tab.

4.2G, fig. 267. Elle se trouve dans la mer du Nord, sur les

cotes d'Angleterre et de France.

La Cardite ajar ,' Cardlla anilquala^ qui est presque en
cœur, épaisse, ventrue, sillonnée longitudinalement avec des
écailles alternes brunes, striée transversalement, recour-
bée à sa pointe, dentée en ses bords. Son animal, qui est

une LlMlNÉE, renferme dans son manteau une humeur qui

excite des nausées à ceux qui veulent le manger. Adanson l'a

figurée pi. 16 , n.° 2. On la trouve sur la côte d'Afrique , et

fossile à Courtagnon.
Il y a encore , en Europe , la Cardite cannelée

, qu'on
pèche dans la Méditerranée ; la cardite trapezoide , et la

Cardite arétique
,

qui viennent de la mer du Nord.
(B.)

CARDIUM. Nom latin des coquillages du genre Bu-
carde, (desm.)
CARDLIN, CARLIN. Noms piémontais du Chardox-

keret. (v.)

CARDITES. Nom qu'on donne aux Cœurs ou Bucardes.,

fossiles. (pat.)

CARDO HUSO. Nom espagnol de VAtractyUs humilis,

Linn., décrit dans ce Dictionnaire sous le nom d'AcARNE,
quil ne faut pas confondre avec I'Acarna de Willdenow,
genre décrit ici sous le nom d'ATRACTYLlDE. (lx.)

CARDON. C'est la plus grande et la plus volumineuse
de nos plantes potagères , qu'on croit n'être quiune variété

de I'Artichaut. Les jardiniers en distinguent deux variétés :

(i) Lamarck la placce parmi ses Isocardes Son animal est une
Glossb.
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\es cardons de Tours et \es cardons d'Espagne;\'\\x\e eVÏdinifQ

se iiiullipueiil de graines , se cultivent de la même manière
et demandent un fonds gras et humide.
Comme c'est seulement pour la tige et pour la racine qu'on

cultive cette plante, on la sème tous les ans à diverses épo-
ques, afin d'en prolonger la jouissance dans les différentes

saisons. Pour en avoir de très bonne heure , on met la graine

en mars sous cloche , et quand le plant a de bonnes feuilles
,

on le repique sur du terreau et sous cloche ; si on veut Ta-r-

vancer, on le repique une seconde fois en pleine terre avec
une cloché sur chaque plant

,
jui;qu à ce qu il ait bien repris:

on obtient, par ce moyen , des cardons bons à manger àés le

commencement de mai.

Ce qui reste du plant levé sur couche , se repique en pleinç

terre, vers avril, afin d'avoir des cardons qui succèdent aux
premiers. Chaque pied étant planté , on sarcle et on arrose

i'ré({uemment pour développer et accélérer la croissance. A la

fin d'avril, on fait un troisième seuiis de cardons : on répand la

graine sur des planches bien préparées, en ne laissant que les

piedsles plus vigoureux, elles distribuant aune distance conve-
nable ; les cardons d'Espagne , plantés à six pieds les uns des

autres, acquièrent un volume énorme. Lorsque la plante a at-

teint toute sa croissance, quelle que soit l'époque ou elle ait'

été semée, il faut arrêter sa végétation par un procédé ({u'on

nomme ordinairement blanchir des cardons. Les pieds destinés

à porter semence, ne doive^t pas subir l'opération du blan-
chiment ; il faut les entourer avec de la litière légère ou
du chaume de pois

, pour les préserver des fortes gelées, et

avoir soin de les découvrir quand le danger du froid esl passé.

Kn un mot, pour recueillir la graine des cardons, il faut em-
ployer les mêmes précautions que pour celle des artichauis,

la prendre de préférence sur les vieux piçds , et la mettre
dans un lieu sec et aéré.

Pour bhmchir le cardon , la principale attention consiste à

ne lier les feuilles que par un temps sec , et à les buter dans

les mêmes circonstances. Pendant l'été , il n'est question

que de rassembler les feuilles du cardon avec un lien de foin

ou de paille , et de buter autour. On les entoure d'une grande
litière secouée , en ne laissant à l'air que l'extrémité des

feuilles : on leur donne ensuite quelque mouillure par-
dessus , en versant l'eau dans le cœur de la plante au milieu

de rempaillage. Dans l espace de trois semaines ou un mois,

scion la saison, les cardons sont eu état d'être coupés;
alors on ôte toute la paille que l'on fait sécher, pour en gar-
nir d autres. Les cardons destines pour l'hiver , ne sont em-
paillés qu'à fur cl mesure de la conj^mmalion. On com-
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mence par les plus forts pieds. Quand la gelée approche
y

011 lie ce qui reste sans rempailler, et on le bute un peu.
La saison étant plus rigoureuse , on les enlève en niotle, et

on les enterre dans du sahle frais; ils y hlanchissent. On les

couvre seulement de paillassons
, de fougère , de feuilles.

Quand on n'a pas de serre, c'esl-à-dire, d'endroit à l'abri

de la gelée et de 1 humidité , on peut faire, dans un terrain

très-sec , des tranchées profondes de trois pieds , larges de
cinq et de longueur proportionnée aux plants des cardons ;

au-dessus desquelles on forme une courerlure grossière de
paille ou de fougère, ou de cosse de pois, et des paillassons

par-dessus. J)u côté du midi, on ménagera quelques ouver-
tures pour introduire l'air et le soleil quand il est possible , et

afin de pouvoir descendre dans la tranchée et y soigner les

cardons. Ces couvertures se bouchent avec de doubles pail-

lassons pendant les nuits et les temps rudes. On dispose les

cardons entre des chevets de paille , suivant la longueur de la

tranchée du côté du nord , ou bien comme dans une serre.

Dans les pays tempérés , ces grandes précautions sont assez

inutiles ; la méthode suivante suffit.

Dès le mois de novembre, et même plus tôt, on lie une
certaine quantité de pieds de cardons, et tous les huit ou
quinze jours, suivant le besoin , on lie de nouveau et on les

fait blanchir à la manière du céleri. Dans d'autres pays , oû
fait une fosse au pied de la plante ; on dégarnit ses racines

d'un côté ; on la couche dans la fosse, sans rompre la racine;

on recouvre la terre sur sept à huit pouces de hauteur, et on
laisse sortir quelques bouts de feuilles pour l'indiquer. Si la

terre est sèche , et qu'on la mette à l'abri des pluies par de la

paille longue qui en repousse les eaux , les cardons se con-
serveront pendant plusieurs mois.

C'est la feuille , ou
,
pour mieux dire , la côte et la racine

de cardon, qui sont l'objet de la culture de cette plante : on
les mange au gras et au maigre. Mais dans les fabriques de
fromage , l'économie domestique tire parti de leurs fleurs

pour coaguler le lait comme la présure : on les détache des
pommes ou fruits; on les fait sécher à l'ombre ; on en met
une pincée plus ou moins forte , selon la quantité de lait. La
Heur d'artichaut sauvage

,
qu'on nomme la chnrdonnelie , est

douée de la même vertu, (parm.)

CARDON CACEZUDO. Nom espagnol du caclus mt-^

locaclus ^ Linn. F. Cactier. On donne aussi ce nom , eu
Amérique, à quelques espèces de CiePiGES. (lk.)

Cardon d' Espagne. Variété de I'Artichaut sauvage.
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GARDONCELLE, CanJoncdlus. Genre étal)Ii aux dé-

pens des Cartiïames , et qui cnlevoit la plus grande pai-tie

de leurs espèces. Il n'a pas été adopté, (b.)

CARDONCELLO. Nom italien spécialement employé
pour désignerle Se?v£COK commun, Scnecio vulgai-is, IJnn.(LiS.)

CARDON-LÉCHAL ou LÉCHAR. Nom espagnol du
scolyme d'Espagne, (lîn.)

CARDONNERET. On nomme ainsi, en Picardie, le

Chardonneret, (s.)

CARDONNEÏTE. Nom vulgaire du Chardonneret en
Normandie, (v.)

CARDOPATE, Cardopaium. Genre de plantes établi

aux dépens des Carthames, lequel a été aussi appelé

Brotère. Ses caractères sont: calice commun imbriqué d'é-

cailles rameuses et épineuses, et renfermant six à huit

fleurs ; calice propre de plusieui-^ folioles ; réceptacle uu
;

semence^ renfermées dans le calice propre qui persiste.

La seule espèce que contient ce genre est originaire de

l'Asie mineure, (b.)

CARDOUILA. Nom languedocien d'unecarline, Carlina

acaulis. (ln.)

CARÛOUNIÉRO. ANice, c'est le nom vulgaire de
I'Holocentre marin de Lacépède. (desm.)

CARDOUS et CAIUDOUNETA. Noms languedociens

de la cardonnette , variété de l'artichaut ordinaire, (ln.)

CARDOUSSES. En Languedoc, on nomme ainsi le

scolymus liispaniciis, L. , dont on mange la racine en friture et

en sauce. V. Scolyme. (ln.)

CARDULO\ IQUE, Caràulovica. Genre de plantes que
Willdenow a appelé Salmie. (b.)

CARDUMENLNom arabe , synonyme de cardamomum.
V. Cardamome, (ln.)

CARDUUS. Nom latin des Chardons. V. ce mot. Ce
nom a été donné à beaucoup de plantes de la syngénésie

de Linnseus et de la famille des cinarocéphales de Jussieu.

( )n l'a donné aussi à d'autres plantes
,
qui , comme les char-

dons, sont hérissées d'épines, (ln.)

CARE. Nom que l'orl donne, au Coromandel, aune espèce

de (tMELINE, Gmelina çoromandelicaHucni.] IVchera ielrandra^

WiUd. (ln.)

CARE - BŒUF. C'est la Bugrane , dans quelques

cantons, (b.)

CARÉICHE. V. Caraiche. (LN.)

CARE-KANBEL. Arbrisseau de la famille des myr-
toïdes, figuré par Rheededansriîortusma/aèaA7Cz/.s,vol. 5,t.i3.

C'est le condek des Malab lires , et le randel des Brames. (Lis.)
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CARELET, ou CARRELET. Espèce de poisson dugenrc

Pleuronecte ,
qu'on pêche communément sur nos côtes , et

dont la chair est très-honne, quoique moins estimée que celle

de plusieurs autres du même genre. V. au mot Pleuronecte.
La tête du carrelet est petite et large ; sa mâchoire infé-

rieure est plus avancée , et est armée , ainsi que la supé-
rieure , de plusieurs rangées de petites dents pointues, dont

les antérieures sont les plus grandes ; ses deux yeux sont à

gauche ;
' son corps , du même côté , est brun , marbré de

brun foncé et de jaune. L'autre côté est jaune pâle. Tous
deux sont couverts d'écallles oblongues et molles.

Ce poisson se tient au fond de la mer à moitié enfoncé dans
le sable , ou dans la vase , et y attend les petits poissons , les

crustacés et les coquillages , dont il fait sa nourriture. Il par-
vient à une grandeur considérable , mais jamais autant que
le ^/fMrû«^^-^^yZ^/««; ainsi il faut croire que c'est ce dernier

qu'on prit sous Domitien, et qu'on a cité comme un carrelet

de dix à douze toises de long. Au reste , ces deax poissons

peuvent difficilement se confondre , car celui dont il est ici

question est aussi large , ou mieux, aussi long que haut. V. au
mot Pleuronecte,
On prend le carrelet principalement à la ligne de fond

,

amorcée de crustacés ou de morceaux de poissons. On le

prend aussi à la fouëne, lorsque la mer est calme et qu'on
peut l'apercevoir au fond. Il remonte quelquefois les ri-

vières.

Dans le Nord , où il est encore plus commun que sur nos
côtes, on sale , on fume, on marine tous ceux que la popula-
tion du pays ne peut pas employer frais, et on le vend , très-

souvent sous le nom de flétan.

En France, on n'en mange point ainsi préparés.On en voit à

Paris, une partie de l'année , de frais
,

que l'on sert sur les

tables, soit frits, soits cuits au court-bouillon. Ordinairement
le prix n'est pas assez élevé pour être hors de la portée de

la classe ouvrière. C'est le turbot , c'est la sole des pauvres

de cette ville.

On appelle ce poisson barbue et rhomboïde dans certains

ports de mers. C'est le pleuronecles rhombus de Linnaeus, Quel-
ques personnes soutiennent que le nom de carrelet doit être

exclusivement appliqué aux jeunes Plies.

On a trouvé son ernpreinte fossile dans la carrière d'OEnic-
gen

,
près le lac de Constance en Suisse, (b.)

CARELIA. Synonyme de l'y^era/wm, Linn.i dans Adan-
son ( Famille des PL ), Il avoit d'abord été donné par Pou-
tedera à une plante qui est V Agerulum conyzoules , Liiin. Voyez
Agerate. (ln.)
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CARÉLIABO. Nom languedocien de la Jusquiame,

TJyosryajvus ni.;rr, Lliin. (lx.)

CAPtELLl. C'est, dans Pvheede, le BoisDuc rampant, (b.)

CARELLONA-CONDI. C'est une espèce de Liseron
DE l'Inue , Coin'ohulus pes caprœ , Linn. (ln.)

CAR-ELU. Nom malabare d un Sésame voisin du sé-

same d'Orient, (ln.)

CARELU-VEGON. L'Aristoloche des Indes porte ce

nom au IMalahar. (ln.)

CAREMOTTL Nom malabare d'une espèce de Glutter,
Sapium , Linn. (LN.)

CARENDANG et CARANDAS. V. Carandier. (ln.)

CARENE. On a quelquefois donné té nom à des dents de

poissons pétrifiés, (desm.)

CARÈNE. Nom d'un poisson du genre Silure, (b.)

CARENE , Carina. Nom donné au pétale inférieur d'une

corolle papllionacée. ( V. le mot Fleur.) Une feuille est aussi

appelée en carène^ lorsqu'elle est relevée longitudinalement

^

dans le milieu de sa surface inférieure, par une saillie angu-
leuse et tranchante, (d.)

CARET. Tortue de mer du genre Chelone. (b.)

CARET. Vieux mot français dérivé de carrela , nom italien

des Laiches. (ln.)

CARETELA. Nom brame du Cudda-panna, grand et su-

perbe palmier, he coijpha umbracu/ifera , Linn. F. CorYPHA.
(LN.)

CARETTA-TSJORI-VALLI, Rheede. Clssus tnloljata,

Encycl. V. Clsse. (ln.)

CÂRETTI. Nom malabare' d'une espèce de BoNDUC

,

Guilhindinn honducella^ Linn. (lN.)

CAREX. Nom latin du genre Laiciie. (ln.)

CAREY. En espagnol, c'est le Caret, (dlsm.)

CAREYE , Careya. Genre de plantes élabli par Roxburg
dans la monadelphie polyandrie. Ses caractères sont : calice

à quatre divisions ; quatre pélales ; baie polysperme.

LIne seule espèce, la Careye herbacée, constitue ce

genre. Elle est vivace, croit naturellement dans l'Inde, et se

cultive dans le jardin de Kew. (b.)

CARFjffi. Nom arabe du Tamarisque. (ln.)

CARGILLIE, Cargillia. Genre de plantes de la polygamie
octandrie et de la famille des PlaQUEMINiERS, qui, selon

R. Brovvn. réunit deux arbres de la Nouvelle-Hollande, non
encore cultivés dans nos jardins.

Ses caractères consistent : en un calice à quatre dents ; une
corolle à quatre lobes; seize étamines , dont la moitié stériles
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dans les fleurs, polygames-, un ovaire à quatre loges dans les

Heurs femelles ; une baie globuleuse , entourée par le calice

qui subsiste, (b.)

CARGOOS. TS^om vulgaire du Grèbe huppé, (v.)

CARKU. L'un des noms des Ours en Finlande. (de.S]M.)

CvVRllUMi ET. Nom arabe du Géroflier. (ln.)

CARHUN-KAMMEN. Les habilans de la Fi^nde
nomment ainsi la Berce , Jleradeum spuiulylium. (ln.)

CARIACOU ou CARLVCU. Ruminans de 1 Amérique
méridionale

,
qui appartiennent au genre des Cerfs. Le Ca-

RIACOU de Bullop est, selon M. Cuvier, la femelle du Cerf
de la Louisiane ou de \irginie , C. virginuiiius , Gm, ; le dnint

des x\nglo-Américainsetle viazcwicAn Mexique. D'autres cerfs

de Cayenne, à cheville osseuse, très-longue, et à dagues cour-

tes etsimples, portent également le nom de curiacou- (uesm.)

CARIACOU. A Cayenne, on nonune ainsi une Boisso>'

FERME^TÉE, composée de sirop de canne, de cassave et de
patates, (ln.)

CARIAGUAY. V. Ababangay. (ln.)

CARIAMA , Lophorliynchus , Vieill. ; Palamedea ^ Lalh,

Genre de l'ordre des oiseaux Eciiassiers et de la famille des

Uncirostres. V. ces mots. Carartà-es : bec plus long que la

tête , arrondi, garni à sa racine de plumes longues et à barbes ,

<!ésunies , fendu jusque sous les yeux; mandibule supérieure

crochue à la pointej narines pfètiles , situées vers le milieu du
bec ; langue entière, charnue

; paupières garnies de cils longs

d'un pouce environ sur sa partie supérieure ; tour de l'œil nu^
quatre doigts, trois devant, un derrière , épais, courts , ro-
bustes; les antérieurs unis à la base par une membrane; le pos-
térieur élevé de terre ; ongles courts , forts; 1 intermédiaire

nmni d'un rebord tranchant sur le côté interne et un peu ob-
tus , les autres crochus

;
première rémige la plus courte de

toutes; les cinquième, sixième et septième, les plus longues.

Ce genre, établi par Brisson , n'est composé que d'une

seule espèce, mal à propos placée dans le genre Fulumcdea
par Laliiam, puisqu'elle n'en a point les caractères. V. Kat
J^ICHI.

Le Cariama propï'ement dit, Lophorhynchus sauropha^is

,

Vieill.; Pahimalea cnslata^ Lath.
,
pi. B. ii, f. 3 de ce Dic-

tionnaire. Celte espèce a été peu connue jusqu'à présent;
mais nous devons à M. de'Azara des déiaiU sur son véritable

genre de vie, qui ne laissent rien à désirer, et qui prouvent que
c'est à tort (ju'on a fait du cur'uima un oiseau des m;yais , en
disant qu'il les fréquente, et qu'il vil de poissons et de reptiles

aquatiques : au contraire, il ne se tient pas près des eaux, ni
liiémc dans les iicux bas; il ûcqucnle la lisière des forols

V. 19
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claires, sèches et élevées, et de préférence les collines pier-

reuses. Sa nourriture se compose de reptiles terrestres et

d'insectes. M. de Azara est persuadé qu'il ne boit jamais, et

qu'il ne mange point de grains. On le rencontre réuni par

paires ou en petites troupes; il fuit l'homme de très-loin, et

l'on assure qu'il ne prend son vol qu'à la dernière extrémité.

Cet oiseau, qu'on est parvenu à rendre domestique
,
porte

le cou droit, vertical, et la tête toujours levée. Son regard est

fier et dédaigneux, sa démarche grave et mesurée ; et quand
il soupçonne quelque sujet de crainte , il examiœ avec atten-

tion autour de lui avant de se décider à demetirer ou à prendre

sa course. C'est sa seule défense, et il n'inquiète jamais aucun
autre oiseau.

Les naturels du Paraguay l'appellent 5flna, et lesBrasiliens

cariama ; l'un et l'autre noms ont rapport à son cri aigu, as-

sez semblable à celui d'un jeune dindon , mais si fort, qu'on

l'entend à un mille de distance. On assure que sa chair est dé-

licate; aussi les Espagnols l'ont nommé /o/^oAi. 11 est rare au

Paraguay, et ne se trouve point vers la Rivière de la Plata.

Selon la description de M. de Azara , le saria a les plumes
du corps et du dessus de la tête blaiiches ; celles du cou, de
la gorge et de la poitrine dun brun blanchâtre, longues, à

tige très-foible et à barbes désunies ; une ligne blanche au-
dessus de l'œil ; les pennes des ailes noires , avec des lignes

transversales blanches et piqu^ées de noirâtre ; les deux pen-

nes du milieu de la queue , brunes ; les autres avec une large

bande noire sur le milieu, et une dernière blanche à l'extré-

mité. 11 règne depuis les narines jusque près de l'angle anté-

rieur de Toeil, une rangée de plumes en éventail , longues de
deux pouces au moins, fermes et à barbes désunies ; ces deux

rangées de plumes fornient, en se joignant l'une à l'autre, une
espèce de toupet étalé qui se courbe sur le bec et le couvre.La
partie nue des jambes et le tarse sont orangés ; les ongles et

les cils des paupières, noirs; le tour de l'œil est bleuâtre ; l'iris

iaune ; le bec noirâtre en dessus et orangé en dessous. Des
individus ont le bec totalement d'un rouge de corail ; on soup-

çonne que ce sont des femelles qui, dans le reste, ne diffèrent

pas des mâles. Longueur totale , trente pouces.

Le cariama du Brésil n'ayant été décrit que d'après Marc-
grave, et peut-être même sur la mauvaise figure qu'il a publiée,

il en est résulté dos erreurs , quand'on lui donne un bec court

,

des doigts longs , et des ailes qui ne s'étendent guère, étant

pliées, ^m-dessus de l'origine de la queue; tandis qu'elles

aboulissenl à peu près au milieu. Si son plumage est tel qu'on

le dit, il diffère du saria; car il a la huppe noire et cendrée,

la tête, la gorge, le cou et tout le corps gris, varies de brun
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et d'un peu de roussâtre; les pennes primaires et la queue
brunes, roussàlres et grises. Le cariaina qui est au Jardin du
Roi, et qui a servi de modèle pour la figure qui est dans ce
Dictionnaire, présente encore des différences reniarqu.'iblcs :

en effets les plumes de ia huppe et du front sont noirâtres;

celles de l'occiput, de la nuque et du cou longues de trois

pouces, conformées comme cliez celui du Parctguay, mais
roussâlres, et chacune est traversée par douze à quinze lignes

de cette couleur, très-étroites et comme formées parde petites

taches isolées et d'une teinte sombre ; les plumes qui recou-
vrent le dessus des ailes et du corps sont pareilles

; mais la

couleur des lignes est plus prononcée , et le fond tire au cen-
dré sur les ailes ; la gorge , le devant du cou et toutes les par-
lies inférieures sont d'un roux très-clair avec une raie longi-
tudinale d un roussâtre presque blanc sur le milieu de chaque
plume ; la teinte rousse se dégrade sur le ventre et sur les

parties postérieures, au point qu'elle est presque blanche;
les grandes pennes des ailes, ainsi que celles de la' queue »

sont noirâtres et bordées de roux à l'extérieur ; les rectrices

sont terminées par une large (ache blanche, (v.)

CARIANA. F. Cariama. (v.)

CARIA- POETl. Nom indien d'un myrte, (ln.)

CARIAROU. Plante sarmenleuse du Brésil , des feuilles

de laquelle on tire une fécule propre à teindre en cramoisi.
Barrère l'appelle comuhulus linrlovius friictu vitigineo. (b.)

CARIBLVNCO DU RIO SINU , Shnia hypohuca
,

Humboldt. Singe d'Amérique, du royaume de la Nouvelle-
Grenade , qui paroît avoir beaucoup de traits de ressem-
blance avec le Sajou a gorge blanche, (desm.)

CARIBOU , CARIBOUX ou CARIBU , Ceivus rari^

hou, Linn.; Var. Cervi farandi. Cerf de l'Amérique scpten-"

rionale ,
qui a la plus grande ressemblance par les lonnes

de son corps et celles de ses bois avec le Renne , dans l'espèce

duquel on l'a rangé. V. Cerf, (desm.)

C\RICA. Les Crrecs donnoient ce nom aux figues sèches
;

il a été appliqué ensuite au figuier , comme nom spécifique
,

et LInn:eus en a fait le nom latin des Papayers
, plantes in-

connues aux anciens, (ln.)

CARI-CzVPUSI. Nom brame de la ketmie tiliacée. (ln.)

CARICOÏDE. Nom donné, par Guettard , à quelques
jMadrépores fossiles de figure sphérique , et a) ant une cavité

circulaire à leur partie supérieure. Ils ientreutdan^ ce qu on
a appelé rifiUfiS FQSSlLIi^. (b.)
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CARIC'l'ERI.ïV. Adanson donne ce nom au genre vella ,

Linn. , et Scopoli l'applique à VaniicJrorus , Linn. (lin.)

• CARÏE. C'est , en agriculture , le nom de deux maladies

qui attaquent , lune les arbres , l'autre certaines plantes her-

bacées , et pariiculièrement le Froment. ( V. ce mot et l'ar-

ticle Blé. ) La raris des arbres est celte espèce de moisissure

(lu bois ,
qui le rend mou et d'une consistance peu différente

(le celle de la moelle ordinaire. Pour arrêter le* suites de
celle maladie, il faut couper jusque dans le vif la partie ca-

riée , et recouvrir soigneusement la plaie, (d.)

CARIE. Maladie des plantes. F. Arbres (maladies des).

(TOL.)

CARîEIRO. Nom languedocien de la Rue (rutagraveolens^

Linn.). (ln.)"

Cx\RIGUE ou CARIGUYA. Nom brasilien des Sa-
rigues. V. Didelphe. (s.)

CARIL. Nom malabare du zalico des Brames, figuré dans

Rheede, Hoii. malab.^ 4, t. 36. V. Zâltko. (lt^.)

CARILHA. Nom portugais .du vinil elou de VHortus inaa -

laricns, 5. t. i. Arbrisseau qui paroîl être une espèce deVoLKA-
^iF,RI^, (F. Volkamérie), ou bien une plante de la famille

(!t'S savonniers. (lis\)

CARILLONNEUR. V. le genre Fourmilier, (l.)

CARIME-CURINI. Rheede appelle ainsi la Carmantine
A crochets, (r.)

CARIMGOLA, On trouve la Pontedère v\gi>-ale figu-

rée sous ce nom dans Rheede. (b.) ,

CARI-MOULLÏ. Nom indien d'une Morelle épineuse.
(ln.)

CxVRIMPANA. C'est le Rondier flabelliforme. (b.)

CARIM-TUMBA. On donne ce nom , dans llnde , à la

Chataire du Malabar, (b.)

CARINAIRE, Carinarui. Coquille univalve , très-mince,

en cône, aplatie sur les côtés, à sommet en spirale involulée

et très-petite, et à dos garni d'une carène dentée ; à ouverture

<»vale-oblongue , fétrécle vers l'angle delà carène. V. pi. B.
1 5 , où elle est figurée.

Cette coquille avoit été placée parmi les patelles par Lin-
nœus ; Dargenville , Favanne et autres en ont fait un AR(iO-

NAUTE, et Lamarck, un genre nouveau. C'est une des plus

rares qui existent dans les cabinets , ce qui est dii sans doute

à son extrême fragilité
,
qui permet difficilt;menl de l'apporter

entière des îles de la mer du Sud , où on la trouve : elle est

aussi transparente que du verre. On en voit une fort belle au

cabinet du Muséum dHisloire ïiatureiic de Parls^ qui gro-
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vient ilu voyage enlrenrls scus les ordres dedEntrccasteaux,
pour aller à la recherche de Lapeyrouse.

L'animal de la carinaire a élé figuré pi, 2 du i5.«'"<= volume
des Annales du Muséum, par Péron et le Sueur. C est un pré-

ropode qui a deux tentacules ; une trompe rétractilc ; deux
yeux; quatre nageoires ; le cœur.et les branchies pendantes
et réunies dans la coquille

,
qui a

,
par conséquent , Touver-

ture en haut quand cet animal nage.

Denysde Monlforl, dans son Histoire des Mollusques, faisant

suite au Buffon , édition de Sonnini , indique la patelle bonnet

de dragon comme devant être réunie à ce genre ; mais la

forme de cette dernière coquille , dont on ne connoît pas
l'animal, s'éloigne encore plus de celle de la carinaire que de
celle des Patelles.
Bory Saint-Vincent, dans son intéressant Voyage aux îles

de la mer d'Afrique , a décrit une nouvelle espèce de ce genre,
avec son animal. Je ne puis mieux faire que de le copier ici :

« La carinaire fragile est uoe coquille très-ressemblante ,

pour la forme , à la patelle capuchon ; elle est mince, absolu-

ment sans couleur, sans arène, avec de légères stries, qui, au
lieu d'être circulaires, partentdusommet etarrivent au limbe,
en divergeant. L'animal qui y est fixé est attaché au fond du
capuchon par ce que je nommerai le pied, qui a une nuance
noirâtre à son insertion. Ce pied estia continuation d'uncoi'ps
oblong, cylindrique, aminci postérieurement, et terminé
par une queue que l'animal tient relevée : cette queue est

garnie d'une espèce de nageoire circulaire et pointue. Une
sorte de tunique lâche , très-diaphane , où l'on distingue un
réseau vasculeux très-blanc , enveloppe l'animal d'une ma-
nière plus eu moins serrée ; elle est comme hérissée de petites

aspérités , et paroît se coîitracter ou se dilater à volonté
,

comme les enveloppes de certains èeroes , de certaines Tné-

duses , etc.

« La tête est un cc^rps un peu dur, comme osseux, violet,

dont les organes ne peuvent guère se bien décrire ; on y voit

deux cavités plus violettes au-dessous , et un point de même
couleur part d'un canal intérieur qu'on di.Hingue au travers de
l'animal. Le canal filiforme , et élargi au milieu , se" dilate ou
se contracte par un mouvement continuel de systoîë~et de

diastole , de sorte qu'il semble se rapprocher ou s'éloigner du
trou antérieur avec lequel sa correspondance est à peine sen-
sible.

« Pendant ces ftaouvemens internes , on remarque ceux
d'un organe très-singulier, qu'on peut nommer organe pectine.

11 est com.posé de cirrhes ou de tentacules rouges , qui sont

dans une agitation continuelle. Il est placé à nu dans \x f.o-
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quille , un peu au devant de l'insertion du pied, à laquelle îl

paroît tenir par une extension de la lunique intérieure.

« Une grande nageoire
, presque ronde , sans organisation

appan-nte, un peu plus rousse que le reste de l'animal, cor-

respond, en dessus du corps, à la coquille, qui est toujours en
dessous et renversée quand -l'animal nage. Cette nageoire est,

dans ce cas, constamment agitée par un mouvement gracieux
d'onlulation. (B.)

CARINARIUS. V CARmAiRE. (desm.)

CARINDE. Dans Thevet , c'est I'Ara bleu, (s.)

CARINJOTI des Malabares. T. LoKANDt. (ln.)

CARIjN i'A-KALI. Nom malabare i\u psychotria herbacea,

Linn . F. IIort,nialah. vol. lo, t. 21. (lts.)

CAHINTI. Nom brame du nurum panel des Malabares
(r^. Rheed , Horl. 2 , p. 1 1 ,.t g), qui est Vuoaria zeylanica y

elduneautre plante qui peut être une espèce de TMomordique.
CARIOCATACTES. V. Caryocatactes. (v.)

C \RIPIR7V. Nom que porte, au Brésil, l'oiseau de mer
appelé FRtr.ATE. (desm.)

CARIQUEIÔEII) de Marcgrave. C'est , selon M. Cu-
vier, le Taira , espèce de mammifère du genre Glouton.
11 ne peut être rapporté, ainsi que l'a fait Buffon, à la Loutre
sark.ovienne. (desm.)

CARIS. C'est , selon Thevet , cbap. 71 , un petit quadru-
pèd(;de rjVniérique, groscommme un lapereau et bon à man-
ger. 11 est probable que ce quadrupède est Vakouchi ou I'Agou-

Ti. V. ce dernier mot. (s.)

CARIS, Caris, Lat. Genre d'arachnides de l'ordre des

trachéennes, famille des bolètres, tribu des acarides , et qui

a pour caractères : six pieds ; des palpes et un suçoir appa^

renl; corps très-plat , revêtu d une peau écailleuse.

Je ne connois qu'une seule espèce de ce genre ; je l'ai trou-^-

vée sur le corps d'une chauve-souris , d'où je l'ai nommée
çaris (le ta rJiauoe-soun's , caris vcspertiUonis.

Cet insecte n'a guère plus de deux lignes de longueur : le

corps est rond, plat, et revêtu d'une peau assez ferme, comme
celle de la tique que Linna^us nomme ricinus. (l.)

CARISSA. V. Calac. (desm.)

CARIVE, Pomet. C'est le Piment , rapslmm. (ln.)

CARl-VlLANDl. Nom malabare de la salsepareille des

Indes , sTnilax iudica, Burm. (ln.)

CARJU. En Finlande, c'est le nom du Verrat, (desm,)

CARLIN. C'est ainsi que l'on appelle , depuis quelque
temps , le dogvin

,
petit rhicn devenu fort à la mode. Son nez

écra;;»' et son masque noir comme celui d'arlequin, rôle dans

lequel Carlin, de la copiédie Italienne, s'est acquis en France
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une grande réputation , lui ont fait donner le nom de cet

acteur célèbre.

La race du doguin ou carlin fournit de très-jolis chiens ,

mais qui n'ont pas l'intelligence ni les autres qualités aimables

de plusieurs autres races -, et celte différence est produite par

des organes moins délicats et moins sensibles : Todorat qui ,

pour les chiens, est le premier de tous , n'a presque point

d'intensité dans le doguin , à cause de la déformation du siège

de cet organe, (s.)
,

*

CARLINE, Carlina. Genre de plantes de la syngénésie

polygamie égale , et de la famille des cinarocéphales , dont
lesfaraclères sont d'avoir: un calice commmi, court, ventru,

imbriqué, composé décailles lâches, pointues , dont les in-

térieures sont fort longues, lancéolées, linéaires, colorées,
scarieuses et ouvertes; des fleurons nombreux, tous herma-
phrodites, tubulés, quinquéfides , réguliers, posés sur un
réceptacle chargé de paillettes multifides , et entourés par le

calice commun. Le fruit consiste en plusieurs semences un
peu cylindriques, couronnées d'yne aigrette plumeuse ou ra-

meuse , et environnées par le calice commun de la fleur.

Les carlines sont au nombre d'une vingtaine d espèces , la

plupart propres aux hautes montagnes ou aux parties méri-
dionales de l'Europe et à l'Afrique : plusieurs sont très-élé-

gantes , et deux sont esculentes.

Ces dernières sont : la Carliise chardousse de Villars ,

Carlina acantJiifoUa, Allioni ; et la Carline SANSTIGE, Carlina

acaulis , Linn.
,
plantes extrêmement voisines, et qui crois-

sent sur les hautes montagnes de T intérieur de la France.
On les appelle chardousses dans les Basses-Alpes, ei loques

dans les Cévennes. Partout où elles se trouvent , les habi-
tans en mangent les réceptacles comme ceux des artichauts

,

auxquels ils ne sont point inférieurs en bon goût, et qu ils

surpassent très-souvent en grosseur. On les fait sécher pour
l'hiver; mais ces plantes, dontla nature est prodigue dans les

lieux qui leur conviennent, ne souffrent que difficilement la

culture ; et inutilement on a tenté plusieurs fois de les in-

troduire dans les jardins, même de leur climat. Leurs carac-

tères sont d'avoir la fleur solitaire, presque sessile , et les

feuilles toutes radicales
,
profondément sinuées , dentées et

épineuses ; elles s'étalent sur la terre en rosette , et un seul

pied couvre quelquefois un espace de deux à trois pieds dé
diamètre. Leurs" racines

,
qui sont bisannuelles, très-grosses

et aromatiques, passent pour diurétiques, sudorifiques et

alexipharmaques.

Après ces deux espèces , il n'y a plus que la Carlime
VULGAIRE qui soit dans fe cas d'être citée. Elle a la tige
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îrriîUinoro , les fifius Icrflninalcs, en corymbe, los rAynnsdiï
calice blancs. Elle se trouve abondaimiient dans les lienx

montucux, sablonneux et arides de presque toute TEurope.
Lescinq h six autres espèces européennesne selrouvent que

dans les parties les plus chaudes et les plus sèches de la France
méridionale.

La Carline ATRACTiLoïDEsert detype au^enreSTO^éE.(c.)
CARLO. D'anciens voyageurs disent que c'est un oiseau

de rflc de Ceylan^ aussi gros qu'un cygne, à tête prodi-.

gicusement grosse , à crête de coq , à jambes courtes, à pin-
mage noir et oreilles blanches , à cri de canard, et qui ne
se pose Jamais à terre. II y a plus que de l'exagération d*ris

cette description , et le carlo peut passer pom' un oiseau
imaginaire, (s.)

CAP^LOWITZIE, CarhivUzia. Genre établi par Moench,
pour placer le Cartiiame à feuilles de saule, qui a son
réceptacle couvert d'écaillcs , et ses semences plumeuses. It

a été appelé Atitame par Necker. (b.)

CAÎxLSFOGEL. Mom suédois de la Gorge bleue. {JSÏo-.

iacllla suecica. (desm.)

CARLUDOViQUE, Carhuhoirea. Gfnre de plantes de
la monoécie polyandrie, «et de la famille des palmiers, qui

offre pour caractères: urjc spatbe universelle de quatre fo-

lioles lancéolées, concaves, striées, s'cnveloppant les unes
les antres, caduques, et terminées par quatre à cinq poin-
tes ; une spathe commune , cubique , à quatre ileius :;

«ne spathe propre , ovale , couronnée de plusieurs dents

arrondies; point de corolle; un grand nombre d'étamines
très-courtes», insérées au réceptacle dans les fleurs mâles ;

un ovaire cubi([ue , creusé supérieurement de deux sillons

en croix, portant quatre styjes écartés, filiformes, très-

longSj pourvus chacun d'un stigmate semblable à une an-
thère, dans le's fleurs femelles.

Le fruit est une baie cubiqu(*, uniloc^laire et polvspentie,

renfermant un grand nombre de semences, petites, oblonguos
et planes.

î)ans ce genre, les fleurs mâles sonf mêlées avec les fe-

melles sur. le même spadix. On compte cinq espèces de car-

ludwHjxies , tontes propres au Pérou. '(b.]^

CAPiLWM. Dans quelques comtés a^(Vngloierre , c'est

lé* nom de l'hermine , espèce de Marte. (,desm.)

CARMzViSTlNE , Justlcia, hinn. ^(^Di'andnc monogynie).

Genre de plantes de la famille des acanthoïdes, renfermant
im grand nombre d'espèces, qui sont toutes étrangères. Leur
calice est petit, tt découpé profondément en cinq parties ; la

corolle a deux lèvres très-disiincles ; une supérieure , échan-
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crée ; une inférieure , réfléchie et à trois divisions; leurs

clamines, au nombre de deux, sont altachces à la corolle

sous la lèvre sifpérieure, et chacune d'elles porte une an-

thère droite à deux loges, réunies ou distantes; Tovaire est

supérieur, le style mince , et le stigmate simple. Leur fruit

est une capsule ohlongue , à deux valves , s'-oUvrant avec

élasticité ; celte capsule a deux cellules , séparées par ufle

cloison opposée aux valves , et cIkkjugt cellufe confient

plusieurs semences rondes ou comprimées. K. Adâthode,
ApiIELAÎ>D1\E , DiANTHÈRE, DiCLIPTERE , ÉlYÏRAIRE et

Crossandre, tous genres établis à ses dépens : îè genre

.NEtsoNiE sen rapproche beaucoup.

Toutes les curmuniincs ont les feuilles simples et oppo-
sées. Les unes ont la tige ligneuse , les autres l'ont herba-

cée ; dans plusieurs, les adhères sont à loges réunies, dans

d'autres elles sont à loges séparées. Ces quatre caractères

ont donné lieu à quatre divisions des espèces de ce genre,

qui en comprend environ cent cinquante. Parmi celles dont

la tige est ligneuse, et dont les loges des anthères sontréunies,

les plus intéressantes à décrire, sont :

La Carmaktike eî; arbre , vulgairement le Noyer de
Ceyt.an , le Noyer des Indes , Justlçia adathoda , Linn. ;

à feuilles persistantes, et ayant Tapparence de celles du
noyer (OTujuun, et à fleurs blanches, grandes et disposées en
épis courts, vers le sommet des rameaux. Cet arbre croît

dans Tîle de Ceylan ; il est cultivé depuis long-temps en
Europe , dans les jardins : en général , il fleurit difficile-

ment ; il lui fauT un grand soleil ," une terre légère et subs-

tantielle , et continuellement de l'eau. On doit l'élever dans

un grand pot ou dans une caisse, afin de le mettre dans

l'orangerie aussitôt que les froids commencent ; car il craint

les moindres gelées : cependant il passe très-bien T hiver

«lans une bonne serre , sans le secours d'une chaleur ar-
tificielie. On peut le multiplier, vers le milie.u de l'été, de
marcottes ou de boutur<;s

,
qui prennent aisément racine :

on le traite après tomme les orangers ; il conserve ses

feuilles en hiver.

La» Carîiantine à crochet, Justicia echoUum , Lin-
iveus

; petit arbrisseau qui a des rameaux anguleux et des

feuilles ovales , lancéolées ; il croît au Malabar et à Cey-
lan , et se multiplie par semences et par boutures. Sa
racine, eh décoction, est bonne contre la goutte; et mêlée
à celle de ses feuilles , elle est réputée salutaire dans
les douleurs néphrétiques.
La Carmanti^e tachée, Justicia picta, Linn.; remar-

quable par'ses feuilles ovales, pointues, tachées de blanc
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jaunâlre ou de rouge-brun , et par ses beaux épis àe fleurs

purpurine^. On la trouve aux Moluques et à la Chine.

La CARMA^TI^-E À fleurs rouges, Justicia pulchenima^
Linn ; J. Curdnea^ \vi\A. et Mus.; très -belle espèce de
1 Amérique méridionale , à feuilles pétiolées, ovales, poin-
tues aux deux bouts , et à fleurs grandes et d'un rouge
éelatant.

Parmi les carmantlnes à tiges ligneuses , dont les anthères
sont à loges séparées , on distingue les deux suivantes :

La Qarmantine à deux fleurs, Justicia biflura j Lam.,
indigène d'Arabie , dont les rameaux sont opposés et -cy-
lindriques , les feuilles ovales et obtuses.

La Carmantine oborante , Justicia odorata^ Lam.; à ra-

meaux articulés et munis de chaqqp côté d'un sillon qui va d'un

nœud à l'autre ; elle croît aussi en Arabie, dans les bois. Sou
odeur approche de celle de \a flouoe ; mais elle n'est bien sen-

sible (jue lorsque la plante commence à se faner. Les
paysans arabes s'en parent les jours de fêtes, et en font

des couronnes de fleurs dont ils s'ornent la tète.

Dans les espèces à lige herbacée, et dont les anthères

ont les loges réunies , nous n'en trouvons qu'une
,
qui offre

quelque utilité ; c'est :

La Carmantine pourprée, Justicia pui'purea, Linn. ; à tige

rampante , articulée; à feuilles ovales très-entières, lisses et

pointues;* et à fleurs ayant une corolle purpurine. Cette plante

croît à la Chine et dans les Moluques.

ta Carma^tIN'E pectorale, Justicia pccloralis ^ Jacq.,

est aussi une herbe ; mais elle a des anthères à loges dis-

tantes. Sa racine périt tous les ans; sa tige est noueuse
et menue ; ses feuilles sont lancéolées , lisses et entières

;

et ses fleurs petites , rougeâlrcs , à calice simple , sont

disposées en épis grêles et paniculés. Celte .plante croît

à Saint-Domingue et à la Martinique : elle est résolutive,

et on en fait un sirop très-agréable, vaiité avec raison pour
les maladies de la poitrine. •

La CARMA^"T1NE PANICULÉE est Originaire de l'Inde ; son

suc est très-amer et passe pour être un spécifique conlrç

les fièvres et les dyssenteries. Elle fait la base d'un remède
très-connu sous le nom de Drogue amère.

La Carmaîstine TEIG!SA^TE a les feuilles lancéolées,

presque ternées
,
pubescentes; les fleurs ramassées en tète,

et axillaires. Elle croît dans la Cochinchine , où 1 on em-
ploie ses feuilles à teindre en vert,

Rqiz et Pavon ont découvert dans le Pérou plusieurs
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espèces nouvelles de Carmanilnes. V. la Flore du Pérou
^
pu-

bliée récemment par ces bolanlstes. (d.)

CARMAS. Nom arabe de IYeuse. (lî«.)

CARMIN (le) de Geoffroy. C'est un lépidoptère du genre
Calliomorphe , CalUomorphd jaroheœ y Latr. (desm.)

CARiMONK, Cannona. Arbrisseauà feuilles alternes, fas-

ciculées sur des tubercules , ovales-oblongues , tanlôt en-
tières, tantôt tridenlées, velues en dessous

,
ponctuées de

blanc en dessus , à peine péliolées ; à fleurs rouges, dispo-

sées en grappes axillaires et très-velues.

Cet arbrisseau forme, dans la penJandrie digynie, un genre
dont les caractères consistent : en un calice persistant à cinq
divisions aiguës; une corolle monopétale à tube court et à
limbe divisé en cinq parties aiguës; cinq étamines ; un ovaire

supérieur , globuleux, surmonté de deux styles à stigmates

simples ; une drupe globuleuse , contenant une noix à six loges

et à six semences.

Le carmone hélérophylle se trouve aux îles Marianes. Il se

rapproche beaucoup des Cabrillets. (b.)

CARNABADlllM. D'après Adanson, Bassi donne ce

nom au Cumin, (lis.)

CARNARIOOU et CORNOBÏÔOU. Noms languedo-
ciens d'une (iESSE , espèce de légumineuse qui cfoit dans
les blés , Luthyrus aphaca , Linn. (LN.)

CARNA^SIKR. V. Carnivore, (virey.)

CàRjN \SS1ERS. Qidre d'animaux de la classe des mam-
mifères. Ces animaux ont les doigts munis d'ongles plus ou
moins acérés ; leurs mâchoires présentent les trois sortes de
dents , c'est-à-dire , des incisives , des canines et des mo-
laires , ou carrées et à couronne garnie de ttibercules aigus,

ou comprimées , divisées en lames tranchantes et aiguës.

Le mouvement de ces mâchoires n'a lieu que de haut en bas
seulement

,
parce qu'elles ont leurs apophyses condyloïdes

transversales et engagées dans une cavité glénoïde en de-
mi-cylindre creux, et non plate comme dans les herbi-

vores.

Leurs autres caractères analomiques consistent principale-

ment dans la réunion des fosses orbitaires et temporales
;

dans la grande courbure que forment leurs arcades zygomali-

ques, sous lesquelles sont placés les muscles très-volumineux

des mâchoires ; dans le peu d'étendue de leurs intestins, etc.

Quelques-uns d'entre eux ont les pouces des pieds de der-
rière opposables aux autres doigts comme ceux des singes; mais
aucun ne présente ce caractère aux pieds de devant. Un cer-»

tain nombre , néanmoins, a le pouce de ces extrémités sé-^

paré ; mais il ne remplit pas réellement l'office de pouce \
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c'est le crochet à Taule duquel les chauve - souris se Iraîncut

à terre , ou se suspeudent'aux voûtes des lieux obscurs qu'elles

habilent.

Cet ordre se divise en plusieurs familles; savoir: i.° les

Chéiroptères ou chaiwesouiis ; 2." les Iîssectivores ;
3." les

Carnivores
,
qui eux-mêmes se subdivisent en plauligmdes^

en digiiîgrodcs et cri amphibies ; 4--" les Marsupiaux ou ani-
maux à bourse. V. ces différens articles, (desm.)

CARNASSIERS, Adephaga , Clâirv. Famille d'insectfe.s,

de Tordre des coléopt»îres , section des penlamères , et qui a

pour caractères : mâchoires terminées par une pièce écail-

leusc, crochue ou onguiculée au bout, ciliée ou épineuse
au bord interne

,
portant chacune deux palpes ; antennes

presque toujours en forme de fil ou de soie, et simples.

Cette famille
,
parfaitement naturelle , est composée de

coléoptères , ayant cinq articles à tous les tarses , et qui

'vivent, soit à état de larves, soll lorsqu'ils sont parfaits, de

proie vivante
,
particulièrement d'insectes. Elle forme dans

inon Gênera aiistaceonnn e.l insectonim , une tribu distinguée

sous le nom d'E^TOMOPHAGEs. Parmi ces insectes , les uns
sont terrestres et divisés maintenant {Règne animal de M. Cu-
vier, lom. 3) en deux tribus : les Ciciîsdelètes et les Ca-
nABiouES. C'est la famille des Carnassiers ou Créophages
de M. Duméril. Les autres sont aquatiques et rei}£ermés dans
inie troisième tribu, les Hydrocanthares , ou la famille

des Rémipèdes ou Nectopodes de ce même naturaliste.

Les insectes de ces trois tribus ont les mandibules fortes
,

les deux pieds antérieurs très-rapprochés à leur origine , in-

sérés sur les cotés d'un avant-sternum , comprimés et portés

sur une grande rotule. On voit à la base des deux derniers un
grand trochanter. Le menton est grand , corné, presque en
forme de croissant, transversal, ci reçoit la languette dans une
échancrure profonde, et au milieu de laquelle on remarque
souvent une ou deu^ dents; Texirémité supérieure de cette

languette est souvent trifule. Les élytres sont toujours très-fer-

mes, et recouvrent entièrement ou presque entièrement Tab-
domen. Plusieurs n'ont point d'ailes : il en est de nocturnes.

Ils ont , suivant M. Cuvier , un premier estomac court et

charnu; un second allongé, comme velu à l'extérieur, à

raison des nombreux petits vaisseaux dont il est garni, et un
intestin court et grêle. Les vaisseaux hépatiques , au noAbre
de quatre , s'insèrent près du pylore.

Leurs larves ont le corps allongé
,
presque cylindrique ou

presque conique , et composé de douze anneaux ; la tête est

grande , écaiîleuse , armée de deux fortes mandibules , et

offre , en outre , deux antennes très-courtes 5 coniques ; de
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petits yeux disses , en forme >de grains , situés de chaque
côté -, deux mâchoires et une lèvre avec de petits palpes. Le
pj-emier segment est recouvert d une plaque écaiileuse

, et le
dernier se termine souvent par des appendices. Les pieds
sont au nombre de six , et insérés

, par paires , sur le dessous
des trois premiers anneaux. Ces larves sont très-carnassières:
les unes ne quittent point leur retraite , et y atlendeat leur
proie ; les autres , beaucoup plus actives , vont la'^er-
cher. F. les articles Carabîçues, Cici>'delètes et Hy-
droca!sthares. (l.)

CARNAUBA. Palmier du Brésil
, qui laisse suinter de

la cire de son tronc. Il est possible que ce soit le même que le
Ceroxyle de Humboldt et Bonpland. (b.)

^ CARNAyATEPY et BERKLACK. Deux sortes de
bois de Surinam , mentionnés par Stedmann , et employés
dans la menuiserie ;

on ne connoît point les plantes qui les
produisent." (l>'.)

CARNERO DE TIERRA. Dénomination appliquée
au Lama

,
parles Espagnols de TAmérique méridionale.

(desm.)

CARNILLET. Plante du genre Cucubale , le mcuhaîus,
lehen de Linn. (b.)

CARNIVORE, CARNASSIER, Camwoms. Lorsqu'on
observe cette foule innomljrable d"êtres vivans qui, peuplant
la terre , les airs et les eaux , se font une guerre continuelle
et ne subsistent que de leurs déprédations, Tâme est afïligée

de douleur. Seroit-il donc vrai que la nature auroit armé le

fort pour tyranniser le foible ? donné la griffe et la dent au
'tigre, le bec crochu, la serre acérée au vautour, afin de dé-
chirer leur proie vivante , et se repaître d'une chair encore
toute palpitante :' Pourquoi leur a-t-elle inspiré linstinct de la
férocité , lamour de la rapine , des antipathies implacables
la soif du sang^t toutes les qualités violentes et tyrauniques
qui n'ont d'autre but que la destruction :' La nature cherche
donc* à détruire en même temps qu'elle reproduit ? Quelle
contradiction ! quelle cruauté ! La brebis dévorée par l'homme
ou par le loup, n'a-t-elle pas le droit de se plaindre que la- na-
ture l'a créée pour l'immoler :' Que ne la laissoit-elle dans
le néant , d'où elle n'a point demandé à sortir ? c'étoit donc
pour son malheur qu'elle l'avoit formée .'' Et ces espèces san-
guinaires, nées pour la déprédation , ne sont-elles pas à l'a-

bri des cruauJés qu'elles exercent sur les animaux iunocens et
tranquilles? L'hoimiie dévore le bœuf paisible qui cultive son
champ, qui engraisse et fertilise ses plaines; il môn^e la

tendre colombe el il épargne le uiilan ;
il é^^orge l'agneau ti-
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mide qui vient le caresser, il le déchire de ses maîiis; il en-
fonce son couteau dans le cœur des plus doux animaux

, pouï'

salaire de leurs services ; mais il laisse en paix la bête féroce;

il nourrit, il flatte le chien, animal sanguinaire , dont il se

sert contre le cerf, la biche, le chevreuil , espèces douces et

pacifiques , qui broutent Therbe des champs.
Pourquoi cet instinct féroce? Lorsqujaux premiers jours du

monde, l'homme se contentoit des fruits saiivages, du gland
des chênes et du cristal des fontaines, étoit-il moins hei^reux ?

La vache lui offroit son lait , la brebis sa toison , le chevreuil

venoit se désaltérer sans crainte à la même source, et chacun,
satisfait de sa. destinée, voyoit arriver la vieillesse et la mort
sans effroi; il rendoit à la nature une vie que n'avoit souillée

aucun crime , et que le bonheur n'avoit jamais abandonnée ;

mais avec la chasse sont nés la guerre . l'oppression, la tyran-'

nie, les cachots et les brigandages. L'homme s'accoutumant
à verser le sang des animaux , versa bientôt celui *de son sem-
blable, celui même de son frère, et la barbarie croissant tou-
jours dans les cœurs à mesure qu'ils s'endurcissoient, l'homme
arriva au point d ' dévorer l'homme, de massacrer sans pitié

les enfans sur le sein de leurs mères, d'arracher les fœtus de
leurs entrailles palpitantes, et de les écraser contre la pierre. -

Tels furent les effets de cette nourriture de sang et de chair'

parmi les hotrtmes. C'est une remarque générale sur toute

la terre, que les nations sont plus cruelles et plus indoiup-^

tables à mesure qu'elles se nourrissent plus habituellement de
chair. Comparez le pacifique Indien vivant de fruits, avec le

farouclie Tarlare qui boit le sang du cheval et mange sa chair

toute crue. L'Anglais est plus cruel que le Français , parce
qu'il mange plus^de viande. Tous ces peuples barbares qui ne
respectent aucun des droits de l'humanité, sont carnivores et

chasseurs. Les bouchers sont presque aussi insensibles que les

bourreaux , et l'on en a vu de terribles exemples dans nos fu-

reurs révolutionnaires.

Autant la nature nous paroî^ attentive à reproduire les in-

dividus, autant elle met d'activité à les détruire; celte re-
marque est évidente et cet effet nécçssaire : car, comment
auroit pu subsister une multitude innombrable d'animaux

,

s'ils n'avoîenl pas eu la puissance de s'entre-détruire i* Il y a

telle espèce de rats, de souris, de mulots, qui se multiplieroit

assez dans quelques années pour couvrirtpute la terre, si rien

ne les détrulsoil proportionnellement; de sorte que la cruauté

est nécessaire pour maintenir l'équilibre' dans la nature. >

Quelles immenses nuées de sauterelles, de mouches; quelles

fourmilières infinies d'insectes , si rien ne les faisoit périr !

Est-il raisonnable de se plaindre de ce qui est un bieni* Est-
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il juste d'accuser la nature de barbarie, avant de réfléchir com-
bien il est nécessaire d'arrêter le dcbordeinenl des généra-
tions ? Tantôt il faut un grand nombre d'insectes pour dé-
truire une surabondance de productions ; tantôt il n'en faut,

plus : or, qui réglera ces quantités , si ce ne sont pas la géné-
ration et la destruction ? Les années fécondes en productions

vivantes , sont aussi fécondes en causes destructives ; et les

animaux carnivores jouent un grand rôle dans cette pondé-
ration des êtres.

On accuse la nature de cruauté ! Mais ne faut-il pas que
tout corps vivant meure un jour? Est-il plus douloureux pour
un insecte, un poisson, un animal quelconque, de périr sur-
le-champ sous la dent d'une béte féroce , ou d'expirer dans
les longues agonies de la vieillesse et de la maladie ? La na-
ture exige la mort, mais non pas la douleur. Et pourquoi
veut-elle la mort.'' n'est-ce pas pour donner la vie? n'est-ce

pas pour soutenir l'existence des êtres ? n'est-ce pas pour les

reproduire et pour le seul besoin des espèces ? La nature va-

t-elle au-delà? tue-t-elle pour le plaisir de tuer? Elevons
donc nos pensées à de plus hautescontemplations, voyons le

but réel que la nature se propose. Elle ne s'inquiète point des
individus , mais seulement des espèces : elle n'a point d'ac-
ception ni de prédilection injuste. Si le foible animal a ses

ennemis, croyez-vous que le lion féroce n'ait pas aussi les

siens dans les âpres rochers de la Guinée ? Le moucheron
,

tout foible qu'il est, ose bien attaquer ce roi des animaux, le

harceler, le piquer , sans que celui-ci puisse détruire cet im-
portun insecte; etl'homme, qu'il faut mettre au premier rang
des animaux déprédateurs , n'est-il pas la vile proie d'un ci-

ron, d'une puce? N'a-t-il pas des emiemis plus cruels encore?
Ne s'entre-égorge-t-il pas dans ses grandes et sanglantes que-
relles? Il y a. donc une guerre éternelle entre tous les êtres

vivans de la nature , et les plus foibles ne sont pas plus mal-
heureux que les plus forts. La somme des biens et des maux
est à peu près égale pour l'insecte et pour l'aigle

,
pour le ver

et pour le lion ; chacun mange pour être mangé à son tour

,

et l'on ne meurt qu'une seule fois.

Après avoir fait remarquer la nécessité des espèces carni-

vores ; après avoir montré que la nature n'est ni cruelle ni

injuste, il nous reste à examiner les animaux carnivores en
eux-mêmes. Nous ne nous occuperons pas à décrire les armes
qu'ils emploient pour vaincre leur proie , nous' en avons parlé
dans l'article Armes des Animaux.

Premièrement, il faut reconnoître que tout être organisé

est formé relativement aU genre de vie auquel il est destiné.

Toutes ses parties toncourenl aw même but ; car il n'y a peut-
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élre pas une fiLre (tans un animal qui n'ait pour objel final lu

nutrition et la génération
,
quoique la manière en soit biea

différente dans les diverses espèces. ""Prenons pour exemple

de carnivores, dans les quatre cla§ses d'animaux à vertèbres

et à sang rouge, un lion , un aigle , un crocodile , un requin
;

tout , dans ces êtres , respire la férocité ; tout représente la

force , l'agilité , le courage , l'instinct âpre, et sanguinaire ; la

nature a tout disposé en eux pour les faire vivre de chair; ils

sont tous armés avec avantage; ils ont tous l'appétit du sang ;

leurs intestins, leurs os, leurs muscles, montrent évidemment
leur destination; de sorte qu'on pourroit devineV leur carac-

tère , leurs appétits , leur genre de vie , à leur seule confor-

mation : qu'on me montre une dent d'un animal quelconque

,

cl je dirai comment il,vit. Tout est coordonné dans la nature ;

quand on lient un fait, il se lie toujours à quelque autre : c'est

UB anneau attaché à une longue chaîne.

L'homme, par la conformation interne de ses viscères^

et par ses organes de masticatio»', tient un milieu entre les

carnivores et les herbivores ; aussi est-il omnivore.

Chez les carnassiers , i'artlculation de la mâchoire infé-

rieure est un ginglyrae serré , parce que ces aniuiaux dévoient

déchirer et diviser avec fotce des chairs fibreuses ou tendi-

neuses, plutôt que de moudre et. bVoyer par des mouventens

latéraux leurs alimens, comme le font les herbivores ou frugi*-

vores , dont la mâchoire est articulée plus lâchement.

L'arcade zygomatique pour rattache des muscles rele-

veurs, est convexe chez les carnassiers, qui avoient besoin

dun support vigoureux; elle laisse aussi beaucoup d'espace

pour le muscle crotaphite ( temporo-maxillien), qui est ro-

buste et épais , et la foss^ temporale est d'ailleuris très-spa-

cieuse pour le loger.

Les dents des carnassiers sont surtout remarquables : ces

quadrupèdes ont ordinairement six incisives à chaque mâ-
choire , tandis que Thomme et les singes n'en. ont que quatre;

les rongeurs que deux, les raminans aucune en haut , excepté

les ruminans sans cornes qui en ont deux en haut.

Les laniaires ou canines ne manquent jamais aux carnas-

siers; elles sont même quelquefois bicuspidées ou à deux

pointes; elles sont très-grandes et vigoureuses, tant en haut

qu'en bas , chez les chats , les lions et les- autres carnassiers ,

même chez d'autres espècesnon absolument carnivores, telles

que les cochwîs et sangliers.

Enfin les dents molaires, chez-les carnivores, ne sont pas

tant destinées à broyer la nourriture qu'à la déchirer ; aussi

ces dents sont-elles iranchanles, lrèô-anguleuses,lricuspidées

( au moins les trois ou quatre premières molaires de chaque
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côté, en haut et en bas). Ces dents s'emboîtent exactement,
celles d'en haut avec celles d'en bas, de manii-re à agir

comme des ciseaux. C'est par ce moyen que le chien ou le

chat tranchent des parties charnues et tendineuses très-dures,

et même entament les os. D'ailleurs, les muscles zygoma-
tiques et crotaphites étant très-vigoureux

,
permettent de

mordre avec une force extraordinaire. On a vu un tigre de
moyenne taille, comme un gros dogue, traîner un grand che-
val, pendant un long espace

,
par la seule force de ses mâ-

choires , et un lion briser les reins à un taureau d'un seul coup
de dent.

L'homme n'a que trente-deux dents; les rongeurs n'en
ont souvent que seize à vingt-deux. Les ruminansen ont davan-
tage

,
parce qu'il leur falioit plusieurs molaireâ plates pour

moudre les herbes; ils ont de trente-deux à trente-quatre ou
trente-six dents. Chez les carnassiers, le nombre des molaires,

étant au moins de huit à dix à chaque mâchoire , et quelque-
fois de dix à douze : ils n'ont pas moins, en tout, de trente-

quatre dents , et plusieurs en ont jusqu'à quarante-deux.
- Les carnivores ont tous encore des ongles plus ou moins
tranchans à leurs pieds ; on connoît les ongles rétractiles des
chats, et comment ils peuvent déployer leurs griffes. ( Voyez
Chat et aussi Chouette. )

' L.Cs Oiseaiwcainh'ores ourapaces'sont pourvus, ainsi qu'on
le voit , d'un bec crochu, quelquefois denticulé, et de serres

ou griffes très-crOchues. Ces animaux ne mâchant point leur

nourriture, Tavalant même gloutonnement avec le poil , les

plumes, les os, etc., ont une grande force digesiive de
l'estomac ; néanmoins , la plupart de ces parties indigestes

se ramassent en boule dans le jabot des oiseaux rapaces, et

sont rejetées par le vomissement. On fait dégorger surtout

ainsi les faucons, pour les rendre plus âpres à la curée et ai-

guiser leur faim.

Les reptiles sont la plupart carnivores , à l'exception des
tortues qui manquent aussi de dents. Les lézards, et surtout

les grandes espèces de crocodiles, de gavials, aiment la

chair ; ils ont de très-nombreuses dents qui sont presque
toutes de la forme des canines , ou pointues et coniques ; lors-

qu'ils en perdent, il en renaît d'autres, à plusieurs reprises.

Chez les serpens , il y a des espèces à crochets venimeux,
creux ( F. De>'Ts), et d'autres qui possèdent plusieurs ran-
gées de dents maxillaires ou fixes dans l'os, et non percées.

Tous ces animaux ont l'articulation de la mâchoire inférieure

très-lâche; de sorte que leur gorge peut se dilater beaucoup
et laisser passer dans l'œsophage une proie plus grosse même
que leur corps. Ainsi, l'on a vu des serpens avaler de gros

Y. -20
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quadrupèdes , et les tenir ainsi à moitié engagés dans leur

gueule pendant plusieurs jours. Ces serpens s'ëtouffcroicnt

ainsi , si la nature ne Teût pas prévu, en leur donnant une tra-

chée-arièrc composée d'anneaux cartilagineux complets pour

résister et laisser passer l'air dans les poumons. Falloit-il que

la nature prît tant de soins pour des serpens

Les poissons se remarquent surtout par leurs dents ; la plu-

part en ont de si nombreuses et en tant de rangées
,
qu'on en

voit quelquefois le palais, la langue, la gorge, toutes garnies-

Les mâclioires des requins et squales sont pavées de dents

plaies, tranchantes, et même parfois dentelées en scie, et

imbriquées ou placées coumie les tuiles d'un toit à recouvre-

ment ; une seule morsure fait ainsi des millions de blessures

et déchiquette la cliair comme avec mille coutelas. Ces dents

des squales se dressent ou s'abaissent à volonté, parce qu'elles

ne sont point plantées dans les os maxillaires , mais engagées

dans des nmscles robustes qui les font mouvoir.

Il y auroit une multitude de choses curieuses à rapporter

encore sur la structure des insectes carnassiers; mais ils sont

exposés au mot BouciiE. V. aussi l article De^nTS.

Dans tous les carnivores , on remarque deux faits géné-
raux : le premier est la force de tous les organes extérieurs ;

et le second , la foiblesse des parties internes. Voyez un lion ,

un aigle : qu'y a-t-il de plus musculcux, de plus robuste , de

plus actif:' Mais examinez ses organes intérieurs de nutrition,

ses intestins, son estomac: vous les verrez foibles à propor-

tion de la force extérieure de l'individu.

En effet, tous les carnivores n'ont qu'un seul estomac,
d'une capacité médiocre, d'une texture membraneuse, dé-

licate, et des intestins fort courts; au lieu que dans les es-

pèces herbivores, l'estomac est large, quelquefois multiple on
nmsculeux , ks intestins sont amples et fort longs ; ces ani-

maux ont même un appendice intestinal , une sorte de sac

appelé cœcum^ près de l'estomac, pour lui servir en quelque

sorte de supplément ; les carnivores n'ont jamais qu'un esto-

mac simple et dune médiocre capacité. La longueur des in-

testins est même un caractère remarquable des animaux her-

bivores ; le bœuf, par exemple, a des intestins grêles de la

longueur de cent quatorze pieds, et les gros sont longs de
trente-quatre pieds ; les grêles ont cinquante-six pieds dans

le cheval ; les intestins du lapin font onze fois sa longueur, et

ceux du lamantin plus de vingt fois ; ceux du castor ont huit

aunes ou vingt-huit pieds ; mais dans les carnivores ils sont

fort courts; ceux du tigre et du loup ne font que trois fois

leur longueur totale ; il n'ont que cinq pieds dans la panthère.

Les espèces qui sucent le sang, ont en particulier des inlestiu*
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encore plus courts; tels sont la noctule, richneumon et plu-

sieurs vitwra, parce que le sang est une nourriture très-ani-

nialisée et putrescible. Il en est <le même chez les oiseaux:
l'aigle a des intestins longs de deux aunes et demie seulement;
les serpens en ont aussi de fort courts :mais chez les poissons
très-carnivores , cette brièveté est encore plus remarquable :

dans le requin, Tintestin est tout droit de la gorge à l'anus ;

son intérieur est garni d'une'valvule spirale , comme la vis

d'Archimède. Ces proportions dans la longueur des intestins

se fcmt aussi apercevoir parmi les autres classes d'animaux,
les mollusques, les crustacés , les insectes, les vers et les zoo-
phytes. L'honuxie

,
qui est omnivore, a des intestins qui font

six fois sa longueur, poiu' l'ordinaire. On remarque d'une
manière frappante combien la longueur des intestins dépend
de la nature des alimens; car, dans le têtard de la grenouille,
ils sont fort longs, parce que cet animal vit de plantes aqua-
tiques ; mais lorsqu'il se transforme en grenouille, son sys-
tème intestinal se raccourcit , parce qu il doit vivre désor-
mais de vers et d insectes. Ces transformations se remarquent
pareillement chez la plupart des insectes dans leurs njétamor-
phoses. La chenille a un long canal intestinal , fort large

,

parce qu'elle dévore beaucoup de feuillage ; mais le papillon
,

qui ne doit se nourrir que du nectar des Heurs, prend un petit
estomac et des intestins plus grêles. Cette métamorphose de
l'intérieur des insectes a lieu en même temps que celle du
dehors , et s'opère par des rélrécissemens ou resserremens.

Plus les organes internes d'un animal sont foibles, plus la

force vitale se porte sur les parties extérieures, comme on le

voit évidemment chez les carnivores. Dans les herbivores, la

raison est contraire. Ne faut-il pas, en effet, que les pre-
miers puissent atteindre et subjuguer leur proie vivante par
l'agilité et la force ? Ne faut-il pas que les seconds aient des
intestins amples pour recevoir une grande masse de subs-
tances végétales, qui sont bien moins nutritives que la chair ?

N'est-il pas nécessaire que les matières animales sortent
promptement du corps pour éviter une putréfaction dange-
reuse à rindlvldu ? Au contraire , ne faut-Il pas que les subs •

tances végétales séjournent plus long-temps dans les intestins,

pour fournir tous leurs principes alimentaires mêlés dans une
grande masse de Tiiatiènîs '^ On voit donc que les animaux
n'ont pas la volonté de choisir la nature de leurs alimens
mais qu'ils sont forcés à la vie , soit végétale , soit animale

,

selon leur conformation : c'est à tort qu'on accuse le loup, le
tigre , d'être cruels; ils ne veulent que vivre suivant leurs besoins.

Tous les carnivores ont non-seulement des muscles plus
robustes que les herbivores

;
mais leurs sens sont encore plus
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délicats ; leur vue est plus perçante , comme dans- Taigle

;

leur odorat plus exercé , comme dans le loup ; leur ouïe plus

fine, leur goût plus sensible, leur instinct plus étendu, leurs

sensations plus exactes , leur jugement plus vif : c'est ce qu'on
reconnoit dans leurs chasses, leurs finesses, leurs embûches,
leurs guerres , et toutes leurs habitudes extérieures.

Il semble donc que les facultés vitales des herbivores soient

toutes internes, celles des carnivores toutes externes; que
plus les organes extérieurs sont forts, plus les organes inté-

rieurs sont foibles , et réciproquement : c'est à cette foiblesse

interne de la vie qu'il faut attribuer la difficile digestion des

carnivores ; car les herbivores peuvent manger presque san»

relâche ; ils digèrent à mesure qu'ils avalent ; mais les carni-

vores bien repus refusent de manger, et peuvent ainsi de-
meurer plusieurs jours sans autres alimens. On a vu des loups,

des chats, des fouines, demeurerhuitetmêmequirrze jours sans

prendre de nourriture; un cheval , un bœuf, meurent au bout

de deux outrois jours d'abstinence ,
parce queleursalimenssont

d'ailleurs peu nourrissans,tandisque la chair alimente beaucoup
plus. C'est même à cause de cette nourriture de chair, que les

carnassiers sont sirobustes et si vigoureux; mais un animal her-

bivore est plus tôt fatigué qu'eux. ()n voit des oiseaux de proie,

des aigles, des faucons, des oiseaux frégates voler pendant
plusieurs journées , et faire dans les airs plusieurs centaines

-^ de lieues. Un cheval seroit bientôt barrasse, s'il étoit forcé de
courir pendant quelques jours sans se reposer. Le lion , le

tigre , font des bonds à plusieurs toises de distance ; ce qui

montre la prodigieuse fermeté de leurs muscles, de leurs ten-

dons et de leurs os. Dun coup de dent ils déchirent l'élé-

phant, et cette grosse masse herbivore ne peut se défendre

contre un médiocre Carnivore agile et robuste.

L'homme est conformé comme les singes , pour être fru-

givore , ou plutôt onmivore. Les chauve-.souris sont insec-

tivores ; et les hérissons ,,les nmsaraignes, les taupes, sont

vermivores. Les ours, blaireaux, kinkajous , n»angoustes
,

maries, vivent de matières plus ou moins animales; mais il

faut des animaux vivans et du sang au lion , au tigre , à la

panthère, etc. Les loups, hyènes, chacals, aiment les cha-

rognes. Les autres quadrtapèdes vivipares sont herbivores
,

quoique plusieurs espèces de rongeurs ne dédaignent pas la

chair. Parmi les oiseaux , tous les rapaces, et la plupart des

palmipèdes, veulent des nourritures animales; les oiseaux à

bec fin, les grimpeurs et les oiseaux de rivage , recherchent

les vers et fes insectes ; il en est de même pour la plupart des

reptiles. Les poissons vivent presque tous les uns des autres ;

lamer est un champ de carnage perpétuel. Quelques mollus-
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<]ues ilévorent 3es vers et des insectes , comme les crustacés.

Plusieurs coléoptères détruisent beaucoup de charognes : tels

sont les sllphes., nécrophores, carabes, derniestes , etc. Les
araignées, libellules, hémérobes , etc., font la guerre ?ux

autres insectes, et les aptères suceurs sont parasites.'ll n'y a pas

jusqu'aux zoophyles qui ne dévorent les vers, les insectes, les

débris des animaux; de sorte qu'il y a plus d un tiers du
règne animal, en entier, qui vil sur sa propre substance.

Les plantes parasites sont ,
pour ainsi dire , les herbivores

du régne végétal; car elles vivent de destructions végétales ,

comme les moisissures, les champignons, et même le gui ,

i'orobanche, etc. On peut voir à l'article Alimens, ce que
nous disons sur la matière nutritive en général , et combien
elle indue sur tous les êtres, (virey.)

CARjN1\ 01\ES. Mammifères, formant une famille par-

ticulière dans l'ordre des Car>'assiers , ainsi caractérisée :

Six incisives en haut et en bas; quatre fortes canines écartées ,

«ne de chaque côté à chaque mâchoire, et s'emboîtant par-

faitement entre elles ; molaires comprimées , tranchantes ,

lobées ; <pielquefois ( et alors ce sont toujours les dernièrts)

luberculeuses
;
pouces postérieurs non séparés et non oppo-

sables; mamelles ventrales et inguinales.

La plupart de ces animaux marchent sur l'extrémité des
doigts , ce qui leur a fait donner le nom de Digitigrades;
ce sont ceux qui appartiennent aux genres Marte, Mou-
fette, Loutre, Chien, Civette, Mangouste, Suricate,
ii\ENE, Chat, Femsec , etc.

D'autres appuient la plante des pieds de derrière en en-
tier sur le sol, et ont été appelés Plantigrades: ce sont

les Ours, les Ratons, les Coatis, les Kinkajous , les

Blaireaux, les Gloutons, etc.

Enfin , les derniers , ceux qui ont les extrémités enve-
loppées dans une peau épaisse et transformées en nageoires,

sont des animaux constitués pour vivre dans l'eau et s'y mou-
voir avec rapidité ; ils ont rcîçu le nom d'Amphibies : ce

sont les Phoques et les Morses, (desm.)

CARNUMl. A Livourne , on nomme ainsi une espèce

d'Ascidie {ascidia rustica) ^ ou reclus animal de Dicque-
marre. (desm.)

CARO. V. Caniram. (ln.)

CAROBARLA. L'un des^ noms italiens de l'Arbre de Ju-
dée {Cerds siù't/uastmm). V. GaiNIER. (ln.)

CAROBE, CAROBOLE, SULSCliLLLNomsitaHens
du Caroubier ou de son fruit, qui, d'après l'ingénieuse disser-

tation de M. Petit Radel , est la fève défendue par Pylha-
gpre à ses disciples. K. Eève D£ Pytiiagore. (ln.)
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CA.ROCHITPA. Le Sarigue , suivant quelques-uns.;

V. DiDELPHE. (s.)

CAROLI. Nom milanais du Courlis vulgaire, (desm.)
CAROLINE. Poisson du genre Argentine et du genre-

Trigle. (b»)

CAROLINE. Geoffroy donne ce nom à l'jffisHNE À te-
nailles ( Mshna forcipula ). (DESM.)

CAROLINEE , CaroUnea. Genre de plantes autrement
appelé Pachire par Aublet. (b.)

CARONCULES , CarumulaÛ. Famille de l'ordre des
oiseaux sylvains et de la tribu des Anisodactyles. V. ces
mots. Caractères : pieds médiocres, im peu forts ; tarses an-
nelés, nus ; doigts extérieurs unis seulement à l'origine ; bec
glabre à la base , comprimé, plus ou moins courbé, ra-
rement échancré, à pointe étroite ou un peu dilatée ; lête ou
mandibule inférieure caronculée; douze rectrices. Cette fa-

mille est composée des genres Glaucope, Dilophe , Créa-
DiON, Mainate. V. ces mots, (v.)

CARONDL Nom indien des Perroquets, (s.)

CARO NERVALON. Nom brame de Vappel des Mala-
bares , Vappela de Rbeede , Hoii. malah. i , tom. 53 , nommé
aussi nalla-uppdla. V. Appel. (ln.)

CARONOSL C'est, dans Rumphius, la Gratiole lui-
sante, (b.)

CAROPL Selon Camelli, c'est ime plante d<îs Philippines,

qu'il regarde comme le véritable owomu/ra de Dioscoride. (ln.)

CAROSA. Selon Bonnaiii, c'esHe nom napolitain d'un,

coquillage du genre Pourpre ( murex- Inmrulus). (desm.)

CAROTTE , Dauriis , Linu. ( peniundrie ili^ynie. ) (lenre

de plantes de la fainille des ombcllifères , dont les carac-

tères sont d'avoir des fleurs disposées en ombelles doubles ,

qui sont planes pendant la floraison, qui se contractent et

devieVinent concaves à mesure que le fruit approche de sa

maturité ; la grande et les petites ombelles garnies d'un

involucre et d involucelles découpés en lanières étroites.

Chaque fleur est composée : d'un calice entier ; de cinq pé-
tales courbés en cœur, et dont les extérieurs sont plus grands;

de cinq étaminesà anthères simples , et dun ovai^-e inférieur

surmonté de deux courts styles. Les (leurs du centre et de la

circonférence sont sujettes à avorter. Le fruit consiste en
deux semences ,

planes dun côté , convexes de l'autre ,

et toujours hérissées de poils un peu roides. On trouve ces

caractères figurés dans Xlllusl. des Genres de Lamarclc, pi. iga.

Les curotles sont des herbes qui ont beaucoup de rapports

avec les Caucalides et les Ammis. Elles diffèrenl des pre-

;nières par leur involucre dont les folioles sont profondé-.
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ment découpdes; et des secondes par leurs semences hé-
rissées. Leurs feuilles sont composées, et à découpures plus

ou moins fines.

Les espèces connues de ce genre, sont au noinbre ;le vingt.

La plus intéressante de toutes est la Carotte commune ,

Dditciis rarola , Linn.
,

qui comprend la coroile mmmge et

celle que Ton cultive ; la racine de la camlle saitwjge est plus

p-éle et plus dure ; d'ailleurs elle ressemble entièrement à

l'aulre.

Je dois encore ciier la Carote a cure-det^ts. Demain
vimnga , Linn. , dont les Turcs substituent les rayons des
ombelles au petit meuble que son nom indique.

La carotte commune a une tige velue, rameuse , légère--

ment cannelée , et qui s'élève ordinairement à trois pieds.

Les découpures de ses feuilles sont étroites, linéaires et ai-

gijJ'S. Ses Heurs sont blanches et quelquefois rougeâtres.

Cette plante est cultivée depuis long-temps dans les jardins
;

elle offre à Thomme un aliment sain , et qui parfume et as-

saisonne les autres. Elle n'est pas moins bonne pour les ani-

maux. Cependant on n'en sème la graine dans les campagnes
que depuis quelques années , à l'imitation des Anglais. C'est

au zèle de la société établie à Londres pour l'encourage-

ment des arts, qu'on doit la culture en grand de cette plante.

Comme elle pivote beaucoup, elle n'épuise point la superfi-

cie du terrain, et ne peut nuire, par conséquent, au bld

ni aux autres graines qui sont semés après elle. On la sème
mi^me avec avantage parmi les grains du printemps. Elle est

d'une grande ressource pour la conservation des bestiaux ,

auxquels elle fournit une nourriture abondante et substan-

tielle. Les bœufs , les montons , les chevaux et les porcs Sa man-
gent avec plaisir ; elle les engraisse , les maintient en
santé, et les rétablit promptement après la maladie. Le lait

de la vache en est augmenté et rendu meilleur , ainsi que
le beurre. Enfin elle peut être ajoutée ou substituée en tout

temps aux autres fourrages : et comme cette plante est à l'a-

bri des ouragans et de la grêle ; comme on la garantit aisé-

ment de la gelée , dans la terre ou hors de terre
;
qu'elle est

peu sujette à manquer, levant facilement; qu'on peut

la semer et la récolter dans plusieurs saisons, la garder

l'hiver dans d^i sable; comme elle n'est point dévorée par

les chenilles, ainsi que les navets, et qu'elle craint peu
les autres insectes, à l'exception du ver du hanneton et

de la courtilière qui l'attaquent quelquefois , mais dont on
a des moyens de la défendre

;
par tous ces avantages, elle

mérite l'aitenlion et les soins de tout cultivateur boaccououie.
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On compte trois espaces yV/7r//Wà-^.9 de cnroiie ^ clîslingiiées

par la couleur de leur racine, savoir : la caroite ronge ou
couleur d'orange ^ \a /flanche et h\ jaune. La première est pré-

férée en Angleterre; la seconde en Italie, et la troisième en

France. Celle-ci passe pourtant pour la meilleure; elle cuit

mieux, et elle est plus tendre et plus délicate. La Hanche

craint moins l'humidité que les deux autres. 11 y a aussi une
petite carotte jaune, pâle , hâtive, et une petite rouge plus

liâlive.

De toutes les plantes qu'on cultive pour leurs racines, il

n'en est point qui exige un sol plus profond. Il doit être

léger, gras, un peu sablonneux et un peu humide, ou plu-

lot ce qu'on appelle frais., afin que la carotte le pénètre et

l'écarté aisément, et afin que Teaudes pluies ne séjourne pas

sur les racines. On doit rendre tel celui qui seroit trop com-
pacte ou trop serré.

Dans le midi de la France , on peut semer les carottes de

mars en septembre, juin et juillet exceptés. Dans le nord, on
sème communément en automne et après l'hiver. Si on sème
au printemps , il ne faut pas attendre qu'il soit trop avancé.

Les plantes montcroient en graines avant que leurs racines

fussent parvenues à une grosseur médiocre : cela arrive sou-

vent dans les pays chauds. Pour garantir de la gelée les

semis faits en automne, on les couvre de paille longue.

Ses graines ayant des poils qui les unissent ensemble , on
les mêle avec deux tiers de sable fin ; et après les avoir frottées

dans les mains, on les sème, par un temps calme, à la volée

ou en rayons séparés. Quelques personnes y mêlent plusieurs

autres espèces de semences, comme des poireaux, des oi-

gnons, des panais , des raves, etc. Cette pratique est mau-
vaise. Si une de ces espèces réussit, elle détruit les

autres; les carottes., pour avoir de l'air, poussent plutôt par

le haut que par la racine : au lieu que chaque espèce semée
séparément, devient plus belle; et la récolle finie, le terrain

se trouve libre. Kosler parle de les transplanter quand elles

ont acquis la grosseur d'un tuyau de plume à écrire. Nous
croyons cette méthode vicieuse et contraire aux principes

;

le pivol étant déplacé, fourchera ou poussera moins profon-

dément. Il vaut mieux les éclaircir, et cela est indispensable.

Cette opération ne se fait pas dans un même ttfmps, mais à

deux ou trt)Is reprises, et chaque fois on laisse entre les ca-

?«//("5 une plus grande distance, en observant de n'en jamais

laisser deux ensemble. On sarcle, on bine , on arrose, si cela

»?st nécessaire; et ce qui est arraché, est mis à profit pour h\

table ou pour les animaux. On donne encore quelquefois à
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ceux-ci les feuilles qu'on coupe vers la fin d'août, sous le

spécieux prétexte de faire pousser davantage la racine ; ce

qui produit certainement Teifet contraire.

En novembre , les carottes sont à leur perfeclion ; on peut

commencer à en faire usage. Dans nos déparleuiens méridio-

naux, il est inutile de les arracher avant l'hiver; de petits

soins
,
pendant la courte durée du froid, leur suffisent. Mais

dans le nord de la France, il seroit imprudent de les laisser

dans la terre après le commencement de décembre ; les ge-
lées, les neiges et la grande humidité pouvant les altérer ;

et d'ailleurs , souvent il ne seroit pas facile de les ar-

racher. 11 vaut mieux les enlever à cette époque, et les

serrer , après avoir coupé la fane , dans un lieu où. il ne
doive pas geler. Elles seront enterrées dans le sable ou ran-
gées par tas séparés, recouvertes d'un peu de paille ou de
chaume. C'est le moment de choisir les pieds les plus sains ,

pour les replanter après l'hiver, et se procurer de bonne
graine.

Quand on en recueille les graines, il faut choisir de préfé-

rence celles de l'ombelle principale, et sur celte ombelle,
celles de la circonférence. Elles sont encore bonnes à semer
au bout de deux ans; mais la nouvelle graine est meilleure.

Un cultivateur anglais , M. A^alford, est dans l'usage de
semer des carottes toutes les fois qu'il fait une plantation de
pins ou d'arbres qui se dépovnllent. En arrachant les carottes,

on fait, selon lui, moins de tort aux petites racines des arbres

qu'en labourant autour d'eux; et le vide qu'elles laissent se

remplissant de la terre la plus meuble, les racines encore
tendres des jeunes arbres poussent avec plus de facilité. La
récolte àes carottes suffit quelquefois, dit-il, pour payer la

dépense de la plantation.

La racine de carotte, étant cuite, a une douceur agréable.

On en retire , comme de la betterave et des cherm ^ un véri-

table sucre. Séchée et réduite en poudre, elle est utile aux
voyageurs, et peut être employée sous cette forme dans les

potages et dans les ragoûts. Ses semences sont aromatiques,
carminatives et diurétiques ; leur infusion dans le vin blanc
provoque les règles et les urines, est utile dans les affections

hystériques , et convient dans le calcul. On vante surtout

,

Îour celle dernière maladie, leur infusion dans la petite bière.

Aies sont au nombre des quatre semences chaudes mineu-
res. M. Hornby, de la ville d'Yorck en Angleterre, a fait, avec

des racines de carotte, une eau-de-vie d'un bon goût et très»-

limpide. (PARM.)

CAROTTE (LA). Coquille du genre Cône, (b.)
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CAROTTIDE , Dîoscorlde. Celte plante est le Dat-

tier, selon Adanson. (ln.)

CAROTTOLE et CAROTTE. En Italie, on donne ces

noms aux Betteraves et aux Carottes, (ln.)

CAROUBIER, CAROUCE, Cemtoma sUiqua , Llnn.
(^polygamie Uiœcie.) Arbre de moyenne grandeur, toujours

vert, et de la famille des légumineuses. Il forme seul un
genre. Sa fleur, qui manque de corolle, a un très-petit ca-
lice à cinq divisions , et cinq étamines distinctes (quelquefois

six ou sept) beaucoup plus longues que le calice ; elles sont
portées par un disque cbarnu, au centre duquel se trouve

l'ovaire. Son fruit est une grande gousse , longue , aplatie
,

un peu coriace , et divisée intérieurement en plusieurs loges

par des cloisons transversales ; chaque loge est remplie d'une

pulpe succulente , et contient une semence luisante et dure.

( V. pi. B. g , où il est figuré. ) Cet arbre a un tronc raboteux

,

des branches tortueuses, une cime étalée comme celle du
pommier , et des feuilles ailées sans impaire , composées de
quatre, six ou huit folioles , lisses, fermes et presque rondes.

Les fleurs, tantôt unisexuelles , tantôt hermaphrodites, nais-

sent à la partie nue des branches ou aisselles des feuilles , et

forment de petites grappes rouges.

Le caroubier croit dans le midi de la France , dans le

royaume de Naples , en Espagne , en Egypte et dans le Le-
vant. Ses gousses renferment une pulpe noirâtre et mielleuse.

C'est un fruit désagréable au goût lorsqu'il est vert ; mais
nmr , il est passablement bon.

Li(t& fruits des caroubiers , rapporte Olivier dans son Voyage
en Grèce, servent de nourriture aux pauvres, aux enfans et

aux bestiaux. Leur pulpe, qui a la consistance d'un sirop noi-

râtre et une saveur mielleuse, mêlée avec la racine de réglisse,

le raisin sec et divers autres fruits , sert à faire les sorbets

dont les Musulmans font un usage journalier. On emploie
aussi cette même pulpe pour confire les autres fruits ; mais
elle aune vertu laxative, et cause quelquefois des tranchées.

On dit que les caroubiers diminuent chaque année sur les

cotes françaises de la IMéditerranée, où ils étoient très-com-
muns autrefois, et où ils sont connus sous le nom de carouge;

mais ils sont encore abondans en Espagne , en Italie, et sur-

tout dans l'ile de Crète. La cause de cette diminution vient

de ce qu'il n'y a plus que les enfans et les plus pauvres habi-

tans des campagnes qui mangent des caroubes, et que l'arbre,

quoique vivant dans les plus mauvais terrains , parmi les ro-
chers , tient la place d un arbre plus productif, ou nuit aux
anuf s plantas hei-bacé;;s qu'où culiive dans ses environs.
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On trouve dans le second volume des Plantes d'Espagne, par
Cavanilles, une très-élégante dissertation sur cet arbre et

sur sa culture.

Les feuilles du caroubier peuvent servir à la préparation

des cuirs, en manière de tan ; et son bois est aussi dur et

aussi utile que celui du chêne vert ; on Temploie dans les

ouvrages de niarquetterie.

Cet arbre ne peut être cultivé avec succès que dans les

bons abris du midi de la France ; cependant , en le pla-

çant dans une situation chaude , et en le couvrant dans les

hivers rigoureux , il est possible de le conserver en pleine

terre dans le Nord. On le multiplie de marcottes et de

semences qu'on élève sur couche. Il demande à être peu ar-

rosé. F. G A ROBE. (D.)

CAROUCHA. Nom espagnol des insectes nommés Ca-
rabes par Linnseus et Fabricius. (desm.)

CAROUGE , PenduUnus, Vieill.; Oriolus, Lalh. Genre de

l'ordre des oiseaux Sylvains , et de la famille des tisserands.

( V. ces mots. ) Caractères : bec un peu grêle , arrondi , longi-

cône , un peu fléchi , entier, à bords fléchis en dedans , ordi-

nairement aigu à la pointe ; mandibule supérieure se prolon-

geant dans les plumes du front et y formant un petit angle

pointu ; narines plus ou moins dilatées , couvertes d'une

membrane ; langue cartilagineuse , bifide à la pointe ; les

quatre premières rémiges à peu près égales, et les deuxième
et troisième les plus longues^e toutes

;
quatre doigts , trois

devant , un derrière. A l'exception d'une seule espèce , le

carouge noir , toutes les autres ont le bec aigu. Les raroiiges

font partie du genre oriolus de Linnœus et de Latham , le-

quel comprend encore les cassiques , les troupiules et les lo-

riots ; mais, comme les carouges diffèrent de tous par un
bec plus grêle et un peu arqué, j'ai cru devoir les séparer,

ainsi que l'ont fait plusieurs ornithologistes. M. Cuvier
{Règne animal) , a aussi à'ivisé itstroupiales elles corovges; mais
il donne aux premiers les principaux caractères du bec que
j'ai appliqués à ceux-ci, de manière que ses troupiales sont

mes carouges, et ses carouges se trouvent être mes troupiales.

Au reste , tous ou presque tous les oiseaux que j'ai décrits

sous ces deux dénominations, sont ainsi signalés par Brisson

et par Ruffon.

Les carouges ne se rencontrent qu'en Amérique ; la plupart

vivent par paires , et quelques-uns ont l'instinct social des

troupiales , avec lesquels ils se mêlent quelquefois , lorsqu'ils

voyagent; ils ne fréquentent point les plaines, mais ils se

plaisent dans les taillis, les bosquets , et se liemicnl de préfé»
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rence flans les enorolls les plus fourres. Ces oiseaux cher-

chent leur nourriture sur les arbres et à terre , et ne man-
gent guère les graines céréales ; aussi les rencontre-t-on

rarement clans les terres ensemencées , où abondent , surtout

dans 1 yVmérique septentrionale , les troupiales et les quis-

cales. Leur nourriture se compose de baies et d'insectes. Le
plus grand nombre montre, dans la construction et la posi-

tion de leur nid, l industrie des cassiques
;
quelques-uns les

surpassent même dans ce travail.

Le CAROUG#BA^'A^A , Pcndulmiis hanana ^ Vieill. ; Ortolus

hanana , Lath. pi. enl, n." 87 de Y Ilist. nal. de Buffon. Il a

sept pouces de longueur ; la tête , le cou et la poitrine d'un

brun rougeâlre ; le bec , les pieds , le dos , les grandes cou-

vertures , les pennes des ailes et de la queue d'un beau noir ;

les petites couvertures des ailes , les supérieures de la queue

et le croupion orangés.

La femelle a des couleurs plus ternes. Celte espèce ,
que

l'on trouve à la Martinique , construit un nid tout-à-fait sin-

gulier. Elle le compose de petites fibres de feuilles entrelacées

les unes dans les autres , et lui donne la forme de la tranche

d'un globe creux coupé en quatre parties égales. Elle sait

fixer ce nid sous une feuille de bananier, de manière que

celle-ci sert d'abri et en fait elle-même partie.

Le (]\ROUGE BLEU , Oriohis rœmleiis , Lalh. Montbelliard

a retranché cet oiseau de ce genre: i." parce qu'il lui est sus-

pect à raison du climat ;
2.° parce que ni la figure ni la des-

cription de Ray n'ont absoluiyent rien qui caractérise un
carouge. Les méthodistes n'ont pas eu égard à cette observa-

tion , et lont décrit comme un oriolus. Quoique je partage

l'opinion de Monlbelliard , je ne puis me dispenser d'en faire

ici la description. H a le bec roux; tout le plumage noir ou
cendré, excepté la tête , les ailes et la queue qui sont bleues;

les pieds sont pareils au bec. On le trouve à Madras. Latham
lui rapporte un oiseau, dont parle Firmin dans sa description

de Surinam , lequel a le bec pointu et noir; la tête, le cou

jusqu'au dos bleus ; la queue et les ailes noires; une grande

tache blanche est sur ces dei^nièrcs et dans le sens de leur

longueur ; le reste du corps est bleu ciel ; les pieds sont bleuâ-

tres ; le bec est très-long, caractère qui, réuni à la couleur

bleue, caractériseroit plutôt un murlin-peclieur. Maisl'ir-

min ajoute qu'il suspend son nid à l'extrémité des branches

des arbres ; c'est d après cela que Latham s'est décidé à

le donner pour un orloliis.

Le Carouge nu Brésil. V. Carouge Jamac.
Le Carouge DU C.vp de Boisne-Espéra>ce. V. Carouge

A Gorge isoire.
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Le Carouge de Caye]s>-e, de Brisson. F. Troupiale
C HRYSOPTÈRE.
Le Carouge de CayeîsNE, de la pi. cnl. n." 34-3. F. Ca-

ROUGE A COIFFE JALÎNE,

Le Carouge de Cayetsine, des pi. enl. n.» 607. f. i. Oriulus

f.astaneus^ Lalh.; Orio/usvarius ^Gm. , nie paroît être le même
que mon Baltimore solitaire ; il ne diffère en effet de celui-

ci
,
qu'en ce qu'il n'a pas de taches blanches sur les côtés

du cou, et de petites mouchetures roussàlres sur le dos;
mais je ne crois pas que ce soit , comme le dit Buffon , une
variété de Carouge de la Martinique, ou Banana, lequel

constitue une espèce très-distincte. F. Carouge Batsana.
Le Carouge ciirysocépiiale. PenduUims rlnjsurcphulus

^

Yi(;ill.; Orioliis ch/ysorep/ia/iis, Lath. pi. 9, f. 2 de Wr/ii/Iwl. de
Brisson, sous le nom de Carouge à tête jaune cVAmcrique. Cet
oiseau a été rapporté, par Buffon, à son carouge petit cul jaune;

mais il se trompe , car c'est une espèce particulière. 11 a le

bec, les pieds, les ongles, le front, les joues, la gorge, le

cou, la poitrine et le ventre, d'un beau noir; le dessus de
la lete, la nuque , les plumes de l'anus , les couvertures in-

férieures de la queue et le bas des jambes d'un jaune écla-

tant ; les ailes et la queue d'un noir terne, et sept pouces
environ de longueur totale. La femelle diffère du mâle en
ce que la couleur jaune ne s'étend point sur la nuque, quelle
-est mélangée de noir, et en ce que les couvertures inférieures

de la queue sont de cette dernière teinte , ainsi qu'une par-
tie des plumes de l'anus. On les trouve dans les grandes
îles Antilles.

Le Carouge a coiffe jaune. P^Hc/M/mzw icferocephalus,Yieil\.;

Oriulus icierorephalus. Lath., pi. enl. de Buff. n.''34.3 , sous 1^«

nom de Carouge de Cayenne. A l'exception de la tête et de la

gorge qui sont jaunes , tout son plumage est d'un noir presque
mat ; le bec et les pieds sont de cette couleur : longueur , si.K

pouces huit lignes. Il se trouve à Cayenne.
Le Carouge cul-jaune. F. Troupiale doré.
Le Carouge de Saint-Domingue. Foyez Carouge es-

clave.

Le Carouge esclave, PenduUnns flavigasîer, Vieill. ; Orio-

hts dominicensis , Lath., pi. enl. de Buff., n." 5 , f. 2, sous le

nom de Carouge de Saint-Domingue. 11 a un peu plus de sept

pouces de longueur; le bec, les pieds et le plumage généra-
lement noirs, à l'exception des petites couvertures des ailes,

de la partie inférieure du dos, du croupion, du bas-ventre
,

qui sont d'un beau jaune; la queue est étagée , et l'iris

jaune.

La femelle ne difière que par des couleurs raoinsbrillanlcs.
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Le jeune a In îête el le cou d'un vert-olive rembruni, plus

clair sur le milieu de la poitrine, et tirant au jaune sur les

parties inférieures el les petites couvertures des ailes, dont

les pennes sont brunes et bordées de gris-roux , aiusi que les

grandes couvertures; les pennes de la queue sont d un gris-

vert en dessus ; on remarque quelques plumes noin;s sur le

dos et sur le devant du corps; le bec est noir , et les pieds

sont bruns.

C'est un jeune de cette espèce qu'on a représenté sur la

pi. enl. de Buff., n." 2^6, f. 2, sous le nom de si/flcur, et que

Ton a mal à propos donné pour une espèce parliculiere. F.

Carouge sim.EUR. La dénomination que j'ai conservée à ce

rarouge^ est celle qu'il porte à Saint-Domingue, parce qu'il

accorde une préférence constante au palmiste, en s y tenant

nuit et jour ; et les Créoles y ont ajouté l'épithète dore^ pour

le distinguer d'un autre oiseau qui, comme lui, niche sur les

palmistes. (F. Esclave.) Sonnini, 'i'raducllon des Oiseaux du

Paraguay , a rapproché de ce carouge, comme individu de la

même espèce, WguiralniroA^ M. de Azara; mais c est une mé-
prise, car celui-ci est une espèce très-distincte. (/^. Troupiale
liUlRAHURO.) Monlbelliard en a fait une autre en réunissant

sous le nom de petit culjaune , cette espèce et plusieurs autres

d'ailleurs très-distinctes, et en présentant pour mâle et fe-

melle , le carouge du Mexicjue qui est un troupialc , et le ca-

rouge de Saint-Domingue.

Le Carouge à gorge ivoire, PenduUnm nigncoll!s^\\t\\\.\

Oriolus spurius
j fenu'na , Gui., est le ballimore bâtard mâle

de Catesby, auquel ce naturaliste a donné pour femelle un
individu d'une autre espèce, décrit dans ce Dictionnaire sous

le nom de ballimore so'itaire. Gmelin a fait de celui-ci le mâle
(i^ son oriolus spurius , et a présenté le tarouge de cet article

pour la femelle. ïjuffon fait mention de ce même carouge, à

l'article de son carouge oVivc de la Louisiane; ce dernier est

ia femelle ; enfin le mâle est encore , dans liuffon , sous le

nom de merle </ gorge nuire de Saint-Domingue, et ce merle n'est

autre qu'une variété d âge , selon A'\ ilson qui donne au mâle
,

âgé de trois ans, des couleurs très-analogues à celles de mon
B«///wjorgso/tVû7V¥'Lemâleaunetachenoireentre le bec et l'œil;

ie milieu de la gorge , le devant du cou de la même couleur, la-

quelle se termine en pointe sur ie haut de la poitrine; la tête, le

dessus du cou et le haut du dos , d un bleu verdâlre, mais plus

foncé sur cette dernière partie, dont le bas est d'un vert-olive,

ainsi que le croupion et les couvertures de la queue ; les côtés

de la gorge et du cou, la poitrine et les parties postérieures

jaunes ; les pennes des ailes noirâtres, les couvertures supé-

rieures teru^.inées de gris-blanc ; la queue rayée d'un brun-vert,
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plus clair sur les pennes latérales; le bec et Tiris noirs
; les

pitMJs noirâlres; longueur totale, six pouces deux lignes.

La femelle ( le curovge alhe de la Louisiane ) n'a point de
noir dans son plumage; sa gorge est jaune; les couvertures
des ailes sont bordées de blanc sale ; la queue «st moins lon-
gue et moins élagée ; le bec brun. Sa longueur totale n'est

que de cinq pouces sept lignes. Cette femelle est figurée
pi. enl. n." G07 , f. 2 , sous le nom de rarouge du Cap de Bonne-
Espcrmire; mais c'est une méprise deBrisson, <}u'a indiquée
Monibelliard. Malgré cçla , Latham et (3n)elin n'en ont
pas moins fait une espèce parliculière sous le nom A'oriohis

capeiisis. Ces carouges passent la belle saison d.nns TAmérique
septenfrionale, habitent les taillis et les vergers des ehamps.
Le chant du mâle est sonore et mélodieux; mais la phrase
est courte et peu variée. Ces oiseaux construisent leur nid
sur les arbres , les suspendent à l'extrémité des branches
\çs plus flexibles et ne font entrer dans sa composition que
de la filasse de chanvre, ou des herbes analogues. Qu'on se
représente une écuelle un peu profonde , d'une grandeur pro-
portionnée à l'oiseau et attachée à deux rameaux par les

oreilles ; l'on aura une idée juste de la forme et de la posi-
tion de ce nid qui

,
quoique le jouet des vents , est d'une

texture assez solide pour résister à leur impétuosité. La ponte
est de quatre oucinq œufs blancs, aveedes zigzags noirssurle
gros bout.

Le Carouce de l'île Saint - Thomas. V.. Troupialb,
CnaYSOPTÈRE.

Le Carouoe jamac oudu Brésil, Oriolus jamacH, Laih.,
a neuf pouces neuf lignes de longueur ; la télé et la partie in->

férieure du cou noires; le dessus du cou, le dos, le croupion,
le ventre, les couvertures delà queue, en dessuset en dessous»
d'un beau jaune; une bande transversale noire sur le dos,
qui s'étend d'une aile à l'autre ; les petites couvertures des
ailes de la même couleur, ainsi que les grandes, les plus exté-
rieures et les plus proches du corps ; les autres sont blan-
ches ; les pennes des ailes et de la queue pareilles aux pe-
tites couvertures; le bec est noir, et bleuâtre à la base de
sa mandibule inférieure ; les pieds sont bruns.

On trouve cet oiseau au Brésil. Ne l'ayant vu ni en nature,

ni figuré, je ne puis assurer qu'il appartient plutôt à ce genre
qu'à celui du truupiale.

Le Carouge à long bec, PenduUnus longirostris , Vieill.;

Oriolus iclcrus, Lath.
,
pi. enl. de Buff. , n.° 532

, pénètre dans
l'Amérique septentrionale jusqu'à la Caroline; mais il s'y

trouve rarement: au contraire, il est commun à la Jamaïque-,
et surtout au Brésil , où il est connu des naturels , sous le
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nom de gxilrn îangciwn. Ces carouges se re'unissent en nombre,
et nichent sur un même arbre. Leurs nids de forme cylin-

drique , sont suspendus à rextrémilé des hautes branches et

flottent librement dans l'air. Longueur totale de l'oiseau, huit

pouces et denii ; telc , gorge , devant du cou, dos, dun brun
noir; plumes de la gorge et du devant du cou, longues et

étroites; dessus et côtes du cou, croupion, poitrine , ventre ,

couverlures du dessus et du dessous de la queue , d'un

jaune orangé; les grandes couvertures supérieures des ailes,

les, plus éloignées du corps , noires ; les plus proches blan-
ches, les moyennes noires à l'extérieur, blanches du côté

intérieur, les petites pareilles au ventre ; les pennes de la

queue, ainsi que celles des ailes qui sont noires, bordées de
blanc en dehors ; iris d'un jaune clair; bec noir, blanc à la

hase de sa partie inférieure; pieds et ongles couleur de plomb;
le bec de cet oiseau se rapproche de celui des troupiales

,
par

sa forme et sa grosseur: mais il est un peu arqué. C'est le irou-

piale proprement dit de Brisson et de Buffon.

Cette espèce se nourrit de baies et dinsecles ; mais elle

préfère les fruits d'un arbre qu'on nomme banuna ; ce qui lui

en a fait donner le nom par divers auteurs.

Le Carouge de l\ Martinique. V. Garouge banatsâ.

Le Carouge du Mexique. V. Troupiale doré.

Le Carouge à nid PETsB\yT,Pen(luIiiuisni(]ipendulus,Yiei\l.;

Oriohis nuUpcndulus , Lalh. C'est d'après Sloane que l'on a dé-
crit cet oiseau. ( Nat.Hisl. ofJumdica, p. 299, n."' 16 et 17.)

11 construit son nid d'une aulre manière que les autres, en lui

donnant la forme d'un petit sac , suspendu à l'extrémité des

rameaux par un fil que ces oiseaux filent eux-mêmes avec une
espèce de mousse nommée harhe de vieillard.

Le bec de ce carouge est blanc et entouré d'unfib't noir; le

sommet de la tête . le cou , le dos et la queue sont d'un blanc

rougeâtre
,
plus foncé sur les ailes, varié de lignes blanches

et noires sur le milieu de la parlie inférieure du cou, dont les

côtés sont de couleur de feuille morte, ainsi que la poilrine et

le ventre; longueur, six pouces anglais. Une variété décrite

par Latham , a le dos presque jaune ; cette couleur est bril-

lante sur la poitrine et le ventre; son bec est noir.

Cette espèce est commune dans les bois, et chante agréa :

Llement.

Le Carouge noir , PenâuUmis atcr, Yieill. Peu d'oi-

seaux ont donné lieu à autant d espèces purement nomi-
nales que celui-ci; ce qu'on doit" attribuer aux différences

que son plumage présente pendant le courant de Tannée.

Kn effet, il est décrit dans Brisson et Buffon sous le nom d«
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merle du Canada , dans Latham , sous celle de tunhis nooelom-
ccnsis ^ A'orlulus fcrnigineus ^ et de iurdus hihrudoricus ; Ïa des-
crlpiion de ce dernier est la seule qui convienne à l'oiseau
en habit d'été ; tous' les autres sont sous celui que ces
f oronges portent ou dans leur premier âge, ou à l'aulomne
et en hiver. Mais ce ne sont point des iurdus. Us se rap-
prochent des Ironpiales par leurs habitudes ; ils voyagent et
se tiennent en troupes nombreuses depuis les couvées jus-
qu'au temps de i'apparicment. Leur beq, diffère de celui des
autres rarougcs., en ce qu'il est moins aigu.

Le mâle , en habit d'été , est d'un noir à refiels bleus ,

violets
, pourpres et verts, moins apparcns sur le ventre et

sur les parties postérieures ; une bande d'un noir mat s'é-

t(?nd en longueur sur les côtés de la tête; elle part du bec
,

entoure l'œil et couvre les oreilles ; l'iris est d'un gris-blanc;

le bec et les pieds sont noirs. La femelle
, à la même

époque , est d'un noir moins pur , et a des reflets moins
éclatans ; les jeunes ont toutes leurs pluçies bordées et
terminées de fauve ou de roussâtre; la bande des côtés de la
tête est moins pure que celle des vieux

j
on remarque quel-

ques reflets verdâtres sur la partie antérieure de l'aile; plus
l'oiseau est jeune, plus la bordure rousse s'étend sur les plu-
mes; c'est quelquefois au point que le fond n'est presque
pas apparent. Les vieux leur ressemblent plus ou moins
pendant toute la mauvaise saison.

Cette espèce n'est que de passage dans les États-Unis
, et

habile la baie d'Hudson pendant l'été. Le chant du mâle
est sonore et mélodieux , et son cri est aigu. On trouve son
nid sur les arbres moyens ; sa ponte est de cinq œufs d'un
blanc sale , tacheté de noir.

Le C.xRorGE olive de" la Louisiane, Oriolus capensïs,

Lath. Cet oiseau n'habite point l'Afrique, comme 1 indique
sa dénomination latine. C'est la femelle du Carouge a
CORGE îsOiRE. F. ce mot.

Le Carouge tacheté. F. Troupiale tacheté.
Le Carouge a tête jau^e d'Amérique, F. Carouge

chrysocéphale.
Le Carouge a tête koire. F. Carouge a coiffe noire.
Le Carouge varié. F. Carouge de Cayenne.
Le Carouge a vetsTre roux , PenduHnus nifigoster ^ Vieill.

Cette espèce, que je crois nouvelle , a le ventre et les parties

postérieures d'un roux ardent ; le reste du plumage noir
,

ainsi que le bec et les pieds ; taille du carouge esclave. Elle
se trouve dans l'Amérique méridionale.

Le Carouge vert, Pendulhius viridis , Vieill, a toutes les

parties supérieures d'un vert olivâtre , mais d'une nuance
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plus, foncée sur la lete ; les pcniics des ailes et de la queue de

la même teinte, si ce n'est sur leurs bords exlérieurs où elle est

plus claire ; le pli de l'aile est jaune ; un. croissant noir distin-

gue le mâle. Ce croissant , dont les deux branches parlent des

angles du bec et dont la concavité est tournée vers la poitrine,

sert de bordure au jaune qui couvre la gorge , et qui se rem-

brunit sur le devant du cou et sur l'estomac ; un vert-jaune

lui succède sur le ventre et sur les parties postérieures ; les

pennes de la queue sont jaunâtres en dessous et étagées; le

bec et les pieds noirâtres ; longueur totale, sept pouces neuf

lignes.

Cette espèce se trouve à Saint-Domingue , où elle porte

le nom de 5//y7eH/' d'après le son perçant de sa voix. Je lui

aurols conservé cette dénomination vulgaire, si Montbell-

lard ne l'avoit appliquée à un autre oiseau de la même
île, lequel ne constitue point une espèce particulière, puis-

que c'est un carougc esclave dans son jeune âge , lequel n'étoit

pas connu du collaborateur de BufTon ni de Brlsson, qui a

décrit ce jeune oiseau sous le nom de balUmore vert, (v.)

CAROUGE. Voyez Caroubier, (b.)

CAROUGE A MIEL. C'est le Féyier a trois épines.

(B)

CAROU MOELLI. Nom malabare de TArgan épineux,

Sideroxylon spinosum , Lînn. (ln.)

CAROUSSE. Nom vulgaire d'un poisson du genre des

SciÈNES
,
que Sonnlni a figuré pi. 3 de son Voyage en Egypte.

C'est la perche loup d'Artédi, la sciène loup de Rloch. (B.)

CAROXYLON. Plante dont la tige est droite, arbores-

cente, unie et très-rameuse; les feuilles très-pellles, très-

nombreuses, imbriquées, sesslles, ovales-obtuses, presque

globuleuses, velues, et placées sur les plus petits des ra-

meaux. Chaque fleur consiste : en un calice divisé en cinq

parties crépues, membraneuses, ouvertes, et jaunâtres,

garni en dehors de deux bractées presque orblculalres et ca-

rénées sur leur dos, et en dedans de cinq écailles jaunâtres;

en cinq étamlnes; en un ovaire supérieur, conique, chargé

d'un style simple , et ayant deux stigmates roulés en dehors.

Le fruit est une semence ronde, déprimée, en spirale,

enveloppée d'une membrane très-mince et des écailles in-

térieures du calice qui subsistent.

Cette plante croît sur les bords de la mer au Cap de

Bonne-Espérance , et a beaucoup de rapport avec les Sou -

DES : aussi l'a-t-on réunie à ce genre. C'est la Soude sans

FEUILLES, (b.)

CARPADELE, Desv. Sorte de Fruit. 11 est synonyme
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de Crémocarpe et Polachène. Les Omeellifères ont des
fruits de celte sorte, (b.)

CA.RPjflii. Les Espagnols et les Portugais appellent ainsi

le Charme : le carpiao et le carpine des Italiens ; le curpinus

des lalins. (ln.)

CARPAIS. Genre d'Arachnides. V. Gamase. (l.)

CARPAS , Césalpin. C'est le Cotonnier, (ln.)

CARPATA. Nom indien d'un Ricin, dont on fait l'huile

de carapa. (ln.)

CARPATON, Dioscoride. Cette plante est regardée
comme étant notre Chèvrefeuille des lois, Lonicera peri-

clymenum , Linn. (LN.)

CARPE. Espèce de poisson du genre Cyprin
, propre

aux eaux douces des parties méridionales et tempérées de
l'Europe, et qui présente pour l'homme, des avantages éco-
nomiques Jels qu'ils ne peuvent être mis en comparaison
avec ceux d'aucun autre poisson. Je dis qu'elle est propre
aux parties méridionales et tempérées de l'Europe, quoi-
qu'on la trouve aussi abondamment dans les parties scpten -

Irionales
,

parce que les documens historiques prouvent
qu'elle n'y existoit pas autrefois. En effet, on sait d'une ma-
nière indubitable que Pierre Maschal la porta, en i5i4., en
Angleterre; Pierre Oxe , en i56o, en Danemarck; qu'elle

a également été introduite quelques années après en Hol-
lande et en Suède.

La rarpe est, de tous les poissons, sans exception, celui

qui est le moins délicat
,
qui se prête le plus facilement à

tous les changemens dé situation; dont la nmltiplication est

la plus rapide , et la croissance la plus accélérée; qualités

qui ont permis de la rendre, pour ainsi dire, domestique,
et qui ont dû lui faire donner la préférence sur ceux même
qui ont la chair plus délicate.

La tête de la carpe est grosse et aplatie en dessus ; ses

lèvres sont épaisses, jaunes, susceptibles d'allongement, et

garnies en dessus de quatre barbillons , dont les supérieurs

sont très-courts ; ses mâchoires ont cinq larges dents , et on
sent de grandes aspérités à l'entrée du gosier, lorsqu'on y
introduit le doigt; ses yeux sont noirs avec un cercle jaune;
ses ouïes couvertes d'un opercule cannelé et d'une membrane
soutenue par trois rayons; son corps est un ovale allongé,

épais , couvert d'écaillés grandes , arrondies et striées lon-
gitudinalement ; son dos est d'un bleu verdâtre, ainsi que sa

tête; son ventre blanchâtre, et ses côtés jaunâtres, variés

de bleu ou de noir : ses nageoires sont de médiocre gran-
deur; celle du dos est bleue et composée d'envirop vingt-
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quatre rayons, donl le troisième est dcnlcld ; celle île l'aiurs

est d'un brun rouge, el a neut" rayons, dont le troisième est

également dentelé; celle de la queue est fourchue et violette :

1-js autres sont aussi violettes.

Mais CCS couleurs sont sujettes à varier selon Tâi^e et le

lieu de riiabitalion des carpes : elles sont, en général, plus

foncées dans la jeunesse, et deviennent presque blanches
dans la vieillesse, comme étoient anciennement celles de
Fontainebleau et de Chantilly. Dans les eaux vaseuses elles

prennent des teintes plus obscures. Il seroit superHu d'en-

Irer dans le détail de toutes les nuances dont elles sont sus-

ceptibles.

C'est dans les eaux qui coulent lentement
,
que les carpes

se plaisent le plus, et que leur chair acquiert toute la finesse

de goitt qui lui est propre. C'est encore dans de telles eaux,

lorsqu'elles y trouvent une nourriture abondante, qu'elles

parviennent à la grosseur la plus considérable. Kn France,
il n'est pas rare d'en voir de douze ou quinze livres ; mais il

paroît que c'est dans l'Allemagne que se pèchent les plus

monstrueuses. Yalmont de Bomare en cite une
,
présentée

snr la table du prince de Conti , dans un de ses voyages à

Offenbourg
,
qui avoit près de quatre pieds de long, et qui

pesoit quarante-cinq livres ; la. plus gigantesque est celle in-

diquée dans Jîloch , conmie pèchée à Bischofshausen, prc.<i

de Francfort-sur-l'Oder ; elle étoit de deux a^nes et demie
de Prusse , de long , sur une de large , et pesoit soixante-

dix livres. De telles carpes supposent une grande vieillesse;

mais il est difficile de fixer leur âge. Les données d'après

lesquelles on peut partir sont incertaines. Cependant on en
a vu, en Lusace, qui avoient deux cents ans d'âge ; à Pont-
Chartrain, qui en avoient cent cinquante; àFoulaincbleau^ et

à Chantilly , auxquelles on donnoit près d'un siècle ; mais
toutes, excepté peut-être les premières, étoient renfennées

dans de très-petits bassins , cl n'avoient pas toujours une
rumrrilure abondante : aussi éloient-elles loin de la grosseur

de celles qui sont mentionnées plus haut. On trouveraaumot
Poissoiv , les calculs les plus probables sur la durée de la

vie des carpes : on y trouvera aussi quelques données sur

leur organisation générale : j'y renvoie le lecteur.

La nourriture des carpes se fonde sur les larves d'insectes,

les vers , les petits coquillages , le frai de poisson, les graines

et les jeunes pousses des jjlanles. Quelques naturalistes ont
priitendu qu'elles vivoient de limon; sans doute elles en
avalent sou\'ent , mais on ne peut pas croire qu'il serve ù

les suJistanter. D'autres ont nié qu'elles vécussent de vé-
gétaux; mais il suffit de jeter ime feuille de laitue dans un
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Vivier où il y on a ue c;rosr>?s, pour sVi^^uf^r qu'ils ont eu
tort. Blocli assure , d'aprt>s des observations positives ,

cftiV'Iles recherchant de préférence les feuilles et les {^raines

de ISaïvde, et qu'elles grossissent plus vite et engraissent

davantage dans les étangs où il y en a beaucoup. Elles re-

cherchent aussi les insectes parfaits, car ou les voit souvent
sauter hors de l'eau pour saisir ceux qui en rasent, en
volant, la surface ; et les meilleurs appals qu'on puisse eni-

jdoyer pour les pr(Midre à la ligne, sont des grillons, tels

que le gijl/iis biguUulus^ acheta canipestris, etc., et des glossates,

tels que le bomlix salicis ^ chiysoihea, etc. Ce poisson forme
en mangeant un bruit particulier, quise faltentondre à une
certaine distance , et qui est produit, soit par le choc de
ses mâchoires, soit par le cloquement de l'eau dans la com-.
luissurcde ses lèvres. Comme ceux des autres espèces de son
genre, il peut rester long-temps sans manger, ou du moins
en ne mangeant que les matières extractives, animales et

-Végétales qui se trouvent dissoutes dans toutes les eaux; mais
lorsqu'il a abondamment de la nourriture, il mange avec
tant de gloutonnerie , qu'il en périt souvent : aussi , lorsqu'on
en conserve dans des viviers, on doit leur ménager la nour-
riture. Les objets qu'il convient de leur donner dans ce cas,
sont les restes de la table, les relavures de la cuisine, les

cpluchures de salade, de pommes de terre; les fèces de
purée de pois, de haricots, de lentilles; de l'orge cuite, des
fruits pouris, etc. Dans les étangs d'une certaine grandeur,
il faut joindre à ces objets d autres articles de nourriture,
dont le principal peut être tiré d'une fosse creusée sur le

hord mènxe de l'étang, fosse dans laquelle -on auroit en-
tassé du fumier, surtout celui de brebis, mêlé avec quel-
ques lambeaux de matières animales. Cette composition
«ionne lieu à la naissance d'une prodigieuse quantité de lar^

ves de mouches, larves qui sont extrêmement du goût de&
poissons, et qu'on jette à pelletées dans l'eau.

Pendant l'iiiver, les carpes s'enfoncent dans la boue, et

passent plusieurs mois sans manger, réunies en grand nom^
bre les unes à côté des autres.

On dit les carpes en état de reproduire leur espèce dès
leur troisième; année. On est certain que le nombre de leurs

œufs augmente avec leur âge; leur fécondité est prodigieuse.

Une femelle d'une livre a fourni à Bloch 287,000 œufs
;

une autre d'une livre et demie en a donné 34.2,1 44 à Petit
;

mie troisième qui pesoit neuf livres, a donné au même
Eloch 621,600 œufs. Mais il s'en faut de beaucoup que t(;.'.s

ces œufs deviennent des cai'pes. Une très-grande partie du
(rai est mangée par les poissons; plusieurs causes empêciàeut
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une autre d'éclore. Les carpenux sont , les premières an-
nées de leur vie, exposés à de nombreux dangers, de sorle

que fort peu atteignent Tâge -de trois ans, époque où ils

commencent à n'avoir plus à craindre que les gros brochets

et les loutres. Cependant , dans les étangs où il n'y a que
des carpes, et où une surveillance active les garantit de
leurs ennemis, elles se propagent en tel nombre, qu'elles

ne trouvent plus assez de nourriture
; qu'elles restent tou-

jours très-petites, ou meurent de faim. Dans ce cas il faut

y circonscrire le nombre des mères, ou y introduire des
brochets, des truites, des perches et autres poissons propres
à diminuer celui des petits.

On a dit que la carpe éloit le poisson d'eau douce qui

croissoit le plus rapidement , et ce fait n'est révoqué en
doute par aucun pêcheur, par aucun propriétaire d'étang;

mais , cependant , on manque de données qui le constatent

d'une manière directe. 11 est vrai que les expériences à

faire pour remplir ce but, si aisées en apparence, ne se-
roicnt pas faciles dans la pratique ; elles ne pourroient, d'ail-

leurs, produire de résultats certains, que lorsqu'elles auroient

été répétées un grand nombre de fois dans des lieux et des

temps différens. Tout ce qu'on peut conclure des observations

)us(iu'à présent faites sur ce sujet, c'est que les carpes crois-

sent d'autant plus rapidement, qu'elles sont mieux nourries,

et que le climat est plus chaud. On sait, cependant, qu'une
carpe de moyenne qualité pèse trois livres au bout de six

ans, et que la même en pèse six à huit au bout de dix ans.

Lors du frai, c'est-à-dire , au milieu du printemps, les

carpes cherchent les endroits couverts d'herbes. Ordinaire-
ment, plusieurs mâles suivent la même femelle. Celles qui

habitent les rivières cherchent à entrer dans les étangs qui

y communiquent, pour y déposer leurs œufs. Lorsqu'en
voulant exécuter ce que leur instinct leur indique, elles

trouvent un obstacle, tel qu'une grille, un bâtardeau, elles

sautent par-dessus, eût- il quatre à six pieds de haut. Pour
exécuter ce saut, elles se mettent sur le côté, courbent la

tête et la queue au même instant, de manière que leur corps
forme un cercle presque parfait ; ensuite , s'étendant avec
une prodigieuse vivacité, elles frappent l'eau- du milieu de
leur corps. Celte manière de sauter, rapportée par Cloch,
est différente de celle des saumons, qui, certainement,
dans le même cas, sautent par élancement, et la tête en
avant.

Quand on possède plusieurs étangs, et qu'on désire en
tirer tout le parti possible , on en consacre un au frai des
carpes, et c est dans celui-là qu'on prend tous les ans l'a-
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Icvin qu'on destine à peupler les autres. Les avantages de
cette méthode sont nombreux.
Dans les lacs et dans les rivières, on pèche les carpes

avec la seine et autres grands filets , or. à la nasse et à la

ligne amorcée d'un gros ver, de quelque insecte ou d'un

pois cuit. En général, on ne les prend pas ais'énient; car,
lorsqu'elles voient le filel, elles se mettent la tête dans !a

boue , et le laissent passer par-dessus leur corps, ou bien
sautent par-dessus. J'en ai vu une très-grosse , dans un ca-
nal de trois à quatre toises de large, braver les efforts des
pêcheurs pendant plusieurs années, quoiqu'on y traînât là

seine presque toutes les semaines. Dans quelques cantons,
on a des filets disposés de manière que celles qui sautent

sont immanquablement prises.

On peut, sans inconvénient, mettre les carpes ainsi

prises dans des réservoirs très-étroits, pourvu que Teau qui

les alimente soit un peu courante. Elles s'y nourrissent à

ia main fort aisément , comme on l'a déjà dit. On peut les

transporter au loin sur des charrettes, dans des tonneaux
dont on a soin de renouveler leau une ou deux fois par jour

,

selon la chaleur de la saison. On peut encore, pendant Thi-

ver , leur faire faire des routes fort longues , en les enve-
loppant dans des herbes fraîches ou dans des linges mouillés.

On dit même qu'en Hollande , on les garde dans des caves,

suspendues dans un filet en partie plein de mousse humide,
et qu'on les y engraisse avec de la mie de pain trempée
dans du lait. Mais la manière la plus sûre et la plus écono-
mique de faire voyager et garder les cai^pcs, c'est de les

melire dans des bateaux construits exprès pour cet objet,

et dont le milieu est percé de trous. On en amène ainsi à

Paris de plus de cent lieues , et on les y conserve des an-
nées entières , avec fort peu de dépense , au milieu même
de la rivière.

Toutes les carpes qui ont été prises dansrin étang vaseux,

doivent être mises
,
pendant quelque temps , dans une eau

pure ou courante
,
pour perdre le goût de marais qu'indu-

bitablement elles ont plus ou moins. Les mêmes sont en-

core exposées à deux maladies
,
qui sont connues sous les

noms de petite vérole et de mousse. La première consiste dans
des pustules qui se manifestent entre les écailles ; et la se-

conde , dans des petites excroissances sur leur tête et leur

dos, qui ressemblent à de la mousse. Ces maladies sont ra-

rement mortelles ; mais elles altèrent la qualité de la chair,

et elles exigent un séjour de quelque temps dans une eau-

limpide pour être guéries.

La chair de la carpe est un bon aliment, qui se digère ai-
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séaicnt , el convient à tous les tcmpéramens ; maïs cepen-
dant on la permet raremcnl aux convalcscens , et on la dé-
fend aux goutteux, de qui on croit qu'elle accélère les accès.

Elle est, en général, d'autant plus molle, que les carpes
ont vécu dans une eau plus tranquille. A Paris , on estime
particulièrement les carpes de la Seine , du Rhin , et celles

de Tétang de (^amières
,
près de Boulogne-sur-Mer. Celles

qu'on y consomme, en si grande quantité , et qui s'y ven-
dent si bon marché, y arrivent des étangs de la Bresse,
du Forez , de la Sologne , et de quelques autres moins
éloignés

,
par la Loire et la Seine. Elles ont le temps de se

dégorger pendant leur long voyage : aussi sont-elles passa •

hlement bonnes, quoique nées, pour la plupart, dans des
étangs fangeux.

Les œufs de carpes se préparent comme le caviar ( V. au
Hiot Esturgeon), et se conservent de même pendant plus

d'une année. C'est un très-bon mangen", mais cependant bien
xnoins recherciié qUe ce qu'on appelle leurs lai/es ou laitances^

qui sont regardées comme un mets très-délicat, et qu'on paye
en conséquence fort cher dans les grandes villes. Ces laiios,

qui ne sont autres que'la semence du mâle , fournissent, dit-

on , une nourriture si substantielle
,
qu'on a vu des étiques

guéris par leur usage.

Les langues et les palais de cai-pcs sont encore fort estimés

desgouruiets, et ordinairement les marchandes ont soin d'en-»

lever les premières, qu'elles débitent séparément.
On a beaucoup écrit sur les carpes, soit sous les rapports

scientifiques , soit sous les rapports économiques. Comme
c'est le poisson le plus commun , c'est sur elles qu'on a fait la

plupart des expériences physiques et physiologiques que l'en-

vie de perfectionner nos connoissances a fait tenter compa-
rativement sur toutes les classes du règne animal. On trouve

dans les Mémoires de VAcadémie^ année 1 733, des observations

anatomiques de Duvcrny l'aîné et de Petit le médecin , dont
le résultat sera consigné au mot PoissOjS : on y renvoie le

lecteur.

On a imaginé, on Angleterre , de châtrer les carpes mâles
ou femelles

,
pour les rendre plus grasses et plus délicates.

Cette opération réussit très-bien ; mais elle est si barbare ,

qu'on n'ose la conseillçr. L'époque la plus favorable pour la

faire, est celle qui précède le frai, c'est-à-dire , lorsque les

ovaires sont remplis. La méthode de procéder consiste à

fendre le ventre de la carpe depuis les nageoires ventrales

jusqu'à l'anus ; à écarter l'ouverture de manière à pouvoir
couper les ovaires sans blesser les intestins ni l'artère , et-en-

suitc à recoudre le ventre.
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lîloch a observé dos carpes Jiermaphroditcs , c'csl-à-dlro ,

fiui avoient des laites <^lan3 un de leurs ovaires , et des œufs

dans l'autre ; mais ce fait doit être rare. F. au mot Poisson,

Le même naluraiisle a décrit comme espèce , sous le nom
de reine des carpes^ ou ryprin spcrufoirc , un poisson qui diffère

principalement de celui-ci
,
parce qu'il a deux ou trois ran-

gées de larges écailles de chaque côlé , et le reste du corps nu.

I)'autres
,
parmi lesquels je me range

,
pensent que ce n'est

qu'une simple variété , puisqu'elle ne se trouve qu'acciden-

tellement , comme jai eu deux ou trois fois l'occasion de le

constafcr. Il en est de même de la carpe à cuire qui n'a point,

d'écaillés, et dont la peau est devenue coriace. V. au mot
i\Ei>"E DES CARPES et au mot Cyp^iin. (b.)

CARPE DE 3[EH. Nom du Lvbre vielle, (b.)

C/VRPE T)E TERRE. On a quelquefois donné ce nom
nu Pangolin. Tayrs ce mot. (desm.)

CARPE VU On donne ce nom, à Lyon, à une vaviété de
la carpe, dont la chair est beaucoup plus délicate q«e celle

les carpes ordinaires. U a été constaté, par Latouretle , que
ce poisson n'est qu'une carpe mâle , privée, dans sa jeunesse,

de la faculté de se reproduire, par une espèce de castration

accidentelle. Il diffère de la carpe par son corps plus court

,

par sa le le plus obtuse
,
plus large , les lèvres et le dos plus

épais , et le ventre plus aplati, surtout près de l'anus.

On lie trouve , dit-on, des cai-pcaux que dans le Rhône,
dans la Saône , et dans les étangs de la Rresse et de la Dombe.
Ils se vendent à Lyon un écu la livre ; et quand ils sont gros

,

iis n'ont point de prix. H est probable que cette espèce dv-^

castration naturelle a également lieu dans les autres rivières

de France , mais qu'on n'y a pas fait attention. V. à la fin de

Tariicle Carpe, (b.)

CARPEAU. On donne aussi ce nom à un SxVLMONE, Sal-

ine nprino'ïdes , Linn. (b.)

CARPESIUM et CARPÉSION, de Galien. C'est

une \ ALÉPiiANE. Prospcr Alpin a donné ce nom à une plante

.<;yngenèse, à laquelle Linnœus l'a conservé. F. CarpÉsie.(ln.)

CARPESIE, Carpesium. Genre de plantes fie la syngénésie

polygamie superflue , et de la famille des corymbifères, dont

les caractères sont d'avoir : un calice commun imbriqué d'é-

cailles dont les extérieures sont réfléchies; un grand nombre
de fleurons hermaphrodites, infundibuliformes, quinqué-

fides, placés dans son disque, et de fleurons femelles, sem-
blables, placés à la circonférence; un réceptacle nu; plu-

sieurs petites semences ovoïdes et nues.

La première de ces espèces a les fleurs terminales et re-

courbées; c'est pourquoi on rnpncUe la Cakpésie PE^T.HÉF:.
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Elle ressemble à une CoKTSE. On la trouve rlans les lieux hu-
mides de ritalie, de la Suisse et des parties méridionales de

la France. La seconde vient de la Chine : elle a ses fleurs à

laisselle des feuilles, (b.)

CAPvPET. Espèce de Ballste semblable à la carpe, mais
plus courte ,

qui se trouve dans le fleuve Sénégal, (b.)

CAKPHA, Girplia. Genre de plantes de la Iriandrie mo-
nogynic et de la famille des souchets, établi par 1\. Brown ,

pour placer cinq plantes vivaces qu'il a découvertes à la Nou-
relle-llollande.

Les caractères de ce genre consistent: en des épillets uni-

flores, composés d'écaillés disposées sur deux rangs et re-

couvrant chacun deux ou trois étamines ( celles des écailles

inférieures stériles ) ; en un ovaire surmonté d'un style à deux
ou trois sligi^iates, et accompagné de trois à six filets de la

longueur des écailles; et en une noix prismatique surmontée
par le stigmate qui persiste, (b.)

CABPHALE , Carphuka. Arbrisseau de Madagascar , à

feuilles linéaires, lancéolées, opposées, à fleurs en corymbe
glomérulé

,
qui a servi à Lamarck pour établir un genre nou-

veaudans latétrandrle monogynic et la famille des rubiacées.

Ce genre a pour caractères : un calice supérieur, tétra-

phylle , à folioles ovales, scarieuses et persistantes ; une co-

rolle infundibuliforme , à tube long, grêle et ventru supé-
rieurement, velu dans l'intérieur et à limbe quadrifide; quatre

étamines très-courtes; un ovaire inférieur, à style surmonté
d'un stigmate bifide ; une capsule couronnée par le calice ,

biloculaire , bivalve
,
polysperme , à cloisons opposées aux

valves , et qui se partagent en deux.

Jussieu pense que 1AËGtNETiE de Cavanllles doit lui être

réuni, (b.)

CABPIGNA. C'est le nom que Césalpin donne à une
espèce de Clandesti^ie , lathrœa anhlaium , Linn. , dont

Tournefort et Adanson font un genre à pari, caractérisé

parla lèvre inférieure de la corolle entière, (ln.)

CARPINELLA et CARPî^fO NERO, c'est-à-dire,

petit charme (mi charme noir. ÎSoms italiens du charme à

fruit de houblon, rarpinus ostrya ^ Linn. , figuré dans le Nova
Gcn. plant, de Michcli. Le tilleul sauvage porte aussi cesnoms.

Quelques botanistes en font un genre. V. Ostrya. (ln.)

CARPlNTEPiO ou ChavpeiiUer. C'est le nom espagnol

du grand Pic noir à bec blanc {picus prlncipalis ^ Linn.).

(desm.)

CAP,P10N. Nom spécifique d'un poisson du genre Sal-
MONE, Salmu rarpio y Linn. (B.)

CARPOBALSAME. Espèce d'arbre du genre Balsa-
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MIF.R
,
qu'on croil élre ie même que le BALS\MiER de la

Mecque. Ses fruits se trouvent dans les boutiques, sous le

nom de rarpuhahamiim. (n.)

CARP013LEPTE , Cin-pohîcpta . Genre de plantes étaMi
aux dépens des \ arecs

, par Slackhouse , dans sa Nrrciâe

Brilannique. Ses caractères sont : fronde cylindrique , roidc,

glabre , luisante ; rameaux inégaux, arrondis à leur extré-
mité qui porte la fructification. Ce grnrc renferme une
seule espèce , le Varec tubercule, figuré dans le grand ou-
vrage du même auteur

,
pi. 9, E. (. 11 rentre dans la on-

zième section de celui auquel Lamouroux a conservé le nom
de Varec. (b.)

CAKPOBOLE. r. SpiïÉRor.OLE. (b.)

CARPODET, Curpodehis. Nom d'une plante découverte
par Forslcr dans les îles de la mer du Sud , et dont il a pu-
blié les caractères génériques seulement.

Ces caractères consistent : en un calice turbiné faisant corps
avec l'ovaire, et dont le bord est à cinq dénis en alêne et ca-
duques ; en cinq pétales ovales, poinîus et très-pelits ; en
cinq étamines à filaïuens courts ; en un ovaire inférieur

,

chargé d'un style plus long que les étamines , et à stigmate

en tète ; en une baie sèche, globuleuse, entourée d'un rebord
annulaire, et divisée intérieurement en cinq loges qui ren-
ferment plusieurs semences.
On croil que c'est la même plante que le Céakote

d'Asie, (b.)

CARPODONTE , Qn-podontos. Arbre de la Nouvelle-
Hollande qui , selon Labillardière , forme seul un genre
dans la polyandrie polygynie, et dans la famille des Malpi-
GiilACÉES. îl est figuré pi. 18 du Voyage à la rechercJie de

Lapeyrouse.

Ce genre offre pour caractères : un calice de quatre fo-

lioles caduques; quatre pétales ; des capsules ligneuses uni-

valves s'ouvrant en dedans , et contenant un petit nombre de
semences comprimées. (B.)

CARPOLEPIDE , Carpolepides. Genre de plantes établi

par Palisot Beauvois aux dépens des Jongerman>;es, et qui

comprend les espèces dont les fruits sont solitaires sous des

écailles imbriquées et distinctes des feuilles. (B.)

CARPOLITHES. Fruits pétrifiés. Les f«7)o////?é?5 les plus

remarquables sont les noix converties en silex , et dont la co-
quille et le zeste éloient restés dans leur état naturel. Elles

furent trouvées dans un puits des salines de Lons-le-Sau-
nier. F. Fossiles et Pétri Fie atioîs. (pat.)

CARPOLYZE, Cai'pnlyza. Genre de plantes qui ne dif-

fère pas duSTRUMAlRE. (B.)
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CARQUECSA , Carqueja^ carquelxa^ carquesla ^ (Léon);

carquesca (Gailice). Noms espagnols d'un Genet , •Genisla In-^

dentata^ Linn. (l>.)

CARRAPATEIRO. L'un des noms vulgaires du Ricm
en Portugal. Voy. Ricin, (ln.)

CARRAPATO. En portugais , c'est ïacanis redumis de

Linnsous. (desm.)

CARRASCA ou COSCOJA. En espagnol, c'est le

nom du quevcus cocdfera ou chêne à Cochenille, (desivj.)

CARREAU, Fulgur. Genre de Coquilles établi par I)e-

nys de Monlfort
,
pour séparer quelques espèces de celui des

Rochers. Ses caractères sont : coquille libre , univalve ,

pyriforme , à spire armée, plus ou moins aplatie , à dernier

iour Irès-grand ; ouverture allongée ; columelle chargée

d'un pli ; lèvre extérieure tranchante , chargée intérieure-'

ment de sillons; base canaliculée en gouttière.

Le type de ce genre est le RociiEll unique , Murex pcr-

versKS, Linn., dont la spire tourne le plus souvent à gauche

mais dont il existe, dans les collections, dos individus à spire

tournant à droite. C'est une coquille de quatre pouces de lon-

gueur , dont la spire est armée de grosses pointes. Sa cou-
leur est blanche flambée de brun. On l'appelle en français

Viiniijue , le hiicr.iii unique , la f^uitare , la trumpetfc de dragon.

Les mers de l'Amérique lui doiment naissance, (b.)

CARREAUX. Nom vulgaire de I'Hirondelle de rivage^

dans r Orléanais, (v.)

CARRELET. V. Carelet.

CARRELET. Nom vulgaire d'un poisson du genre

Pleuronecte , Pleurone.ctes vhun.hus, qu'on pêche sur les

cijtes de France, et dont on mnnge beaucoup à Paris. V. les

mots Pleuronecte, Carelet. (b.)

CAR.RETILLAS. Nom espagnol d'une Luzerne , me-
dicago orhicularis. (ln.)

CARRICO. Les Portugais nomment ainsi les Laiches

et quelques autres graminées qui croissent dans les ma-
récages. De ce nombre est le Roseau à balais , Anmdo
phragmites, Linn. l^es Espagnols emploient le mol de mm^o
pour désigner ces mêmes plantes; ces noms sont corrompus de

celui de Carex employé anciennement , et qui a élé

donné depuis aux Lmcues. V. ce mot. (ln.)

CARRIÈRE. On appelle ainsi des tubercules ligneux qui

se rencontrent quelquefois dans les fruits, surtout dans les

Poires
, parce qu'ils ont l'apparence de petites pierres.

V. Fruit, (b.)

CARRIÈRES. Excavations faites dans des montagnes?
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et quelquefois sous le sol Jes plaines , pour en extraire les

pierres qui servent aux constructions. Presque toutes les car-
rières sont établies sur des couches horizontales de pierre cal-

caire,de gypse ou dé grès. Il est assez rare qu'on emploie d'autres
pierres dans la maçonnerie, excepté dans les contrées vol-

canisées , où les laves et les tufs sont exploités en carrière,

comme Xcpepériiio des environs de Rome , qui est un tuf; le

jjipcrno de Naples qui est une lave ; \a pierre de Voh>it: en Au-
vergne

,
qui est aussi une lave , et quelquefois un ba-

salte , etc.

Dans les pays dont le sol est tout primitif, on a des car-
rières de granités, de gneiss , de schistes, etc. ; mais comme
ces matériaux ne présentent que des formes irrégulières et

qu'ils sont difficiles à travailler, on n'en fait que des construc-
tions assez grossières, et on ne les emploie que par néces-
sité. Il y a peu de pays qui soient aussi bien pourvus d'ex-
cellentes carrières de différentes espèces de matériaux, que
les environs de Paris, (pat.)

Les anciennes carrières , ou les parties des carrières an-
ciennement exploitées, sont presque partout perdues pour
l'agriculture ; cependant il seroit possible de les utiliser, en

y plantant des arbrisseaux ou de grandes plantes vivaces
,

propres à chauffer le four, (b.)

C VRRIKTERiV. Nom qu'Adanson donne au genre velia

de Linnreus. (l>\)

CARRIZAL et CANAYEAL. En espagnol , on appelle
ainsi les roseaux, (lx.)

(^VRTAZONON. Animal fabuleux. C'étoit, au rappori
d'.Silien, un âne sauvage, dont le front est arm^ d'une lon-
gue corne, (desm.)

CARTE- GÉOGRAPHIQUE. Coquille du genre des
Poas.ELAIXES , cyprœa vuippa , Linn. (b.)

CARTE GÉOGRAPHIQUE BRUNE. Nom donné au
papiVio leonna de Linnœus. V. l'article \ A^"ESSE. (l.)

CVRTE GÉOGRAPHIQUE FAUVE. Nom donné
an papilio prorsa de Linnseus. V. le même article, (l.)

CARTHAGÈNE. Coquille dn genre Porcelai>e. (b.)

CART 1 1 i\.lS\Y.^Carthamiis^ Linn. , Syngénesiepolygamie égale.

Genre de plantes de la famille des cinarocéphales, qui a
des rapports avec les Carlixes et les Chardons. Les fleurons

.sont tous hermaphrodites, réguliers, divisés au sommet en
cinq segmens, et posés sur un réceptacle soyeux; le calice

commun est formé d'écaillés terminées en pointe
, qui se

recouvrent les unes les autres , et dont les extérieures ont
encore des épines latérales. Une aigrette couronne le plus
souvent les semences, qui sont ovales et anguleuses.
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Les genres Kentrophvlle , O^osrome , autrement

appelés Cardo:>;cklle ; Carlowitzie, autrement appelé

Àthame ;
Cardopate, autrement appelé Brotère, ont été

établis aux dépens de celui-ci, qui ne renferme plus que Tes-

pèce suivante.

Le Carthame officinal , ou Safran bâtard, Curthamus

tinctoriiis^ Linn. C'est une planteannuelle, originaire d'Egypte,

qui peut servir à orner les jardins, et qu'on cnllive en grand

pour la teinture , dans quelques parties de l'Europe et dans le

Levant. Elle est glabre dans toutes ses parties. Sa tige est

droite et ferme, lisse, blanchâtre, haute de deux pieds et

demi ou trois pieds; elle se divise vers son sommet en plu-

sieurs rameaux garnis de feuilles simples , entières, ovales,

pointues et bordées de quelques dents épineuses. Chaque
rameau porte une Ileur terminale assez grosse, dont les lleu-

rons découpés en cinq lanières, sont d'un beau rouge de

safran foncé. A ces fleurs , nommées dans le commerce
safran hàtard ou safran d/ylllemagne , safranum , succèdent

de petites graines blanches , luisantes , oblongues
,
qua-

drangulaires, sous une coque assez forte ; elles contien-

nent une amande huileuse , d'une saveur d'abord douce,

et ensuite acre. Ces graines, bonnes pour la volaille , sont

connues sous le nom de graines à perroquet
,
parce que les

perroquets en sont très friands, et s'en engraissent sans être

purgés; car elles sont purgatives pour les hommes. Cepen-
dant elles purgent foiblement et avec lenteur à cause de leur

viscosité; aussi, quand on en fait usage, les combine-t-on avec

des remèdes plus actifs. La (leur du carlhame a les mêmes
propriétés médicinales que celle au safran^ mais beaucoup
plus foibles.

Cette fleur est principalement employée en teinture
,
pour

donner aux étoffes de soie les couleurs rose , cerise et pon-

ceau; mais ces couleurs sont peu solides, et les étoffes teintes

avec le safranum ne sont jamais d'un bon teint. On prépare

avec les étamines un beau rouge qui sert aux peintres et aux

femmes, appelé rouge végétal ^ vermillon d'Espagnf; ou la</ue

de carthame. La même plante, bouillie dans l'eau, sert à

mettre en couleur les parquets d'appartement.

Il faudroit encourager en France la culture du fc////«/ne,

pour n être point tributaire, à cet égard, de l'étranger, \oici

conunent cette plante est cultivée en Allemagne, où on ré-

colte une grande quantité de ses (leurs, et où ses semences

mûrissent constamibentbien. Comme elle aime un sol meuble

et léger, on laisse en jachère, pendant un an au moins, le

terrain qui lui est destiné, pour pouvoir l'ameublir et dé-

truire les mauvaises herbes. Après l'avoir labouré et hersé
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quatre fois dans cet espace de temps, on fait un cinquième
et dernier labour à la fin de mars; on. trace avec une petite

charrue, des sillons étroits, sur lesquels on répand la se-
mence fort claire; elle est couverte avec une iierse, dont
les dents ont la longueur de la moitié du petit doigt ; et on
passe le rouleau.

Les jeunes plantes paroissent communément en moins d'un
mois; dès qu'on peut les distinguer, on nettoie le terrain
avec la houe, et on les éclaircit en même temps, en arra-
chant les plus foibles. 11 suffit de laisser d'abord entre elles un
intervalle de trois à quatre pouces. Au bout de six semaines
on renouvelle ce travail, en éclaircissant davantage

; et un
mois et demi après le second houage , on en fait un troi-

sième. Les plantes doivent se trouver alors espacées d'un
pied. Elles n'exigent plus aucun soin jusqu'au temps de la

récolte
,

qui commence au milieu de juillet. Les fleurs se

succèdent pendant près de deux mois. On doit les cueillir

à mesure qu'elles paroissent et s'ouvrent : le trop grand épa-
nouissement nuit à la beauté de la couleur; on les fait sécher
à l'ombre, et on les tient après à l'abri de Ihumidité, en-
fermées dans des sacs ou dans des caisses. Il faut rejeter du
commerce le safranum qui offre une couleur terne et peu
nette ; c'est un indice que la fleur a été cueillie dans un temps
de pluie, ou mal desséchée , et que la partie colorante est

attaquée. Les marchands de mauvaise foi mêlent ces fleurs

avec celles du véritable safran , parce que le prix des pre-.

mières est de beaucoup inférieur à celui des secondes ; mais en
les examinant séparément avec attention, on reconnoîtra
aisément la fraude.

Quand on cultive le carlhame pour en avoir la graine , on
doit se garder d'en couper les fleurettes; les graines alors

avorteroient infailliblement. Cette plante ne souffre pas aisé-

ment la transplantation; ainsi, les curieux qui voudront en
décorer leurs jardins , feront bien de la semer toujours à la

place où elle doit rester.

En Egypte, où on cultive en grand le carlhame depuis
long-temps, on le sème à la main quinze à vingt jours après
le premier labour, sur la terre où il y avoit l'année précé-
dente des fèves et d'autres plantes légumineuses. 11 est exempt
de pluie et d'orage pendant le temps de sa floraison. L'huile
qu'on en retire est employée dans la cjjisine. Les Européens
achètent à peu près les sept huitièmes de la récolte de sa fleur,

qui s'élève, année conuuune, de seize à dix-huit mille
quintaux; l'excédant se consomme dans le pays et dans le

reste de la Turquie, (d.)
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CARTHAMOÏDES, Vaillant. C'est mie espèce Ae Caïi-

THAME ( Caiiluimiis mitissimiis, Linn. ). (ln.)

CARTILAGE. C'est un corps blanchâtre , très - élas-

tique, dur, et demi-transparent, qui se rencontre aux extré-

mités artiqulces des os, au nez, aux oreilles, aux fimsses

côtes, à la Irachée-arlère , au larynx et à quelques autres

parties. La matière qui le compose est d'une nature géla-

tineuse qui peut se conserver long-temps sans se putréfier.

Comme les cartilages résistent facilement aux chocs par leur

souplesse , et comme leur surface est extrêmement polie ,

ia nature les a placés dans toutes les articulations mobiles

des os , afin que leur action réciproque s'exerce mieux par
une sorte de glissement. Doux àTexlérieur, les caiiilugcs sont

tapissés d'une membrane serrée et forte qui ressemble au
périoste des os , et qui sécrète la liqueur synoviale. On ne
trouve presque jamais de vaisseau sanguin dans ces subs-

tances.

Dans le fœtus et la plus tendre enfance , les os ne sont en-
core que des cartilages mous et foibles

; peu à peu la terre

des os, ou le phosphate calcaire, s'y dépose, et les durcit à

mesure que l'animal vieillit. Dans la jeunesse , le système
cariilagineux domine ; c'est le contraire chez les vieillards.

Les poissons semblent demeurer dans une jeunesse per-
pétuelle, car leurs os sont presque toujours dans un état car-

tilagineux , surtout ceux des poissons chondruptciygiens , c'est-

à-dire , à nageoires caiiilagineuses ; aussi ces animaux jouis-

sent d'une vie très-longue , et s'accr/jissent pendant la plus

grande partie de leur existence. Les reptiles ont des os plus

carlilugineux que ceux des oiseaux et des c{uadrupèdes. C'est

j)Our. cette raison qu'ils croissent avec beaucoup de facilité.

Ce qui compose la base des os, est un cartilage; car si vous
tîiettez tremper un os dans de l'eau forte {^acide nitrique') af-

foiblie d'eau, vous l'en retirerez dans un état de mollesse et

de flexibilité très-analogue à celle des autres substances car-

iHagineiises. On extrait aujourd'hui des os frais
,
que Ton fait

macérer dans de l'acide murialique afin cpic cet acide s'em-

pare de la terre des os, une gélatine caiiiJagincuse très-pro-

pre à servir en aliment. La matière qui durcissoit l'os est un
sel terreux, composé d'acide phosphorique et de chaux, qui

s accumule avec d'autant plus d'abondance que l'aninuil est

plus vieux, de sorte qu'il devient cassant à la fin. C'est ce
qu'on observe dans K\s vieillards , chez lesquels les os se

fracturent avec beaucoup de facilité , t.^ndis que l'fnfance,

si exposée aux chutes et aux coups , offre bien moins de cas

semblables.

Il existe, en effet, une gradation successive de durcissement
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dans tous les corps vivans , depuis leur naissance jusqu'à leur
vieillesse. Le corps est d'abord gélatineux ; il devient ensuite
pâteux; puis, membraneux, tendineux, rarliîagineux ^ et enfui
osseux. La fibre se dispose en membranes, ensuite en apo-
névroses

,
puis en tendons, enfin en cartilage^ dont l'ossi-

fication est la dernière nuance. On trouve en effet des por-
tions tendineuses des muscles qui acquièrent la dureté du
cartilage , et enfin celle d'un véritable os , commq on l'ob-
serve dans les tarses ou jambes des oiseaux. Les tendons de
leurs doigts deviennent de véritables os dans leur longueur,
ïl en est souvent de même du gros tronc de l'artère aorte ^
à sa courbure près du cœur. Ses fibres se serrent en ten-
dons , reçoivent les qualités d'un cartilage^ et prennent en-
suite une nature osseuse. V. Aorte. Les os sésamoïdes qui
se forment dans différentes articulations du corps , com-
mencent toujours par l'état tendineux ; puis , cartilagineux.

Lorsque la corne des cerfs est jeune et nouvelle, on lui trouve
toutes les qualités du cartilage.

Les maladies qui attaquent les articulations et les car-
tihigcs , ont toutes un caractère de lenteur qui les fait ranger
parmi les affections chroniques , semblables à celles des os.
Comme les cartilages reçoivent des vaisseaux qui charrient
un fluide blanc et non du sang, ils entrent rarement en in-
llammation. Dans la jaunisse, ils sont colorés par la bile.

De toutes les parties du corps des animaux , il n'en est
point d'élastiques à un degré aussi éminent que les cartilages;

c'est pourquoi la nature les a placés aux articulations et à
tous les organes qui ont besoin de repousser les chocs qu'ils

reçoivent. Il paroit que cette qualité élastique dépend de la
gélatine. Les cartilages ne s'étendent et ne se contractent pas
sensiblement ; leur ossification commence toujours par leur
milieu et dans leur portion la plus épaisse. Communément
les rarlilages sonl appliqués sur les os en manière de croûtes
dans les cavités articulaires. Les cartilages placés entre les

vertèbres , sont d'une nature tendineuse , et formés de
lames verticales concentriques. Ils peuvent s'aplatir, et s'al-

longer. De là vient que l'homme est un peu plus grand le

malin que le soir
,

parce que les parties supérieures' du
corps pesant sur ces caiiilages , les affaissent et les aplatis-

sent ; mais ils reprennent leur épaisseur lorsqu'on demeure
couché. Après une longue maladie qui force à garder le

lit, on est plus grand que dans la pleine' santé
, par cette

même cause.

Il se trouve des cas de maladies qui, diminuant la quantité

du phosphate calcaire dans les os , les font retourner à l'état

cartilagineux , et les rendent si mous qu'ils se déforment. Tel

V. 2 2
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paroîl ctre le rachitisme. Consultez l'arlicle Os et îe mot Sque-
lette, (VIREY.)

CARTILAGINEUX. (Poissons.) On a donné ce nom à

une division des Poissons, fondée sur l'absence des véritables

arêtes, remplacées par des cartilages.

Il est des poissons cartilagineux, comme les Petromyzo^'S
et les Gastrobratsciies , dont les cartilages semblent se

fondre chaque année pendant quelques mois , ce qui les rap-

proche alors des Sangsues. V. ce mot.

Linnœus avoit fait une classe particulière des poissons

cartilagineux , sous la considération que leur respiration ne
s'opère pas dans de véritables branchies ; mais aujourd'hui

on est revenu à l'ancienne opinion. V. Poisson et Ich-
tyologie.

Cuvier appelle cet ordre ChondroptérygïEN , nom qui

avoit déjà été employé par Lacépède , mais dans une ac-

ception plus générale -, il le subdivise en Suceurs ou
Cyclostomes, et en Sélaciens ou Plagiostomes. (b.)

CARTON de Galicn. C'est I'Oignon. (ln.)

CARTONÈME , Cartonema. Plante à racine tubéreuse,

originaire de la Nouvelle-Hollande, qui seule constitue un
genre dans Thexandrie monogynie , el dans la famille des

joncs ou descommelines.

Les caractères de ce genre sont : une corolle à six décou-

pures inégales, persistantes, dont trois extérieures en forme
de calice et plus grandes ; six étamines persistantes et à

filamens rudes ; un ovaire supérieur surmonté d'un style

persistant , à stigmate barbu, (fi.)

CARXTA , CARVA, Théophraste. Il paroît que ce père

de la botanique cntendoit parler de la noix, sous ces noms.
(LN.)

CARUA, CANIRAM. Rheede appelle ainsi la Carman-
TiNE DU Gange, (b.)

CARUDE. Poisspn du genre des Labres, Labrus rupes-

tris , Linn. (b.)

CARU IRI. M. de ïîumboldt dit que c'est le nom du Saki
CACAJAO, dans la mission de San -Fernando, placée près de la

jonction de lOrénoque , de l'Atabapo et du Guaviaré. Voyez

Saki. (desm.)

CARVA. Nom malabare d'une espèce de Laurier, Launts

çassia^ Linn. (ln.)

CARVALHINHA. Nom portugais d'une Germandrée,
'•Teucrium rhamœdrys , Linn. (ln.)

CiVRYÉ. Nom du Chanvre dans la Haute-Garonne, (b.)
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CARVÏ , Canim. (ienre de plantes de la pentandrie dit^y-

nie, cl de la famille des ombellifèros, dont les caractères sont
d'avoir: les Involucres universels nionophylles, et les partiels
nuls ; une corolle à cinq pétales relevés en carène , échan-
crés, presque égaux; cinq elainines ; un ovaire inférieur à deux
styles; deux semences reunies, pi mes dun coté, convexes de
l'autre , et marquées de cinq nervures.

Ce genre est composé de deux espèces
, qui ont été réunies

avec les Sf.selis ( V. ce mot. ) par Lamarck. La plus com-
înune ( Canim caivi\ Linn. ) se trouve dans les parties méri-
dionales de la France. C'est une plante bisannuelle, dont les
feuilles sont découpées, très-menues, les fleurs blanches, et
sujettes à avorter dans le centre de Tombelle. Ses graines
sont odorantes, et entrent dans la composition de plusieurs
liqueurs. On en retire

, par la distillation , une huile essen-
tielle; elles font partie des quatre grandes semences chaudes.

CARVIFEUILLE, Cannfolium. Yillars a donné ce nom
à un genre qu'il a établi avec le Séhn A feuilles de carvi.

(b.)

C\RVITES , Dioscoride. Cette plante est rapportée aux
Euphorbes , ainsi que beaucoup d'autres plantes de ce bota-
niste, (ln.)

GARVUM. Nom latin du Carvi. C'est le m/v/de Césal-
pin , et le careum de Pline, à ce que Ton croit. Ray, Gérard,
Camerarius et Rivin l'ont adopté sous cette orthographe. C'est
encore le caros de Fuchslus. (L^^)

CARYA de Pline. Ce nom n'est autre chose que celui du
carua de Théophraste {V. ce mot.). 11 s'écrit aussi caiia et
caiyon (Dioscoride ). (ln.)

CARYBDEE , Caiyhdea. Genre établi par Pérou dans la

famille des méduses. Ses caractères sont : corps orbiculaire,
convexe ou conoïde en dessus , concave en dessous , sans pé-
doncules, ni bras , ni tentacules, mais ayant des lobes divers
à son bord.

Ce genre ne contient que deux espèces, qui sont figurées
pi. 5 du Voyage de Pérou et Lesueur. Plancus a connu
une d'elles, et la représente dans sa conchyliologie , tab. /^. ,

n.o 5. (b.)

CARYCHION, Caijchium. Genre de coquille établi par
Millier parmi les univalves. Il est intermédiaire entre les Hé-
lices et les Sabots. Ses caractères sont : coquille univalve

,

à spirale oblongue, les deux derniers tours plus grands que les

autres; ouverture entière, allongée , formant intérieurement,
par l'effet d'un pli , une lacune vers le milieu.
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Ce genre renferme deux espèces, le Carychion très-petit

de Miiller, qui se trouve sous les pierres en Europe : Le Ca-
rychion ONDULÉ

,
qui a plus d'un pouce de long , et qui se

trouve dans les bois de l'Ile-de-Saint-Yincent. Ce dernier

est figuré pi. 87 , des Mélanges de zoologie de Léach. (b.)

CARYGUEYA. F. Didelphe. (desm )

CARYOCAR, Caryorar. C'est un grand arbre de l'Amé-
rique méridionale , dont les feuilles sont opposées, ternées ;

les folioles lancéolées , dentées ; les (leurs à calice et à

corolle de couleur pourpre.

Chaque ileur consiste : en un calice caduc ,
partagé

en cinq découpures obtuses et concaves ; en cinq pétales

grands et ovales ; en un grand nombre d'élamines ; en un
ovaire supérieur, globuleux , chargé le plus souvent de quatre

styles, dont les stigmates sont obtus.

Le fruit est une grosse noix sphérique , charnue ,
qui con-

tient quatre noyaux ovales-triangulaires , à surface réticulée ,

qui ont une saveur d'amande , sont bons à manger , et ser-

vent à faire de Thuile.

Ce genre a été réuni auxPEKÉES, dont Gsertner et Schre-

ber ont changé le nom en celui de Riiizobolè. (b.)

CARYOCAT/VCTES. C'est, dans Linnwus, le nom
spécifique du Cassenoix. Ou donne aussi ce nom à la

SiTELLE, et au Calao des Moluques. V. ces mots, (v.)

CARYOLOBE , Caryolobis. Genre de plantes établi par

Gsertner sous la seule considération du fruit. Il y a Heu de

croire qu'il doit être réuni aux Raisiniers. (b.)

CARYOPHYLLATE, Caiyophyllata. Genre de plantes

établi par Lamarck , aux dépens des Benoîtes , et depuis

appelé S1EVERSIE par Willdenow. (b.)

CARYOPHYLLARTER. C'est, dans Rumphius, la Do-
DONÉE VISQUEUSE, (b.)

CARYOPHYLLÉES. Famille déplantes dont la fructl-

fiv.ation est composée : d'un calice monophyllc, tubuleux ou

divisé ,
presque toujours persistanf; d une corolle rarement

nulle, plus souvent formée de pétales onguiculés , alternes

avec les découpures du calice , et en même nombre qu'elles
;

d'élamines en nombre déterminé, quelquefois en nombre
moindre que celui des pétales

,
plus souvent en nombre égal,

et alors alternes avec les pétales, ou en nombre double de

ces mêmes pétales, une moitié des étamines étant hvpogyne,

et l'autre moitié alterne épipétale ; d'un ovaire simple , à

»tyle multiple , rarement unique , à stigmates en nombre égal

^ celui des styles ; d'uu fruit capsulaire, presque toujours pu-
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îyspertne, uni ou multiloculalre; de semences insérées sur un
placenta central , ou attachées chacune au fond de la capsule

par un petit cordon ombilical, à périsperme farineux , cen-
tral , c'est-à-dire, entouré par l'enibryon

,
qui est courbé et

roulé en spirale , et à radicule inférieure.

Les plantes de cette famille sont, en général, herbacées

et originaires d'Europe. Leurs tiges , ordinairement cylindri-

ques , ne s'élèvent tout au plus qu'à trois ou quatre pieds de

hauteur. Elles sont garnies de rameaux axillaires , opposés,
et comme articulés à chaque nœud. Les lleiu-s , opposées et

connées à leur base , et rarement verticillées , sont constam-
ment simples et entières , ordinairement dépourvues de sti-

pules. Les (leurs
,
presque toujours hermapiuodiles , sujettes

à doubler par la culture , naissent communément dans les

i4issellcs dv^-s feuilles : quelquefois elles résident au sommet
des tiges et des rameaux.

Celte famille, qui est la vingt-unième de la treizième

classe du Tableau du règne végétal^ par Ventenat, et dont les

caractères sont figurés pi. i8, n.» 2, du même ouvrage,
d'où Ion a tiré l'expression caractéristique ci - dessus

,

renferme trente-un genres, sous six divisions :

i." Genres dont le calice est divisé
,
qui ont trois étamines,

un style unique ,>ou plus souvent triple : Ortège, Lœfli^'-
GlE ,'HOLOSTÉE , POLYCARPE, POLYCARPIE , DoiSATlE , Mo-
LUGINE, MiNUART et QuÉRlE.

2.° Genres dont le calice est divisé
,
qui ont quatre éta-

mines et deux ou quatre styles : BuFO^lE et Sagine.

3.° Genres dont le calice est divisé ,
qui ont cinq ou huit

étamines, et un ou quatre styles : Morgeline , Hagee
,

PuARNACE , Mœrhinge et Elatine.

4-" Genres dont le calice est divisé, qui ont dix étamines,

et trois ou cinq styles : Bergie, Spargoute , Céraiste
,

Cherlerie , Sabline et Stellaire.

5.0 Genres dont le calice est tubuleux
,
qui ont dix éta-

mines , dont cinq alternes hypogynes , et cinq alternes ordi-

nairement épipétales, à deux, trois ou cinq styles : Gypso-
phyle, Sapotsaire , Œillet, Silène, Carmllet, Lych-
INIDE, AgROSTÈME et (ilTIIAGE.

6." Genres dont le calice est tubuleux , les étamines au-

dessous de dix, et qui ont deux ou trois styles : \elÈZE ,

Sarothre et Drypis.
Les genres du Lin, du Rotale, du LÉCHÉ et de laFRAN-

KÉNIE ont aussi beaucoup d'affmités avec les CaryophyUres ;

mais ils ne leur conviennent pas par tous leurs caractères

connue ceux précités.Aussi, depuis, a-t-onregardé le premier
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comme le type d'une famille particulière. Auguste (\e Saint-
Hilaire a donn«î un fort beau travail sur celle famille , dans
les Mémoires du Muséum

, première année.
Décandolle a proposé de diviser cette famille en deux sec-

tions, dont lune seroit composée desDiAîSTHiNÉES, et l'autre

des Alsinées,
Il est bon de faire observer que le nom de raiyophyllœus

rtvoil élédonnéàr<JE///^/parTournefort, et quec'esl dece genre
que la famille prend le sien, et non du genre cary ophy //us àe
Linnaeus, le giroflier^ avec qui elle n'a aucun rapport, (b.)

CARYOPHYLLIE, Cmyophyl/ea. Genre de polypiers
établi par Lamarck aux dépens des Madrépores de Lin-
ïiseus. Son caractère est d'être pierreux, fixé, simple, ou
fascicule, ou rameux; d'avoir les tiges ouïes rameaux tur-

bines ou cylindracés , striés longiludinalement à l'exlérieur
,

et terminés chacun par une étoile lamelleuse
,
plus ou moins

concave.

Ce genre se divise en deux sections :

Les curyophy/Ues à tiges siipp/es iso/ées ou fasdcu/ées , dont
Je type est le Madrépore COKELET , ISladrepura cyathus

,

Linn.

Les anyophy//ies à tiges rameuses et âendidides , dont le type
est le Madrépore ramlux, Mudrcpuru ramea, Linn.

Fojfz larilcle Madrépore , où se trouve décrit l'animal

de celle dernière espèce, (b.)

CARYOPhYLLODENDRON de Vaillant. V. Géro-
flier (j.y.)

CyVRYOPHYLLOÏDES Nom donné par les orycto-

graphes aux espèces fossiles du genre CAR\(iPiiVLLiE. On les

trouve généralement dans les terrains argileux de seconde
forinali'm, avec les A.MMCîsiTES. (B.)

CARYOPllYLLUS. Mom latin du gérotlier. 11 a été

donné à cette plante, de toute ancienneté , et elle est men-
tionnée avec ce nom par Pline. On Ta donné ensuite à 1 œillet

(^dinnl/ius ratyuphyl/us) ^ à cause de l'odeur suave de ses Heurs.

Ensuite
,
par resseuiblance avec les œillets , il a été appli-

qué à quelques autres plantes de la même famille , et celle-

ci en a tiré son nom des r.inyop1)y//ées ( V. ce mol. ). Il paroît

que le vrai nom donne par les (irecs à l'œillet , est celui de''

diusanllios , et par les Latins , tunica. (ln.)

CAPvYOPON. Les Grecs et les Latins nommoienl ainsi

la muscade. Dioscoride donne au muscadier le nom de mos-

kokaiyon^ et celui de morer au macis. Pline appelle ce dernier

mam-.Théopîirasle nomme le muscadier, comakon. (ln.)

CARYOPSE Rich. Sorte de Fruit, (r. ce mot.) C'est

le GllAl^^ de Mirbel. (b.)
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CARYOTA ( Dîoscorkle ). C'est le nom dès aatles sè-

ches. Lînnaus a transporté ce nom à un palmier de Tlnde ,

décrit ci-après. (i.N.)

CARYOTE , Car^'ota. Genre de plantes de la famille des

palmiers , dont les caractères sont d'avoir: une spathe poly-

phylle , un spadix rameux , couvert de fleurs sessiies, les

unes mâles et les autres femelles.

Chaque fleur mâle consiste en un calice entier ; en trois pé-

tales oblongs et concaves; en un grand nombre d'étamines.

Chaque fleur femelle a le calice et la corolle de la fleur

mâle, et, à la place des étamines, un ovaire supérieur,

ovale
,
pointu , légèrement trigonc vers son sommet , se ter-

minant en un style très-court , dont le stigmate est simple.

Le fruit est une baie arrondie , rouge dans sa maturité ,

uniloculalre
,
qui contient deux semences dures , de substance

marbrée , aplalles d'un côté, et arrondies de l'autre.

Le caryote a un tronc droit, cylindrique , de deux pieds de
diamètre, rempli de moelle, couronné par une cime com-
posée de quelques feuilles deux fols allées , et à plnnules op-

posées, garnies dans toute leur longueur de deux rangs de
folioles, à bord supérieur tronqué obliquement, et comme
rongé et denté. Elles sont minces , finement striées et lui-

santes. Le pétiole commun est creusé en gouttière , et em-
brasse le tronc par sa base.

Ce palmier croît dans les Indes et dans les Moluques. Ses
fruits, qui sont de la grosseur d'une petite prune, ont leur

pulpe extérieure si caustique ,. qu'elle cause des démangeai-
sons très cuisantes à la bouche. ()n peut faire , avec sa moelle,^

une farine semblable à celle du sagou ; mais on n'y a recours

que dans les temps de disette, cette moelle n'ayant pas une
saveur aussi agréable que celle du Sagou. La partie ligneuse

se fend aisément , et on en fait des planches et des solives

propres à la construction des maisons. (B.)

CASAILO. Nom brame du Benteka des Malabares , ar-

brisseau rapporté à la famille des airelles, par Adanson
,

Çt qui est figuré dans VHortus vialab., vol. 4- » *• 3o. (ln.)

CASARCA. Nom spécifique d'un Canard de Russie.

(desm.)

CASCA. En Portugal on a donné ce nom à l'alaterne ^

suivant Clusius.

CASCADE. V. Cataracte, (s.)

CASCARA. V. au mot Quinquina, (b.)

CASCARILLE. Ecorce d'un arbre du genre Choton
,

qu'on emploie en médecine, etc., et qui donne une teinlui-e

»,oii:e solide , même sur Iîl toUe. (b,)
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Cx\SCARRA. L'un des noms portugais du squale requin,
(^sguah/s rurchaiias. )

(de.sm.)

CASCAYELLE. On donne ce nom, à rile-de-Francc

,

aux graines de I'Abrus réglisse, (b.)

CASCHAS et SHAY THOUG. Noms arabes du pavot
(^pap(wer somniferum., Linn. ) (LN.)

CASCHELOTTE. V. Cachalot macrocéphale.(desm.)

CASCHIVE. Poisson du genre Mormyre, Monnyrus
anguilldides , Linn. (s.)

CASCHON. Mérian , Surinam, 1 6. t. i6, nomme ainsi

l'anacarde d'occident {anacardium occidentale ,\Ann.')
^
qui est

Vaciijou de Pison, le Kapa mava de Rheed, Hoii. malah. 3.

t. 54.. et le cassuvium de Rumphius, Arn. i. t. 1G6. Voyez
Acajou a pomme, et Cassuvium. (ln.)

CASCOCLYTRE , CascocJytmm. Genre de Graminées
établi par Desvaux, mais qui ne diffère pas de celui appelé
Calotiièque par Palisot lîeauvois. (b.)

CASEARIE, Casearia. Genre de plantes de la décandrie
monogynie, établi aux dépens des Samydes et fort voisin des
Anavingues

,
qui renferme une douzaine d'arbrisseaux à

feuilles alternes. Quatre espèces nouvelles d'entre eux
sont figurées dans le choix de plantes de Ventenat.

Les caractères de ce genre sont : calice de cinq folioles;

point de corolle; autant de filcls stériles que d'étamines
;

capsule bacciforme à trois valves et à une seule loge po-
lyspermc.

La Casearie fragile se fait remarquer à TIle-Rour-
bon , son pays natal , par la grande fragilité de ses bran-
ches ; de là le nom de Boisfragile qu'elle y porte. C'est le

Claste de Commcrson.
Les genres Iroucaîse et Pitombier d'Aublet y ont été

réunis, (b.)

CASET. On donne ce nom aux larves de Piiryganes,
qu'on emploie pour amorces à la pêche à la ligne des

poissons d'eau donce. (b.)

CASiA POETICA. Clusius a donné ce nom à un petit

arbrisseau, XcrouvetÇV .ce mot), commun dans le midi del'Eu-

Tope, et qu'il rcgardoil commel'Osiris dePline. Camerarius,

Lobel, Prosper Alpin, Gesner et Tourneforf , ont donné
le morne nom que Clusius, au rouvet ; mais Jîauhin n'a

pas balancé à le nommer Osiris, et Linn:nus a suivi ce

sentiment. Clusius nous apprend que cette plante portoit

,

de son temps , et en quelques endroits de l'Espagne , le

nom de casia et de fpiardidoha , et qu'elle ne peut être le

casia mentionné par Virgile , dans ses Bucoliques et ses Gcor-





B.ii.
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^î^iies. Ce casia de Virgile, est- il le même que celui de
Dioscoride, que l'on regarde comme un laurier? (ln.) Quant
à rOsiris, on voit Fuchsius et Camerarius donner ce nom à

la linaire {Ành'nltinum linaria^ Linn.) Ponsoienl-ils que ce fdt

rOsiris de Pline ï Vny. OsiRIS. (ln.)

CASKET. Nom anglais du genre Casque, Cassis, (desm.)

CASIMIRA, Nom donné par Sropoli à un genre de
plantes nommé rneliroccus par Jacquin , et nielicucca par
Linnœus. (ln.)

CASaiINAR. V. CvssrMUMAR. (d.)

CASOAR, Casmm'ns. Genre de Tordre âcs Oiseaux
ÉCHASSIERS, et de la famille des 3Iégistanes. V. ce:^ mois.

Cjciractères : bec droit, à dos caréné, arrondi et (iéchi à la

pointe ; mandibule supérieure à bords dépriui(/s cl finement
entaillés vers le bout ; rinférieure un peu anguleuse vers
l'extrémité :. narines grandes, un peu arrondies, couvertes
d'une membrane, ouvertes au-delà du milieu du bec; langue
courte, dentelée sur les bords; bouche très -fendue; tête

casquée, cou nu et garni de deux fanons; pieds robustes,
longs, charnus jusqu'aux genoux; trois doigts devant, point
derrière, l'interne un peu grêle, plus court que l'externe;

ongles très-robustes, convexes; l'intermédiaire et rexlerne
un peu obtus; l'interne du double plus long que les autres,

un peu arrondi, acuminé ; ailes à cinq rémiges, semblables
à àes tiges de plumes sans barbes; rectrices nulles.

Le Casoar proprement dit, Casuarius galeahis^ Yieill. ; stni-

ihîo emeu, Lath.
,
pi. B. ii, fig. i de ce Dictionnaire. Oi-

seau qui, de même que Yautruche., le nandou, etc., naguère
de l'oiseau que le nom; il ne peut s'élever dans les airs, et

ses ailes, tout aussi inutiles pour le vol, sont encore plus
petites que celles de Vautruche. Elles ne consistent qu'en
cinq tiges ou tuyaux de plumes, rouges à leur cxtrémiié

,

creux dans toute leur longueur, sans barbes, luisans, un
5)eu courbés, et dont celui du milieu a environ douze pouces
de long, et trois lignes de diamètre ; les latéraux vont eu
décroissant de part et d'autre comme les doigts de la main,
et à peu près dans le même ordre. Le rasour n'a point de
queue; il a seulement les plumes du croupion pendantes et

longues de quatorze pouces. Voilà des détails de conforma-
lion fort singuliers pour un oiseau : ceux qui suivent ne le

sont pas moins. Une espèce de casque conique, brun par-
devant, et jaune dans tout le reste, s'élève sur le front, et
s'étend depuis la base du bec jusqu'au milieu du sommet de
la tête, et quelquefois au-delà : c'est à peu près un ciVne tron-
qué

,
qui a trois pouces de haut , un pouce de diamètre à sa

base, et trois ligues à son sonmiet; il est formé par le reu-
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iloment des os du crâne , et recouvert par des couches con-
cenlilques d'une substance analogue à la corne. La tête est

presque nue, et la peau qui la revêt, et sur laquelle sont

des poils noirs et tlair-semés, est bleuâtre sur les côtés,

d'un violet ardoisé sous la gorge , et rouge par-derrière en
plusieurs places, mais principalement vers le milieu; et ces

jdaces rouges sont un peu plus l'elevées que le reste, par
des espèces de rides ou de hachures obliques, dont le cou
est sillonné. Les trous des oreilles sont grands, découverts et

environnés de petits poils noirs; un rang de poils sembla-
bles se dessine en sourcil au-dessus de la paupière supé-
rieure. L'œil est fort petit, et soxi iris a la couleur de la

topaze. Sur le devant du cou , au-dessus de l'endroit où il

commence à être garni de plumes, il y a deux barbillons

charnus, mi -partis de rouge et* de bleu, arrondis par le

bout, longs d'un pouce et demi,, et larges de neuf lignes. A
la partie intérieure du sternum est une callosité nue et dé-
colorée, comme Vautnirhe. Les plumes les plus courtes sont

au bas du cou, ensuite elles augmentent en longueur jusqu'au

croupion; mais ces plumes ne ressemblent point à celles des

autres oiseaux; la plupart sont doubles, cest-à-dire que
chaque tuyau donne ordinairement naissance à deux tiges

plus ou moins longues
.,
souvent inégales entre elles, aplaties,

noires, luisantes, et divisées par nœuds en dessous, dont
chacun produit une barbe ou fdel : les barbes sont désunies

et sans adhérence entre elles ; depuis leur origine jusqu'au

milieu de la tige, elles sont courtes , souples, branchues
et d'un gris tanné; au-delà elles deviennent plus longues,

plus dures et noires ; et comme ces dernières recouvrent les

autres, et sont les seules qui paroissent. Le casoar, vu de
quelque distance, semble être un animal velu, et du même
poil que Yours ou le sanglier. Les pieds sont très -gros;
leur couleur, de même que celle du bec, est noirâtre; les

ongles sont très-durs, noirs au-dehors et blancs en dedans.

A l'intérieur, le casoar a la langue dentelée et fort courte,

les intestins aussi courts que ceux des animaux carnassiers^

r.n cœcum double, une vésicule de fiel, etc. Les parties de

la génération du mâle sont assez sentihlables à celles de Van-,

iruche. La femelle pond des œi*fs plus étroits et plus allon-

gés que ceux de Vauirurhe, et d un cendré verdâtre semé
d'une multitude de petits tubercules de couleur verte.

Cet animal, d'une nature éq^iivoque
,
qui n'est propre-:

ment ni oiseau ni quadrupède, et qui réunit les estomacs

des graiik'ores avec les intestins des carnassiers
.,
court très-vite ;

mais, comme il est plus massif et plus lourd que Vauiruche^

son allure est bizarre , et sa démarche a mauvaise grâce.
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II compose le fond de sa nourriture de fruits , de racines

,

de plantes, et il les mange fort goulûment; en un mot, son
régime est purement végétal. Son naturel est néanmoins fa-

rouche et méchant, et il le conserve même dans l'état de
domesticité : il frappe également de son bec et de son pied,

et les coups de celte dernière partie sont bien plus rudes et

plus dangereux que les atteintes de son bec.

Le pays natal de celle espèce est la partie orientale de
l'Asie, comprise sous la zone Torride. On la trouve aussi

aux îles Moluques, à Banda, à Java el à Sumatra. Partout

elle est rare, parce que, habitant les contrées de la terre

les plus anciennement peuplées , elle a été en butte à des

moyens de destruction plus multipliés , tandis que ïautruchef

au milieu des déserts brùiaus de l'Afrique, est beaucoup
plus difficilement inquiétée.

Aux Indes même, l'on n'élève guère les casoars qu'à

cause de leur beauté et de leurs attributs singuliers; du reste

ils sont à peu près inutiles, leur chair étant dure, noire et

peu succulente.

Le Casoar X B£C d'Autruche. F. Nandou.

Le Casoar de la Nouvelle - Hollande. Foyez Emou.
Cs.etv.)

CASOLANA. Nom italien d'une pomme, qui paroît

être une variété de notre Pomme d'aw. (ln.)

CASOURI. Nom brame du Catou-indel des IMala-

bares, espèce de Palmier, Elate syhesttis, Linn. F. Indel.
(LN.)

CASPIA. Pison ( Bras. ) donne ce nom à un arbuste qui

diffère des millepertuis par son fruit, qui est une baie et

non pas une capsule. C'est le Millepertuis bâccifère,

dont Scopoli a fait un genre distinct de I'Hypericum, et

qu'il nomme Caspia. Vandelli a fait ce même genre sous le

nom de Vismia, qui a été adopté par M. Persoon. Ce der-

nier y a réuni quelques espèces de la Guyane, rangées avec

les hypericum par Aublet. F. Millepertuis et Vismie. (ln.)

CASQUE. Espèce de Silure d'Amérique, (b.)

CASQUE, Cassidea. Genre de coquilles univalves qui a été

établi parBruguières aux dépens du genre Buccin deLinnœus,
mais qui avoit élé indiqué avant lui par Klein, Gualliéri,

Dargenville , et autres.

Le nom de ce genre indique la forme des espèces qui le

composent. Ce sont des coquilles bombées , à ouverture plus

longue que large, terminée à leur base par un canal court, re-

courbé vers le dos de la coquille, et à columelle plissée in-

férieurement.
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Los casques (îîffèrrnt tics liirans
, par la forme de leur

ouverture rjuî est o}>lnnc;ue et presfjue toujours dentée ;

par r.Tplatisseinent de leur lèvre gauche qui fait une saillie

considérable sur ce côté de leur coquille
;
par le canal

tourné à gauche, qui termine leur base : et enfin
,
par leur

lèvre droite garnie en dehors d'un bourrelet épais.

ToTit ce qu'on ronnoîl des animaux qui habitent les ras-
qves, se réduit à la figure que l'on voit dans la Zoomorphose de
Dargenvillc, pi. 3i , fig. H ; figure qui n'a pas d'explication.

Les casques \\\oui ordinairement dans la mer, à quelque
distance des rivages , sur les fonds sablonneux où ils ont la

faculté de s'enfoncer en totalité. Nulle part ils ne sont très-

abondans ; la plupart fournissent de la pourpre. Dans quel-
ques endroits on les mange : la chair du casque bètoard di natu-
rellement une odeur d'ail.

Le genre Heaume a été établi aux dépens de celui-ci
,
par

Denys de Montfort.
Baudin a encore subdivisé ce genre par la considération

des épines qui se voient, dans quelques espèces, à la lèvre

droite. Ce caractère est bon, mais le genre n'est pas assez

noutbreuxj)onrexigf'runenouvelle division; caron n'en trouve
que vingt-deux esp'*ces décrites dans VEncyclopédie ^ et il est

probable que Bre^uières en a peu laissé échapper à sa p<»rspi-

cacité , dans les collections de Paris, et dans les auteurs.

Les espèces les plus saillantes ou les plus communes de ce
genre sont :

Le Ca.sque BAUPRiEîi, qui est ovale, luisant, et a le bas de
la lèvre droite garni de dents épineuses. 11 se trouve dans la

Méditerrané".

Le Casque saburon , qui est ovale, garni de stries trans-

verses, et dont la lèvre gaurhe est ridée. On le trouve dans
la Méditerranée sur la côte d'Afrique.

Le Casque pavé, qui a pour caractères d'être ovale, lisse,

marqué de taches carrées, disposées sur plusieurs rangs; la

spire saillante, garnie de stries treiUisées. On le trouve dan»
la Méditerranée.

Le CASQyE TUBERCUT.Ei X, qui cst ovale , transparent,

bouclé
,

garni de stries transverses, de quatre à cinq côtes

tuberculeuses, et dont les tours de la spire sont convexes et

légèrement carénés. V. pi. lî. i5, où il est figuré.

Le Casque TYRRHÉMEN est ovale, transparent, marqué de
cAfes transverses ; les deux du haut saillantes, tidjerculeuses

ou plissées ; l'ouverture dentée de chaque coté. 11 se trouve

dans la Méditerranée , et fournil de la pourpre. V. le mot
Buccin, (b.)
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CASQUE (Fleur on). C'est celle qui offre un ou plnslcuis

pétales (i une seule pièce , redressés et ouverts eiilièremeiil

,

eu forme de casque ou de capuchon : i'AcoNlT en offre un
exemple, (fi.)

CASQUE NOU\. V. Merle a tête >-oire. (v.)

CASQUES. Le père Labat dit que les casques sont des
diieiis ({ue les chasseurs , en Amérique , ont laissés dans les

bois, el qui sont devenus sauvages, y ont multiplié, et mar-
chent toujours en meule. On ne peut croire , ajoute cet au-
teur, le dommage que ces chiens causent dans les troupeaux.

Lorsqu'ils sont petits, on les apprivoise aisément; ils ont,
pour l'ordinaire, la tète plate et longue , le museau allongé»
le corps mince et maigre , et la physionomie farouche.
{^Nouo. Voyages aux îles de l'Arnénque^ tom. 6, pag. i99.)(/'^ciy',

à larticle Chien, (s.)

CASQUE MILITAIRE. On donne ce nom à l'Oîicms
militaire, à raison de la forme de sa (leur, (b.)

CASQUÏLLON.On donne ce nom, ainsi que ceux d'.^r-

<:ulaii-e blanc et de Casque ventru^ à la Nasse ARcULAIRE.
(de.SM.)

CASSABEL,B AMIRA.Nomségypticns du bambou.(LK)
CASSA-LASOU. Un des noms piémontais de la MÉ-

.SANGE A LONGUE QUEUE. (V.)

CASSANO. Nom languedocien de la noix de galle.

(desm.)
CASSARD et CASSARE. Noms anciens et vulgaires de

ia Jjuse. (v.)

CASSASSOUT. Nom du Grèbe , dans le Montfcrrat.

(V.)

CASSAVE. Fécule qu'on retire de la racine du Manioc ,

Jairopliamanihul, Linn. (b.)

CASSE, Cassia^ Linn. {pécandrie monogynie.^ i\ex\ve àvi

plante de la famille Acs légumineuses, et qui a des rap-
ports avec les polncillades et les brêsillets. 11 renferme un très-

grand nombre d'espèces , toutes exotiques et des pays
chauds, parmi lesquelles on compte quelques arbres, plu-'

sieurs herbes, et beaucoup plus d'arbustes ou d'arbrisseaux-

Ses caractères sont d'avoir: un calice formé de cinq folioles

concaves, colorées et caduques; une corolle à cinq pétales
également concaves, ouverts, arrondis, et dont les inférieurs

sont écartés , et un peu plus grands que les autres ; dix éla-
niinesdistincles, inégales, trois supérieures très-courles, sou-
vent stériles, quatre latérales moyennes, et trois inférieures
el abaiissées fort grandes ; un germe supérieur long, à peu près
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cylindrique, et terminé par un style court et recourbé vers !e

haut.

Dans toutes les casses, les feuilles sont alternes et ailées

sans impaire ; les fleurs, ordinairement jaunes , sont dispo-

sées sur des grappes axillaires ; et le fruit est une gousse , va-

riant déforme et de grosseur, garnie intérieurement decloi-

«ons transversales qui renferment les semences. Dans quel-

ques espèces ce fruit est sec, membraneux , aplati, large ou
étroit, et plus ou moins long ; dans les autres il est ligneux,

presque cylindrique ; il s'ouvre à peine , et contient souvent

une pulpe dont la graine est entourée. Plus de quatre-vingts

espèces font partie de ce genre
; je ne parlerai que des plus

utiles ou des plus belles.

On doit mettre au premier rang la Casse des boutiques
,

ou Casse SOLUTIVE, vulgairement le Canéficier, Cassiafistnhi,

Liinn, , dont on voit la figure pi. B. 17. C'est un grand arbre,

d'un beau port, et d'un aspect agréable, qui croît naturelle-

ment en Egypte et dans les Indes Orientales. Il s'élève à la

hauteur de quarante ou cinquante pieds. Son tronc, d'un gris

cendré, se partage en plusieurs branches garnies de feuilles

pétiolées et composées de dix à douze folioles lancéolées ,

lisses, marquées de nervures saillantes, et longues de trois

à cinq pouces , sur deux de large. Les (leurs sont grandes ,

d'un jaune foncé , et à pétales veinés ; elles ont chacune un
pédoncule particulier, assez long, et un calice uni, trois

fois plus court que la corolle. Réunies en grand nombre sur

de belles grappes un peu lâches , elles offrent un coup d'œil

charmant. Les fruits pendent en gousses ou bâtons cylindri-

ques, droits , longs dun pied et demi environ, sur un pouce
d'épaisseur; une coque ligneuse et mince, d'un noir châ-
tain, forme leur écorce. Leur intérieur offre un grand nom-
bre déloges et de cloisons transversales et parallèles; dans

chaque loge se trouvent une ou deux semences en cœur

,

dures et plates, enveloppées d'une pulpe moelleuse, noire

et un peu sucrée. Cette espèce sert de type au genre Catuar-
TOCARPE de Persoon.

La pulpe de la casse est un purgatif très-doux , et un des

meilleurs laxatifs qu'on connoisse. On fait un grand usage eu
médecine de cette pulpe,

La Casse de la Thébaïde, ou d'Italie, ou Casse des bou-

tiques, Cassiasenna, Linn. , figurée pi. B. 17 , de ce Diction--

naire , est encore une espèce très-utile, et même d'un usage

plus général en médecine que l'espèce précédente. Tout le

monde connoît le séné: ce sont de petites feuilles sèches,

ovales-obtuses, d'un vert tirant sur le jaune , d'une odeur de

drogues , mais qui n'est pas désagréable , d'un goût un peu



CAS 35,

acre, amer
,
qui excite des nausées, et qu'on emploie or-

dinairement pour purger. Ces feuilles, qui nous viennent du
Levant en balles, se recueillent sur une plante appelée Sena
helledy ou séné sauixige par les Coptes , et qui croît en
Arabie et en Egypte. Tourneforl en avoit fait un genre ,

qui a été rappelé par GaerJner , sous le nom de Séné. Ou
en doit à Nectoux une très-belle figure. La lige s'élève à
deux ou trois pieds; elle est annuelle, et comme ligneuse;
les rameaux sontplians ; les feuilles à six à sept paires de fo-
lioles lancéolées, les pétioles glanduleux , et les fleurs jaunes.

La Casse lancéolée, Cassîa lanceolata ^ Lamarck, n'est
pas la même espèce que la dernière, quoique Linnteus les
ail confondues. Elle en diffère surtout par la forme de ses fo-

lioles , ovales-lancéolées, larges, el par leur pétiole com-
mun, qui est glanduleux. Les Coptes l'appellent Sena mekki.

et sena guehclly : Nectoux Ta également figurée. Ses fleurs

sont aussi d'un jaune moins brillant; cette plante s s'élève un
peu plus que la précédente , et est vivace. Ses feuilles ont une
vertu purgative, mais beaucoup moins efficace que celles de
l'espèce ci-dessus. Qe séné entre pourtant pourun tiers dans
le commerce.

Les autres casses utiles, ou qu'on peut élever comme planlc&
d'ornement , sont les suivantes :

La Casse BICAPSULAIRE , Cassia licapsularis , Linn. C'est
le camfirier bâtard , arbrisseau de six à huit pieds , remar-
quable par ses gousses longues et cylindriques. Il croît dans
l'Amérique méridionale.

La Casse A feuilles échancrées des Antilles, Cassia
emarginala , Linn. La pulpe de son fruit a les mêmes vertus
que celle de la casse des bouticjues.

La Casse de la Chine , Cassia chinensis , Linn. Plante
d'ornement , cultivée depuis peu au Jardin des Plaates de
Paris.

La Casse puante , Cassia ocddenMîs, Linn. Cette espèce
croît aux Antilles , où il y en a trois variétés.

La Casse à gousses plates , Cassia planisiliqua , Linn.
C'est un arbre qui parvient à la hauteur d'un noyer médiocre.
On le trouve à la Guadeloupe.-

La Casse a gousses ailées , Cassia alata, Linn. Indigène

des Antilles. Ses gousses ont dans toute leur longueur deux
ailes membraneuses.

La Casse DU Maryland, Cassia marylandica^ Linn., dont
les fruits offrent à leurs articulations des poils roussâtres.

Celte plante a une racine vivace des liges hautes de deux à trois
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pieds. Placée dansun lieu sec etcliaud, elle peut subsister en
pleine terre; on en sème lagraine au printemps, et l'automne

suivant on peut la transplanter à demeure. Ses (leurs ont une

belle couleur jaune , avec des anthères brunes ; on la cul-

tive dans toutes les écoles de botanique , el les jardins des

amateurs.

La Casse de Siam , Cassia siamea , Lam. Arbre qu'on

appelle siamois à l'île de Bourbon, où il est cultivé pour la

beauté de ses Heurs. Elles viennent en corymbes au sommet
des rameaux , sur des pédoncules axillaircs aux feuilles supé-

rieures.

La Casse a gousses étroites, Cassia angustlsUlqua, Linn.

Joli arbrisseau qui croît à Saint-Domingue , et qui a le port

d un baguenaudior. Ses fleurs sont disposées en grappes com-
posées el terminales; ses feuilles ont dix paires de petites fo-

lioles.

La Casse de Java , Cassia javanica, Linn.

E,t la Casse du Brésil , Cassia hrasiliana , Linn, Ce sont

deux espèces différentes que Linnseus a mal à propos con-

fondues ; la première est un arbre élevé , à cime étroite , et

ia seconde un arbre plus grand et fort beau
,
qui étend ses

branches au large de tous cotés. Dans la casse de Java , les

rameaux sont glabres , les pétioles glanduleux , les (leurs rou-

ges ou jaiuiatres , et les cloisons transversales des fruits ne

contiennent point de pulpe succulente. Dans celle du Brésil

,

nu contraire , on voit un duvet fin sur Técorce des branches,

on n'aperçoit aucune glande sur les pétioles ; les (leurs ont

leurs pétales de couleur de chair, et les fruits très-longs, très-

larges et un peu comprimés , contiennent une pulpe gluante,

brune ou noirâtre
,

pareille à celle de la casse des boutiques ,

mais amère et désagréable, (d.)

CASSE. En vieux gaulois, c'est le chêne blanc; il est

rncore employé en Languedoc dans celte acception. Cas-

sctuit signifie jeune chêne, (ln.)

CASSE-ALAIGUE. Dénominaiion vulgaire du Casse-
noix, (s.)

CASSE AROMATIQUE. Nom que les anciens don-

noient à la CAls^'ELLE. (b.) '

CASSEBAH. Nom du Lagopède, chez des peuplades

de TAmérlque septentrionale, (v.)

CASSE EN BOIS. C'est le Laurier-cassie. (b.)

CASSE LUNETTE. V. les mots Bluet et Brise-i.u-

Î^ETTE. (B.)

CASSE-MOTTE. Nom du Motteux , en Sologne, (v.)
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CASSE-NIA. Nom vulgaire du Casse-noix, dans les en-

virons de Niort, (v.)

CASSE-NOISETTE. Nom d'un Maî^akin. C'est aussi

celui que l'on donne , en Normandie, à la Sittelle^ (v.)

CASSE-NOIX, Nucifraga, Briss. ; Cornus, Lath. Genre de
l'ordre des oiseaux Sylvaixs et de la famille des CoraCES.
K. ces mots. Caractères: bec garni, à la base , de plumes sé-

lacées dirigées en avant, épais, droit, entier, robuste , con-
vexe en dessus, comprimé par les côtés, à pointe un peu
déprimée et presque tronquée; mandibule supérieure un peu
plus longue que l'inférieure; narines petites, longues, ou-
vertes , cachées sous les plumes; langue cartilagineuse, courte,

frangée , bifide et cornée à la pointe ; ailes à penne bâtarde,

courte et arrondie à l'extrémité ; les i.*"^*^ et ô.*'"'^ rémiges
'égales ; les S.*:""^ et ^-"^""^ les plus longues de toutes

; quatre

doigts, trois devant, un derrière. Ce genre ne renferme
qu'une seule espèce, laquelle se trouve en Europe.

La nourriture habituelle du casse-noix consiste en noisettes

<ju"il casse ou perce, en glands, baies sauvages, et pignons qu'il

épluche assez adroitement, et même en insectes. Les pays
montagneux étant ceux où le c'asse-iioix se plaît, on le trouve

communément en Auvergne, en Savoie , en Lorraine, en
Suisse, dans le Bergamasque en Autriche, sur les montagnes
couvertes de sapins , mais très -rarement en Angleterre; ;

il se trouve encore en Russie, en Sibérie, au Kamts-
chalka, et même dans le nord de l'Amérique, si l'on en
crpil Latham. .

Quoique les casse-noix ne soient point des oiseaux de pas-

sage, ils sont quelquefois erratiques. Dans certaines années,
ils se réunissent en troupes très-nombreuses

,
quittent leurs

montagnes , se répandent dans les plaines , et toujours de
j)référencè dans les lieux où ils rencontrent des sapins. Leur
passage ou leur voyage se fait en automne ; ils mettent ordi-

nairement entre chaque passage un intervalle de six à neuf
anûçes.A cette époque, ils sont quelquefois tellement affoi-

biis par le défaut de nourriture
,
qu'ils se laissent approcher

et tuer à coups de bâton, et même prendre à la main. lien
est ainsi des hccs-croisés, àdiaslcnr émigration, s'ils se trouvent

. dans un pays où il y a peu de pins. Ces voyages sont sou-

vent occasionés par une disette de nourriture dans leur

pays natal., 11 suffit alors de leur présenter des appâts, et ils

donnent en foule dans tous les pièges qu'on leur tend : l'on

prétend qu'ils causent un grand préjudice aux Jorêts, en
perçant les gros arbres à la manière dcspics; ce qui leur occa-
sions une guerre continuelle de la part des propriétaires ; et

c'est une dQ$ raisons qui les tmpêche de Se perpétuer dan*

Y. 2 i
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c^^ bons pays , et les force à se réfugier dans les forêts es-'

cai'pées. Ces oiseaux ayant les pennes de la queue usées par

le bout , l'on suppose qu ils grimpent comme les pics ; s'ils

n'ont pas cette habitude, il paroit certain que, comme eux,

ils nichent dans des trous d'arbres. Leur cri ressemble à ce-

Ijul de là pie. On peut les élever lorsqu'ils sont pris jeunes;

mais plus âgés , ils refusent touîe espèce de nourriture , et

mem-ent bientôt. Leur ponle est de cinq ou six œufs d'un

gris-fauve , avec des taches d'un brnn roussâlre.

Le Casse-]SOiX MOUCHEIÉ, JSurifi-aga guUuta, Vieil!.; Cor-

Dits ciuyocaiacies , Latli., pi. li. 22, fig. 3 de ce Dictionnaire.

Cet oiseau
,
peu défiant et peu rusé , habite de préférence

les hautes montagnes ; aussi babillard que la pie , il vit ,

connne elle, de toute sorte de proie , et cache ce qu'il n'a pu
consommer. 11 a un plumage remarquable par ses mouche-
tures blanches et triangulaires, répandues sur un fond brun
qui est la eoideur dominante de tout son corps. Ces mouche-
tures sont plus petites sur la partie supérieure, et plus larges

sur la poitrine ; mais l'on nen voit aucun vestige sur le som-
met de la léte ; les ailes et la queue sont d un noir brillant

,

et la couleur blanche borde quelques pennes alaires vers leur

extrémité, prend la forme dune très-petite tache vers la

pointe de sis à sept autres , et termine celles de la queue.

L iris est noisette ; le bec et les pieds sont noirs. La longueur

totale de l'oiseau est de près de treize pouces.

La femelle ne dilïére du mâle qu'en ce que le brun tend au
roussàtre. Parmi les variétés accidentelles , il se trouve des

individus qui sont, ou totalement blancs, ou qui n ont que
les ailes et la queue de cette couleur ; d'autres qui sont d'un

blanc jaunâtre avec des taches plus foncées, (v.)

CASSE->i01X, CASSE -NOYAUX, CASSE-RO-
GNON. Dénominations vulgaires du Gros-bec, en Cham-
pagne, (s.)

CASSEN OLES. C'est le nom vulgaire de la Noix de
Galle de France , de celle qui se développe sur les feuilles

du Chêne rouvre ei du Cjikne pédoncule. F. Galle, (b.)

CASSE-PIERRE. Nom donné à la Saxifrage, (b.)

CASSERON. Lun des noms français du Calmar,
(DE5Jtf.)

CASSE-TETES- Instrumens de guerre des/iations sau-

nages , faits ordinairement de quelques pierres dures et te-

naces , telles (pie les cornéennes , les trapps , les basaltes ,

ies serpentines dures , les jades , etc. F. Pierre de hache
ou DE CmCCNClSlON. (PAT.)

Les naturels des îles de la mer du Sud et différens peuples
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^e l'Amérique , fabriquent des casse-têtes entièrement en bois,

très-lourds et très-durs, qu'ils oraent de diverses manières.

(LUC.)

CASSIA. Nom latin du genre Casse. II est fort ancien , et

Tragus paroît Tavoir appliqué le premier à la plante qui pro-
duit la casse des boutiques. H a été donné aussi à quelques autres
plantes , et notamment à des lauriers et à l'arbre qui fournit

la cannelle h\c\nr\\e , canne//a a/bti , Wiild. (ln.)

C VSSIALA de Dioscoride. Plante berbacée qiîine paroît
pas différer de Vhyssopos ou hyssopus du iiiéme auteur , et

que Ton regarde comnie notre byssope. Cet hyssopus des an-
ciens, n'est donc pas celui des cantiques hébreux, mis en
opposition avec le cèdre du Liban, et qu'un botaniste pense
être le hiyiirn truncatulurn de Linnreus, mousse qui croît sur
les murs de Jérusalem , et qui, pour la taille, est bien l'op-

posé du cèdre du Liban, (ln.)

CASSIGAN, Cracticus,\ie'i[[. Genre de l'ordre des oiseaux
Sylvains, et de la famille des CoR\CES. F. ces mots. Cu-
ractères : bec glabre, et formant à la base un angle arrondi
dans les plumes du front, droit, allongé, robuste, épais,
fléchi à la pointe ; mandibules échancrées v(;rs le bout; na-
rines ovales, nues; ailes à penne bAlarde courte; les pre-
mières et deuxième rémiges les plus longues de toutes; (piatre

doigts, trois devant, un derrière. On ne connoîtque 1 extérieur
des espèces qui composent ce nouveau genre. Toutes appar-
tiennent à l Asie méridionale et à TAustralasie. Latham
et Gmelin les ont dispersées dans leurs genres corvus, coracias

et paradi'sea ; mais elles n'en ont pas les caractères.

Le Cassican" proprement dit, Cracticusvarhis^Y'\ei\\.\ Co-
racias varia, Lath.

,
pi. enl. n.« 628 de i Hist. nat.de Buffon.

Cet oiseau, dont on ignore le pays natal, a trei^e pouces
de longueur; le bec bleuâtre; la télé, le cou, le haut delà
poitrine, le dos, les grandes pennes des ailes, la queue et

\es> pieds noirs ; le reste du plumage blanc.

Le CassicaN CUALYBE , Cracticus cha/yheus, Vieiil. ; Para-
disea chalybca., Lath. pi. B. 3o, fig. i de ce Dict. Ce bel oiseau,

(jui se trouve à la Nouvelle-Guinée, a prè.s de douze pouces
de longueur; le bec noir; le tour des mandibules et \e front
d'un noir de velours; la tête verte ; le coud un vert plus clair;

les plumes de la gorge, de la poitrine et du dos, à reflets

bleus , violets et verts ; les ailes de la queue de couleur d acier

bronzé ; les pieds noirâtres.

Le Gassican FLUTEUR, Cractiais tibicpn ^ Vieil!.; Coracias
iibicen, Lath. ; a la nuque, les couvertures des ailes, la base de
plusieurs pennes primaires , le croupion , les couvertures
inférieures de la queue et les pennes, à l'exception de leur.
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extrémilé, d'un beau blanc j le reste du plumage noir; le bec
de celle couleur à la base, et ensuite bleu; les pieds couleur

de plomb sombre. Longueur totale , dix-sept pouces. Les sau-

vages de la Nouvelle - Galles du Sud appellent cet oiseau

taira (var nang. Quoique doué d'une voix douce etflûlée,

il n'en a pas moins un naturel rapace ; car il fait souvent sa

proie de petils oiseaux; il a dans son plumage de grands

rapports avec le cassican noir et blanc : l'un ne scroit-il pas
le mâle , et l'autre la femelle ?

Le Cassican KARROCK, Cractirus ryonoleucus , Vicill. ; Cor"

çiis cyanoleucus ; Lalh. Le nom que j'ai conservé à cette espèce,

est celui qu'elle porte à la Nouvelle-Galles du Sud.Elle a le bec
et les pieds noirâtres; f iris brun; le milieu de la lele, la nuque,

le bas du cou, une partie du dos, la plus grande partie des^

ailes et l'extrémité de la queue, dans un tiers de sa longueur,

d'un bleu foncé ; le reste du plumage blanc , excepté sur le

bas des jambes où l'on voit un peu de brun; taille inférieure

à celle de l^pie.

. Le Cassican noir, Cmcticus aier, Vieill,; Connis iropims ^

Lath. Owhihce, Tune des îles Sandwich, est le pays natal

de cet oiseau , dont le plumage est noir, avec des reflets

luisans sur les parties supérieures du corps; cette couleur est

très-foncée sur les inférieures, et prend une nuance ver^

dâtre sur les pennes des ailes et de la queue ; on remarque
des taches d un blanc sale à l'extrémité des plumes qui

couvrent les flancs et les couvertures inférieures de la queue;

les pieds et les ongles sont noirs. Longueur , un peu plus

de onze pouces.

Le Cassican noir et blanc, Crartlcus melanoleuaisy Vieill.;

Çojvus meUmoleuciis , Lath., a dix-huit pouces et demi de lon-

gueur totale: le bec et les pieds d'un noir foncé; l'iris bleuâtre;

le menton, la gorge , le milieu des grandes pennes alaires,

le croupion , les couvertures inférieures de la queue et le

milieu des reclrices latérales de couleur blanche ; le reste du
plumage noir. 11 habite la Nouvelle-Galles du Sud , où il se

trouve principalement au mois de mai.

Le Cassican a queue étagée , Cractirus aineicaudatus

,

Vieill., a la tête, le cou el le corps d'une teinte bleuâtre

qui tire au noir; les pennes alaires et caudales noirâtres et

terminées de blanc; les couvertures inférieures de la queue

de cette dernière couleur ; le bec et les pieds noirs. Taille

de la corbinc. On le trouve dans l'Australasie.

Le Cassican réveilleur , Cradicus strepems ^ Vieill.; Co-

racias strcpern ^ Lath. , est très-commun à l'île de Norfolk ,

dans la mer du Sud. Il est d'un naturel doux, ne dort point

fendapt la nuit, ne cçsse de s'agiter alors el de jeter des
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cris qui înterrompent le sommeil des hommes et des animaux;

de là lui est venu le nom de rcoeilleur^ qu'on lui a imposé dans

diverses langues. Il a dix-huit pouces de longueur; le bec noir,

ainsi que le plumage ; cependant on remarque que les six

premières pennes de l'aile sont blanches à la base, de même
que les couvertures et le coté extérieur des latérales de la

queue; l'iris est orangé; les pieds sont noirs, (v.)

CASSIDA. Ce nom, qui signifie petit casque, et celui de
scutcllan'a^ ont été donnés indifféremment à diverses espèces

de labiées, jusqu'à ce que Tourncfort eût donné celui de

casslda au genre qui les comprenoil loules , et Linnccus, celui

de sculdlaria; ce dernier a prévalu. V. Scuïellaire et Toque.
Petiver a donné aussi ce nom à un autre genre de labiée. V.

TllICIIOSTÈME. (LN.)

CASSLDAIilE, Cassldaria. (ienre de coquilles qui ne

diffère pas de celui appelé Heaume par Denys de Montfort.

(B.)

CASSIDE. Gen'-e d'insectes de l'ordre des Coléoptères,
section des lélramères , famille des cycliques, et dont les

caractères sont : antennes insérées à la partie supérieure de
la tète, très-rapprochées à leur base ; tête cachée sous le cor-

selet, ou reçue dans une échancrure de son extrémité an-
térieure ; corps presque circulaire ou presque carré , et le

plus souvent débordé par les élyires.

Les cussides^ vulgairement nommées toHues , scarahécs-

toiiues , sont des insectes plats en dessous , convexes en des-

sus, dont le contour du corps est presque circulaire , souvent

ovale , et quelquefois approchant de la figure triangulaire
;

cependant leur corps proprement dit est allongé , et beau-
coup plus petit et plus étroit qu'il rje paroît; le corselet et

les élytres , dans lesquels il est comme encadré, le débordent
considérablement par les côtés, et ont fait donner au genre
le nom de Cassida, qui signifie casque; elles ont les antennes

presque filiformes, à peine plus grosses vers l'extrémité, et

très-rapprochées à leur base; la bouche composée de deux
lèvres, de deux mandibules larges , tranchantes, tridentées,

de deux mâchoires simples , et de quatre antennules presque

filiformes
;
quatre articles aux tarses.

Les cassides sont très-aisées à reconnoître; elles diffèrent

des houd'iers et des coccinelles "^sx les tarses ; des éroiyles
^
par

le corselet et les élytres , et par les antennes. Elles vivent sur

les plantes , dont elles font leur nourriture ; et rarement les

voit-on courir
,
plus rarement encore font-elles usage de

leurs ailes. Elles composent un genre bien digne d'attirer les

regards des amateurs. La plupart des espèces sont enrichies

4c belle.» couleiu-s dorées ou argentées, qui disparoissenl , il
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est vrai, lorsque l'insecte est mort et conservé dans les cabi-

nets, mais que rou peut taire reparoitre par le moyen de l'eau

chaude, dans laquelle on met ramollir les cassldes pendant en-

viron un quart d'heure. A côté de l'insecte parfait, sur les

mêmes plantes, on trouve souvent la larve
,

qui mérite de

fixer latlenlion des naturalistes.

Les larves des cossi'des ont le corps mou, large, court,

aplati , bordé sur les côtés d appendices branchus et épi-

neux, avec six pâtes écailleuses; l.i tête petite etécailleuse,

garnie de dents , avec trois petits tubercules et quatre points

noirs de chaque coté.

Ce qui doit surtout nous arrî^ter, c'est la forme singulière

de la queue, qui se recourbe en dessus du corps, se termine

en une espère de fourche, et qui est environ de la longueur

de la njoitié du corps; les deux branches ou fourchons dont

elle est composée , sont en fdets coniques, qui se terminent

en pointe assez fine; elles ont des espèces d'épines courtes
,

depuis leur origine jusqu'à une certaine distance de leur

étendue, mais seulement du côté extérieur; entre les deux

fourchons, à Textrémité d'un mamelon plus ou moins re-

courbé et élevé au gré de l'insecte, on voit l'anus, qui a la

forme d un tuyau cylindrique, et qui est placé de manière
que les exrrémens qui en sortent, glissent sur la fourche

inclinée et disposée pour les recevoir; quand il s en amoncelle

trop près de l'origine de ces petits fourchons, le mamelon
où est Tanus peut les pousser et les faire aller plus loin

;

peut-être que les anneaux et les épines qui les bordent aident

encore à faire aller l(?s excrémens plus avant; peu à peu ils

s'accumulent, se collent les ims contre les autres, et alors

poussés insensiblement pir-delà les pointes des fourchons

,

ils forment une masse ou im toit capable de couvrir tout

l'insecte. Tels sont les moyens , aussi simples que dignes de

remarque, ménagés par la nature pour mettre le corps mou
de ces larves à l'abri des impressions quipourroient leur nuire;

le plus souvent ce toit est immédiatement au-dessus du corps;

il le touche sans le charger, quelquefois il est presque per-

pendiculaire au plan du corps; souvent il est placé un peu
au-dessus et presque parallèle : toutes les différentes positions

de celte espère <le parasol sont variées, comme le sont celles

de la queue fourchue qui le soutient : cette couverture, quoi-

que assez bien cimentée pir elle-même, est encore for-

tifiée par la dépouille de l'insecte , qui lui sert quelquefois

de base.

Avant de se métamorphoser , la larve doit changer plusieurs

fois de peau ; la dépouille qu'elle abandonne est incomplète,

les fourchons mêmes doivent se dépouiller, et c'est ce qu'il
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V a de plus long , et peut être de pins difficile dans toute

l'opération du dépouillement. C est sur la feuille même où
cette larve a vécu, qu'elle doii su')ir sa métamorphose , sans

former ni coque ni euv(;loppc' d aucune espèce; pour s'y

préparer, elle cesse de tenir laqueue élevée, elle laporte alors

étendue en arrière el dans une mcme ligne avec le corps.

Par le frotteinent contre la feuille, elle quille avec la peau les

fourchons, et fait loinbcr cette couverture dont elle ne doit

plus avoir besoin. Eib se fixe ensuite contre la feuille par les

deux anneaux du corps, qui suivent celui où est attachée la

dernière paire de pâtes; ainsi fixée, elle reste tranquille

pendant deux ou trois jours, el quille ensuite sa peau, pour
pHroitre sous la forme de nymphe, qui doit rester eng.^gée

par le derrière dans la peau, Aors réduite ttx peloton, seul

soutien qu'elle puisse avoir, et quelle doit aussi conserver. La
nymphe a aussi une queue fourchue; mais les lilels soïit plufe

déliés el moins longs que ceux de la larve, et ils n'ont ni

poils ni épines.

Cette nymphe , moins longue que la larve , est de figuré

ovale et aplatie ; elle a un ample corselet , à peu près de
forme semi-lunaire, dont le contour est bordé d'un rang
d'épines courtes et simples , ou sans poils ; le ventre est Lordé,
des deux côtés , d'appendices ou de lames plates, en fortne d'e

feuilles, pointues au bout
,
garnies d'épines ou d'espèces dé

poils; de chaque côté du dos on voit quatre petits tuyaux
,

qui sont les stigmates. En regardant la nymphe en dessoiis

,

on y aperijoit presque toutes les parties de l'insecte parfait,

qui sort au hout de quinze jours, par la rupture faite à la

partie antérieure de la peau de dessus.

L'insecte parfait dépose sur les feuilles ses œufs, qui sont

rangés les uns auprès des autres, et forment d'es plaques sou-

vent couvertes d'excrémens.

Les espèces dont la tête est reçue dans une êchancrure aï»-

térieure du corselet et découverte, forment le genre Îmatidie,

ïmatidium, de Fabricius. Elles sont toutes exotiques. (L.)

Casside verte, Cassidm vindis , Fab.pl. B. 20 , figure 6.

Elle est d'un vert pomme en dessus, et noire en dessous. Ses

élytres sont ponctuées, avec quelques légères sîries sur le

disque. Les pâtes sont roussâtres , ayant la moitié inférieure

des cuisses noire. Elle se trouve dans toute l'Europe , sur les

artichauts et les chardons, (o. et L.)

CASSIDES. On donne ce nom aux coquilles du genre

Casque. (DESiw.)

CASSIDULE , Cassiduhis. Genre fait par Lamarck aux

dépens des Oursins de Linn.-eus Ses caractères sont d'avoir

une coquille irrégulière, elliptique , ou subcordiforme, garme
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de très-. petites épines et de plusieurs rangées de pores , rfuî

forment en dessus des ambulacres bornés, disposés en étoile ;

labouclie subcentrale , et Tanus au-dessus du bord.

Ce genre est con»posé d'un petit nombre d'espèces , dont

une seule n'est pas fossile ; c'est la Cassidule des îles Ca-
raïbes. V. au mot Oursin, (b.)

CASSIE. C'est le Robinia pseuâo acacia,, Linn. V. au mot
Acacie des jardiniers et au mot Robinier, (b.)

CASSIER. V. au mot Casse, (b.)

CASSILAGIINE. L'un des noms italiens de la Jusquiame
(^Hyoscyamus m'ger). (ln.)

CyVSSlNA. Jean Rauliin donnoit ce nom à une espèce de
Kicotiane ou de Tabac, (ln.)

CASSINE , Cassine. Genre de plantes de la pentandrie tri-

gynie , et de la famille des rbamnoïdes , dont les caraclères

sont d'avoir un calice petit, persistant, à cinq divisions;

une corolle divisée jusqu'à sa base en cinq parties lancéolées;

cinq élamines ; un ovaire supérieur ovale , conique , chargé

de trois stigmates ouverts ; une baie arrondie ou obtusément
trigone, triloculaire

,
qui contient trois semences.

Le nombre des espèces de cassinesâ beaucoup varié, parce

qu'on leur a réuni des Célastres et des Houx, genres avec

qui elles ont beaucoup de rapports. La plus importante des

erreurs commises à leur sujet , est celle qui a rapport à ïapa-'

lachine^ ou la cassine, qui a donné son nom au genre, et qui fait

réellement partie des houx. C'est un arbuste des parties méri-
dionales de l'Amérique septentrionale, dont les sauvages fai-

soient, par infusion, une liqueur enivrante, et que les babilans

actuels de la Caroline emploient encore en forme de thé; aussi

l'appelle-t-on le thé des Apalachcs.{V. au mot Houx.) Le genre

Cassine reste composé dans Willdenow, qui paroîl en avoir

le mieu.\; débrouillé la synonymie , seulement de quatre es-

pèces, toutes du Cap de Ronne-Espérance. Ce sont des ar-

brisseaux à feuilles cyî)posées ou alternes , et à fleurs axillaires,

que l'on cultive dans les jardins de botanique , mais qui y
ont toujours une apparence souffrante. La plus commune est

celle qui porte particulièrement le nom de Cassine du Cap,
et dont les feuilles sont ovales, rétuses et crénelées. Une autre

s'appelle, en français, le petit cerisier des Hoileuiots ; c'est la

Cassine a feuilles concaves de Lamarck, dont les carac-

tères sont d'avoir les feuilles alternes, presque pétiolées,

ovales, arrondies, très-entières, et concaves en dessus.

On appelle aussi de ce nom la Viorne luisante
,
qu'on

emploie en Amérique en guise de TiiÉ. (b.)

.CASSIJNE. C'est la Chantereue. (b.)
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CASSINIE, Cassinia. Plante de la Nouvelle-Hollande
,

qui seule constitue un genre dans la syngéuésie polygamie
aggrégée. Ses caractères sont : calice à quatre folioles , con-
tenant deux fleurs hermaphrodites; aigrette en paillette péni-
cellée ; réceptacle propre , nu. (b.)

CASSIOPEE, Cossiopea. Genre établi par Péron aux dé-
pens des Méduses. Ses caractères sont : corps orbiculaire

,

transparent, muni de bras en dessous; point de pédoncule ;

point de tentacules au pourtour; quatre bouches ou davantage
au disque inférieur.

Le genre OcYROÉ du même Péron , a été réuni à celui-ci

par Lamarck.
On connoît cinq espèces de CassiopÉes, dont Tune est

figurée par Borlace , Corn. , tab. 25 , n."* 16 et 17, et l'autre

par Pallas , Spicil. Zool., tab. 2 , n." i-3. (b.)

CASSÎPOURIER,i^^Ho//5. Arbre de moyenne grandeur,
dont les feuilles sont opposées, ovales, pointues, glabres

;

les fleurs sessiles , axillaires , blanches et rassemblées entre

deux bractées stipulaires et opposées.

Ses fleurs sont composées : d'un calice monophylle à quatre

ou cinq dents; de cinq pétales plus grands que le calice, finement
îaciniés ou frangés, et attachés au fond du calice par un onglet

étroit; de dix-huit étamines; d'un ovaire supérieur, très-petit,

surmonte d'un style long et relu, terminé par un stigmate ob^
tus. Le fruit est une capsule à trois loges.

Cet arbre croît à la Guyane, dans les lieux aquatiques.

Swartz a depuis peu augmenté ce genre , d'une espèce qu'il

a trouvée à la Jamaïque, (b.)

CASSIQUE, Cassiciis^ Vieiiî.; or/o/z/5, Lat.Genre de l'ordre

des oiseaux Sylvaiîss et de la famille des Tisserands. V. ces

mots. Caractères : bec plus long que la tête, droit, entier, lisse

,

longicône, convexe en dessus, robuste, aigu; mandibule supé-
rieure gibbeusc à la base , et formant un angle arrondi dans
les plumes du front ; narines rondes , ouvertes , situées à la

base du bec; langue pointue , cartilagineuse, bifide à l'ex-

trémité ; la première rémige plus courte que la cinquième ;

les troisième et quatrième les plus longues de toutes
;
quatre

doigts, trois devant, un derrière; l'intermédiaire uni avec

l'externe àTorigine et totalement séparé de l'interne ; le pouce
épaté. Linnœus et Latham ont réuni les r.assîques^ les troiipiaîes^

les carougcs , les ballimorcs et les loriots dans leur genre oriolus.

On ne peut disconvenir que ces oiseaux se rapprochent par

certains attributs et par quelques habitudes, comme de cons-

truire et de poser leur nid d'une manière particulière ; mais ,

d'un autre côté , on remarque enlie eux des différences assea



3&2 r. A .s

prononcées dans leur extérieur et dans^ leur genre de vie.

V. les mois Loriot, Troupiale, Carouge et Baltimore.
Les cassiques se plaisent dans les bois et ne fréquentent

point les campagnes ; ils cherchent leur pâture sur les arbres

,

dans les broussailles et à terre ; marchent avec aisance et ne
voyagent point comme font la plupart des troupiales, des ca-

fouges et des baltimores. Leur nourriture se compose de vers,

d'insectes, de baies et de graines qu'ils avalent entières.Tout

leur convient en captivité, et ils montrent alors la docilité

qu'on remarque chez certains troupiales. lis ont la même ap-

titude pour articuler des mots, imiter le cri des animaux et

apprendre des airs siffles. Leur nid est fait avec art et sus-

pendu à l'extrémité des branches ; les uns préfèrent les arbres

qui sont sur le bord de l'eau , d'aulres cherchent les lieux dé-

serts et couverts de halliers. Leur ponte est de deux à quatre

œufs. Us en font plusieurs dans l'année et dans diverses sai-

sons , comme presque tous les oiseaux sédentaires sous la

Zone torride.

Le Cassique jaune du Brésil. V. Casstque yapou.

Le Cassique iii^ppé , Cussiais aistalus , Vieill. ; Oriul. aista-

tus, Lath.
;
pi. enl., n.» 344 de Vllis/. mit. de Buffon, porte

à Cayenne le novw Ac ad-jaune des paléiui>iers ., i^dirccj{\x'v\ en
mange les fruits ; il vit aussi d'insectes. Sa chair exhale une
odeur insupportable de rasioreurn, quelles que soient les subs-

tances dont il se nourrit. Sa longueur est d'environ dix-huit

pouces; il a sur le sommet de la tête quclqu'es plumes plus

longues que les autres
,
qu'il redresse à volonté ; le noir cou-

vre toute la partie antérieure de son corps, et le marron la

partie postérieure ; les deux pennes intermédiaires de la queue
sont noires, les autres sont jaunes ; le bec est de cette der-

nière couleur ; Tiris d'un bleu céleste. La femelle ne diffère

que par des teintes moins décidées.

Cette espèce se trouve à Cayenne et au Brésil , ainsi qu'an

Paraguay , où on lui donne généralement le non» à'yapu ; quel-

ques-uns l'appellent yapiiri, et daulres aruhe suiyu ( pic jaune).

Lorsqu'il crie, étant perché, il tient le corps allongé , la tête

basse , les ailes ouvertes et vivement agitées. Son cri est très-

extraordinaire et assez agréablement v.irié. Ces yapus nichent

en commun, comme nosfreux, sur les arbres qui sont à la li-

sière des bois, suspendent leur nid à 1 extrémité des bran-
ches horizontales et très-loin du tronc. Le mâle et la femelle

s'occupent de sa construction et entrelacent des brins d é-

corce du cara^un'n , de petits joncs et beaucoup de filamens

noirs , semblables à des crins de cheval. Ils lui donnent la

forme d'une bowse ou poche longue de trente-six pouces , et
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large de dix à sa partie inférieure qui est hémisphérique.

L'eutrée est v^rs ie haut , et le fond est garni d'une couche
épaisse de grandes feuilles sèches de Tarhre uiémc II y a dans
cette espèce des individus plus grands les uns que les autres

,

ce qui n.e fait soupçonner '.[u'elle est coraposee de deux ra-

ces , mais qui ne diffèrent qui; par 1-a taille.

Le Cassique JUPUBA, Casxiaishœinurrhous, Vieill ; Oriohis

hccmorrhûiis ^ Lalh.
;

pi. enl. n." 4-32 i a le bec dv. ouîeur de
soufre ; la p »rtie inférieure du dos; le croupion et les

couvertures du dessus de la queue d'un rouge très-vif, le

reste du phunage noir ; longueur totale , onze pouces. 11

construit son nid sur les arbres dont les branches s'a-

vancent sur Teau , soit des rivières , soit des criques ; le com-
pose de brins d herbe desséchée, et lui donne la forme d'une
coloquinte ; le fond où sont déposés les œufs est beaucoup
plus épais que le reste; l'ouverture est un peu plus basse que
la partie d'en haut, et le conduit est oblique ; de sorte que
la pluie ne peut entrer dans le nid, de quelque coté qu'elle

vienne. C'est parla partie supérieure que le nid est suspendu
à 1 extrémité des petites branches ; il a de longueur totale en-

viron dix-huit pouces , et un pied de cavité intérieure.

Cette espèce ,
qu'on trouve à Cayenne , y est dénommée

cul-jaune à dos rovge , pour la distinguer des autres cassiques,

dont le nom générique est cul-jaune.

Le Cassique de la Louisiane , Oiiolus leucocephalus , Lath. ;

pi. enl. , n.° 646 de VHlst. nut. de Buffofi^Cet oiseau est une
variété accidentelle de la pie de la Jumdique , de Buffon

,
gra-

cula quisrala , La'th. Le blanc se mêlant au noir à reflets vio-

lets et verts qui couvre totalement le (juùrale , ouïe rem-
plaçant sur les diverses parties du corps , est la couleur du plu-

mage de cet oiseau ; si ce mélange a lieu sur un jeune ou une
femelle, un brun noirâtre remplace le noir; enfin , la distri-

bution de la couleur blanrlie n'étant plus la même sur d'au-

tres individus, il en estrésulté de nouvelles variétés , décrites

dans divers ornithologistes comme telles, ou comme espèces.

V. Quiscale,

Le Cassique À mantelet , Cassicus ater, Yieill. , est tota-

lement noir, à refiets verts et violets , si ce n'est sur la tête et

sur les pennes des ailes et de la queue ; les plumes du cou sont

longues et se relèvent en forme de mantelet , quand l'oiseau

est agité. Il a le bec noir ; liris jaune et les pieds bruns ; lon-

gueur totale
,
quatorze à seize pouces ; la femelle ne diffère

que par un plumage plus terne. Cette espèce se trouve dans

l'Amérique méridionale , et porte au Parajguay le nom de
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guiralm-giiazu {grand oiseau noir). Elle se réunit en troupe, et

se mêle même avec d'autres espèces. Son chant, ou plutôt

son sifflement , est assez agréaLle. Elle cause des dom-
mages aux cultivateurs en arrachant le maïs quand il sort de
ierre.

Le Cassiqi E T^oiR. F. Cassique à mantelet.
Le Cassjque koir a bec blanc , CassL-us alhirostn's, Vieill.

Je place cet oiseau dans ce genre
,
parce que M. de Azara le

met au rang de ses ynpiis
,
qui sont de vrais Cassiques, sous

la dénomination àyupu nigru y ainanllo ; ne l'ayanl pas vu eu
nature

,
je ne puis assurer qu'il soit classe convenablement.

11 a huit pouces de longueur totale , tout le plumage noir

à Texception d une tache d'un beau jaune sur le croupion , et

de deux autres de la même couleur sur les petites couvertures
des ailes ; le bec blanc, l'iris jaune et les pieds noirs. Sonnini

,

(Traduction des Oiseaux de M. de Azara), le rapporte au ca-

rougc de Cayenne ; oriolus cayaiicnsis , mais celui-ci n'a ni le

croupion jaune , ni le bec bl::nc ; remarquez qu'ailleurs

il rapproche ce même carouge du troupiale noir , à cou-
vertures des ailes jaunes , et en ce cas il a raison.

Cette espèce se tient sur les arbrisseaux des halliers et vole
bas; son nid est uniquement composé de filamens de plantes,

lesquels ressemblent aux crins noirs des chevaux.

Le Cassique pupui, Cussims sulitarius ^ Vieill. Le nom
que

j ai impose à cet oiseau est tiré d'un de ses cris ; il en
a encore un autre qui peut s'exprimer par ga-a-ah. Tout son
plumage est d un noir à reflets très -peu sensibles; le bec
de cette couleur, l'iris roux; les pieds sont d'nne couleur de
plomb. On le rencontre souvent seul , et il se tient ordi-

nairement dans les halliers épais et fourrés , ou à terre au
pied des haies. Son nid, qu'il construit sur des branches pou
élevées , est fait en forme de poche , avec des joncs et d'au-
tres matières flexibles ; le fond est garni de feuilles en-
tassées; sa ponte est de deux à quatre œufs presque parfai-

tement sphériques , blancs et marbrés d un brun foncé.

Cette espèce se trouve dans l'Amérique méridionale et

dans les grandesiles Antilles; car je ne doute pas que cène soit

le même oiseau que j'ai vu à Saint-Domingue , et que les ha—
bitans appellent merie ; du moins il en a la taille et les ha-
bitudes. C'est encore le prétendu troupiale noir, figuré pi.

cul. de Buffon , n.° 534..

M. de Azara la décrit sous le nom à'yapu nigro.

Le Cassique ROUGE DU Brésil. V. Cassique jupuba.
Le Cassique vert, Cassicus virîdis , Vieill. ; Or. <ristahis^

vai. LaUi.
,
pi, eul, , n.° 3a8 ds Bulïoa, Le nom que don-



C A S 365

Rcnt les habîtans de Gayenne à cette espèce^ est celui de
^ros cul-jaune ; quoiqu'elle fréquente les cantons humides,
elle ne se tient pas , comme le cassi'cjue Jiuppé^ au bord des
eaux , mais sur les arbres fort élevés. La chair de cet oi-
seau u'a point l'odeur de rastorcurn , et elle est bonne à
manger. Sa grosseur est à peu près celle de la corbine ; il a
sur le sommet de la tête deux plumes , longues de deux à
trois pouces , et olivâtres

; le bec est rouge, fort épais à sa
base , et forme sur le front une protubérance qui se prolonge
jusqu'au tiers du sommet de la tête ; toute la partie anté-
rieure , le corps et les couvertures des ailes sont verts; la

partie postérieure est de couleur marron ; les pennes des
ailes sont noires ; celles de la queue en partie de cette teinte

et en partie jaunes ; les pieds noirs; longueur totale, quatorze
pouces environ. J'ignore ce qui a pu décider les auteurs à
présenter cet oiseau comme une variété du eussufue huppé ^

avec lequel il n'a de rapports que dans la forme de sa huppe.
Le Cassique YAPOU, Cassicus icteronotus , Vieill. ; Oriotus

persicus ^ Lath.
,

pi. enl.de Buffon , n." i8i^. De la déno-
mination vulgaire de cAil-jaune , donnée par les créoles de
Caycnne à plusieurs oiseaux de différentes espèces, tels que
la cassiquejaune ,

le cassique vert , le cassique huppé et autres,
il en est résulté une confusion dans les auteurs qui ont dé-
crit ces oiseaux : de plus, les yapous ou cassifpies jaunes

, qui
diffèrent de grosseur, ont été présentés tantôt comme des
espèces distinctes, tantck comme des variétés. Afin de sortir

de cette sorte de chaos, de nouvelles recherches faites par
un naturaliste zélé et judicieux , devenoient nécessaires ,

et nous les trouvons dans les observations de Sonnini, dont
je vais donner un extrait. «C'est, dit-il, un oiseau ( l'ja-

pou^ très-facile et en même temps très-agréable à élever;
son naturel, qui le porte à vivre en la compagnie de ses sem-
blables et comme en famille , lui donne des dispositions à
s'accommoder aussi de la société de l'homme.... Sa voix est

mâle , claire et sonore , et son aptitude à imiter le ramage
et même les cris des divers animaux , le rend susceptible
d'apprendre aisément des airs de serinette et de répéter
différens sons ; il contrefait fort bien les ris d'un homme ,

l'aboiement d'un chien, etc. Peu difficile sur le choix de sa
nourriture , il mange à peu près tout ce qu'on lui présente....

Cet oiseau, doué d'une voix aussi belle que (lexible , exhale
une sorte d'odeur qui rend sa chair inutile comme aliment.
On la qualifie , à Cayenne , de saveur de musc ; mais co
o'est , dans le vrai

,
que celle du castoreuin.

<{ Dans l'ctat sauvage , les yapous se tiennent en trou-r
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pes , et lorsqu'ils sont perchés sur quelque arbre , ils pa^
roissent

,
par la variété de leur sifflement et les différentes

expressions de k'ur raiiiage propre et des sons étrangers qu'ils

imitent, se moqaer des personnes qui les écoutent. Le nom
brasilien yapou et celui galibi yacoii , sont également l'ex-

pression de leur cri naturel ; ils prononcent la première syl-

labe d'un Ion un peu aigu, et, après un petit repos , ils

donnent aux dc'ux aitres un son grave et rauque
, y-a-pou,

y-a-cou ; la secoutie syllabe seule est brève , les deux autres

sont longues. Les Nègres, les appellent jeans (juanakous , dé-

nomination qui a aussi quelques rapports à leur cri ; et les

naturels de la Guyane franç.àse les nomment sakoké en
langue garipoue ; mais ils ne sont guère connus parmi les co-

lons de Cayenne que par la désignation de culs-jaunes.

<f Cette couleur jaune sélend sur la partie postérieure du

dos, le croupion, le bas-ventre, les couvertures du dessus

et du dessous de la queue, les pennes même de la queue jus-

que vers leur extrémité, et la partie des grandes couver-

tures des ailes qui en occupe le milieu lorsqu'elles sont dé-

-ployées ; le reste du plumage est un noir velouté
, que l'on

pourroit aussi bien appeler un bleu très-foncé et luisant ; le

bec est d'un jaune de soufre , et l'iris des yeux de couleur de

saphir ; les pieds , les doigts et les ongles sont noirs ; la lon-

gueur totale dun mâle ,
prise sur un sujet nouvellement tué ,

s'est trouvée de onze pouces ; le noir s'étend sur les deux pen-

nes du milieu delà queue , depuis leur pointe jusque vers leur

moitié ; cette même couleur va en diminuant de chaque

côté jusqu'à la dernière penne
,

qui n'a plus guère qu'un

pouce de noir à son extrémité, et sur toutes, le noir forme

un angle rentrant.

« La femelle ne diffère du mâle qu'en ce qu'elle est un
peu plus grosse , et «jue ses couleurs ont moins de brillant.

« \jts yapoiis se nourrissent d insectes et de graines de dif-

férentes espèces; ils suspendent leurs nids à l'extrémité des

brandies des arbres les plus élevés , et presque toujours dans

les lieux découverts et près des eaux. La forme de ces nids

est celle d'une cuciirblte étroite, snrnuinlée de son alambic;

ils sont composés simplement d'herbes desséchées, et il n'y

entre ni crins , ni autre substance seniblable , comme les

naturalistes l'ont répété d après Marcgrave ,
qui, suivant

toute apparence , aura pris de petits filamens de plantes

sèches pour des crins ou des poils. L'on voit souvent plu-

sieurs centaines de ces nids suspendus au même arbre et

agités par les vents. » Hist. nat. deBuffon, édition de Sonnini.

Monthcillard a donné le cassique rouge du Brésil ou le ju-
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puha
,
pour une simple variété de Vyapou; mais il est certain

que c'est une espèce distincte, (v.)

CASSIRY. ()n appelle ainsi , dans rAniérique méridio-
nale , une liqueur vineuse

,
qui se fabrique avec le 3IaïS.

V. ce mot et celui Bière, (b.)

CASSIS. Nom du (iROSELllER A FRUITS NOIRS. (B.)

CASSIS. Nom latin des Coquilles univalves du genre
Casque, (desm.)

CASSITE, Cassltu. Genre de plantes de l'ennéandrie

monogynie. Ses caractères sont d'avoir un calice mono-
phylle, persistant, et à six divisions ovales-pointues , dont
trois sur un rang inférieur , sont pétallformes; neuf étamines
ayant leurs filamens comprimés et insérés sur plusieurs

rangs , et leurs anthères fixées au-dessous de leur sommet
;

neuf corps glanduleux et jaunâtres , dont six sont attachés

à la base des trois étamines intérieures , et les trois autres

alternes avec les mêmes élamines ; un ovaire supérieur
ovale , chargé d'un style épais , dont le stigmate est légè-

rement trifide -, une baie globuleuse , monosperme, couron-
née par le calice , dont la base s'est accrue , épaissie , et a
formé une enveloppe charnue qui renferme la semence.

Ce genre ,
qui est le même que ceux appelés V olutelle

par Forskaël, et Calodio^ par Loureiro, renferme deux es-

pèces ,
qui sont des plantes parasites fort semblables à la

ntsriite^ presque dépourvues de feuilles, et qui croissent sur

les arbres de llnde. L'une s'appelle la Cassite filiforme,
parce que sa tige est mince ; l'autre la Cassite corniculée ,

parce que ses rameaux sont gros et épineux. Gœrtner a fait

son genre Khipsalis avec la Cassite polysperme d'Alton.

I\. Brown a rapporté quatre arbustes de la Nouvelle-Hol-
lande à ce genre, (b.)

CASSOiVIBA, Rumphius, Amb. 8, t. 79, f. 2., nomme
ainsi le Cartha.aie des teinturiers, Carthumiis tinctoriiis ^ Linn.

:
(LN.)

CASSONADE. Nom qu'on donne communément au
«ucre en poudre

, parce que le premier qui fut apporté dans

cet état en Europe
, par les Portugais du Brésil , étoit livré

dans des caisses appelées casses, (n.)

CASSOWARE. ou CASSOWARY. Noms anglais des

CaSOARS. (D£SM.)
CASSUMUNIAR ou CASMINAR, Rysagon. C'est

une racine que les Anglais nous apportent des Indes orien-

tales , dont ils vantent beaucoup les propriétés. Elle ap-^

partient à une eispèce d'AaiOME , mais on ignore à laquelle.
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CASSUPE , Casmpa. Genre qui a de Irès-grands rapports

avec risERTiE et par conséquent avec les Guétardes, Il

offre pour caractères : un petltcalice à Lords entiers ; une co-

rolle lubuleuse, hexagone , rougeâtre , divisée en six parties

très-velues en dedans et verruqueuscs en dehors ; six éta-

Hiincs courtes; un ovaire inférieur sphérique, à style terminé
par un stigmate Lifide; une baie sphérique couronnée par

le calice, et polysperme.

Le cassupe est un arbre de i5 à 20 pieds de haut, à feuilles

opposées , stipulées, pétiolées , ovales, aiguës, tiès-grandes

;

à fleurs rougeâtres
,
paniculées à l'extrémité des tiges et

des rameaux. Il est originaire de l'Amérique méridionale ,

et est figuré pi. 13 de Touvrage de Bonpland , sur les

plantes de ce pays, (e.)

CASSURE. V. au mot Minéralogie l'article relatif aux

Caractères des minéraux , dans lequel nous examinons les diffé-

rentes sortes de cassures , et rapportons des exemples des

minéraux qui les présentent de la manière la plus nette.

(LUC.)

CASSUTHA, CASSYTHA de Théophraste. Nom.'?

anciennement donnés à la cuscute. Linnœus l'a conserve à

un autre genre de plantes parasites, étrangères à l'Europe ,

que les auteurs avoient confondues avec les cuscutes , et que
II. Brown pense devoir appartenir à la famille des lauriers.

Miller a employé aussi le nom de ttassyla pour désigner une
«spèce de caclier dont Gcertner a fait son genre BJnpsalis. ^n,

Italie, on nomme encore la cuscute, cassuta. F^.Cassite. (ln.)

CASSUVIUM. Nom donné par Rumphius , Amb. i ,

t. 63 , et adopté par Jussieu, pour distinguer Vacajou^ que
JLinnœus a réuni à son genre anacardium. ( V. Caschou et

Acajou a pommes), réunion adoptée par Willdenow et

Persoon. (ln.)

CiVSTA. Les Romains donnoient ce nom à la pivoine.

(LN.)

CASTAGNEAU (petit). C'est le Spare chromis
, quf

sert aujourd'hui de type au genre Chromis de Cuvier. (b.)

CASTAGNEUX. V. pour les oiseaux décrits sous ce

nom , le genre (iRÈBE. (v.)

CASTAGNIONI en vénitien ; Castanheirg da India,

en portugais; Castagne cavallîne en italien. Noms divers

du m irr.mier d'Inde , Linn. (desm.)

CAS TAGNO. En italien , c'est le châtaignier; castagna ,

c'est le nom de la châtaigne , et castagnaccio une sorte de
pain qu'où fait avec de la farine de cli«laigue. (in.)
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CASTAGNOLE , Brama. Genre de poissons établi par
Schneider, pour placer le Spare de Kay, qui se rapproche
des C^sios. Ses caractères sont : front descendant verti-

calement
; bouche remontanle ; dents en crochets , à ranç;ce

extérieure plus forte ; les nageoires dorsale et anale trés-

ccailleuses, commençant chacune par une pointe saillante.

Le Spare de Ray est fort commun dans la Méditerranée.

Le genre Atropie de Cuvier a été établi aux dépens de
celui-ci. (b.)

CASTAGNOLLO. Sur les côtes de Nice , on appelle
ain i deux espèces de spares : i.» le Spare Castagnolle,
et 2." le Spare marron, h^icép. {Spams chromis), dont
M. Cuvier forme un genre particulier, (desm.)

CASTAL. Nom arabe de la châtaigne, casfana^ des Grecs
modernes ; castanea des Latins ; castagne des Italiens ; kais-
iany des habitans de la Bohème; maivnes des Espagnols;
caistaigne en vieux français. T. Châtaignier, (ln.)

CASTALIE, Castalia. Genre de plantes établi par Sa-
lisbury

,
pour placer le Nénuphar rouge , figuré pi. 1280

du Butanical magazine de Curlis. Il ne paroît pas dans le

cas d'être conservé, (b.)

CASTANEA, Pline. C'est la châtaigne et le châtaignier.

Les Latins les appeloient aussi Jovis g/ans ef jugluns, noms
qu'ils donnoient encore à la noix. Théophraste désigne cette

plante par dios balanos. Tous les botanistes
, jusqu'à Lin-

nœus , ont fait du châtaignier un genre distinct de celui

du hêtre, /fl^/.'J, avec lequel il a été confondu par ce natu-

raliste : maintenant, les botanistes les séparent de nouveau.
Ce nom de castanea a été donné aussi à diverses autres plan-

tes , et principalement, i.° au marronier d'Inde, le cas-

tanea equina des anciens botanistes, ce qui veut dire châtaigne
chevaline, parce que, en Orient, on nourrissoit les chevaux
poussifs, pour les guérir, avec les fruits de cette plante , au
rapport de Clusius et autres; 2." au jacquier pubescent,
Lam., espèce d'arbre à pain : c'est la châtaigne du Malabar,
castanea malaharica , de Ray, et l'ansjeli de Rheede ; 3." à
une espèce de chêne

,
querr.us castanea , de l'Amérique

septentrionale, dont les' glands sont doux et bons à man-
ger, (ln.)

CASTANNUELA. Nom espagnol du buphtalme épi-
neux, Buphtalmum spinosum, L. (LN.)

CASTAR ou CAFTAAR. Nom persan de Ihyène. (s.)

CASTEL, Caslela. Genre de planles de la polygamie
monoécle et ^ la famille des Nerpruns, établi parTurpia
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dans les Annales du Muse'um. Il offre pour caractères : un

calice monophyllc à quatre dents; quatre pétales; huit éla-

mines ; un ovaire supérieur à quatre lobes, surmonté d'un

style à stigmate en tête et entouré d'un bourrelet glandu-

leux; quatre drupes réunies et monospermes.

Ce genre comprend deux arbrisseaux épineux à feuilles

alternes et à fleurs axillaires , originaires de l'Amérique

méridionale , et qui sont figurés dans l'ouvrage précité. Il

se rapproche des Quassies. (b.)

CASTELIE , Casteh'a. Genre de plantes établi par Ca-
vanilles , mais rapporté aux Priva par Jussieu. (b.)

CASTIGLIONE, CusHgUona. Arbrisseau du Pérou, qui

n'est autre que le Médicjtsier cathartique, dont on avoit,

par conséquent, mal à propos formé un genre particulier.

CASTILEJE, Casiileja. Genre de plantes de la di-

dynamîe angiospermie et de la famille des rhinanthoïdes

,

dont les caractères sont d'avoir : un calice monophylle
,

tubuleux, coloré ; une corolle monopélale, labiée, ayant sa

lèvre supérieure plus longue, canaliculée, soutenue par le

calice , et l'inférieure formée par deux très-petites glandes

tubulcuses et trifides ;
quatre étamincs , dont deux plus

grandes , et toutes à deux anthères ; un ovaire supérieur

,

oblong, chargé d'un style filiforme, dont le stigmate est

obtus; une capsule ovale-oblongue , à cloisons opposées

aux faces aplaties, et contenant des semences nombreuses

et très-apla^es.

Ce genre renferme trois espèces : Tune c&l la Castilèje

A FEUILLES DIVISÉES, l'autre la Castilèje a feuilles en-
tières, et la troisième la Castilège corne de cerf. Ce
sont des plantes légèrement frutescentes , dont les feuilles

sont alternes, et les fleurs en épi terminal, toutes origi-

naires de l'Amérique méridionale, (b.)

CASTILLE , Caslilleu. Arbre très-voisin des PerebÉes
,

qui forme un genre dans la polyandrie polyglnie , et dans

la famille des urticées, dont les caractères consistent en

un calice composé d'écaillés imbriquées ; un grand nombre
d'étamines ;

quinze à vingt ovaires surmontés de deux ou

trois styles perslstans; quinze à vingt drupes réunies par la

base , excavées au sommet et triangulaires , renfermant cha-

cune une semence.

Cet arbre, dont les feuilles sont alternes, entières et

velues, fournit une résine fort semblable au caout-chouc

,

et que l'on récolte au Mexique pour mettre dans le com-
merce. (B.)
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CASTINE. Mot corrompu de l'allemand Avï//,.v/em, quiveut,
tViTC pierre calcaire. C'est un mélange de différenle.s terres qu'on
ajoute au minerai de f^ qu'on jette sur le haut fourneau pour
en faciliter la fonte. On varie ce mélange suivant la nature du
minerai. Quand la terre calcaire y domine , on ajoute pour
castinCy de la terre argileuse

,
qu'on nomme herbue; quand, au

contraire, le minerai est argileux, la castine est composée de
pierre calcaire et de cailloux quarzeux, suivant les proportions
qu'indique l'expérience, (pat.)

CASTOR, Castor. Genre de mammifères, de l'ordre des
Rongeurs

, ainsi caractérisé : deux incisives très - fortes

à chaque mâchoire
,
point de canines

; quatre molaires
composées, de chaque côté des deux mâchoires, ayant leur

couronne à peu près plate et présentant des circonvolutions
de l'émail et des cchancrures sur les côtés : ces échancrures
au nombre de trois au côté externe, opposées à une seule

interne , dans les dents de la mâchoire supérieure , et au
contraire au nombre de trois en dedans, et une seule en
dehors à la mâchoire inférieure ; les bords alvéolaires n'é-

tant pas parallèles entre eux à chaque mâchoire , s'écartant

postérieurement à la mâchoire supérieure , et se rappro-
chant au contraire à Tinférieure ; les doigts, au nombre de
cinq , séparés aux pieds de devant et réunis par une membrane
aux pieds de derrière

;
queue large, déprimée, ovalaire , nue

et écaillcusc , ayant les apophyses transverses de ses vertè-
bres divisées en deux à leur extrémité ; deux poches près

de Tanus , renfermant une humeur épaisse et odoriférante

,

sécrétées par des follicules , et connue sous le nom de cas-

toreum ; des clavicules complètes , etc.

Ces animaux sont des plus grands parnli les rongeurs.

Leur corps est épais et court , et couvert d'un poil doux
;

leurs membres sont robustes, leurs ongles longs et forts, et

celui du doigt qui suit le pouce, au pied de derrière, est double

et oblique; leur tête déprimée; leurs yeux petits et placés

obliquement; ^urs oreilles externes, courtes et arron-

dies, placées assez haut, parce que le trou auditif se pro-

longe en 'im conduit osseux qui se dirige supérieurement.

Les glandes salivaires sont très-développécs ; Testomac

est renflé vers le pylore et légèrement étranglé; le cœcum
est assez volumineux, mais sans cloisons membraneuses;
les organes de la génération , dans les deux sexes , sont

confondus avec l'anus. '

Ces animaux, célèbres par leur industrie naturelle, se

nourrissent de plantes et d'écorces d'arbres. Ils habitent prin-

cipalement le nord du nouveau et de l'ancien continent.



3^2 CAS
Première Esphe. Le Castor proprement dit, ou Castor

t)U Canada ( Casiorfiher') ^ Linn., Briss. , Schreb. , Cuv. ,

Lacép. , Geoffroy, Duméril , Illiger. Le castor, Buff. toin. 8,

pi. 36., Voyez
^
pi. B. i3 de ce Dictionnaire.

Le castor est'long de deux pieds environ; sa tête a cinq

pouces; sa queue, huit, sur trois pouces et demi de largeur;

mais il y en a néanmoins de plus grands et de plus petits;

son pelage fin est ordinairement d'un gris-roux uniforme, plus

foncé en dessus qu'en dessous; rarement il est d'un beau

blanc ou d'un noir fonce ; son feutre est très -serre et

soyeuxV de couleur rousse.

Ces animaux, observés par de nombreux voyageurs , sont

doués d'un instinct particulier pour la construction de leurs

habitations, qu'ils élèvent en commun, et dans lesquelles

ils vivent en.société. Les détails de leurs mœurs et de leurs

habitudes, dont on a peut-être un peu augmenté le mer-
veilleux, ont é(é présentés par Buffon avec cette clarté et

cette élégance qui caractérisent le style de ce célèbre natu-

raliste. Nous ne pouvons sans doute mieux faire que de

transcrire ici ce qu'il dit des mœurs des castors.

.« Les castors commencent par s'assembler au mois de
juin ou de juillet pour se réunir en société ; ils arrivent en
nombre et de plusieurs colés,et forment bientôt une troupe

de deux ou trois cents. Le Heu du rendez-vous est ordinai-

rement le lieu de rétablissement, et c'est toujours au bord

des eaux. Si ce sont des eaux plates, et qui se soutiennent

à la même hauteur , comme dans un lac , ils se dispensent

d'y construire une digue ; mais dans les eaux courantes ,

et qui sont sujettes à hausser ou à baisser , comme sur les

ruisseaux, les rivières, ils établissent une chaussée ; et par

cette retenue, ils forment une espèce d'étang ou de pièce

d'eau qui se soutient toujours à la même hauteur; la chaus-

sée traverse la rivière connue une écluse , et va d'un bord
à l'autre : elle a souvent quatre-vingts ou cent pieds de lon-

gueur, sur dix ou douze d'épaisseur à sa base. Cette construc-i

lion paroit énorme pour des animaux de cette taille, et sup-

pose , en effet , un travail immense ; mais la solidité avec

îacjuelle l'ouvrage est construit , étonne encore plus que sa

grandeur. L'endroit de la rivière où ils établissent cette

digue, est ordinairement peu profond. S'il se trouve sur le

bord un gros arbre qui puisse tomber dans leau , ils c( m-
mencent par l'abattre pour en faire la pièce principale de

leur constniction. Cet arbre est souvent plus gros que le

corps d'un honnne ; ils le scient et le rongent au pied; et san§

;»ulre instrument que leurs quatre dents incisives, ils le cou-
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pent en assez peu de temps, et le font iomîjer du côté qu'il

leur plaît , c'esl-à-dire , en travers sur la rivière ; ensuite

ils coupent les branches de la cime de cet arbre tombé

,

pour le mettre de niveau et le faire porter partout égale-
ment. Ces opérations se font en commun : plusieurs castors

rongent ensemble le pied de larbre pour Tabattre
; plusieurs

aussi vont ensemble pour en couper les branches lorsqu'il

est abattu ; d'autres parcourent en même temps les bords
de la rivière , et coupent de moindres arbres , les uns gros
comme la jambe , les autres comme la cuisse ; il les dépè-
cent et les scient à une cerlainchaulcur pour en faire des
pieux; ils amènent ces pièces de bois, d'abord paj- terre jus-

qu'au bord de la rivière , et ensuite par eau jusqu'au lieu

de leur construction ; ils en font une espèce de pilotis serré,

qu'ils enfoncent encore en entrelaçant des branches entre
les pieux. Cette opération suppose bien des diflicultés vain-
cues ; car, pour dresser ces pieux et les mettre dans une si-

tuation à peu près perpendiculaire , il faut qu'avec les dents
ils élèvent le gros bout contre le bord de la rivière, ou
contre l'arbre qui la traverse ;

que d'autres plongent en
même temps jusqu'au fond de l'eau pour y creuser, avec
les pieds de devant, un trou dans lequel ils font entrer la

pointe du pieu, afm qu'il puisse se tenir debout. A mesure
que les uns plantent ainsi les pieux , les autres vont cher-
cher de la terre qu'ils gâchent avec leurs pieds et battent

avec leur queue ; ils la portent dans leur gueule et avec
leurs pattes de devant, et ils en transportent une si grande
quantité , qu'ils en reniplissenl tous les intervalles de leur

pilotis. Ce pilotis est composé de plusieurs rangs de pieux
tous égaux en hauteur, et tous plantés les uns contre les

autres ; il s'étend d'un bord à l'autre de la rivière ; il est

rempli et maçonné partout; les pieux sont plantés vertica-

lement du côié de la chute de l'eau ; tout l'ouvrage est , au
contraire , en talus du côté qui en soutient la charge , en
sorte que la chaussée , qui a dix ou douze pieds de lar-

geur à la base , se réduit à deux ou trois pieds d'épaisseur

au sommet. Elle a donc non-seulement toute lélendue
,

toute la solidité nécessaire , mais encore la forme la plus

convenable pour retenir l'eau, lempècher de passer, en
soutenir le poids, et en rompre les efforts. Au haut de
la chaussée , c'est-à-dire , dans la partie où elle a le moins
d'épaisseur, ils pratiquent deux ou trois ouvertures en
pente

,
qui sont autant de décharges de superficie

,
qui s'é-

largissent ou se rétrécissent , selon que la rivière vient à

hausser ou à baisser; et lorsque, par des inondations trop

grandes ou trop subites , il se fait quelque brèche à leur
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«ligue, ils savent la réparer, et travaillent de nouveau dès

que les eaux sont baissées.

« Les castors , après avoir ainsi travaillé ensemble à élever

le grand édifice public , se réunissent par petites tribus , com-

posées de deux , quatre , six
,

quelquefois dix-huit , vingt ,

et même , dit-on
,
jusqu'à trente individus ,

presque tou-

jours en nombre pair , autant de femelles que de mâles
,

et commencent à s'occuper de la consiruction de leurs ha-
bilallons. « Ce sont des cabanes, ou plutôt des espèces de

maisonnettes, bâties dans l'eau sur un pilotis plein, tout

près du bord de leur étang , avec deux issues , l'une pour
aller à terre , l'autre pour se jeter à l'eau. La forme de cet

édifice est presque toujours ovale ou ronde ; il y en a de

plus grands et de plus petits , depuis quatre à cinq jusqu'à

huit ou dix pieds de diamètre ; il s'en trouve aussi quel-

quefois qui ont deux ou trois étages ; les murailles ont jus-

qu'à deux pieds d'épaisseur ; elles sont élevées à-plomb sur

le pilotis plein
,
qui sert en même temps de fondement et

de plancher à la maison. Lorsqu'elle n'a qu'un étage , les

murailles ne s'élèvent droites qu'à quelques pieds de hau-
teur , au-dessus de laquelle elles prennent la courbure d'une

voûte en anse de panier ; cette voûte termine l'édifice et lui

sert de couvert; 11 est maçonné avec solidité, et enduit

avec propreté en dehors et en dedans ; il est impénétrable

à l'eau des pluies, et résiste aux vents les plus impétueux;

les parois en sont revêtues d'une espèce de stuc si bien gâché
et si proprement appliqué

,
qu'il semble que la main de

l'homme y ait passé ; aussi la queue leur sert-elle de truelle

Ïour appliquer ce mortier
,
qu'ils gâchent avec leurs pieds.

Is mettent en u-uvre différentes espèces de matériaux,

des bois , des pierres et des terres sablonneuses, qui ne
sont point sujettes à se délayer par l'eau : les bois qu'ils

emploient sont presque tous légers et tendres ; ce sont des

aulnes, des peupliers , des saules, qui naturellement crois-

sent au bord des eaux , et qui sont plus faciles à écorcer , à

couper, à voiturer ,*que des arbres dont le bois seroit

plus pesant et plus dur. Lorsqu'ils attaquent un arbre , ils

ne l'abandonnent pas qu'il ne soit abattu , dépecé , trans-

porté ; ils le coupent toujours à un pied ou à un pied et demi
de hauteur de terre; ils travaillent assis , et outre l'avan-

tage de cette situation commode , ils ont le plaisir de ron-
ger continuellement de l'écorce et du bois , dont le goût

leur est fort agréable ; car ils préfèrent l'écorce fraîche et

le bois tendre , à la plupart des .alimens ordinaires ; ils en
font une ample provision pour se nourrir pendant l'hiver ;

ils n'aiment pas le bois sec.



CAS 375

<- C'est dans l'eau, et près *le l'eau, et près de leurs habita-

tions, qu'ils établissent leur magasin; chaque cabane a le

sien, proportionné au nombre de ses habilans, qui tous y
ont un droit commun , et ne vont jamais piller leurs voisins.

On a vu de ces bourgades composées de vingt ou de vingt-

cinq cabanes, contenant en tout deux cent cinquante à trois

cents castors; ces grands éiablissemens sont rares, et cette

espèce de république est ordinairement moins nombreuse;
elle n'est, le plus souvent, composée que de cent à cent

cinquante de ces animaux, partagés en dix à douze tribus,

dont chacune a son quartier, son magasin, son habitation

séparée ; ils ne souffrent pas que des étrangers viennent s'é-

tablir dans leurs enceintes. Quelque nombreuse que soit

cette société, la paix s'y maintient sans altération; le tra-

vail comnmn a resserré leur imion ; les conutiodilés qu'ils

se sont procurées, l'abondance des vivres qu'ils amassent et

consomment ensemble, servent à l'entretenir; des appétits

modérés, des goûts simples, de l'aversion pour la chair et

le sang, leur ôtent jusqu'à l'idée de rapine et de guerre; ils

jouissent de tous les biens que Thomme ne sait que désirer.

Amis entre eux, s'ils ont quelques ennemis au- dehors, ils

savent les éviter, ils s'avertissent en frappant avec leur queue

un coup sur l'eau, qui retentit au loin dans toutes les voûtes

des habitations; chacun prend son parti, ou de plonger dans

le lac, ou de se receler dans leurs murs, qui ne craignent

que le feu du ciel ou le fer de l'homme: ces asiles sont

non-seulement très-sûrs, mais encore très propres et très-

commodes; le plancher est jonché de verdure, des rameaux
de buis et de sapin leur servent de tapis, sur lequel ils ne

font ni ne souffrent jamais aucune ordure ; la fenêtre qui

regarde sur l'eau leur sert de balcon pour se tenir au frais

et prendre le bain pendant la plus grande partie du jour; ils

s'y tiennent debout, la tête et les parties antérieures du
corps élevées, et toutes les parties postérieures plongées

dans l'eau; cette fenêtre est percée avec précaution; l'ou-

verture en est assez élevée pour ne pouvoir jamais être fer-

mée par les glaces, qui dans le climat des castors, ont quel-

quefois deux ou trois pieds d'épaisseur ; ils en abaissent alors

la tablette , coupent en pente les pieux sur lesquels elle est

appuyée, et se font une issue jusqu'à l'eau, sous la glace.

Cet élément liquide leur est si nécessaire, ou plutôt leur fait

tant de plaisir, qu'ils semblent ne pouvoir s'en passer. Ils

vont quelquefois assez loin sous la glace ; c'est alors qu'on

les prend aisément , en attaquant d'un côté la cabane , et

les attendant en même temps à un trou qu^on pratique dans

la glace, à quelque distance, et où ils sont obligés d'arriver
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pour respirer. L'habitude qu'ils ont de tenir continuellement

la queue et toutes les parties postérieures du corps dans

l'eau, paroît avoir changé la nature de leur chair; celle des

parties antérieures jusqu'aux reins, a la qualité, le goût, la

consistance de la chair des animaux de la terreetdel'air; celle

des cuisses et de la queue a l'odeur, la saveur et toutes les

qualités de celle du poisson ; cette queue , longue , épaisse et

fort Inrgc , est une vraie portion de poisson , attachée au corps

d'im quidrupède; elle est entièrement recouverte d'écaillés,

et d'une peau toute semblable à celle d'un gros poisson : on
peut enlever ces écailles en les raclant au couteau, et lors-

qu'elles sont tombées, on voit encore leur empreinte sur la

peau, comme dans tous nos poissons.

« Les castors, après avoir employé les mois de juillet et

d'août à construire leur digue et leurs cabanes, font leur

provision d écorce et de bois dans le mois de septembre;

ensuite ils jouissent de leurs travaux, ils goûtent les douceurs

du repos et les plaisirs de l'amour.

« Les femelles portent, dit-on, quatre mois; elles mel-

Icnt bas sur la fin de l'hiver, et produisent ordinairement

deux ou trois petits. Les maies les quittent à peu près dans

ce temps; ils vont à la campagne jouir des douceurs et des

fruits du printemps ; ils r(îviennenl de temps en temps à la

cabane, mais ils n'y séjournent plus; les mères y demeu-
rent occupées à alaiter, à soigner, à élever leurs petits, qui

sont en état de les suivre au bout de quelques semaines.

<f On trouve des castors en Amérique, depuis le 3o.* degré

de latitude nord jusqu'au 60.*=, et au-delà. Ils sont très-com-

muns vers le Nord, et toujours en moindre nombre, à mesure

qu'on s'avance vers le Midi.

« On peut apprivoiser aisément le castor et lui apprendre

à pêcher du poisson et le rapporter à son maître; cependant

il est de beaucoup inférieur au chien par les qualités rela-

tives qui pourroienl le rapprocher de l'homme. Loin d'atta-

quer les autres animaux, il ne sait pas même se bien défendre
;

il préfère la fuite au combat, quoiqu'il morde cruellement

et avec acharnement, lorsqu'il se trouve saisi par la m-ain

du chasseur.

« La fourrure du castor est plus belle et plus fournie que

celle de la /outre : elle est composée de deux sortes de

poils; l'un est plus court, mais très -touffu, fin comme
le duvet, iuipénélrable à l'eau, et revêt immédiatement la

peau; l'autre, plus long, plus ferme, plus lustré, mais plus

rare, recouvre ce premier vêtement, lui sert, pour ainsi

dire, de surtout, le détend des ordures, de la poussière, de
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la fange; ce second poil n'a que peu de valeur; ce n'est que
le premier que Ton emploie dans nos manufactures. Les
fourrures les plus noires sont ordinairement les plus four-

nies, et par conséquent les plus estimées. Les castors sont

sujets à la mue pendant l'été, comme tous les animaux qua-

drupèdes : aussi la fourrure de ceux qui ont éié pris dans
cette saison n'a que peu de valeur. La fourrure des castors

blancs est estimée à cause de sa rareté , et les parfaitement
noirs sont presque aussi rares que les blancs.

« Mais indépendamment de la fourrure, qui est ce que le

castor fournit de plus précieux, il donne encore une matière
dont on a fait un grand usage en médecine; on Ta appelée
caslureum^ et elle est contenue dans deux grosses vésicules;

elle est résineuse, exlractive et gélatineuse, d'une odeur et

d'une saveur fortes et désagréables. V. Castorelm. Les sau-

vages tirent, dit-on, de la queue du castor, une buile dont
ils se servent comme de topique pour différens maux. La
chair du castor a toujours mi goût amer et assez désagréable ;

leurs dents sont très-dures et si tranchantes, qu'elles servent

de couteau aux sauvages, pour couper, creuser et polir le

bois. Ils s'habillent de peaux de castors, et les portent en
hiver, le poil contre la chair : ce sont ces fourrures imbi-
bées de sueur, que Ton appelle castors gras.

« Les peaux de castors forment une grande branche du
commerce des Européens dans le nord de l'Amérique sep-
tentrionale. On les distingue en trois sortes : les caslurs gras,

dont nous venons de parler, les castors neufs et les castors secs.

Les castors neufs sont les peaux des castors qui ont été tués

pendant l'hiver et avant la mue; elles sont très-belles, et

ne sont employées que comme fourrures. Les castors secs

proviennent de la cliasse d'été, durant le temps de la mue.
Ces peaux, qui ont perdu une partie de leurs poils, ne ser-

vent qu'au feutrage, et sont employées par les chapcliers.

On fait aussi des draps avec le poil de castor mêlé avec de
la laine de Ségovie ; mris ces draps , par leurs qualités , sont

infiniment au-dessous des draps ordinaires ; ils ne gardent
pas bien la teinture, et deviennent secs et durs comme le

feutre. »

Deuxième Espèce. — Le Bièvre ou C.\ST0R de Fri.\NCE, Cas-

tor Galliœ, Gcoffr. Ce genre, distingué par JVl. Geoffroy Saint

Hilaire , diffère du castor du Canada, en ce qu'il est plus

grand, que son poil est plus rude, que sa queue est propor-
tionnellement plus longue, et qu'au lieu de se construire des

rabanes, il se creuse des terriers le long des grands fleuves

de l'Europe, tels que le Danube, le Weser, le Rhin, le
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Tage, rÉbre, et surtout le Rhône, où Ton en tue encore
quelques-uns de temps à autre. Un individu de cette espèce,

conservé dans les galeries du Muséum d'Histoire naturelle

de Paris, quoique jeune, a le corps long de trente-deux pouces;
sur lesquels la tête en a dix et demi; la queue de onze pouces,
sur une largeur de quatre pouces et demi. Un autre , de la

m(?me collection, est beaucoup plus grand, et ses couleurs
passent au fauve clair. Son feutre est brun et épais 1 les soies

sont jaunâtres.

Cette espèce, que n'admet pas encore M. Cuvier, qui ne
la trouve pas suffisamment caractérisée , est le Bièvre des

Français ; c'est le castor terrier ; c'est sans doute aussi le castor

on canis ponticus ^ connu des anciens, qui prétendoient que
,

lorsque l'on poursuivoit cet animal , il ne manquoit pas de
s'arracher les testicules, c'est-à-dire, les poches qui renfer-

ment le rasioreiim
,
pour satisfaire à la cupidité des chasseurs,

et qu'il se montroit ainsi mutilé pour trouver grâce à leurs

yeux. Enfin il est probable que c'est à cette espèce, ou, si

l'on veut, à cette race, qu'il faut rapporter aussi les castors

de Sibérie, dont quelques-uns seulement, parmi ceux que l'on

rencontre au-delà du Jenissei, vivent en société comme les

castors du Canada , du moins au rapport de Pallas.

Buffon considère ces animaux ,
qui vivent si différemment

des autres castors, comme appartenant cependant à la même
espèce. Ce sont, suivant lui, des individus fugitifs, qui ont

été troublés et poursuivis par les hommes, qui « se disper-

sent, deviennent fuyards, dont le génie est flétri par la

crainte, qui s'enfouissent , eux et leur talent, dans un terrier,

où, rabaissés à la condition des autres animaux, ils mènent
une vie timide , ne s'occupent plus que de leurs besoins pres-

sans, n'exercent que leurs facultés individuelles, et perdent

sans retour les qualités sociales que l'on admire dans les

castors du Canada. Ils recherchent néanmoins, comme les

autres, le voisinage des eaux, où quelques-uns même creu-

sent une fosse de quelques pieds de profondeur, pour for-

mer un petit étang, qui arrive jusqu'à l'ouverture de leur

terrier, qui s'étend quelquefois à plus de cent pieds en lon-

gueur, et va toujours en s'élevant, afin qu'ils aient la facilité

de se retirer en haut, à mesure que l'eau s'élève dans les

inondations » Il y a aussi de ces castors solitaires qui

habitent assez loin des eaux dans les terres.

C'est à cette même espèce qu'il convient de rapporter

le castor dont on trouve des têtes dans les tourbes de la

vallée de la Somme, avec des bois de cerf, des Icles de

bœuf et autres ossemens d'animaux connus.
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Tnisième E.s/itr.e. — Le Castor TROGONTHERIUM (i) de
Fischer (fossile). M. Fischer a décrit, dans le second vo-
lume des Mémoires de la Société des Naturalistes de Mos-
cou, ii.ne tête fossile des environs d'Azof, qui appartient
bien certainement au genre des castors. Cette têle même,
est en tout semblable à celle du castor du Canada; mais elle

est dun quart plus grande. Cependant, M. Cuvier observe
qu'il n'est pas certain que nous possé lions les plus grandes
têtes de castors vivans, qu'il y ait; et que, cfiiimie le castor

habitoit autrefois, et habite peut-être encore les cotes du
Pout-Euxin , dont les bords, vers la mer d'Azof, ne sont
que de vastes alluvions, ilseroit nécessaire de bien coimoîlre
le gisement de cette tcle, avant de décider si elle appartient
à un animal perdu, (desm.)

CASTOR (à queue droite et lon^ue^ , de LinnsRUS, Syst.

Nat., édit.2, etfaun.,Suec. I." édit. C'est le Campagnolrat
d'eau, (desm.)

CASTOR. Aldrovande désigne ainsi le Harle. (s.)

CASTOR de Dioscoride. C'est le Safran (r/oa/5), selon

Adanson. (ln.)

CASTOR. Plante sarmenteuse de Saint-Domingue , ap-

pelée aussi liane ci bouton. On ne sait à quel genre elle appar-
tient, (b.)

CASTOR DE MER. V. Loutre, (s.)

CASTOR MUSQUÉ, Castor mosrlmfus. On a donné ce

nom au Desman {mygale), autrefois placé dans le genre des

Musaraigne.s. (desm.)

CASTOR ET POLLUX. V. Feu Saint-Elme. (s.)

CASTOR ET POLLUX. Noms donnés par Esper à deux

papillons que je place dans le genre des Satyres. F. ce mot.
(L.)

CASTOREA. Plumier a nommé ainsi un genre qu'il dédia

à Castor Durante, botaniste italien du seizième siècle, con-

temporain de Césalpin et de Daléchamp. Linnaous a conservé

ce genre ; mais, selon la loi qu'il s'étoit faite de ne pas faire des

noms génériques avec des noms de baptême , il changea celui

de Castorea en Duranta , de même qu'il avoit changé le Pi-
tonia en Tournefortia. V. Durante, (ln.)

CASTOREUM. On donne ce nom à une matière très-

fétide, de consistance de sirop , et d'une couleur jaune lors-

qu'elle est fraîche, et brune lorsqu'on la fait sécher. Cette

substance est sécrétée par des follicules , et rassemblée dans
des poches qui se trouvent près de l'anus du castor. (F. ce

(i) Ce mol veut dire anima/ rongeur.
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mot.) Elle paroît composée «l'une résine, d'atlypocire, d'une

huile volatile qui lui donne son odeur Irès-pénétranle, d'ex-

tractif, de gélatine et d'acide benzoïque. Sa saveur est anière.

Le castoréum est employé en médecine , dans les affec-

tions hystériqiies et hypocondriaques , dans Tépilepsie , le

tétanos, etc. On l'administre en subslanée, ou en teintures

alcoholiques ou étliérées, et on en donne des doses assez

considérables, (desm.)

CASTPxACAPiA. L'un des noms vulgaires italiens de la

L.WANÈSE , espèce de j)lante légumineuse du genre galega^

<j'ie Ton appelle aussi \\i\^3\i'iiimtni rue de c1m>re {^galega uffici-

nalis^ Lin.) (ln.)

CASTKANGULA.Vieux nom italien de la Scrophulaire
AQUATIQUE, Srrophulaiiaaquaticci, Linn. (lts.)

CASTRATION. L'on désigne communément sous ce

nom l'amputation d'un ou des deux testicules; opération dan-

gereuse, qui n'est exigible que dans les cas de contusions gra-

ves, de carcinomes du testicule , de sarcocèle ou bydro-sar-
cocèle, d'ulcères fongueux , etc. ; mais les hernies inguinales

n'obligent pas d'y recourir, comme on le croyoit autrefois né-
cessaire. On peut lire , à ce sujet, un rapport intéressant de
\icq-d'Azyr et Andry , sur les inconvéniens de cette pra-
tique. Méni. soriél. roy. de médecine, 1779, Paris. Un (iuidc

épanché dans la tunique vaginale à la suite d un coup , le

f oissenient, le déchirement du testicule ou des vaisseaux qui

en dépendent , un abcès , forcent quelquefois néanmoins à

pratiquer cette opération. 11 est nécessaire de s'informer

exactement de l'état du cordon spermatique avant d'y pro-
céder ; alors on fend les tégumens , on met à nu le cordon
que l'on coupe près du testicule, on enlève ce dernier, on
arrête le sang par la compression ou la ligature, ou même
le froissement ( V. Sabalhier, Méd. opér., tom. i. p. 328-336).

Telle est la castration opérée dans nos pays sur les hom-
mes, lorsque des accidens l'exigent ; mais lorsqu'elle est com-
m indée parla tyrannie de 1 amour ou l'espoir d'un vil gain ,

dans les climats méridionaux, afin d'avoir des eunuques et

d'js virtuoses, castruli, on s'y prend d'une autre manière.

Les anciens admelloient trois genres de castration. La pre-

mière étoil celle par froissement. Dits la plus tendre jeunesse,

on plongeoit les enfans qu'on vouloit rendre eunuques , dans
un bain émollient , chaud, et on froissoit , on comprimoit
leurs <lelicates parties sexuelles. Ainsi les vaisseaux détruits ,

la circulation dérangée dans ces organes, les laissoient sans

accroissement et sans vie. Cette méthode étoil la plus douce et

la moins dangereuse. On appcloit tladial on tUfjiai cette sorte

d'eunuque.



La castration des animaux domestiques, tels que les pou-
lains et les veaux, s'opère à peu près suivant les mêmes prin-

cipes ( Columella, Re nistic.
, p. 4S4i 8.°). C'est ce qu'on ap-

pelle bistourner. On comprime fortement, on tord, en faisant

faire deux tours aux testicules , les cordons qui les soutien-

nent. Celte pratique ne s'exécute que dans le jeune âge. On
détruit ainsi ces vaisseaux qui ne peuvent plus apporter de

nourriture aux organes sécréteurs de la semence. V. l'article

Castndion des animaux domestùfues , ci-après.

En général, la castration, dans le jeune âge, n'est pas dan-

gereuse
,
parce que les organes sAuels n'ont point encore

acquis un surcroît de vie et formé des sympathies étendues

avec tout le reste de l'économie vivante. Il n'en est pas de

même lorsque l'époque de la puberté est arrivée. Les grandes
connexions des organes du sexe avec les parties les plus essen-

tielles de la vie , rendent leur amputation périlleuse.

Une seconde manière de castration , est l'amputation des

testicules , telle que nous l'avons décrite au commencement
de cet article. C'est la plus usitée dans les pays où l'on fait des

eunuques. C'est aussi la méthode employée pour les soprano ,

chanteurs italiens ; ils acquièrent une voix argentine et écla-

tante à un prix bien cher
,
puisqu'elle leur coûte leur qualité

d'homme. C'est à l'avarice, ou peut-élre à la pauvreté des

pères
,
qu'il faut attribuer cette coupable opération. Mais en

donnant à ces hommes une voix douce et agréable , leur donne-
t-on aussi le talent de la musique , rend-on leur oreille plus

juste
,
plus délicate ? Quelle folie d'immoler d'abord un être

à la cupidité ! de le vouer au malheur avant de savoir si l'on

en tirera un profit sûr! Au contraire , en les privant de ces

sources de la fécondité , on leur enlève une grande partie du
sentiment et de rinlelligence.

Cette seconde sorte de castration peut s'opérer, soit par

l'instrument tranchant , le bistouri, soit parla ligature du cor-

don spermatique qu'on serre progressivement jusqu^à son en-

tière division. {V. Ant. IVuck, Expér. et Opérât, clnriirg.
, p. 12g.

Leclerc, Chirurgie complète ^ t. i
, p. 3o2 , édit. de Paris , 1702.)

Cette méthode se pratique aussi sur les animaux , suivant Ro-
bert Boyle ( de Utilit. philos, expenm.

,
pag. 296 ). Les Hot-

tentots châtrent leurs veaux en liant leurs testicules
,
qu'ils

écrasent en outre entre deux pierres.

On pratique sur les poulets la castration par l'extirpation

des testicules qu'on va chercher jusqu'auprès de leurs reins.

La castration des femelles d'animaux s'opère en retranchant

les ovaires, et quelquefois même la matrice. On ne pratique

cette opération que sur les truies , pour l'ordinaire. Urï auteur

assure qu'un de ces duitrews d'animaux, irrité contre sa fille
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qui s'abandonnoit aux hommes sans retenue , résolut , dana

un violent chagrin, de pratiquer la castration sur elle-même,
comme il la pratiquoit sur les truies. L'opération réussit , et

la fille fut guérie pour toujours de son libertinage , en perdant

la faculté d engendrer et le désir de la jouissance. Ce remède
contre les mauv^aises mœurs est trop violent pour être usité

dans nos villes. 11 seroit nuisible à la population.

Dans la seconde espèce de castration des hommes , le cor-

don spermatique n'étantpas toujours détruit entièrement, il se

sécrète un peu de semence ; et les eunuques faits de cette ma-
nière ne sont pas toujourf entièrement impuissans. Il est vrai

qu ils n'engendrent plus , au moins en général ; mais ils sont

capables d'érection et de copulation. Plusieurs même se ma-
rient, quoiqu'ils ne puissent éprouver que des jouissances dés-

espérantes, puisqu'elles sont imparfaites, et qu'elles ne rem-

plissent pas Tinlention de la nature. Juvénal reprocboit aux

femmes romaines leurs excès avec ces eunuques. (Sat. vi.)

Les Turcs ayant considéré celte faculté dans leurs eunu-

ques , ont pris un parti plus sûr pour leurs femmes , celui de

faire retrancher toutes les parties extérieures de la génération.

(August. Gislen. Busbequius , Epist. ilin. Turdr.
,
pag. il'j , et

Aldrovandi
,
Qiiadrup. sulidipedib.

,
pag. 62 , etc. ). Les (irecs

du moyen âge nommoient rarsamaiwn ^ cette espèce d'eu-

nuques. L'historien Luitprand {Hist. L. vi, c. 3 ) assure qu'on

en amenoit beaucoup en Espagne de son temps, et qu'ils s'y

vendoient très-chèrement; car ceux qui réchappent d'une

pareille opération , sont en petit nombre ; et elle est en effet

très-dangereuse à tout âge , et surtout après celui de la pu-

berté. Les empereurs Hadrien , Constantin et Justinien pro-

hibèrent celte barbare coutume sous la peine du talion. O ri-

gène désespéré de ne pouvoir conserver la chasteté religieuse

qu'il croyoit obligatoire pour son salut , se mutila ; mai.:, par

ce moyen il s ôta le mérite de la résistance , et son action a

été réprouvée par la religion ; ainsi le sacerdoce et la papauté

ne peuvent être confiés à des castrats. Les valériens ,' espèces

d'hérétiques, faisoient subir la castration par motif de con-

sécration religieuse , comme faisoient jadis les prêtres de Cy-

bèle en Orlcnt.Ces coupablespratiques ont été abolies parles

lois canoniques elles-mêmes. Sans doute on irouveroit peu

de prêtres à ce prix. Le pape Clément XIV proscrivit la cas-

tration qui avoit pour but de faire jàes soprano.

\Jiiifilmlution n'est pas une véritable castration , car elle ne

détruit pas les organes sexuels , mais empêche leur fonction

généralive. Elle s opère dans l'homme en attachant un an-

neau bien fermé et solide au prépuce des jeunes gens qu on

veut emoêcher de s'énerver. Cet anneau s'ôte pour le ma-
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rlage. On perce en deux endroits rexlrémllé du prépuce , et

ou y passe l'anneau , de même que dans le lobe de l'oreille.

On boucle aussi les femmes , en quelques pays chauds
, par

un anneau passé dans les grandes lèvres du vagin. En Italie.

et en Espagne , les jaloux font mettre à leurs femmes une
ceinture de virginité dont ils ont seuls la clef. Aux Indes
orientales, on coud presque entièrement l'orifice du vagin des
jeunes filles , de sorte que les lèvres contractent une adhé-
rence qu'on est obligé de diviser au temps du mariage. Jugez
des mœurs des peuples qui ont besoin de tous ces moyens pour
être chastes ! Ils ne croient point à la vertu des femmes, parce
qu'ils savent combien , dans leurs ardens climats , la nature
coauiiande avec force. Un peu de chaleur dans l'atmosphère

change bien les idées des hommes.
Consultez les articles Eunuque , Sexe , Génération , etc.

(VIKEY.)

CASTRATION. (Economie rurale). On désigne ainsi l'o-

ration par laquelle on prive les animaux domestiques de la

faculté de se reproduire , soit en leur enlevant les principaux

organes de la génération , soit en paralysant l'action de ces
organes.

Ceux qui s'y livrent par état et qui y excellent ordinairement,

sont souvent appelés coupeurs, parce qu'ils emploient géné-
ralement un inslrumerit tranchant ; ils sont aussi connus sous
le nom à'affranchissairs , dans quelques endroits ; mais on leur

applique le plus souvent celui de cluUreurs.

Celte opération s'opère quelquefois naturellement dans
certains animaux. Les carpeaux délicats du Rhône et de quel-
ques autres fleures rapides , ne sont autre chose que des carpes
dont les organes de la génération ont été oblitérés par des
causes accidentelles qui tiennent probablement à la grande
rapidité du cours de ces volumes d'eau. On trouve aussi dans
plusieurs espèces d'insectes, comme les abeilles et les fourmis,

des individus chez lesquels ces organes ne se développent pas,

et qu'on désigne fréquemment sous le nom de mulets ou de
neutres ,

parce qu'ils sont inhabiles à la reproduction de leur

espèce. Ces divers animaux , ainsi que quelques autres éga-

lement disgraciés, peuvent être regardés comme les eunuques
de la nature.

La castration des animaux les plus utiles à l'homme étant

un objet très-important pour les cultivateurs, pour les mar-
chands et tous les propriétaires de bestiaux , ainsi que pour
la cavalerie, cette opération délicate doit être traitée ici avec
quelques développemens.

La castration étoit pratiquée parles anciens sur plusieurs

animaux domestiques(etmalheureusement aussi sur rhomuie),
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parce qu'ils avoient reconnu, comme nous , son utilité , soit

pour rendre plus traltables, plus tranquilles et plus dociles, ces

vigoureux compagnons de l'homme dans ses travaux les plus

importans, soit pour améliorer la chair de ceux qui sont des-

tinés à le nourrir, soit comme moyen de guérison pour ceux

chez lesquels les organes générateurs sont atteints de quelque
affection morbifique très-grave , comme les sarcocèles , les

c-ircimmes , les hernies , les fortes contusions, les ulcères ,

les abcès, etc. Elle étoit pratiquée aussi, dès la plus haute

antiquité, comme nous le verrons, sur les femelles comme sur

les mâles; car la recherche , et surtout la sensualité, ne se

sont pas bornées à y soumettre les derniers , elles sont aussi

parvenues à châtrer les femelles , quoique chez elles Topéra-
ti.oa C\t plus difficile

,
parce que la nature a place plus pro-

fondément les organes qu'on veut retrancher.

Quoique cette opération soit devenue , en France et dans
la plupart des contrées de l'Europe, une pratique habituelle,

très-commune presque partout , elle a trouvé cependant des

censeurs, même parmi nous , et elle est encore, ou inconnue,

ou inusitée dans plusieurs régions fort étendues. Les Indiens,

les Arabes , les Persans , les Egyptiens, les Turcs
,
presque

tous les Orientaux , et même les Espagnols et les Italiens
,

ne la pratiquent pas ordinairement sur leurs chevaux et sur

d'autres animaux domestiques. Malgré l'ardeur et l'énergie

qui caractérisent ces animaux dans ces contrées brûlantes
,

ils sont cependant plus traitables
,

plus tranquilles et plus

dociles que les nôtres; ce qui tient sans doute , comme nous
l'avons démontré ailleurs, à une éducation plus soignée , et

surtout k un meilleur traitement. {F. Amm\ux domestiques
et Accouplement.) Ils n'y ont pas besoin , en général , de
cette opération , qui présenle aussi , comme nous le recon-
noitrons plus loin

,
plus d'mconvénieas dans les pays chauds,

que dans ceux qui sont froids ou tempérés.

On a remarqué d'ailleurs, avec raison, que la castration

dégradé souvent les formes, en s'opposant à un développe-
ment régulier, et en substituant la laideur à la beauté; qu'elle

affoiblit le caractère, en diminuant les forces, l'énergie et

le courage ;
qu'elle abrège considérablement la durée de

l'existence, en dérangeant l'économie animale; qu'elle donne
lieu à plusieurs accidens et maladies graves; qu'elle éteint ou
affoiblit la voix, et la modifie toujours considérablement, à

cause des rapports singuliers et peu explicjués jusqu'à présent,

qui existent entre les parties de la génération et celles de la

gorge
;
qu'elle ôle à la robe des animaux une partie de son

lustre et de son éclat
; qu'elle enlève aux regards leur assu-

rance et leur fierté; aux mouvemens, leur noblesse, leur ca-
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dcnce et leur régularité: toutes circonstances très-propres à
détourner de sa pratique les propriétaires d'animaux précieux*
Quelle différence , en effet, sous tous ces rapports , entre un
cheval hongre et un cheval entier , un hœufet un taureau, uu
mouton et un bélier, un chapon et un coq !

C est sans doute d'après ces considérations que nous voyons
en France le service des postes , des messageries, des coches
et du roulage , être fait généralement par des chevaux entiers

;

que , dans un grand nombre de nos départemens , on les

emploie aussi
,
presque exclusivement

, pour les opérations
aratoires et les charrois champêtres ; qu'on a essayé de ne pas
châtrer les chevauxde troupe en Europe, à l'imitation desAsia-
tiques, quoi(ju'ils puissent alors trahir plus aisément le cava-
lier par la force de leur hennissement

;
que Lafosse a fait

conserver entiers
,
pendant plusieurs années , les chevaux des

gendarmes de Lunéville ; et que, dans les manèges et ailleurs,

on voit souvent aussi des chevaux entiers qu'on parvient aisé-

ment à dompter , à dresser , cl à rendre dociles à la voix ,

au njors et à Téperon , avec des soins, de la douceur, de la
patience et de bons traitemens.

Cependànl, comme cette opération , indépendamment de
l'habitude qui s'en est introduite dans un grand nombre d'en-
droits , a incontestablement des avantages marqués dans
plusieurs cas assez nombreux , il convient que nous l'exami-
nions dans ses détails les plus importans ; car , quand même
on admettroit qu'elle est réellement un mal dans tous les cas,

il faudroit encore essayer d'en diminuer le plus possible les

fâcheux effets , en la pratiquant de la manière la moins dés-

avantageuse ; et c'est ce qui nous détermine à la considérer ici

dans son exécution , après avoir exposé rapidement ses prin-

cipaux effets sur l'économie animale, et surtout les principaux

motifs qui peuvent porter le propriétaire d'animaux domes-^
tiques à l'entreprendre.

11 est bien reconnu que l'anéantissement des organes géné-
rateurs opère, sur le physique et sur le moral des animaux qui
l'éprouvent naturellement ou artificiellement, une révolution

qui les change d'une manière très-sensible. ISous avons vu
^

en nous occupant de l'accouplement, qu'à l'époque du déve-
loppement complet de ces organes, il se manifestoil une sorte

de métamorphose dans la manière d'être de tous les animaux
)

qu'ils devenoient plus forts, plus énergiques, plus vigoureux;

que toutes leurs facultés étoient exaltées ; et nous verrons
maintenant que la privation ou la paralysie des mêmes or--

gancs, suffit seule pour empêcher ou pour détruire cette force^

cette énergie , celte vigueur et cette exaltation qui peuvent
contrarier les vues qu'on se propose dans certains animaiis.
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On observe , en effet
,
qu'immédiatement après ia castra^

tion non-seulement la constitution , mais encore la coui-

plexion des animaux, change souvent aussi. Ils n'ont ni les

mêmes qualités physiques , ni les mêmes qualités morales ,

ni la même apparence , ni la même odeur; et ils se trouvent

plus ou moins modifiés sur tous ces points. Les pulsations des

artères étant plus foibles, et la circulation s'opérant plus len-

tement , ils deviennent nécessairement plus lents
,
plus mous

€t moins agiles; leur coi-ps devient gras , épais et muqueux ,

par une suite nécessaire de ce premier état; leur peau devient,

•lussi tendre et délicate ; leurs articulations sont ordinaux—

ment'moins libres ; leur* cuisses généralement très-grosses ,

et leurs jambes quelquefois gonflées, et même déformées ,

lorsqu'elles deviennent trop foibles pour supporter le poids

du corps. Leur chair se trouve encore privée de cette odeur

forte et de cette saveur répugnante que nous avons remarqué

qu'elle contractoit à l'époque du rut , et que produit la se^

mence résorbée dans les humeurs , en stimulant le système

glanduleux excréteur. Ces animaux arrivent souvent plus

promptement et plus aisément à une grande stature ,
lorsque

la castration est antérieure à l'âge de puberté , et ils sont

alors plus élancés et plus allongés , comme l avoit remarque

Aristote. . ,

On observe encore , après la castration ,
quelques chan-

cemens particuliers à certaines espèces d'animaux: les cornes

manquent souvent aux rumlnans qui en sont armés naturel-

lement , ou elles deviennent foibles lorsqu'ils sont châtres de

bonne heure, comme dans le bouc et le bélier, privés, dans

le jeune âge , des organes de la génération ;
dans le bœuf, les

cornes grossissent, s allongent et se courbent comme celles des

vaches ; un certain allongement de toute la tête remplace la

diminution de la largeur de la nuque, du front, dumutle et

des naseaux; le ventre est plus lâche , les hanches plus sail-

lantes , et les extrémités plus allongées ; dans le cerf et dans

le chevreuil, châtrés avant la sortie de leur bois ,
cette arme

ne
dans

paroît pas , et elle ne tombe plus ,
pour se renouveler ,

«c.s ceux qui ont éprouvé l'opération après sa sortie; dans le

porc châtré jeune , on ne voit point pousser les crochets ou

dents canines ; le chapon n'est presque plus sujet à la mue ,
et

sa crête lui est ordinairement enlevée, parce qu'après i ope-

ration elle cesse de se tenir droite.

Les organes de la génération ayant aussi une influence

très-directe sur ceux de la voix , comme nous lavons déjà

remarqué , le cheval perd
,
par la castration ,

l'éclat ,
la

gravité , la fréquence et la fierté de son hennissement ;

le braicmcnt de Idnc se fait à peine entendre; le baul



CAS
38^

n^a plus ce mugissement profond , bruyant et prolongé qui
distingue le taureau ; le mouton n'a qu'un bêlement grêle
et imparfait ; le chevrotement du bouc châtré est aussi affoi-

bli ; l'aboiement du chien et le miaulement du chat sont
plus rares et moins prononcés , ainsi que le grognement du
cochon; les canards et les oies ne font plus entendre leurs
cris aigus

,
pcrçans et désagréables , et le chapon est ordi-

nairement muet, ou n'a plus le chant du coq.

Ajoutons encore que tous les animaux châtrés sont moins
exposés aux maladies qui dépendent soit de la rigidité de
la fibre , soit de celle de la peau.

Il est facile de voir que la plupart de ces changemens
peuvent devenir avantageux , dans certains animaux do-
mestiques , et dans plusieurs cas , relativement à Tobjet
principal auquel on veut les destiner.

S'ils sont fiers, indomptables, comme cela arrive souvent
au temps da rut; s'ils se battent entre eux , s'ils se blessent
s'ils maltraitent dangereusement leurs conducteurs , comme
cela est arrivé plusieurs fois ; s'ils deviennent furieux à rap-
proche des femelles, et s'il est impossible de Us maîtriser,
comme cela arrive encore quelquefois, la castration peut,
en donnant à leurs armes naturelles moins de dévelop-
pement et de force , et à leur caractère féroce moins d"é-
nergie , les rendre paisibles, dociles, tranquilles, et plus
propres à recevoir le genre d'instruction qu'on désire leur
donner, lorsqu'on ne les destine pas à la génération. Ils se

livrent alors aux travaux, sans distraction pour eux, conmie
sans danger pour l'homme. On peut même accoupler pour
cet objet , sans le moindre inconvénient , les animaux de
sexes différens. •

S'ils sont destinés à la boucherie , comme cela arrive

fréquemment, on peut encore, par ce moyen, procurer
aux parties principales, sous ce rapport, plus de volume; à

leur chair et à leur peau, plus de finesse, de souplesse,

de délicatesse ; et à la masse générale
,
plus d'aptitude à

l'obésité
;
parce que l'état de calme qui résulte de l'opé-

ration , favorisant l'expansion du tissu cellulaire , l'engrais-

sement devient plus prompt et plus complet , et la chair

plus tendre et plus savoureuse.

Une considération qui milite encore très-fortement en
faveur de la castration de certains animaux domestiques

,

c'est qu'un seul mâle suffisant , dans les espèces polygames,

pour féconder un grand nombre de femelles , il y a néces-

sairement un très-grand nombre de mâles superflus ; et leur

castration n"a réellement aucune influence fâcheuse pour la

multiplication de l'espace ; elle devient , au contiaire , un
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moyen assuré de maintenir constamment les races à la hau-

teur de leur perfectionnement, en écartant de la génération,

de la manière la plus certaine , tous les animaux foibles et

défectueux.

Enfin , cette opération
,
que nous allons maintenant exa-

miner dans son exécution , est le dernier remède à quel-

ques-unes des maladies qui intéressent les parties de la gé-

nération.

La castration exige
,
pour être couronnée par le succès »

quelques précautions générales que nous devons indiquer

ici, indépendamment des précautions particulières que nous

examinerons plus loin.

Quoique les anciens aient recommandé par ce précepte
,

yeires^jmencos, arietes^ hœdus ^- decresrente binà^ castrâtes, de ne

pratiquer la castration sur les animaux domestiques que dans

le décours de la lune , nous pensons que cet astre n'exerce

réellement aucune influence bien constatée sur le succès de

cette opération.

Nous avons vu qu'une des causes qui se sont opposées à
l'introduction de cette pratique en Asie , en Afrl(}ue , et

dans les parties les plus méridionales de l'Europe, commt
cela est arrivé aussi en Amérique , doit être attribuée aux

dangers qui résultent de la chaleur , souvent excessive , du
climat de ces contrées. Celte circonstance , et les résultats

de la pratique, nous autorisent à regarder les fortes chaleurs

comme étant généralement contraires au succès de l'opé-

ration ; et elles occasionent souvent la gangrène. Il est éga»

lement reconnu que le froid excessif et une humidité sura-

bondante ne lui sont guère moins nuisibles, en détermi-

xiant les Indammatlons de Tabdomen et ses hydropisies. Le
tétanos est souvent aussi le résultat fâcheux de ces divers

pontre-temps.

Ainsi, la constitution atmosphérique la plus tempérée et

la plus calme , est généralement la plus convenable ; et le

printemps et rautomnc sont, par conséquent aussi, les

deux saisons de l'année les plus favorables ordinairement.

Par une autre conséquence nécessifire de ces principes , il

arrive que certaines années sont bien moins propices que
d'autres pour celte opération , et il convient de se prémunir
contre les causes connues ou probables qui peuvent lui de-

venir contraires, au lieu d'accuser du défaut de succès quel-

que cause insignifiante ou occulte, comme on le fait souvent.

11 convient également de choisir les époques de Tannée où
les animaux de service ne sont pas exposés à des travaux

urgens et très-fatlgans, à des courses pénibles, et a des

voyages longs et difficiles
,
qui les affolbliroleiit beaucoup
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avant ou après l'opération. II faut encore s'assurer, par tous

les moyens possibles , de l'état de santé de tous les ani-

maux qu'on veut y soiimellre.

En général, aussi, les premiers jours de Texistence des
animaux sont ceux qui offrent le plus de chances de succès

pour cette opération. Les organes de la génération n'étant

pas développés dans les jeunes animaux , on peut en ampu-
ter et même en arracher sans accident quelques portions

essentielles; tandis que lorsque ces parties se sont accrues,

et ont éprouve un commencement d'exercice , leur retran-

chement, leur désorganisation, ou leur mutilation, font

plus ou moins souffrir les autres systèmes avec lesquels ce-
lui de la génération a contracté une correspondance plus

intime. D'ailleurs , les animaux châtrés fort jeuiies sont plus

susceptibles d'engraisser. Ils ont la chair plus tendre et plus

délicate, et les accidens de l'opération sont ordinairement
nuls , ou très-légers, lorsqu'on procède avec les précautions

convenables ; tandis que lorsque l'opération est faite tardi-

vement , non-seulement les bons effets qu'on en attend

sont bien moins prononcés, mais elle est encore souvent

plus dangereuse , dans certaines espèces surtout.

Nous verrons cependant qu'il est des cas où il convient

d'attendre
,
par des motifs économiques assez puissans

, que
ces organes , qui paroissent d'ailleurs assez tard dans quel-

ques espèces, soient bien apparens, et que le développement
de toutes les parties essentielles du corps soit , en outre ,

achevé avant de hasarder l'opération; de sorte que cette opé-

ration n'étant pas urgente , le plus souvent, il est à propos de

la retarder quelquefois
,
pour que ses résultats deviennent

plus avantageux.

Lorsque les circonstancespermettentde l'entreprendre avec

espoir de succès , il reste encore à y préparer d'avance les ani-

ttiaux, la veille de l'opération
,
par le repos

,
par le jeûne ou

le retranchement d'une portion de leur ration ordinaire, et le

choix d'alimens de facile digestion, quelquefois même parla
saignée, pour ceux qui sont pléthoriques, comme pour ceux

en qui l'on redoute la violence des efforts ou celle des accl-

dens. Enfin II convient généralement de la pratiquer de bonne
heure , le matin , les animaux étant à jeun.

Quand ils sont bien disposés , et quand le moment est bien

choisi, il n'arrive pas ordinairement d'accident de la castra-

tion faite par un homme habile et bien exercé ; mais, pour
obtenir un succès complet , il faut bien pénétrer toutes les

dispositions de l'animal, prévenir tous ses mouvemens désor-

donnés , et être bien assuré que les personnes chargées des
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Sjins postérieurs à ropéralioii, ne manquent à aucun de ceu:ç

qui sont nécessaires pour prévenir les accidens.

Les principaux animaux domestiques auxquels on fait

quelquefois subir l'opération de la castration , sont le cheval,

l'âne et le mulet ; le taureau, le bélier et le bouc ; le verrat,

le chien, le chat et le lapin; le coq commun, le coq-d'Inde,

le canard et le jars ; et aussi quelques espèces de poissons. On
y soumet également, quelquefois, la jument, ou plutôt la

pouliche ; l'ânesse , la vache , ou plutôt la génisse ; la brebis ,

ouplutôt lagnelle ; la chèvre, la truie, la chienne, la chatte ,

la lapine, les poulettes, les canes et les oies.

On applique aussi, généralement, aux animaux châtrés di-

verses dénominations particulières qui indiquent leur état de
dégradation, ou, si l'on veut , d'amélioration relative. Telle
est celle de hongre pour le cheval

,
qu'on lai a donnée proba-

blement parce que les premiers chevaux ainsi mutilés nous
sont venus de la Hongrie; de même que les Allemands l'ap-

pellent valaque (walach), parce que la Valachie leur a éga-
lement fourni les premiers, qu'ils appellent aussi quelquefois

fiioines (moench) ; on devine aisément pourquoi. Telles sont

encore celles de bouvillon et de bœuf, pour le taureau; de
moulon et de moutonne, pour le bélier et la brebis ; de co-

chon et de cochonne , pour le verrat et la truie ; de chapon
et de poularde

,
pour'le coq et la poule , etc.

On ne châtre pas les insectes domestiques , et rcxpression

figurée, châtrer les ruches , ne signifie autre chose que le re-
tranchement d'une partie des gâteaux ou alvéoles fabriqués

par les abeilles ; opération pratiquée afin d'extraire le miel

et la cire qu'on a principalement en vue, en entretenant ces

précieux animaux.

Les principaux modes de castration employés en divers

endroits sur les quadrupèdes domestiques mâles, sont: i.° les

cassots ou billots, avec les caustiques ou corrosifs; 2.° le

feu ;
3." la ligature

;
4-° la torsion ou le blstournage ;

5.*^ l'am-

putation ; 6." l'arrachement; 7.° le froissement. A l'égard des

femelles, lesmoyensconsistentdansl'enlèvement desovaiVes;

on enlève les testicules ou les ovaires aux volailles ; on prive

également les poissons des ovaires ou des laitances.

Quoiqu'on puisse appliquer la plupart des premiers pro-

cédés avec succès à la majeure partie des animaux domes-
tiques, il convient cependant généralement d'adopter la mé-
thode éprouvée par rapport à l'âge de l'animal et à son es-

pèce , parce qu'il en est quelques-unes qui conviennent davan-
tage à certaines espèces et à certains états que nous devons
indiquer, avant de passer à la description particulière de

chacun de ces procédés.



C A S 3o,

Les cassots on I>Illots , avec les caustiques ou corrosifs , le

feu ou l'amputation , sont employés le plus souvent , avec

succès, pour le cheval, Tàne et le mulet; les cassots et le

bistournage , ou la torsion
,
pour le taureau ; le bistournage ,

et la ligature ou le fouettage
,
pour le bélier et le bouc ; l'arra-

chement ou l'incision
,
pour l'agneau , le chevreau , le lape-

reau, les volailles et les poissons; l'incision ou l'amputation ,

pour le chien, le chat , le lapin et le porc ; et le froissement,
pour le veau, le taureau, le bélier et le bouc. Observons ce-
pendant que les trois derniers moyens sont plus applicables
aux jeunes animaux , auxquels ils conviennent essentielle-

ment , qu'aux adultes ; comme l'amputation des ovaires con-
vient dans les femelles des quadrupèdes , des volailles et des

poissons.

Quel que soit le mode qu'on emploie, on assujettit d'abord
le quadrupède

,
quand il est fort, c'est-à-dire, qu'on l'en-

trave et on l'abat, afin d'empêcher les mouvemens qui
nuiroienl à l'opération, A cet effet, on lui ceint d'abord le

corps avec une sangle, munie de deux anneauxde fer, fixés de
chaque côté de la poitrine , à environ un demi-pied l'un de
l'autre. On l'amène, les yeux bandés , sur un gazon , s'il est

possible, jonché de paille ou de fumier , ou sur une litière

épaisse ; on lui met quatre entraves aux paturons. Une en-
trave , faite avec soin , est composée d'une bande de cuir,

large , doublée et rembourrée en dedans, garnie d'une bou-
cle à un de ses bouts, pour y passer et arrêter l'autre , et

garnie , du côté opposé à la boucle , d'un anneau de fer qui

sert à fixer et à passer les courroies. On a soin que chaque
corde , fixée par un de ses bouts à un des anneaux , repasse

dans l'anneau opposé, de manière que la corde fixée à un an-

neau de l'entrave du pied de derrière , vienne repasser dans
celui de l'entrave du pied de devant qui le regarde, et qu'elle

retourne de là entre les deux jarrets, pour être tirée par-der-

rière ; comme celle qui est fixée à l'anneau de l'entrave du
pied de devant, ira passer dans celui de l'entrave du pied de
derrière qui lui répond , et reviendra entre les jambes de
devant pour être tirée en devant.

Lorsqu'on a mis les entraves et passé les cordes , deuj;

hommes forts, le premier, placé en avant de l'animal, ti

vaut la corde qui doit ramener le pied de derrière avec celui

de devant; et le second, placé derrière , tirant du côté op-

posé pour réunir les deux pieds que sa corde engage, le fe-

ront tomber s'ils sont parfaitement d'accord ; un troisième,

tenant la tête de l'animal avec une longe ou un bridon, le

soutient de manière à déterminer la chute sur le côté et non
en devant.



Aussitôt que ranimai est abattu, on passe les cordes qui

ont réaai ics pieds dans les anneaux de la sangle , et on les

Îf fixe par un nœud coulant, facile à défaire. Pendant lout

e temps de Topération, un ou deux hommes tiennent ferme-

ment la tèt^ de l'animal.

On est quelquefois obligé aussi de lui mettre lesmorai'les,

espèce de tenailles, qui , en lui serrant le^boul du nez et la

lèvre antérieure, le forcent de se tenir tranquille.

Nous devons à présent entrer dans quelques détails sur cha-

cun des principaux modes d'opération de la castration dans
les animaux domestiques.

i.° Les cassots ou billots, aoec les caustiques ou corrosifs. — Ce
mode , auquel les praticiens donnent ordinairement la préfé-

rence pour les chevaux
,
paroît être fort ancien

, puisqu'il

fut recommandé, chez les Grecs
,
par Hiéroclès et Magon ;

chez les Romains, par Columelle , et chez nous, par Oli-

vier de Serres , le premier de nos agronomes.
Il consiste dans Tcmplol de quatre petits morceaux de bois,

appelés cassais ou billots^ provenant d'un jet de sureau dont on
a ôté la moelle, fendus exactement dans le milieu, de ma-
nière à s'appliquer l'un sur l'autre avec la plus grande jus-

tesse , longs de cinq à six pouces, larges d'un pouce au plus,

fermes pour ne pas plier , excavés intérieurement à deux li-

gnes de profondeur environ , et traversés
,
près des extrémi-

tés, par une entaille ou coche propre à relenirun lien.

On emplit chaque excavation, qui forme une sorte de
goultière ou cannelure , d'une pâte ferme, formée de farine,

d eau et de sublimé corrosif pulvérisé , ou de vitriol bleu,

et lorsque les quatre cassots sont ainsi préparés, et qu'on
les a réunis d'avance , deux par deux , en les arrêtant à
lun des bouts avec une ficelle solidement nouée aux en-
tailles , on saisit un testicule , on le fait sortir , en incisant

le scrotum et toutes les autres enveloppes , et en évitant

tlenlamer le testicule même, afin de ne pas faire souffrir

inutilement l'animal ; on repousse vers le ventre l'épididyme,

et on le laisse en entier, ou on en emporte une partie, se-

lon qu'on veut conserver à l'animal plus ou moins de vi-

gueur. Alors on engage le cordon spermatique entre deux
cassots ; on le comprime autant qu'on le peut , en fixant et

serrant une ficelle solide aux entailles pratiquées aux extré-

mités des cassols ; on coupe ensuite le testicule , un travers

de doigt au-dessous des cassots, sans l'emporter totale-

ment, afin que les cassots tiennent mieux. Quelquefois,

pour éviter rhémorragie , on ne retranche les testicules que
quelques jours après l'opération. On fait une lotion d'eau

froide , aiguisée de vinaigre et de sel , au.x parties environ-
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nantes, afin d'extraire les particules du caustique échappées,
ainsi que le sang coagulé.

Il est des personnes qui n'incisent pas la tunique vaginale

ou péritonienne qui recouvre immédiatement le testicule,

et qui la comprennent dans les cassots ; ce qui s'appelle

ihâ/rer à teslicule <:ou\>e7i. On prévient par-là les hernies ,

mais on expose davantage Tanimal à rinflammation de poi-

trine et au tétanos. Cependant, d'habiles opérateurs ont em-
ployé souvent , sans accident , ce mode d'opération.

On saigne quelquefois l'animal pour prévenir l'inflamma-
tion , surtout s'il est ardent.

Immédiatement après l'opération, on peut le faire pro-
mener un peu , avec avantage, quand le temps est beau,
et reitérer cet exercice chaque jour. Il faut veiller à ce qu'il

ne porte pas les dents aux cassots , et on peut le distraire

fort utilement , en lui donnant de l'eau blanche et de la

paille. Ses alimcns doivent être choisis , mais sa ration

doit être diminuée d'abord de moitié, et augmentée ensuite

insensiblement.

Quelques personnes font entrer les animaux dans un
abreuvoir

,
jusqu'à moitié du ventre , après l'opération

;

mais ce moyen peut devenir dangereux, si elle les a échauffés.

On peut enlever les cassots quelques jours après l'opé-

ration , nettoyer la plaie et la laver avec une eau aiguisée

de sel ou de vinaigre.

3.° Lefeu. — Ce procédé, également fort ancien
,
puisque

Absyrte et Végèce le recommandent, et qu'on paroît ce-

pendant avoir abandonné en France sur un grand nombre
de points, quoiqu'il soit usité en Angleterre, en Amérique
et chez les Calmouks, et quoiqu il soit recommandé et pra-

tiqué par plusieurs praticiens instruits., pour le cheval et le

taureau, diffère peu, pour l'effet, de celui des caustiques ou
corrosifs ordinaires.

Au lieu de cassots , on se sert dune sorte de petites te-

nailles légères , longues de cinq à six pouces , de la forme
des morailles , et qu'on appelle tenailles ou morailles à châtrer.

Les deux branches n'en sont pas tranchantes , du celé où
elles se touchent; mais elles sont limées de manière à se toucher

sur tous les points, et à l'une des branches est attachée une
courroie pour les lier lorsqu'on s'en sert.

Après avoir mis le teslicule à nu , on saisit le cordon sper-

matique , avec les morailles , entre le ttsticule et l'épidi-

dyme ; on rapproche les branches et on les lie fortement

avec la courroie. On prend alors un couteau de cuivre ,

rougi au feu , et on sépare le testicule de l'épididyme ; ou

l>ieo on coupe le cordon avec le bistouri
,
puis on applique
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uii ter rouge sur la section. On jette quelquefois du sucre

en poudre sur le bout du cordon , et on le saupoudre aussi

quelquefois de résine pulvérisée, qu'on met en infusion par

une nouvelle application du cautère.

S.** La ligature. — Ce mode, usité en Hongrie pour les pou-
lains d'un an, est fréquemment employé en France et ailleurs

pour les agneaux antennois et les vieux béliers , et nous l'avons

souvent employé nous-mêmes avec succès sur ces derniers

animaux. On l'applique aussi aux taureaux dans plusieurs de

nos départemens.

On prend une ficelle appelée^/ Je yÔMc/, ou un fort fil de
soie, ou un fil de cordonnier, et, dans un nœud serré le

plus possible , on embrasse à la fois le scrotum et les cordons
spermatiques , au-dessus des testicules. On laisse tomber le

scrotum et les testicules par mortification, ou plutôt on les

ampute quelques jours après l'opération, et l'on ôte la liga-

ture.

Cependant, Tépaisseur du scrotum, du dartos et de la tu-

nique vaginale , empêche la ligature d'agir immédiatement
sur le cordon, et la douleur de ces parties étant considérable

et inutile, il est généralement préférable d'ouvrir les bourses,

de comprendre chaque cordon dans un nœud de fil, et d'em-
porter le testicule sur-le-champ, par une section au-dessus de

la ligature.

On peut encore , après avoir incisé le scrotum , amputer
le cordon et faire uniquement la ligature des artères , sans

mêîne y comprendre les nerfs.

On peut aussi étendre , sur la surface des vaisseaux , un
onguent chaud , fait de suif et de térébenthine , et laver les

bourses avec de l'huile et du vin.

Lafosse conseille , pour faire la castration du cheval par

ce procédé, d'ouvrir le scrotum, de plonger dans le cordon
,

à un travers de doigt au-dessus du testicule , une aiguille

courbe, enfilée d'un fil double ciré pour faire la ligature , eu

évitant de comprendre le nerf spcrinatique. On laisse les

bouts assez longs pour qu'ils pendent au dehors , et l'on

coupe aussitôt le testicule. De cette manière , il assure qu'il

n'y a presque pas de douleur, qu'il n'en résulte jamais d'ac-

cidens , et que la guérison est prompte.
Dans le département de la Charente , on pratique, sous

le nom de point doré y un procédé pour lier le cordon sans

inciser le scrotum. On a un carrelet ou grosse aiguille enfilée

d'une petite ficelle ; on presse à plat le scrotum contre le

cordon, de derrière en avant; on perce le scrotum d'outre

en outre ,
près du cordon ; on lire l'aiguille par la partie op-

posée à son eatrcc; on la repasse dan,s les mêmes trous, ayant
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raltenlinn que le cordon se trouve dans l'anse que la ficelle

foriue par son retour, el l'on fait un nœud bien serré. Ce
procédé cause l'atrophie, le dépérissement des testicules, et

la perte de leur faculté sécrétoire ; mais ces organes conser-

vent une folble vitalité qui les empêche de tomber en mor-
tification.

4..° La torsion ou le bktoumngc. — Ce mode nous paroît être

le plus usité en France et ailleurs, pour la castration des

veaux, des taureaux et des béliers.

Ayant saisi les bourses avec les deux mains , on fait monter

et descendre les teslicnles, à plusieurs reprises , afin de rom-
pre les adhérences qu'ils peuvent avoir contractées; puis, re-

montant le toslicule tranche près de son anneau , et laissant le

testicule droit abaissé , on en saisit le cordon de la main
gauche , avec 1j pouce et l'index, à un pouce au-dessus du

testicule. De la main droite , on prend l'extrémité inférieure

du scrotum, qu'on contourne et pousse fortement en haut,

afin que l'exlrémité inférieure du testicule devienne supé-

rieure. On tire inférieurement avec la inain gauche le bas du
scrotum , afin que ses parois rapprochées contiennent le tes-

ticule dans sa nouvelle position ; on saisit le bas du cordon

avec le pouce et l'index de la main gauche , dont les autres

doigts maintiennent aussi le scrotum. Le pouce et l'index de

ia main droite prennent la pointe du testicule devenue supé-

rieure ; la main gauche relève le cordon , tandis que la main
droite refoulant en bas le testicule , lui fait décrire , de droite

à gauche , autour du cordon
,
plusieurs tours , jusqu'à ce qu'il

soit assez tendu : le cordon ainsi replié et promené autour de

lui-méuie , opère une sorte de ligature des vaisseaux sperma-

tiques , et la sécrétion se trouve ainsi ajmulée dans les testi-

cules.

On tourne mieux le testicule autour du cordon, si on lui

donne une direction oblique ; on le remonte ensuite jusqu'à

l'anneau, et on tend le scrotum, en le tirant par sa partie

inférieure , afin que le testicule reste dans cette position pen-

dant qu'on opère sur l'autre. On fait donc descendre à son

tour le testicule gauche ; mais on en saisit le cordon de la

main droite, et c'est la gauche qui fait tourner le testicule

autour du cordon , de gauche à droite
;
puis on le remonte

près de l'anneau, à la même hauteur que le premier; et ces

tours, en sens opposés , font que les testicules s'arrêtent Tun

l'autre.

Pour les empêcher de descendre et les cordons de se dé-

tordre , on fait une ligature dont on se dispense quelquefois.

L'opérateur saisit le bas du scrotum avec la main gauche ;
il

lient entre les dents le bout d'un fil solide de laine
;
prenant



396 r. A s

l'autre bout de la main droite, il lie le bas du scrotum par

plusieurs tours, et l'arrête par un nœud.
L'opération étant finie, on fait ordinairement une saignée

Eour prév^enir Tengorgcment et la fièvre ; on donne de l'eau

lanche; on retranche la moitié des alimens; et si le temps
est beau, il est avantageux d'exercer un peu les animaux.

Ce mode de castration occasione le dépérissement et l'a-

trophie des testicules. Il est peu douloureux et sans danger.

Les taureaux et les béliers qui l'ont subi, conservent de la

gaieté et une certaine vigueur. Il en est aussi qui conservent

des désirs et saillissent ; mais ils ne peu\-eut plus féconder.

Les bœufs bistournés sont plus propres au travail , et conser-

vent la forme des taureaux plus que ceux à qui on a enlevé les

testicules; mais leur chair, comme celle des béliers et des

bœufs ainsi traités , est plus ferme et moins délicate.

5." Vampidatton. — On ouvre le scrotum et la tunique va-

ginale ; on saisit le testicule ; on allonge le cordor» , et on le

coupe net et transversalement.

Ce mode est fortement recommandé pour les chevaux par
Lafosse , qui, d'après sa pratique, no redoute pas la perte de
sang qui en résulte, et qu'on peut d'allleuis arrêter par la li-

gature , lorsqu elle est trop forte. On l'a appliqué également

avec succès à des chiens, des porcs et des chats encore jeunes.

On a même, sur des sujets de cet âge , amputé quelquefois

sans accident les bourses entières avec les testicules.

On ratisse quelquefois aussi le cordon spermatique, avec le

bistouri, jusqu'à sa section parfaite, et l'hémorragie est gé-
néralement moins considérable que lorsqu'il est coupé net.

Ce procédé ne paroit convenir que pour les jeunes ani-

maux; car, dans tous ceux où les testicules sont développés

,

les artères ont un volume qui peut rendre l'hémorragie fâ-

cheuse. Cependant, avec la précaution que nous venons d'in-

diquer, il» est recommandé et pratiqué avec succès par plu-

sieurs habiles praticiens , comme étant fort simple et peu
douloureux.

On a aussi employé avec succès le ratissage du cordon, sur

des cochons de trois à quatre mois , et l'hémorragie a été

moins considérable que s'il avoit été coupé net.

6.° VarrachenfieiU. — Ce. procédé , employé fréquemment
pour les agneaux, les chevreaux, les lapereaux, les chiens et

tous les jeunes animaux, n'occasione pas ordinairement d'ac-

cidens, lorsqu'il est pratiqué de boime heure et convenable-

ment : c'est celui auquel nous avons toujours donné la préfé-

rence pour nos troupeaux.

Un aide, debout et appuyé contre un mur, tient contre

son vealre et sa poitrine , le dos du jeune animal qu'on veut
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opérer, doiil la tête est en haut , et il le préspiite commo-
dément à ropéralcur, en lui tenant réunis les caiKus des
quatre exlréniités. Le scrotum se trouvant ainsi bien à dé-
couvert , l'operateur le pince dans sa partie iriférleure , le

tend en le tirant à lui , et en ampute un morceau. Celle in-
cision mettant les teslicules à découvert, il les fait sortir et

il les saisit 1 un après l'autre avec les dents , auxquelles on
peut substituer une pince; et, en appuyant avec les mains
£ontre la base du scrotum, il les extirpe très-aisémenl. Le
déchirement du cordon prévient l'hémorragie.

Pour les cochons de lait , les châlrcurs rompent aussi quel-
quefois le cordon spermalique , mais sans l'arracher; ils le

pincent et le soutiennent du côté de l'anneau , avec le pouce
et l'index de la main gauche; ils le tordent avec la main
droite, et le tirent doucement jusqu'à ce qu il se déchire.

Ordinairement , après l'opération , on raccourcit la queue
des agneaux, surtout dans la race des mérinos.

7." Le froissement ^ Vécrasement ou la collision. — Ce procédé
douloureuxet barbare , est très-ancien, puisque Arislote le con-
seille pour les veaux d'un an , en recommandant l'application

du feu lorsqu'il eu résulte l'inflammation. 11 est encore usité

aujourd'hui dans quelques cantons de la Russie et en Afrique.

11 se pratique aussi quelquefois en Italie, où l'on observe
qu'il laisse aux animaux une certaine vivacité qui approche
de celle qu'on remarque dans ceux qui sont entiers.

Ilconsistedansunefortecompression destesticules, avec des
tenailles à mors plats ef larges, ou dans une forte contusion
entre deux morceaux de bois aplatis, ou deux maillets, ou
deux pierres plates , comme on le pratique en Russie et en
Afrique , afin d'ôter à ces organes toute action vitale , en les

désorganisant.

Levaillant rapporte que les(ionaquois, peuplade africaine,

écrasent ainsi entre deux pierres les testicules de leurs jeunes

animaux; et, avec le temps, ces parties mutilées acquièrent

un volume prodigieux, et deviennent un mets recherché et

très-délicat.

Les Hottentots châtrent aussi leurs veaux de cette manière.
Ajoutons à ces divers procédés, l'indication de celui que

M. Moreau de Saint-Méry nous assure être employé à

Saint-Domingue , afin d'empêcher les chenaux d'engendrer
,

sans porter atteinte aux testicules.

On introduit une petite baguette dans le canal de l'urètre,

et avec un bistouri on fend le gland par-dessous , dans toute

sa longueur, de manière qu'il s'aplatit et que la semence
n'est plus dirigée que sur les bords du vagin. C'est notam-
ment au quartier de l'Arlibonile, que ce moyen a été mia
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en usage ^ et il a pour oLjct de no livrer les jumens

qu'aux ânes étalons, parce qu'on y préfère les mulets aux

chevaux.

Nous devons observer ici que tous les procédés qui laissent

subsister les testicules, après les avoir plus ou moins mutilés,

laissent ordinairement aussi, conmie après Tinfibulation dans

l'espèce humaine, des désirs impuissans, que les animaiiX

cherchentàsatisfaire,et qui, en les fatiguant, les rendent moins
Iraitables et moins dociles, en rendi^nl aussi leur chair moins
.'igréable. A la vérité, étant moins dégradés, ils conservent

j)lus de force , de vigueur, de beauté , et un air plus mâle et

plus fier. Nous observerons aussi que les personnes qui n'y

regardent pas de près, ou qui s'y connoisstnt peu, prennent
quelquefois pour étalons, des animaux châtrés imparfaitement

par ces procédés.

Nous observerons encore que, dans toutes les espèces de

quadrupèdes, on rencontre des sujets qui n'ont que Tun des

testicules descendu, ou même en qui Ton ne sent ni Vun
lîi Tautre ; ces organes sont restés dans Tabdomcn

, .ou sont

engagés dans les anneaux des nmscles, et ils n'en sont que
plus actifs, dans les adultes, jusqu'à ce i|ue la nature ait

fait un effort pour les pousser au-dehors ; quelquefois le

.second se fait sentir et descend peu de temps .iprès 1 opéra^
lion du premier, qu'il faut attendre pour opérer; quelque-
fois aussi il n'existe réellement qu'un seul testicule , et ce
défaut ne nuit pas à la génération : on a remarqué que ce

testicule qui est seul , est alors beaucoup plus gros qu'à

l'ordinaire. 11 existe encore quelques individus chez lesquels

on en trouve trois, et ils passent pour être plus vigoureux et

plus forts de corps que les autres.

Castration des femelles.—Cette opération étoit connue et

pratiquée par les anciens. Arislole (1.8) et Pline (1. 10),
nous informent qu'on châtroit, de leur temps, les femelles

des chameaux que l'on menoil à la suite des armées, afin

qu'elles fassent plus tranquilles
,
plus utiles , et qu'elles ne

pussent pas concevoir. Ces auteurs, et «juelques autres,

nous parlent aussi de la castration des truies
,

qui sont les

femelles le plus souvent et le plus facilement châtrées en
France.

IjCS femelles ayant naturellement plus de mollesse et moins
de fierté, de force cl d'énergie que les mâles, la castration

ne produit pas chez elles des effets aussi prononcés que sur

ceux-ci; mais elles engraissent plus aisément et plus promp-
temeut; leur chair est plus savoureuse et plus tendre; et

l'on prévient par -la l'amaigrissement qu'occasionenl sou-
vent la gestation et l'allaitement ; la toison des brebis en
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devient plus abondaiite , comme aussi celle des chèvres.
Il est généralement avantageux de les châtrer de bonne

heure : on l'a fait cependant plusieurs fois, avec succès, dans
un âge très-avancé.

L'opération consiste dans l'amputation des ovaires. On
ouvre l'abdomen à l'un des lianes , on coupe l'ovaire avec un
bistouri, ou bien on le déchire avec l'ongle, ou on le cauté-
rise, ou enfm on en fait la ligature, puis on coud la plaie du
ventre.

Pour la truie, l'appareil consiste souvent en un bistouri et
une aiguille courbe, enfilée de fil double ciré. Au lieu de
bistouri, les châUeurs communs se servent ordinairement
d'un rasoir, et assujettissent la bête de cctie manière:
étant couchée sur le côté droit, un aide lui tient la ti^te,*

et un second étend en arrière les membres postérieurs. L'o-
pérateur ,

placé aux reins de l'animal , met le pied gauche
sous le flanc droit

,
pour faire porter les intestins vers l'om-

bilic, et il met le pied droit sur le cou. La main gauche ,

placée au bas du flanc gauche, fait tendre la peau ; il coupe
les poils dans le lieu de l'incision, qui doit être au milieu du
flanc, c'est-à-dire à égale distance de la hanche , de la der-
nière côte et* des apophyses transverses des lombes. S'éî.-.nt

armé du bistouri, de la main droite, il fait une incision

verticale assez grande pour y introduire facilement l'index.

11 coupe d'abord la peau, puis les muscles abdominaux, et

il ouvre le péritoine avec le bistouri , ou le déchire avec le

bout du doigt, pour ne pas offenser les intestins. Il les re-
foule en arrière et vers le nombril avec l'index de la main
droite, et il cherche, vers Xcsacnim^ la corne gauche de la

matrice qu'il amène au-dehors. Ayant distingué l'ovaire à
l'extrémité de cette corne, il l'ampute; puis , en suivant la

corne gauche , il attire la corne droite dont il coupe pareille-

ment l'ovaire.

Si la truie est jeune, ou n'est pas encore entrée en rut,

on ampute ordinairement les cornes de la matrice , à l'en-

droit de leur bifurcation. Ayant fait rentrer la matrice et ses

dépendances , on rapproche les lèvres de la plaie , en faisant

porter en avant la cuisse gauche , et l'on pratique deux ou
trois points de suture à la peau, en se gardant de com-
prendre dans les fils aucune portion des viscères intérieurs

;

il est inutile de faire aucune application sur la plaie.

On place ensuite la truie dans son toit, et on l'y laisse

tranquille pendant quelques heures , après lesquelles on lui

donne de l eau blanche, ou autres alimens légers , et on lui

permet un peu d'exercice.

Dans les truies où les cornes se trouvent très-courtes, t\
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dans les bctes Jeunes, il suffit de déchirer les ovaires cVefc

l'ongle; autrement on est obligé de faire une incision à l'un

et l'autre flanc.

Aristole prescrivoit de laisser la truie deux jours sans man-
ger après la castration , et de la suspendre par les pieds de
derrière ; et il paroît que ce procédé barbare étoit autrefois

usité en Cappadoce et dans toute l'Asie.

La génisse a les coraes de la mati'ice beaucoup plus courtes;

on ne la châtre guère en France; mais nous l'avons vu faire

assez souvent en Angleterre et en Toscane.

L'agnelle a également les cornes de la matrice très-courtes;

on ne la châtre guère non plus chez nous ; et voici comment
on y procède, lorsqu'elle est âgée de six semaines environ ,

'afin que les ovaires aient acquis assez de grosseur pour qu'on

puisse les saisir aisément.

L'agnelle étant couchée sur le côté droit, au bord d'une

table, la tête pendante, un aide saisit au canon, avec la

main gauche , le membre postérieur gauche ; un autre aide

rasseftible les deux membres antérieurs, ainsi que le membre
postérieur restant, et il les contient en embrassant de la

main droite les trois canons. L'opérateur se plaçant entre lea

deux ailles, fait à la peau, à un point distant également de

la handie et du nombril, avec les deux premiers doigts de
la main gauche , un pli de devant en arrière, que l'aide de
gauche allonge vers la dernière côte. Alors l'opérateur ar-

mant sa main droite d'un bistouri, fait une incision verticale

dun pouce et demi , et la fait pénétrer à l'intérieur sans of-

fenser les intestins. 11 plonge l'index dans l'abdomen, pour
chercher 1 ovaire gauche qu'il attire au-dehors , amenant eu
même temps les deux ligamens larges, la matrice et l'autre

ovaire; 11 coupe successivement les deux ovaires, puis II fait

rentrer la matrice et ses dépendances; enfin il ferme la plaie

au moyen de trois points de suture
,
passés dans la peau sans

entrer dans les chairs. Au bout de dix à douze jours , la ci-

tatrlce étant fermée , on coupe les fils et on les ôte. Cette

opération ne produit ordinairement qu'un léger malaise.

L'opération peut se faire de la même manière sur le$

chèvres et d'autres femelles de la même taille.

On châtre aussi, sans accident , les pouliches à l'âge de

six à huit mois, pour qu'elles puissent travailler avec des che'

vaux entiers sans inconvénient ; et il paroît qu'à un an l'o-

pération seroit dangereuse. Elle fut prohibée en France par

le règlement et les instructions sur les haras, en 1717. On
la pratique encore en Danemarck. Autrefois on y faisolt

l'incision au flanc ; mais aujourd hui on la pratique à col

é

des muscles droits du ventre , sur le bord antérieur du jjw
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bis; les ovaires sont de chaque côté vers l'endroit où les
muscles psoas rencontrent les muscles iliaques : on les dé-
tache par torsion ; on peut les extraire par la même ouver-
ture ; on replace la matrice , enfin l'on pratique la suture
appelée Gastroraphie. Cette méthode se pratique égale-
ment en Italie.

On châtre quelquefois également les chiennes pour s'épar-
gner le désagrément qu'elles occasionent lorsqu'elles sont
en chaleur ; mais il convient de le faire de bonne heure.

En Angleterre , on choisit souvent, pour faire la castra-
lion aux femelles , l'instant où elles sont nouvellement
pleines , afin de pouvoir mieux distinguer la matrice et les
ovaires. Dans les multipares , on extrait les fœtus , et dans
les unipares , on détermine l'avortement en môme temps
qu'on ampute les ovaires. Dans la génisse , la pouliche , les
truies âgées , on fait l'incision assez grande pour introduire
la main toute entière huilée , et Ton fait à la plaie extérieure
la suture cnchevillée.

Castration des volailles. — On savoit , dés le temps d'Aris-
fote , comme l'observe Buffon

,
que tout oiseau mâle avoit

Aes testicules , et qu'ils étoient cachés dans l'intérieur du
corps ; on altribuoit même à cette situation la véhémence
de l'appétit du mâle pour la femelle.

Quelquefois les mâles n'ont qu'un testicule, et il s'en faut de
beaucoup que la grosseur de ces espèces de glandes soit?

proportionnée à celle de l'oiseau. L'aigle les a comme des
pois, et un poulet de quatre mois les a déjà comme des olives.

£n général leur grosseur varie, non-seuîement d'une espèce
à l'autre, mais encore dans la même espèce, et n'est jamais
plus remarquable que dans le temps des amours. Quelque peu
considérable qu'en soit le voluate , ils jouent un grand rôle
dans l'économie animale, et cela se voit clairement par les

changemens qui arrivent h la suite de leur extirpation. Cette
opération se fait communément aux poulets qui oi|t trois ou
quatre mois ; celui qui la subit prend désormais plus de chair,
et sa chair, qui devient plus succulente et plus délicate, donne
aux chimistes des produits difFct'et)s que ceux qu'elle eût don-
r.és avant la castration, .

Le chapon , traité durement par les coqs , avec dédaia
parles poules, privé de tous les appétits qui ont rapport
à la reproduction, est non -seulement exclus de la société
de ses semblables , il est encore

,
pour ainsi dire, séparé de

son espèce; c'est un être isolé, hors-d'œuvre , dont toutes
les facultés se replient sur lui-même^ et n'ont pour but que

\ 2(j
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sa conservation individuelle : manger, dormir et s'engrais-*

ser, voilà désormais ses principales fonctions, ek tout ce

qu'on peut lui demander. Cependant ,' avec un peu d'in-

dustrie , on peut tirer parti de sa foiblesse même et de sa

docilité, ({ui en est la suite , en lui donnant des habitudes

utiles; celle, par exemple, de conduire et d'élever les

jeunes poulets; il ne faut pour cela que le tenir pendant quel-

ques jours dans une prison obscure , ne Ten tirant qu'à des

heures réglées pour lui donner à manger , Taccoutumant
peu à peu à la vue et à la compagnie de quelques poulets un
peu forts ; il prendra bientôt ces poulets en amitié , et les

conduira avec autant d'affection et d'assiduité que le fcroit

leur mère ; il en conduira même plus que la mère
,
parce

qu'il en peut réchauffer sous ses ailes un plus grand nombre
à la fois. La mère poule , débarrassée de ce soin , se temettra

plus tôt à pondre , et de cette manière , les chapons, quoi-

que voués à la stérilité , contribueront indirectement à la

conservation et à la multiplication de leur espèce.

On a fait sur les poulets un essai beaucoup moins cruel
,

et qui n'est peut-être pas moins intéressant pour la phy-
'sique ; c'est , après leur avoir emporté la crête comme on
le fait ordinairement après la castration, d'y substituer un

de leurs éperons naissans qui ne sont encore que de petits

boutons; ces éperons ainsi entés, prennent peu à peu racine

dans les chairs , en tirent de la nourriture, et croissent sou-

vent plus qu'ils n'eussent fait dans le lieu de leur origine.

On en a vu qui avoient deux pouces et demi de longueur,

et plus de trois lignes et demie de diamètre à la base ;
quel-

quefois, en croissant, ils se recourbent comme les cornes de
bélier ; d'autres fois ils se renversent comme celles des

boucs (2).

On pratique la castration des volailles à la fin du prin-

temps ou au commencement de l'automne. L'opération est

simple , et les ménagères la pratiquent ordinairement elles-

mêmes, dans les campagnes, avec beaucoup de succès. On
fait une incision près des parties de la génération ; on en-
fonce le doigt par cette ouverture , et on enlève les testicules

(1) Voy. Mcm. de l'Acad. roy. de.sScienc.es, aunée 1780, p. 23i.

(2) Voy, anciens Mcm. de l' Acad. roy. des Sciences , t, xi
, p. 48.

— Le Journal e'conomiq^ue , mars 1761, p. X20,cl Buffon, hist. du

•.o<i.
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aux mâles et les ovaires aux femelles. On réunit les bords de
la plaie par une suture modérément serrée , et quelquefois

on la froiie avec un peu de beurre frais, ou on la saupoudre
d'un peu de cendre.

On remarque que les poulardes engraissent plus aisément
que les chapons, et on enferme souvent les unes et les aulres

en les soumettant à des alimens très-substantiels , afin qu'ils

engraissent plus promptement.
On remarque aussi que les dindons ayant le corps plus

grand , les testicules se trouvant plus éloignés du lieu de l'in-

cision et plus difficiles à atteindre avec le doigt, 1 opération
réussit moins souvent ; aussi la leur pratique-t-on rarement,
ainsi qu'aux canards et aux oies.

Chez les Romains, le consul Fannius fit adopter
, poup

le rétablissement de la frugalité , une loi qui defendoit la

castration des poules ; mais on l'éluda en châtrant les coqs;
la fraude fut tolérée, et la sensualité satisfaite. 11 paroît,

d'après un passage d'Aristote et de Pline
,
que les anciens

employoient le feu pour celte opération.

Nous désignons, sous le nom de cordtres^ ceux sur lesquels

l'opération a été faite imparfaitement, et qui engraissent

mal.

Castration des poissons. — Au mois de décembre i74-i »

Sloane ,
président de la Société royale de Londres , in-

forim Geoffroy, de l'Académie des Sciences de Paris, qu'on
venoit de lui communiquer le secret de châtrer le poisson et

de l'engraisser par ce moven.
Pour y parvenir, on lient le poisson dans un morceau de

drap mouillé , le ventre en haut ; ensuite , avec un canif

bien tranchant , dont la pointe est courbée en arrière , ou
avec quelque autre instrument équivalent, on fend les tégu-

mens de la coiffe , en évitant avec soin de toucher aux intes-

tins. Après avoir fait une légère ouverture , on glisse adroite-

ment un canif crochu, avec lequel on la dilate depuis les na-
geoires pectorales jusqu'à l'anus. Ensuite, avec deux petits

crochets d'argent ,
qui ne piquent point , et à l'aide d un as^

sistant, on tient le ventre du poisson ouvert, on écarte soi-

gneusement les intestins, et quand ils sont écartés, onapen^oit
l'uretère et enmème temps 1 ovaire placé devant et plusproche

destégumens. On prend ce dernier avec un crochet, et le dé-

tachant , on le coupe transversalement avec dés ciseaux bien

tranchans. On enlève l'autre de la même manière
;
puis on

recoud les tégumens avec de la soie , en, i^ai^ant les poin.tû

de sutiue rapprochés les uns des autres.
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Les carpes , sur lesquelles il paroît qu'on a essayé l'opéra»-

tien , ne sont pas les seules victimes qu'on y ait sacrifiées ;

l'avidité du gain et la sensualiié de l'homme riche y ont aussi

soumis les truites , les perches , les brochets , les tanches , etc.

Quoiqu'on puisse faire l'opération dans toutes les saisons,

la moins favorable est celle qui succède à l'époque du frai

,

parce que le poisson est alors trop foible et trop languissant.

Le temps le plus commode est lorsque les ovaires des fe-

melles sont remplis de leurs œufs, et que les organes du mâle

,

qui sont analogues à ceux-ci, sont garnis de leur matière sémi-

nale; car alors on les dislingue plus sûrement d'avec les autres

viscères qui sont fîluésprès des vaisseaux de la semence. H est

donc essentiel de bion connoîlre le temps du frai
,
qui varie

dans les diverses espèces de poissons : celui de la truite ayant

ordinairement lieu en déceuibre; celui de la perche, en

février ; du brochet, en mars; de la carpe et de la tanche ,

en niai , etc.

Il ne nous reste plus qu'à indiquer maintenant quelques

précautions particulières, applicables à la castration de nos

principales espèces de quadrupèdes domestiques.

Le cheval , châtré jeune , ayant généralement une confor-

fnalion défec'ueuse , Tencolure effilée , la crinière peu four-

liie , la croupe déformée , les poiis loiîgs et grêles , une

taille élancée et décousue , la démarche peu assurée , le re-

gard sans fierté, et cette opération diminuant aussi les forces»

ï'énergie et le courage, comme la beauté , on ne doit pas ,

à moins de cas urgens , lechâlrer avant trois ans, au plus tôt ;

et l'âgé le plus convenable , en général , est de quatre à cinq

ans, avant qu'il ait sailli, parce qu'avant cet âge , le tem-

pératnent n'étant pas suinsammenl affermi , il resieroit foible.

On ne pourroit , d'ailleurs , dans tous les cas , le châtrer

avant le quatrième ou cinquième mois , parce quelles testi-

cules ne descendent dans les bourses qu'à celte époque ;
et

l'on a châtré, sans accidens , beaucoup de chevaux mcchans^

âgés de qoitt'ze à vingt ads.

A rage où le cheval subit ordinairement cette opération ,

étant sujet'a des maladies de poitrine , aux douleurs de la,

dentition , à la gourme , et la castration pouvant aggraver

tous ces maux, il importe beaucoup qu'on évite de la faire

dans le moment même où il éprouve quelques souffrances ,

et il ne faut l'y soumettre que lorsqu'on s'est bien assuré

qu'il est en parfaite saftlé.

Les mêmes principes sont cpplicables à l'âne ,
ainsi qu'au
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mulet , qu'on chAlre aussi quelquefois
, pour le rendre plus

tTanquille et plus doux.

Le veau , pour les mêmes motifs que ci-dessus , n'est or-

dinairement châtré que de dix-huit mois à deux ans , au plus

tôt : les taureaux méchans sont souvent bistourncs, à trois ou
quatre ans, et ceux qu'on veut engraisser , après avoir servi

long-temps d'étalons , ne le sont qu'à sept ou huit ans. Nous
avons vu que les taureaux bislournés sont plus propres aux
travaux champêtres, et conservent davantage la forme et le

caractère qiîi distinguent ces animaux, que ceux auxquels on
a retranché les testicules.

L'agneau, ainsi que le chevreau ,«ng^uroient être châtrés

Irop tôt après la naissance , dès que les testicules sont bien

apparens , comme nous avons eu souvent occasion de le re-

marquer dans nos troupeaux. Ges moutons sont généralement
moins épais , à la vérité ; mais leur chair est plus délicate , ils

engraissent plus pt"omptement , et l'opération est beaucoup
plus sûre que lorsqu'on la diffère.

On bistourne les béliers et les boucs, ou plutôt on les

fouet/e, dès qu'ils ne sont plus propres au service, et le plus tôt

est encore ici le mieux.

Les mansos qu'on trouve dans tous les troupeaux mérinos,
en Espagne et ailleurs , sont des béliers châtrés

,
qui parois-

«îcnt mieux soutenir que les moutons ordinaires la fatigue des

longs voyages, et qui, s'apprivoisant aisément, deviennent

des conducteurs fort utiles pour les betes à laine Iransbu-

jnanles.

Il est certain que les béliers , comme les taureaux et les

boucs qui ont été bislournés , ont la chair plus ferme cp

moins délicate que ceux auxquels ou a retranché les testi-

cules.

Le verrat et la truie peuvent être châtrés quinze ou vingt

jours après leur naissance. Ils restent également plus foibles

que lorsqu'on diffère l'opération jusqu'au sixième mois

,

comme on le fait quelquefois ; mais cette opération est plus-

sUre , et ils sont aussi plus délicats , et plus aptes à engraisser

promptemenl. Il faut, d'ailleurs, séparer les mâles des fe-

melles , lorsqu'on diffère l'opération , ce qui devient souvent

embarrassant.

Vingt-quatre heJires environ avant l'opération , il faut les

nourrir modérément , et surtout ne leur rien donner qui

puisse les faire gonfler. 11 convient de le? soumettre à une
boisson un peu épaisse , pour toute nourriture , et il est bleu

essentiel de les empêcher de se vautrer dans l'eau ou dans
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la fange

,
jusqu'à ce qu'ils soient bien guéris ; car celte action

leur devient toujours mortelle dans l'état maladif qui résulte

de la castration.

Il est presq'ie toujours avantageux de châtrer jeunes les

chats et les chiens ; mais ils en deviennent moins forts.

On châtre ordinairement les lapins avec succès , à deux
ou trois mois, au plus tard. Il paroit que cette opération se

pratjquoit jssez souvient sur ces animaux, dans le i6 * siècle ;

oiileslàchoit ensuite dans les garennes, où leur chair deve-

noit plus tendre et plus délicate ; mais cet usage ne s est pas
conservé.

Il ne nous a jam«| paru nécessaire d 'empêcher les ani-

maux de boire , le joWr même de la castration , comme Ma-
gon , Columelle , et Olivier de Serres , d'après eux, le pres-

crivent ; il nous paroît seulement fort utile de les faire boire

et manger modérément avant et après.

Un exercice modéré ne peut qu'être salutaire pour préve-

nir l'engorgement , favoriser la suppuration , lorsqu'elle a

lieu, et prévenir les dispositions maladives. Toutes les fois

qu'il survient de l'engorgement , il est utile aussi d'avoir

soin de décoller les lèvres des plaies , afin de faciliter l'écou-

lement de la sérosité.

Les principaux accidens qui se manifestent quelquefois

après la castration des quadrupèdes , sont: 1 hémorragie, la

hernie inguinale , l'engorgement du scrotum et du fourreau,

la gangrène et l'inflammation du péritoine et des intestins
,

le télanr)s, le squirrhe, le champignon, la fistule, et la gourme
dans le cheval. Il convient d'avoir recours aux gens de l'art

pour combattre ces accidens , et surtout de ne pas laisser

!e mal s'aggriver avant de les consulter , comme on le fait

trop souvent. Foy. les mots Animal domestique, Accou-
plement , AvoRTEMENT et Stérilité, (wart.)
CASH \RIN\. V. FiLAO. (^desm.)

CASUARINÉES. Famille de plantes établie par Mîrbel
et R. Brown , pour le genre FiLAO. (b.)

CASUARIO. V. Casoar. (desm.)

CASUARIUS. C'est, dans l'Index de Latham, le nom gé-

nérique flu Cas.tar. F. ce mot. (v.)

CASUEL. Dénomination donnée par quelques-uns au
Casoar. F. ce mot. (s.)

CASUS, LADEN et LADEN. Les Arabes désignent par

ce nom le ciste ladanifère. F. Ciste, (ln )

CAT. Le Squale chat s'appelle ainsi à Marseille, (b.)

CAT. A Nice , on donne ce nom à la Chimère arcti-
que, (desm.)
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CATABROSE , Catabrosa. Genre de plantes établi par

Pallsot Beauvois
, pour placer la Cancue aquatique et au-

tres graminées qui ne convenoient pas à celui où elles se
trouvoient.

Les caractères de celui-ci sont : épillets de deux à cinq
fleurs ; balle florale de deux valves ; l'inférieure tronquée

,

denticulée
; la supérieure trifide ; deux écailles lancéolées

;

semence bicorne, (b).

CATACLYSME. T. Déluge, (pat.)

CATACOUA. V. Kakatoès, (v.)

CATACRA , ou CVTRACA. V. ce mot. (v.)

CATAF et CARAF, Noms arabes desia honne-dame
^

espèce d'arroche , airiplex hoiiensis. (ln.)

CATAFUSIS de Dioscoride. On rapporte celte plante
au PsYLLE , planta^o psylliuin , Linn. (l>'.)

CATAIRE. V. CuATAiRE. (d.)

CATAIRON de Dioscoride, C'est une espèce dTais.

(LK.)

CATALEPTIQUE. V. Dracocéphale de \ irginie. (b.)

CATALPA. Espèce du genre des Bignones. Jussieu et
Ventenat en ont fait un genre nouveau

, qui a pour carac-
tères : un calice divisé en deux parties ; une corolle cam-
panulée , à tube venlru, à limbe à quatre lobes inégaux,
ondulés sur les bords; deux étamincs fertiles , et trois fila-

raens stériles
-,
un ofaire supérieur à stigmate bilamellé. Le

fruit est une capsule en forme de silique , allongée , cylin-

drique , bivalve , à semences munies , à leur sommet et à
leu^base , d'une aile me«fibraneuse , aigrettée sur ses bords.

.
. .

'

C^')
CATANANCHE. Dioscoride nomme ainsi une planttr

dont les femmes de la Thessalie se servoient dans leurs en-
chantemens. Ce nom vient de deux mots grecs qui signi-

fient nécessité contre ou au besoin. Tournefort s'est servi de ce
nom pour désigner la cupidone bleue. ( V. Cupidone.) Adan-
son pense que ce peut être la plante de Dioscoride. Vail-
lant et Linnaeus ont conservé aux cupldones le nom donné
par Tournefort. (ln.)

CATANCHUSA, Dioscoride a sans àâaie désigné par
ce nom une espèce de buglosse ou du moins uneborraginée.

« . (LN.)

CATANGELOS. C'est Tune des plantes citées par Dios-
coride , qu'on regarde comme une espèce de fragon , n/s-

cus hypoglossum , Linn. (ln.)

CATAPHRACTE , Cataphractus. Genre de poisson éta-
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ÎjU par Elocli el modifié par Lacépèdç

, pour placrr quel-

ques espèces Je Silures , qui ont des différences suffisantes

pour être séparées des autres.

Ce genre , selon Lacépède , doit avoir pour expression

caractéristique : tutc couverte de plaques larges et dures;

des barbillons; deux nageoires dorsales ; la seconde soute-

nue par un seul rayon; des lames longitudinales et dures de

chaque côte'' du corps.

Le Catapuîiacte callicute a quatre barbillons aux
mâchoires , la queue non échancrée. Il se trouve dans Jes

Deux-Indes. Il parvient à plus d'un pied de long ; sa chair

est savoureuse.

Le Câtapuracte AMÉRiCAiisr a six barbillons aux mâchoi-
res, et la queue non échancrée. Il se trouve dens les fleuves

de la Caroline.

Le Cataphracte ponctué a quatre barbillons aux mâ-
choires et la queue échancrée. Il habite les eaux de Su-
rinam.

Les autres Cataphrâctes de Bloch font partie du genre
Dorcas de Lacépède. (b.)

CATAPHRiX-CTE. Poisson placé parmi les Cottes, par
Linnreus : c'est TAsPlDOPllORE ARMÉ de Lacépède. (b.)

CATAPHRACTUS. Nom générique des Tatous dans
le Diclionnaîve raisonné ci unwcrsel des animaux, (desm.)

CATAPPA , Catappa. Genre de plantes établi par Gart-
ner, pour placer le Badamier BENJOiN^dont le fruit diffère

un peu de celui des. autres espèces.

Le catappa a |>our caractères : un calice à cinq divisions

caduques; point de corolle; dix éiamiucs ; un ovaire infé-

rieur à style simple ; une drupe sèche, non couronnée, com-
primée , uniloculaire et monosperinp- •^

Ventenat pense que ce genre ne doit pas être séparé des.

Badamiers. (b.)

CATAPPA DO MATO. Nom qixe les Portugais de
l'Inde donnent au Qnisqualis indu a ^ Linn. (lTs.)

CATAPSYXIS Dioscoride. Plante ombellifère que Ton
rapproche du aVi/to de Tourneforl (^œlhusa^ Linna'us), de
même que les catechomenion et le coile Ac cet ancien natura-

liste, (ln.) ^
CATAPUCE. C'est rEuPîîORBE esule. (b.)

CATARACTE. On donne ce nom aux ehutes que font

brusquement les grandes rivières. Ltfs plus {^xiitusi'.?, cataractes

sont CL-lles du Nil dans les montagnes d'Abyssinie , où il

tonibe , dit-on , de deux cents pieds de haut ; et la cataracte

un saut du àSlffgara, entre le lac Erié et le lac Ontario en
Canada. Cette rivière <Je Niagara, qui est regardée çOnipie
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il partie supérieure du fleuve Saint-Laurent , fait là nne
chute subite de cent quarante à cent cinquante pieds per-

pendiculaires , d'après l'estimation du jésuite CharJevoix qui

l'a observée avec soin , et qui a rectifié les exagérations de

Lahontan et du père Hennepin, qui lui donnoient environ

six cents pieds. Buffon dit, d après les mêmes exagérateurs,

que sa largeur est de plus iVun ijiiarl de lieue ; mais Gharlevoix

(dont il rapporte lui-même le passage ) , après avoir détcr-

ïniné sa hauteur, ajoute : Q^iiant à sa figure , elle est en fer à
chcml, et elle q environ quatre cents pas de circonférence. Ainsi la

corde de cette c(turhe
,
qui représente la largeur de la rivière,

seroit à peine de deux cent soixante-dix pas , ce qui est fort

loin d'un quart de lieue. •

Quaud les rivière^ ne tombent pas brusquement , mais
qu'elles ont seulement un cours très-accéléré, on tîonne à ces

sortes d'accidens le simple nom de cliule ; comme la chuls

du Rhin à traversles rochers qui sont sous le château de Lau-
fen^ à une lieue au-dessous de Schaffhouse , et qui empêche
toute espèce de bateau de remonter jusqu'à cette ville.

Quand les rivières sont peu considérables, quelle que soit

la fonne de leur clnde ^ comme elle est toujours plus belle

qu'effrayante, on lui donne le nom de cascade. Ainsi le Te-
veronne fait à Tivoli l'une des plus belles cascades que l'on

connoisse.

Presque tous les pays de montagnes présentent de ces sor-

tes de chutes
,

qui sont plus ou moins intéressantes , suivant

les circonstances où on les voit : quand, par exemple , elles

sont éclairées d'un beau soleil, elles offrent debrillans arcs-

en-ciel, et d'autres superbes accidens de Imnièrc.

Cause des Cataractes. — C'est ordinairement dans les chaf

nés des montagnes /J77m///'i'es que se trouvent les càlnractcs :

cet accident tient à leur structure et à la nature des roc*hcs

qni les composent. Les couches de ces montagnes ,
par leur

situation presque verticale et leur contexture grenue et con-

fusément cristallisée, sont incomparablement plus sujettes

à la destruction que les couches horizontales des montagnes
secondaires. Mais cette destruction n'est pas toujours uni-

forme , et la direction variée des conch^s primiiiQcs àonne.

lieu à des éboulemens dans de certains endroits plutôt que
dans d'autres. 11 n'est point rare de' voir, surtout vers les

flancs de^ chaînes , deux montagnes voisines dont les cou-
ches se rencontrent presque à angles droits : celle *pii est la

plus voisine du centre , a pour l'ordinaire ses coiichés paral-

lèles à la crête générale de la chaîne , de sorte que les eaux

qui en descendent , ont peu de prise sur les coucheâ qui se

présentent en travers ; mais lorsqu'à la suite de celles-ci, les
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eaux en trouvent d'autres qui sont parallèles à leur cours ,'

elles enfilent leurs inlerslices , elles les pénètrent , elles les

rongent-, bientôt il se forme des éboulemens ; les roches se

brisent , leurs débris sont entraînés ; la destruction fait des

progrès ; et enfin il se creuse un abime où se précipite le

torrent, (pat.)

CATARACTES. Aristote a parlé , sous ce nom , d'un

oiseau marin, qui tombe sur l'eau comme un trait
,
pour y

saisir sa proie. L'on pense généralement que cet oiseau est le

Goéland brun. On a aussi donné ce nom au jManciiot et au
Guillemot, (v.)

CATARAS. Dans le Languedoc, on appelle ainsi un ma-
tou , ou gros chat mâle non châtré, (desm.)

CATARIA. Ce mot tire son origine de rafits, nom lalin du
chat. Il a été donné à plusieurs plantes de la famille des la-

biées, et spécialement au nepela cataria , Linn., don! l'odeur

forte plaît aux chats. Tournefort en a fait le nom générique

d^un groupe de plantes nommées nepela par Linnœus. Voyez

CUATAIRE. (LN.)

CATARRHACTES. C'est, dans Brisson , le nom géné-

rique du GORFOU. (V.)

CATARRHININS, Ccdarrhini, ou SINGES DE L'AN-
CIEN CONTINENT. Premier groupe de la famille des

singes, selon M. Geoffroy, ainsi caractérisé : cloison des

narines étroite ; narines ouvertes au-dessous du nez ; os du
nez soudes avant la chute des dents de lait ; cinq molaires

de chaque côté cl à chaque mâchoire ; axe de vision parallèle

au plan des os maxillaires ; des callosités et des abajoues

dans la plupart.

Les uns n'ont point de queue : ce sont les Troglodytes
,

les»OfiANGS et les PoNCOS.

Les autres en ont une non prenante : ce sont les Pyga-
TRicBES, les Nasiques , les Colores, les Guenons, les

Cercocèbes ou Macaques, les Magots et les Babouins.
(desm.)

CATARSIS. Dioscoride nomme ainsi une plante qui pa^

roît être une espèce de Gypsophylle ,
gypsuphy/lu, Linn.

(LN.)

CATBIRD. Nom q«e les Américains ont imposé à un

Merle dont le cri ressemble au miaulement du chat. V. l'ar-

ticle Merle au genre Grive, (v.)

CAT CAN. L'un des noms que l'on donne , en Cochin-

chine, au ken ro des Chinois , c'est-à-dire , andolichos trilo-

busj Linn., qui y est cultivé et dont on mange la graine.

(ln.)
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CATCHFLY. Le genre S£lé\é porte ce nom en Angle-

terre , el quelques autres plantes caryophyllées , telles que
le lichnis viuaria^ Linn., qui se nomme ledijermanratchjly.CL^.^

CATCHWP2ED. Le grateron {galium npanne , Linn,),

porte en anglaisée nom et celui àe goose grass. (ln.)

CATECHOMENION , Dioscoride. V. Catapsyxis.

(LN.)

CATECnU. C'est le Cachou, (b.)

CAFELLl-VECiON. Nommalabare de l'aristoloche des

Indes , avistulochla indira , Linn. (LN.)

CATENIPOKE, Catenipom. Genre de polypier établi

aux dépens des Millépores de Linn?pus. Ses caractères

sont : polypier pierreux , composé de tubes parallèles, insé-

rés dans i épaisseur de lames verticales anosloinosées en
réseau.

Ce genre renferme deux espèces qui se trouvent fossiles en
Suède, el qui sont figurées dans les Aménités académiques ,

t, I , pi. 4 . P"' 20 el 28. (B.)

CATERETES. Herbst et ÎUiger ont donné ce nom à un
genre d'insectes , dans lequel ils font entrer le spheridiiim pu—
lirmhim, le ileimesies urù'at, et le deimestes pediru/an'us àe Fa-
bricius. Latreille ayant fait le genre Protéine des deux pre-

miers de ces insectes , el le genre Cerque du troisième, nous
renvoyons à ces articles, (o.)

CATEPiPILLAR. L'un des noms anglais des Chenil-
le'] i es (^scorpiums , L.) (LN.)

CATESBEE, Catesbœa. C'est un arbrisseau épineux de
la tétrandrie monogynie et de la famille des rubiacécs , dont

les feuilles sont opposées
,

petites , ovales , et sortant par
bouquets sur le vieux bois ; les épines également opposées ,

droites et ouvertes; les (leurs jaunâtres, très-longues, pen-
dantes, et solitaires dans les aisselles des feuilles supérieures.

Chacune de ces fleurs consiste en un calice très-petit, su-

périeur
,
persistant , à qiialre dents pointues ; en une corolle

' monopétale, Infundibuliforme , à tube long, grêle vers sa

base , et divisé en quatre parties à son sommet
;
quatre éta-

mines égales ; un ovaire inférieur , arrondi , chargé d'un

style filiforme de la longueur de la corolle ^ et à stigmate

simple.

Le fruit est une baie ovale , couronpce , uniloculaire , et

qui contient plusieurs petites semences angulaires.

Cet arbrisseau croît dans l'île de la Providence. Son fruit,

de la grosseur d'un œuf de poule , est d'une agréable acidité
,

et a une bonne odeur.

Il y a encore trois autres espèces qui viennent à la Ja-
maïque. L'une d'elles forme le genre Scolosanthe. (b.)
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CATEVALA et CADANACU. Noms malabares de l'A-

T,OÈs VULGAIRE {aloë vulgaris, Lamk; alo'ê perfollala. Var.

,

m'M.) (^.^^)

CATFISIÎ à.cs Anglais. C'est un squale {sfjuahis stellofis).

(DESM.)
CATHA. Arbre de l'Arabie, dont les feuilles sont la plu-

part opposées, ovales, lancéolées, dentées; les {leurs blan-
ches et disposées par bouquets axillaires sur des pédoncules
à ramifications opposées et fourchues.
Chacune de ces (leurs consiste en un calice mormphyile

ayant son bord velu et à cinq dents ; en cinq pétales ovales
et deux ou trois fois plus grands que le calice ; en cinq éta-
mines, et en outre en un anneau cyathiforme placé entre les

étamines et l'ovaire ; en un ovaire supérieur ,
globuleux ,

chargé d un slyle couri.

Le fruit est une capsule oblongue , cylindrique , trilocu-

laire, qui contient une semence dans chaque loge.

Les Arabes cullivent cet arbre dans leurs jardins ; ils en
vantent beaucoup les propriétés contre la peste et autres ma-
ladies: ils en mangent les feuilles toutes vertes.

Lamarck pense , avec fondement
,
que ce genre doit cire

fondu dans celui «les Célastres. (b.)

CATHARINEE, Qintharinea. Ehrhart a donné ce
nom à un genre de plantes qui, depuis, a été réuni aux
ORTfrOTPi[QrES. (b.)

CATHAUINENBLUMEN. Nom allemand de la nieUe
cultivée, nigella satha , Linn. (L^^)

CATHAIUSTA. Nom générique des Gallikazes. V. ce

mot. (v.)

CATHARRACTA de Brnnnich ( Ornith. bor.). Ce sont
les oiseaux de mer connus sousle nom de stercoraires , dont
llliger forme le genre Lestris. (desm.)

CATHARTES. C'est, dans le P/Wro/nws d'Illiger, le rmnt
générique des Vautours de l'Amérique , lequel correspond
à mes genres ZopiLlTE et Galiiintaze. (v.)

CATHARTOCARPl-:, Cathartorarpiis. Genre établi par
Persoon aux dépens des Casses. Il renferme la Casse des
RoiTiQUES, et Iroisaulres dont les légumes sont cylindriques,

lif^neux , et formés de j)lusieurs loges , où sont des semeuces
enl<iurées de pulpe, (b.)"

CATHERIN ETTE. Nom vulgaire de I'Euphorbe
Épuroe , aux environs de Boulogne, (b.)

CATHET, Cathetus. Arbrisseau à feuilles fasciculées, pe-

tites, ovales, entières, planes, glabres; à fleurs axillaires,,

solitaires et très-petites, qui' forme un genre dans la dioécie

mona-ndrie.
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Ce genre offre pour caractères, dr.ns les fleurs mâles

; un
calice à six l'olioles presque rondes, concaves, dont les trois

extérieures sont plus petites
; point de corolle ; six glandes

Lilobées ; une élamine à filament court , surmonté de trois

anthères ovales ; dans les fleurs femelles , un calice divisé en
six parties , arrondies , concaves; point de corolle ; un ovaire
supérieur surmonté d'un style épais à stigmate trifide.

Le fruit est une capsule comprimée, arrondie, à six lobes,
à trois loges , contenant chacune deux semences anguleuses.

Le cothetu se trouve dans les montagnes de la Cochin-
chine. (b.)

CATHOBLEPS. Nom donné par Barrelicr à une espèc«
de Tî\ÈFLE, trifolium. suLierraneiim , Linn. (lk.)

CATIANG. Espèce de Dolic de Tlnde {doUchos r.atiang ,

Linn.; "W.), dont on mange les graines dans toute rinde.(LN.)

CATI-MAPtUS. Arbre qui croît à Java , à Aniboine et
îinx Philippines. Rumphius en a donné une figure (Amb. 3 ,

t. ii3), et Linnseiis en a fait un genre qu il a nommé klein-

liofia {V. ce mot.) et Tespèce hmpita. Cette plante a été dé-
crite et figurée par Cavanilies , Diss. s. p. 228, 1. 14-6. (l^.)

CATIMBAN ou CATIMBION, CaÛmhium. Genre éta-
bli par Jussieu dans la monandrie monogynie, et dans la

f;imille des drymmirrhizées. Il ne diffère que fort peu des
Cloda. (b.)

CATÎMURON. Oxidoniîc ccnom àlaPiO]?;cE des Haies
dans le Boulonnais, (b.)

CATINGUE, Caiînga. Arbres de la Guyane, dont les
caractères de la fructification ne sont pas encore complète-
ment connus. Leurs rameaux sont garnis de feuilles la plupart
opposées, ovales, oblongues , entières

, parsemées de points
transparens; leurs fruits sontdes noix globuleuses, dont le brou
esi épais et parsemé de vésicules remplies d'une huile essen-
tielle aromatique ou musquée. Ce brou renferme une coque
laiuce et dure qui recouvre une amande roussâtre et veinée.
11 Y a deux espèces, de Calingues

,
qui croissent sur le bord des

rivières , et ne paroisseal différer qiieparla forme d« leurs
fruits, ronds dans l'une des espèces, et longs dans l'autre, (b.)

CAÏJANCt-BALÎ , Rumphius. C'est le cyiisus cajan de
Linncous', dont M. l)ecandolle a fait un genre particulier. V.
Cajan. (ln.)

CAT-MARIN. Nom vulgaire du Plongeon, (v.)

CAT-MiNT, Menthe de rhal. Nom anglais de la chataira
ou cataire. (Nepelu caluria^ Linn.) (ln.)

CATMOM , Nom de pays des Si.vLlTES ( Diileiùn ). (ç.)
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CATO. Sur les côtes de la Méditerrane'e , c'est le Sqùali^
ROU-^SETTE. (DESM.)

CATOBLFPAS des anciens, Pline, lib. VIII, c. 82, et

^lien, lib. VII . c. V, doit probablement être rapporté a
l'espèce de TAntiloie g\ou, suivant M. Cuvier. (desm.)

CATOCLESIE, Desvaux. Sorte de Fruit. Il appartient

principalement aux Chenopodees. (b.)

CATODON. Nom latin des Cachalots, (desm.)

CATONIE , Catonia. Arbuste de la Jamaïque , encore

peu connu, qui a servi à former un genre dans la tétrandrie

monogynie , lequel a pour caractères : un calice à quatre

divisions; point de corolle; quatre étamines ; un ovaire

inférieur surmonté d'un style sunple; une baie couronnée
,

renfermant quatre semences, dont deux avortent sauvent, (b.)

CATOPS. Genre d'insectes de Tordre des coléoptères.

V. Cuoleve. (o. et L.)

CATO-SIMIUS VOLANS. Vtûvev.Gawphylarîum, etc.,

nomme ainsi le lemur volaiis de Linnœus, ou GaléOPI-
thèque. (desm.)

CATOTOL. Nom d'un petit oiseau du Mexique, que
Buffon a rangé parmi ceux qui ont des rapports avec le Ta-
rin. V. le genre Fri>.gill£. (v.)

CATOU-ADAMBOE, Rheede, Malab. 4., t. 22. C'est le

Lagerslrœmla hirsuta , W illdenovv
,

qui avec Tadamboé* ,

Rbeed. tab. 20 et 21 , forme le genre adambea de La-
marck , le même que le lagerslrœmla de Linnœus. V. ce mot.

(LN.)

CATOU ALOU. Nom malabare d'une espèce de figuier

( Flciis dtrifoUa , W illd. Il est figuré dans ÏHortus malab.

3. I. 57.(LN.)

CATOU CALESIAM. Nom malabare d'un arbrisseau,

que les Brames app'^llent mue-mue. Il n'est pas connu des bo-
tanisles. (en.)

CATOU-CARA 'W^ALI. Nom malabare dnpisonia mllis^

Linn., figuré vol. 7, t. 17 , de VUortus midabarinis. (lts.)

C/'^'OU-CAPiiVA. Nom mahibare du maiabatrum, arbre

du geni^e deslau.'-iers. {Lauriis mnlahainim ^ Linn.) (L^^)

CAÏOU INÛEL Nom malabare dune espèce de pal-

mier qui croît dans 1 Inde, Elate syhestiis ^ Linn., figure par

Rbeede, vol. 3 t. 22. J\ Indel. (en.)

CATOU-INCH i-KUA. Nom que lesM;ilabares donnent

à un gingembre, Amomnm zeivmhet , Linn. Ils nomment ins-

cbi le vrai gingembre (^ Am. zinziber ) et cua ou kua , la zé-

doaire ( am. zedoaria . Linn, ) , que dans quelques parties d<i

ri«de on appcUç laïuog. (en,)
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CATOUKADELT-POEA. L'un des noms que Ton donne,

sur la côte du Malabar, à un arbrisseau qui est le même
que l'adambea velu de Lamarck, réuni aux lagerstroèmes.

V. ce mot. (ln.)

CATOU-KARVA. Nom malabare du Cannellier {Lau-
nis cinnamumum , Linn.) (LK.)

CATOU-KONNA, Nom malabare d'une espèce de sen-

sltive ( Mimosa bigemi'na, Linn., ) qui fait partie du genre IngA
de WilUlenow. (ln.)

CATOU-NAREGAM. Nom malabare dugrenadler (Pm-

nicagi-anaium, Linn. ) selon Burmann fils, (ln.)

CATOU-NORUM , Rheed. Malab. 5, t. 4..5. C'est une
espèce de Phyllante

(^
Phyllanthus miaderusputensis , Linn.),

selon J. Burmann. (lis.)

CATOU-PATJOTTI, Rbeed. Mal. 5, t. 7. Les habitans

du Malabar appellent de ce nom une plante de la famille

des euphorbes ,
qui est le croton cai-tuneîfolium , selon J.

Burmann ; mais les botanistes ne sont pas de cet avis. (LN.)

CATOU-PONAM MARAWARA. Nom malabare d'une

plante Orchidée, figurée par Rheede, vol. 12, t. 28, de YHor-
tus malabariciis. C'est le malaxis odorata , W illd. (LN.)

CATOU-TANDALE, Rheede, Mal. 9. t. 26. C'est,

selon J. Burmann , la Crotalaire JUNCÉEde Linnaeus (c/o-.

talaiia jiincea). (LN.)

CATOU-TSL\CA. Les Malabares appellent ainsi la

nauclée d'Orient { Nauclea Orienialis^ Linn.), figurée par

Rheede, 3, t. 33, de son Hurlus malabariciis. (ln.)

CATOU-TSJAMBOU. Nom malabare du blatti, {Son-

neraiia //jJ/Va,^'illd.), l'ambetti des Brames. F.Rheede. Ma-
lab. 3, t. 4-ofig. I. (ln.)

CATOU-TJEROE, Rheede, Hort. malab. 4, t. 9, figure

sous ce nom un arbrisseau nommé c//e/Hpar les Malabares,
rana-bilo ^AV les Brames, et ii{?as d'infernu par les Portugais.

Adanson en fait un genre de la première section de sa famille

des onagres , et le rapproche du. stnimphia , Jacq., et dugro-
nopia ., Linn. Ces trois espèces cependant ne paroissent pas
appartenir à la même famille. L'arbrisseau de l'Inde appar-
tient à la décandrie monogynle; ses feuilles sont alternes,

et ses fleurs en grappes terminales : elles offrent un ovaire

inférieur qui porte un calice et une corolle chacun à quatre
feuilles; le fruit est un osselet ovoïde, (ln.)

CATOU-TSJOLAM, Nom malabare d'une graminées
Rheede, Malab. 12, t. 60, Zlzania terresiris, Linn. V. Zizanie.

(ln.)

CATRAGA, ou CATACRA. Cri et nom d'un oiseau
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«les rivages du golfe du Mexique, gros comme un faisan ^ à

jambes plus hautes, à plumage gris et ardoisé, (v.)

CATRICA. En Finlande , c'est un des noms de la Ber-
«ERO^^'ETTE. (DESM.)

CATRICONDA. Nom indien du Coix larme de Job.

(B.)

CATSJÏL - KELENGU. Nom malabare d'une espèce

d'IONAME {diosrorea alcita ^ L.), rappor'c au genre ubiuTn.{ps.')

CATS JOPiRI. Nom que l'on donne , à Amboine, à un
arbrisseau qui croît dans toute Tlnde , et que l'on y cultive

dans les jardins, à cause de la beauté de sori feuillage et du

i'odeur agréable de ses fleurs. C'est le gardénia Jloridii , Linn.,

figuré dans l'ouvrage de Rumphius, Amb. aucl. t. 14.. f- 2. En
Cochinchine on l'appelle cay dcanth tau, et l'on nomme ^ay

dcanli nun^ une autre espèce du même genre, encore plus

«grcable et employée enmédecine. C'est le gardénia grarulijloro,

Lour. La première seule est cultivée dans nos serres, et

recherchée par les amateurs, (ln.)

CATSJULA KELENGU. Nom malabare du galanga ^

kacmpferia galanga ^ Limi. , figuré pi, 14-4 des Liliacces de

Redouté.

CATTA, Lemiir caila. Espèce de quadrumane du genre

Maki, (desm.)

CATTAM ANDJÏN. Nom malabare de I'Ocypode ce-

RATOPnTHALME , cancer cursor, Linn. (nfeSM.)

CATTAM CAJU. A Amboine , on appelle ainsi una
espèce de PoRTU^"E , figurée dans Rhumphius , tab 6 , O ,

et que l'on rapporte à tort au crabe menade , cancer mœ-
uas, Linn. (desm.)

CATTAM CALAPPA, Cattam canarg, cattam mu-
LANA. Noms divers du pngurus latro, dans le Malabar. V.

Pagure, (desm.)

CATTAM PANGEL. On nomme ainsi au Malabar un
crabe, que l'on a regardé comme étant rOcYPODEAPPELAlST,

cancer vocans , Linn. (desm.)

CATTAM SALISSxV. C'est le nom malabare du crabe

lâché , cancer maculaius. (desm.)

CATTATUS, ou RATAT UTTE. C'est le nom d un
pagure

,
pagiiriis latro. (desm.)

CATTEROLLES. Quelques chasseurs appellent ainsi

les terriers où les lapines font leurs petits, (s.)

CATTICIIES. Trous pratiqués au bord, ou au fond

des eaux, par les Loutres, (s.)

CATTl-C()i;ONDE. Arbre épineux de Ceylan , dont

récti^jçe §'appcUiJ Caîs^ei.U:, quoiquèlie n'/àit pcnnl d^o-
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deur On emploie cette écorce pour faire des cataplasmes
cmolhens. (b.)

^

CATIELI POLLA. F. Pancrace de Ceylan. (b.)
CATTI-MARUS. Ce nom s'applique au Kleiîshove.

,

CA^TTU CARAMRU. Rheed. Ma/. 3. i. 55 C'est\e
jHssiuœa suffndkosa , Linn. V. JussiE, ("ln ^

9)ll}i ^'ASTURI. r.KETMIE MUSQUÉE. (C)CATTU KELENGU. Rheed. Mcd. „. t L Linnœus rapporte ce synonyme à son com^olmlus malabarkus
espèce de Liseron, (ln.)

'

CATTU-PICCINIA, Malab. F. Carinta. (ln^
CATTU-SCHIRAGAM. Linnœuspen^e que c'est la Co-NYSE ANTHELMINTIQUE. (B.)

t a v^U

CATTU TAGERA. Nom malabare d'une espèce d'in-
digolier, indigofera hirsuta , Linn. (ln.)
CATTU TIRPALL Nom indien du Poivre-long Tb ^
CATTU-TSIERU-NAREGAM. On croit que c'est leLimonier trcs-acide. (b.) 4 «^ ^ ei>i le

CATTU-VALLL Rheed. Malab. , x. /. 62. C'est une es-pèce de ^\^^iS^Y.^-,lY.,memspermumorhù:ulutum, Thunb Willd
qui croit dans l'Inde , et au Japon, (ln )

au ^LlL^fEN.t-
^' ^'"""' ^^""" '"^^' P"" ^^ "°-

CATURALAEREN.C'estlenomque porte, dansl'Inde
une espèce de Ivetmie, hibiscus viiifolius , Linn. T. Rheed'
Blalah. 6. t. 4^6. (ln.)

l'In^de'^''"wiM'^' ^^-•^•f«^«^-
-• *• ^- Liliacée de

1 Inde, que \\ illdenow regarde comme une espèce du genre
sanseoiere de Ihunbcrg, le même que le salmia de Cavanilles
et le linopc de Loureiro. Adanson avoit 'réuni cette plante
avec le cordyhne ou sang-dragon, (ln )

CATU-CATSJIL^Rheed.il/«/.7;t:36. C'est le nom ma-
labare d une espèce d'IcNAME, dioscorea hulhifera, Linn.(LN.)
CATU-CURRA. Nom malabare dune espèce de la-

vande, lamndula eamosa, Linn., suppl.
, qui croît dans les

Indes orientales près de Sadrassam. V. Rheed. Hort. mal 10
t. 90. (ln.)

*

CATU-KALENGU.No.^ malabare d'une espèce d'I-
GNAME

, dioscorea aculeata, Linn., figurée par Rheed Hoii
malab. 7. t. Sy. (ln.)

'

CATU-MULLA. Rheed. Malab. 6. t. 56. Arbrisseau du
Malabar, qui paroit être une nouvelle espèce de iasmin
yo\sm du Jasmin des Jçores. (ln.)

'

CATU-NOREN-KELENGU. C'est, au Malabar, u„«

.7
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espèce d'ICNAME , voisine du dioscorea aculeata , Linn. V.

Rheed. Malab. 7. t. 34. (ln.)

CATU PAL VALLI. Rheed. Malab. 9. t. 11. Nom ma-
labare d'une apocynée que J. Burmann rapporte au genre

periploca dans sa Flore des Indes
, p. 70, avec le nom spé-

cifique de duhia. (ln.)

CATU-PEE-TJANGA PIISPORAM. Rheed. Ma/a/.. 9.

t. 58. C'est une espèce de crustoUe, Ruellia antipuda , Linn.

,

qui ne fait plus partie du genre Ruellia. V. Crustoli.e. (ln.)

CATUPINACA DAS SERRAS. Nom que les Portu-

gais de rinde donnent à une espèce de quamoclit, ipomœa
Campanulata, Linn. et Adamboe. Rheed. Mahih. 1 1, t. 56. (ln.)

CATU-PITSJEGAM MULL\. Rheed. 6. t. 53. Nom
malabare d'un arbrisseau de l'Inde, dont Linnaeus a fait une
espèce de nyctanthe , et Willdenow un jasmin : c'est son

jasminum an^usli/olium , connu de Tournefort. (ln.)

CATU TiEKKA. Rheed. Malab. 4.. t. 28. Arbre de la

tétrandrie monogynie , de la famille des chèvrefeuilles d'A-
danson. Ses (leurs sont paniculées, munies d'un calice à

cinq dents ; d'une corolle monopétale à cinq divisions ; d'un

ovaire Inférieur, qui se change en une baie à une loge ou
deux, contenant un seul noyau. Il ne faut pas confondre

cet arbre avec le teck, Uctona grandis , Linn. J, Burmann
le regarde comme une espèce d*e microcos

,
genre que

Lamarck et Jussleu ont réuni au grecvia^ ce qui ne s'accor-

deroit pas avec les caractères de notre plante, (ln.)

C/VTU-TSJANDl. Une espèce de dolic, dolichos ro-

iundifolius ,
porte ce nom, dans l'Inde. K. Rheed. Malab. 8.

t. 43. On nomme aussi cette ^lanle pois de sabre , à cause de
la forme de ses gousses, (ln.)

CATU-TSJEREGAM-MULLA. Arbrisseau du Mala-
bar, figuré par Rheed. vol. 6. t. 54 ,

que l'on rapporte au
sambac , ou jasmin d'Arable , nyrtantlies sambac

.,
Linn. V.

MoGORiuM , Jasmin et Nycta.nthe. (ln.)

CATU TSJETTI-PU. Espèce d'armoise qui croît dans

l'Inde, que Burmann et Thunberg ont regardée comme notre

armoise vulgaire , et dont Willdenow fail une espèce par-

ticulière , artemisa indica , n.° 66. Cette plant*? est le Gai
des Japonnais , et celle que Plukenet croyoit être le moxa
des Chinois. Tln.) •
CATU-TRiTAVA. Rheed. 10. f. 86. Espèce de Basilic

qui est naturelle à la presqu'île de ITnde , et que l'on y
cultive à cause de sa bonne odeur : c'est un sous-arbrisseau

que J. Burmann regarde comme Voc^rnum gratissimum., L.(ln.)

CATU-UREN. Rheed. Malab. vol. 10 t. 54. C'est une
espèce de sida , sida cordifoUa^ Linn. (ln.)
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CATULIO VITSNA-ELEANDT. Esp^^ce de Chus-

tollé , Rue/lia ererù^ Brum. Ind. i3, t, ^i
,
qui naît dafls

ilnde. Ce nom est celui qu'on lui donne au Malabar. Foy.
Rheed. Mal. 9, t. 61. (ln.)

CATULLI-PELA, Rhecd. Malab. 11, t. {o. Espèce
de liliacée du genre pancrace , Pancratium zcyla.iiami , L.

(lx.)

CATULUS MELlTiVt:US de Ray , 5jh. quadr. c est le

Bichon, petite race de Chien, (desm.)

CA rURE. Cafnrus. C'est un arbrisseau dont les feuilles

sont alternes , presque en cœur, déniées et velues sur leurs
nervures ; dont les fleurs sont dioïques, en épis axillaires, et

très-petites.

Chaque fleur mâle consiste en un calice tubuleux divisé

en trois parties, et en trois é lamines.

Chaque fleur femelle offie un calice d'une à trois folioles

ovales, et un ovaire velu , supérieur, qui soutient trois styles

longs , multifides et colorés.

Le fruit est une capsule obronde , composée de trois co-
ques réunies qui renferment chacune une semence.

(]et arbrisseau croît dans les Indes et dans les îles qui en
dépendent. U a été réuni aux Procris.

Il y a une autre espèce de caUire , dont Jacquin a fait un
genre particulier sous le nom de Boehmère. (b.)

CATUS. Nom latin du Chat, (desm.)

CATUS-PARDUS ou CHAT-PARD. C'est I'Ocelot.

F. Chat, (desm.)

CAUANT , CA-HUANT et CAOUIN. Noms vul-

gaires et picards de diverses chouettes , du moyen-duc et du
grèbe, (v.)

CAUCAFON des Indes. C'est une espèce d'ail, que
Ion regarde comme Vallium magicum , L. Mais la figure

qu'en a donnée Lobel , ne représente point cette espèce

de Linnœus. (ln.)

CAUCALIDE , Cauralis. Genre de plantes de la pentan-
drie digynie , et de la famille des ombellifères , dont les ca-

ractères sont d'avoir l'ombelle universelle peu nombreuse,
et les ombelles partielles portant des fleurs, dont les exlé-

rieures sont irrégulières et fertiles , tandis que celles du
centre sont plus petites

,
presque régulières , et ordinaire-

ment stériles. La collerette universelle et les collerettes par-

tielles sont composées de folioles simples qui varient eu
nombre , et manquent même quelquefois.

Chaque fleur consiste : en cinq pétales cordiformes, dont
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les extérieurs sont presque bifides et fort grands ; en cinq

éfamines ; en un ovaire inférieur chargé de deux styles.

Le fruit est ovale-oblong , hérissé de pointes roides qui

sont éparses ou disposées par rangées , et est composé de

deux semences appliquées l'une contre l'autre.

~Les caucalides ^
qu'on appelle ^//ou/V/es dans quelques can-

tons de la France , sont, la plupart, des plantes annuelles

propres à l'Europe. Elles ont varié en nombre, et sont en ce

moment fixées à vingt. Les plus communes sont :

La Calcalide à graiSDES fleurs, dont le caractère est

d'avoir les involucres partiels de cinq folioles , dont une
est deux fois plus grande que les autres. Elle est annuelle.

On la trouve dans les champs. Elle passe pour apéritive.

Lorsque ses graines restent dans le blé , elles rendent le

pain brun, amer et mal-sain; il est difficile de les en séparer.

La Caucâlide âpre, Toi-dylium anthnscus ^ Linn.
,
qui a

ses involucres polyphylles, ses semences ovales , ses feuilles

finement décomposées, et leur foliole du milieu linéaire-

lancéolée. Elle se IroiA^e dans toute l'Europe , dans les lieux

incultes , le long de» chemins.

La Caucâlide kodiflore, Tordylium noclosum , Linn.,

dont les ombelles sont simples , presque sessiles , axillaires,

et les feuilles plusieurs fois décomposées. Elle se trouve dans

les lieux arides, sur le bord des chemins. Ses tiges sont éta-

lées sur la terre , et souvent cachées par les plantes les plus

petites.

La Caucâlide à larges feuilles, dont l'ombelle uni-

verselle est trifide , les partielles à cinq fleurs, et les

feuilles pinnées et dentées. On la trouve dans les champs
de blé. F. Anthrisque et Tordylion, genres qui se rap-

proclient beaucoup de celui-ci. (b.)

Cx\UCALIS, Théophrastc. Cette plante a été regardée

comme une ombellifère d'un genre auquel LiniKeus a con-

servé ce nom. C'est le Caucalis grandi/1ora. Beaucoup d'om-
bellifères, au reste, ont reçu ce nom dans les anciens ou-

vrages, et parmi elles , il faut compter les sanicles , l'é-

chinophore , les tordylions,lcs caucalides, F. ces mots ; des

conium , et des cerfeuils, scandix. —Caucalis, veut dire tige

couchée^ en grec. (l>'.)

' CAUCALIS. Les anciens donnoient ce nom à une es-

pèce d'AMYRIS. (B.)

CAUCANTRE , Caucanthus. Arbrisseau de l'Arabie ,

mentionné par Forslcaël, qui a beaucoup de rapport avec les

Moureillers. Ses feuilles sont ramassées aux sommets
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des rameaux, opposées, nrhicnlaircs , cnlières. Ses (liurs

sont blanches et disposées en corymbes terminaux.

Chaque fleur consiste : en un calice petit, monophylle
,

campapulé et quinquéfide ; en cinq pétales six fois plus

grands que le calice , ciliés et crépus d'un côté ; en dix éta-

mînes; en un ovaire supérieur, ovale, velu, chargé de trois

styles à stigmates tronqués.

Le fruit n'est pas suffisamment connu : on le dit de la gros-

seur d'un œuf de pigeon, (e.)

CAUCON de Pline. Ctftte plante est rapprochée de
l'éphèdre par les uns , et de la prcle par les autres. (l^[.)

CAUDA CANCKl. On a quelquefois donné ce nom à
des fragmens d'ammonites ou autres coquilles cloisomiees
qui, ne présentant que quatre ou cinq cloisons ou articula-

tions , ont une ressemblance grossière avec une queue d'é-
crevisse pétrifiée.

Ce même nom a clé aussi appliqué aux Hippurites.
(desm.)

CAUDEG de Buffon. C'est un gobe-moi»che*de Linnœus,
muscicupa cauiex. F. le genre Tyran, (desm.)

GAUDIMANE. Quelques naturalistes désignent par cette

dénomination, les animaux qui ont la queue flexible, mus-
culeuse et prenante , tels que les sapajous , les alouates

,

les atèles, les kinkajous, les sarigues, quelques phalangcrs

,

le coendou , etc. (s. et desm.)

CAUDIYOLYULUS. Nom latin donné par Dumérll
au genre Ki>ka30U, appelé Cercoleptes par llliger. (desm.)

CAUETTE, CAUE, CHUE. Noms savoyards du
Choucas, (v.)

CAXJL, CAWEL. Noms anglais des choux cultivés, bras-

sir.a ohracea, Linn. (lts.)

CAUL\C, COULAG ou COLAC. Noms bordelais du
Clupée alose! V. Alose, (desm.)

CAULE1\PE , Caulerpa. Genre de plantes établi par La-
mouroux, aux dépens des Ulyes de Linnœus. Il offre pour
caractère, des tiges cylindriques, horizontales, rampantes et

rameuses.

Ce genre renferme onze espèces cf)nnues, dont la plupart

sont figurées dans le Journal de Botanique. La plus com-
mune est le^AîîEC prolifère, qui croît sur les rochers aux

environs de Marseille, (b.)

CATJLET. Nom que , dans quelques provinces du nord

de la France , on donne au chou ( ùrasslca oleracea , L. )

(ln.)

CAULINIE ,
CauUnia. Genre établi par Willdenow , sur
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une plante qui, jusqu'à lui, avoit été regardée comme une
varié le de la Zoostère. V. ce mot.

Il est de la monoécie monaiidrie, et de la famille des flu-

viales. Ses caractères consistent , dans les fleurs mâfes , en
une seule anthère sessile ; et dons les fleurs femelles, en un
ovaire surmonté d'un style filiforme à stigmate bifide; et une
capsule monosperme.

Celte plante a la racine annuelle, simple, très-longue; la

lige rameuse, dichotome, glabre; les feuilles ternées ou
opposées, linéaires, derttécs et engnînées à leur base; les

fleurs axillaires. Elle se trouve assez fréquemment dans la

Seine, et fleurit en été. Tout ce que j'ai dit au mot Navade,
lui^onvient. Ce genre a été appelé Fluviale par Persoon,
et le nom de CauUnie a élé donné par DecandoUe , au
genre KefiXère. (î>.)

CAULOPHYLLE, Caulophyllum. Genre de plantes éta-

bli parMicliaux, Flore de 1 Amérique septentrionale, pour
placer le Léontice thalictroïde de Linnœus, qui, ayant
une baie pour fryit , doit être séparé des autres. Cette plante

tst figurée pi. 21 de l'ouvrage précité, (b.) »

CAUMOUN. Espèce de palmier du genre Avoira
,
qui

croît à Cayenne, et dont on emploie les fruits pour faire une
liqueur agréable et se fournir une huile bonne à manger.
Le chou de ce palmier est fort recherché, (b.)

CAU NAM A M. Nom cochinchinois d'un népente

( Phylluïiiphora nnrohilis^ Lour.)
,
plante des plus curieuses de

rinde, par la forme de ses feuilles en cornets. Voyez ÎSe-

PENTE. (ln.)

CAUNANGOLI. Nom d'une Poule suLTA^•E des Indes.

(V.)

CAUNGA. C'est I'Arec DE l'Inde, (b.)

CAURALE , Heltas, Aleill.; Sco/upax, Lath.; Jrdca, Gmel
Genre de 1 ordre des oiseaux Echassiers, et de la famille

des Hélonomes. F^. ces m.ots. Cai-artères : hec un peu épais,

plus long que la tète, fendu jusqu'au yeux, droit, presque

rond, pointu: mandibule supérieure sillonnée sur les côtés,

fléchie et échancrée vers le bout; le lurum emplumé ; narines

linéaires , situées dans une rainure
,
garnies en dessus d'une

membrane et ouvertes; langue filiforme, entière, pointue ;

doigts allongés, étroits, trois devant, un derrière ; les exté-

rieurs unis à la base par une membrane; l'interne libre, le

postérieur portant à terre sur le bout; ongles courts, courbés,

un peu aigus; les première et quatrième rémiges égales, la

troisième la plus longue de toutes
;
queue large, éulée, à rec-

triccs égales.



C À U ^25

Ce genre n'est composé que d'une seule espèce, que La-
tham a placée dans celui de la bécasse., et dont Gmelin a fait

un héron; mais n'ayant ni le bec de la première, ni les

doigts conformés comme ceux du dernier, j'ai cru devoir

l'isoler génériquement. L'historique de cet oiseau est encore

très-imparfait; l'on sait seulement qu'il se tient dans l'inté-

rieur de la Guyane, sur le bord des rivières, où il vit so-
litaire. II fait entendre un sifflement lent et plaintif, que les

chasseurs imitent pour le faire approcher.

Le Caurale PhalÉnoïde , Helias phalendîdes, Yieill. ; Sco-

îopax helias^ Lath.
,

pi. enl. de Buff. , n.° 780, Des teintes

moelleuses et douces, riches quoique sombres, sont sans

doute les motifs qui ont décidé les créoles fit Cayenne à

donner à cet oiseau le nom de paon des palétuviers , ou petit

paon des ruses; cependant il ne relève ni n'étale les pennes
de sa queue comme fait le paon. Buff'on le nomme Caurâle

(râle à queue), parce qu'il lui trouve des rapports avec le

râle , dans la forme du bec et des pieds. Sa longueur est d'un

pied trois pouces ; son bec est noir en dessus et d'un blanc

de corne en dessous; une coiffe noire couvre la tête , avec
des lignes blanches dessus et dessous l'œil. Le brun , le roux ,

le fauve et le gris-blanc, distribués en taches, en ondes,
en zones et en zigzags, sont les teintes de son plumage : cette

distribution de couleurs est surtout remarquable sur les ailes

et la queue, (v.)

CAURE. Le Noisetier des bois porte ce nom aux envi-

rons deBoulogne. (b.)

CAURIS, Petite coquille du genre PoRCELAl^'E, qui sert

de monnoie dans une partie de l'Afrique. C'estlccj/jrtEa moneta

de Linnœus. (b.)

CAU-RUN(t. Nomcochinchinois de l'areck. (ln.)

CAUS, CAHUS ou Q1AUAN. Noms languedociens

des Chats-huants.(desm.)
CAUSSE. On appelle ainsi, dans les Cévennes, une terre

marneuse , blanche , très-peu fertile. V. Mar>e. (b.)

CAUSTIS, Camtis. (ienre établi par R. Brown, pour pla-

cer trois plantes de la Nouvelle-Hollande ,
qui se rappro-

chent des Sci.EuiES. Ses caractères sont : épillets uniflores ,

de trois à cinq étamines
;
point de filets soyeux, ni décailles;

le style dilaté à sa base ; une noix ovale, bulbeuse à sa base,

couronnée par le style. (B.)
,

CAUTA, COTA. Noms donnés anciennement à une es-

pèce d"A>THEMlDE ou Camomille, /hilheviis cota, Linn. (LN.)

|I!AU-TICH. C'est le Polypode baromets, Linn., e»

Cochinchine, (desm.)
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CAUYETTE. Nom vulgaire du Choucas , en Savoie et

en Normandie, (v.)

CAVAGIRO. Wilhugbby rapporie ce nom italien comme
appartenant au Cépole ruban, Cepola iœni'a. (desm.)

CAVALA LALE. L'un des noms turcs de la Tulipe, (ln.)

CAVALAM. Nom malabare du StercuUa balanghas , Lînn.,

nommé aussi bois de merde à cause de l'odeur fétide de ses

fleurs. V. TojSgchu. (ln.)

CAVALA PULLU. La Crételle des Indes, Cynosums
indicus ^ Linn., est, selon J. Burmann , représentée sous ce
nom dans VHortus matàbancus , vol. 12

, p. 6g ; mais il faut lire

kanara-piillu. ^ln.)

CAVALE. L'on dit plus ordinairement Jument; femelle

dans l'espèce du Cheval, (s.)

CAVAL-FIUMATIGO où CHEVAL de rivière. Nom
italien de I'Hippopotame. (desm.)

CAVALIERO. A Venise , c'est le nom qu'on donne au
Bombyx ver-à-soie, (desm.)

CAVALINES (bèxes). On appelle ainsi le Cheval, la

Jument, les Poulains, I'Ane, FAnesse, les Anons et les

divers Mulets, (desm.)

CAVALLETTA. Nom italien des Sauterelles , Locusta.

(desm.)

CAVALLETTE DI MARE. Nom italien du Homard
,

Astacus marinus. (desm.)

CAVALLETTO MARINO. En Italie , on donne^ce nom
au Syngnathe hippocampe, (desm.)

CAVALLOCHIO ou CALABRONE. C'est la Guêpe
frelon , Vespa crahro , en Italie, (desm.)

CAVALUCO, Nom du Scombre colias sur la côte de

Nice, (desm.)

CAVAM-PULLU. Rhced», Malab. 12,1. 69. Espèce de
Graminée de l'Inde qui n'est pas connue des botanistes

,

Rheede ne donnant pas de caractères suffisanspour la rappof-
ler affirmativement à un genre de cette famille, (in.)

CAVANILLE, Ca<>aidlla. Arbuste grimpant, rude au tou-

cher, à feuilles alternes, pétiolées, oblongues , obtuses, si-

nuées, dentées, hérissées, rougeâlres en dessous, qui croît

au Cap de Bonne-Espérance, et qui forme un genre dans la

jnonoccie tctrandrie.

Ce g(Mire offre pour caractères, dans les pieds mâles : un
calice de quatre folioles et quatre étamines ; dans les pieds

femelles, un calice semblable, un ovaire inférieur à style

vadié; dans le fruit, une noix aplatie, rugueuse et unilocuUire.

Le même nom a été donuc au Mabolo, arbre du genre



G A V 4,5

Tryoptère fie (i.Trlncr, et placé parmi les Plaqueminiers
par Willdenow. (s.)

CAVANILLESE , Cavanillesia. Nom donné par Ruiz et

Pavon au genre appelé Pourretie par Willdenow. (b.)

CAVAOU. C'est le nom du Cheval en Provence, (desm.)

CAVAOU. Nom nicéen du Syngnathe aiguille, (desïvi.^

CAYARA-PULLI, Rheed., Horl. mal 12, t. 74. Nom
malabare d'une Graminée, qui paroît ôlre un Panis. (Yoy.
jB70(V«/Vï/«. i37.)(ln.)

CAVE-CANDEL, Rheed., Malab. 6, t. 33. C'est le Rhi-
ZOPHORA CYLiNDRiCA , Linn. Espèce de Manglier, Burm.
index. V. Karil-candel. (ln.)

CAVEE. ( Vénerie'). C'est, en terme de chasse, Tendroit

d'une forêt, creux et entouré de montagnes, (desm.)

CAVENIA. Nom spécifique d'une espèce de Sensitive ,

Mimosa, découverte par Molina au Chili, (ln.)

CAYEQUI. Nom du Mimusope à feuilles pointues.

CAAERNES. Grandes excavations irrégulières formées
dans les montagnes par les mains de la nature. Celles qui sont

l'ouvrage des hommes , et qui
,
pour l'ordinaire , offrent plus

de régularité, telles que les travaux des mines et des carrières,

portent simplement le nom de souterrains.

Ce n'est guère que dans des montagnes calcaires, soit se-

condaires, soit primitives, qu'on rencontre des cavernes: la

situation horizontale des couches secondaires qui les fait sup-
porter mutuellement , et l'extrême solidité des marbres pri-

mitifs , donnent aux voûtes des excavations formées par les

eaux , la faculté de se soutenir pendant une longue suite de

siècles; au lieu que dans les autres roches, les élémens hété-

rogènes de leur pâte , ou leur tissu feuilleté , les rendent su-

jettes à une prompte décomposition; et la situation verticale

de leurs couches opère des éboulemens dès que leur base est

sapée par les couratis souterrains; de sorte qu'on voit rare-

ment des cavenies considérables dans les montagnes grani-

tiques ou schisteuses.

La plupart des cavernes sont l'ouvrage des eaux qui se sont

frayé un passage par quelque fissure , étroite d'abord , et

qu'elles ont élargie successivement.

D'autres paroissent dues à la décomposition spontanée de
la roche; car une foule d'observations prouvent que les grandes
masses pierreuses sont sujettes à une sorte de carie locale, qui

s'étend de proche en proche comme dans les corps organisés.

Quelques-unes enfin paroissent avoir été creusées par une
action violente et long-temps continuée des eaux, ainsi que

laltestenl les profonds sillons arrondis qui subsistent sur leurs
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parois. Celles-ci peuvent, par les circonstances qui les accom-
pagnent, jeter un grand jour sur certains faits géologiques qui

me paroissent avoir été jusqu'ici totalement méconnus ou
négligés.

_

L'un des plus importans, et qui fournit une explication

naturelle de beaucoup d'autres , c'est la grande élévation
qu'eurent jadis les montagnes , à laquelle je ne vois pas qu'au-

cun géologue ail fait attention , et que la nature nous atteste

néanmoins par une foule de témoins irrécusables. On a bien
senti qu'ils révéloient de grandes vérités ; mais à force d'es-

prit, on a quelquefois interprété leurs dispositions d'une fa-

çon bien extraordinaire.

Les observations que le célèbre Saussure a f;iites sur les

cavernes du mont Salève, sont bien instructives, et prouvent
incontestablement la grande élévation primordiale des mon-
tagnes.

L'une de ces excavations se trouve près du sommet du grand
Salève

,
qui est élevé de cinq cent douze toises au-dessus du

lac Léman; et les circonstances qu'elle présente démontrent
que le sommet actuel fut jadis surmonté de beaucoup par
d'autres montagnes qui s'étendolent graduellement jusqu'au

sommet des Alpes, (jui dévoient être alors d'une hauteur au

nifins double ou triple de celle qui leur reste ; et que c'est

de là que descendoient des torrens qui faisoient des chutes et

des cascades sur les rochers qui forment aujourd'hui le som-^

met du mont Salève : c'est sur quoi les excavations décrites

par Saussure ne laisseront nul doute.

Près du bord le plus élevé de cette montagne , il existe une
espèce de puits d'une grandeur énorme : il a cent soixante

pieds de profondeur , et plus de trois cents pieds de circon-

férence. Vers le fond , il est ouvert par une échancrure en
forme de portail, de quarante à cinquante pieds de haut,
qu'on voit du bas de la montagne, et qu'on nomme le trou de

Lr/Jaut., parce qu'à cette distance il nC paroît que le réduit

d'un chien.

Les parois de ce puits sont cannelées du haut en bas par de
larges et profonds sillons arrondis , qui sont évidemment des

érosions formées par une énorme masse d'eau qui est tombée
verticalement d'une grande élévation sur ces rochers , où elle

a creusé cet abîme par l'effet de sa chute continuée pendant
une longue suite de siècles; car Saussure nous apprend que le

mont Salève est formé de grandes assises à peu près horizon^

taies d'une pierre calcaire blanche sur laquelle les injures de

l'air ne fout que peu d'impression ; et l'on sent facilement

combien il a fallu de temps pour former une aussi prodigieuse

p.^;cavation , dans une roche qui s'y opposoit, Bou-seulei»enî
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par la solidité de son tissu , mais encore par la situation hori-

zontale de ses couches épaisses qu'il falloit percer les unes

après les autres.

Ces érosions verticales et toutes les autres circonstances ,

prouvent d'une manière si évidente qu'elles sont l'ouvrage

d'une eau tombant de fort haut, que, malgré la difficulté de

rendre raison de ce fait, ce savant observateur n'a pu le ré-

voquer en doute ; mais, pour l'expliquer, il a recours à l'hy-

pothèse d'une grande catastrophe.

11 suppose que l'Océan qui couvroit les plus hautes mon-
tagnes fit tout à coup une débâcle , et se précipita dans de

grandes cavernes creusées dans l'intérieur de la terre; que,

dans cette retraite subite, il forma divers courans très-puis-

sans, et que c'est un de ces courans qui a sillonné le puits

dont il s'agit. (§ 23i.)

Mais, sans chercher à discuter ici cette hypothèse, il suffit

de remarquer que cette excavatioy , avec ses larges et profonds

sillons arrondis , ne sauroit être T effet d'une catastrophe su-

bite ; et qu'il n'y a que la main lente du temps qui soit ca-

pable d'imprimer des traces de cette nature.

C'est donc bien évidemment la chute habituelle d'un tor-

rent ordinaire, qui, à force de temps, a produit cette grande

excavation; et ce torrent n"*a pu venir que d'une suite de

montagnes très-élevées au-dessus du sommet actuel du mont
Salève. V. Montagnes.
On y trouve encore d'autres cavernes dont la structure

prouve, avec la dernière évidence, qu'elles sont l'effet du tra-

vail des eaux long-temps continué.

Celle que Saussure appelle Caverne d'Oijold^ du nom de

son propriétaire, est située à quelque distance au couchant,

et un peu plus bas que le puits précédent. Saussure et Orjo-

bet qui lui servoit de guide
, y pénétrèrent par sa partie infé-

rieure ; car elle est, de même que le puits , ouverte par le

ïfcut et par Ite bas. « Nous entrâmes, dit il, dans le rocher par

« une grande ouverture qui n'est pas encore celle de la caverne,

« mais une avenue bien singulière qui conduit à son entrée.

« C'est une espèce ^e grande cheminée éclairée çà et là par

« des ouvertures irrégulièrement ovales
,
que les eaux ont

« creusées dans l'épaisseur du rocher. On monte par cette es-

«< pèce de canal, jusqu'à la hauteur perpendiculaire d'environ

« quatre-vingt-dix pieds ; et là , on se trouve à l'entrée de la

« caverne qui est située au haut de cette cheminée , et éclairée

»( par un grand jour qui s'ouvre vis-à-vis de la porte.

« Cette porte est double. . . On entre par la gauche qui

" est d'un accès plus facile , d'environ quinxe pieds , sur sept

« à huit de hauteur ; mais en avançant , elle s'élargit et sVx-
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« hausse à peu près au double. Le sol de cette galerie... s'é-

« lève en s'avauçant vers le fond. Environ à soixante-dix pieds

«de l'entrée, la caverne se rétre'cit considérablement, au
« point de se changer en un canal étroit et tortueux dans le-

« quel on ne pénètre qu'avec difficulté ; et enfin , à dix ou
<f douze pieds plus loin , on ne peut plus y passer, quoiqu'il

« se prolonge encore plus avant. » (§ 232.)
D'après cette description , 11 est aisé de voir que ces divers

embranchemens de cavernes ne sauroicnt élre l'effet d'une
opération subite. Il paroit qu'il y avoit deux courans qui ont
contribué à les former : l'un qui tombolt de haut, et venolt

frapper contre un rocher placé vis-à-vis
,
qui le renvoyoit

contre celui où est aujourd'hui la grande ouverture placée

devant la porte de la caverne; et ses eaux, que leur poids et

leur impalslon faisoient continuellement agir de haut en bas ,

ont creusé peu à peu le grand tuyau de cheminée , et sont

enfin sorties par son ouverture Inférieure.

L'autre courant qui a formé dans Tintérieur de la mon-
tagne la galerie inclinée que Saussure appelle proprement la

caverne^ étolt beaucoup moins considérable ; c'étolt une por-

tion du courant supérieur qui s'infiltrolt dans la roche avant
d'arriver à la cataracte , et qui venolt par une route souter-

raine , se joindre aux eaux du torrent, vis-à-vis le haut de la

cheminée, où elles se préripltolent en commun.
Il est encore à propos d'observer que, pour arriver à cette

caverne par le hameau du coin , comme le fit Saussure, il faut

gravir une montée très-rapide d'une heure et un quart ; et

qu'en montant l'on volt de grands rochers dont les faces tail-

lées à pic sont sillonnées vers leur base d'excavations considé-

rables qui indiquent manifestement l'action d'un grand cou-
rant ; et ce sont probablement les mêmes eaux qui avoient

creusé les cavernes situées au-dessus.

En général , la structure des cavernes prouve que si elles

sont due^ principalement à l'action Immédiate des eaux, il ftt

arrivé souvent que la décomposition spontanée de la roche
est entrée pour beaucoup dans leur formation ; car, pour l'or-

dinaire, elles offrent une suite d'étranglemens et d'évasemens
alternatifs : après des couloirs très-étroits où l'on peut à peine
passer en rampant, il n'est pas rare de trouver des excava-
tions de plusieurs centaines de pieds en tous sens; et 11 serolt

bien difficile de concevoir que l'action purement mécanique
des eaux eût produit cet effet sur des bancs calcaires ordinai-
rement très-solides.

Mais dès qu'une fols la décomposition s'établit sur un point,

elle fait des progrès autour d'elle , d'une manière assez ra-
pide , même sur les pierres les plus dures et les plus saines.
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Cette décomposition a quelquefois lieu sans le concours nos

eaux, par l'effet d'une modification particulière de la pierre

calcaire, qui se convertit en matière saline. 11 y en a des

exemples multipliés, et il suffit de citer les nitrières natu-

relles de la Moljella dans la Pouille
,
près de lîari.

Les couches calcaires de cette contrée sont sujettes à pré-
senter ce qu'on appelle , en langue du pays, un pnlo : c'est un
enfoncement plus ou moins considérable en forme d'enton-
noir. Le pulo de la Molfetta a, suivant Forlis, six cents palmes
napolitaines de tour, et cent vingt-sept de profondeur. Il se

forme une foule de grottes dans l'épaisseur des couches, et ces

grottes sont tapissées d'un nitre parfait , à hase de potasse, qui

se renouvelle à mesure qu'on le recueille, et les cavernes s'a-

grandissent proportionnellement. Celles dont l'ouverture est

la plus étroite, cl où un enfant peut à peine s'introduire la

lampe à la main , sont celles où s'opère le plus rapidement la

conversion de la pierre calcaire en excellent nitre.

Les pulos de la Fouille ne sont pas les Seuls exemples de

cette décomposition de la pierre calcaire : Dolomieu l'a fré-

quemment observée sur les murailles de Malte , et surtout

en Egypte.

C'est probablement à des décompositions de celte nature

qu'est due l'une des plus grandes et des plus intéressantes ca-

vernes que l'on connoisse : c'est celle de la petite île d'Anti-

paros dans l'Archipel
, que Tournefort a si bien décrite , et

qui est si remarquable par les formes merveilleuses des sta-

lactites et des' stalagmites qu'elle renferme , et dont l'obser-

vation a confirmé de plus en plus l'opinion de ce profond
naturaliste sur la végétation de ces substances pierreuses.

(^Toyagede Tournefort, tom. i
, p. i88.)

Je remarquerai , à l'occasion de cette fameuse grotte, que
dans un ouvrage d'histoire naturelle fort répandu , où Ton
donne en abrégé la description de Tournefort , le rédacteur

a cru devoir l'embellir encore , en ajoutant qu'elle est remplie

d'un grand nombre de coquilles fossiles. C'est une erreur qu'il

importe de relever; car le marbre d'Antiparos , dans lequel

cette caverne est creusée, csi primitif ; conséqiiemmcnt il ne
sauroit offrir le moindre vestige de corps marins : aussi Tour-
nefort ne dit-il pas un seul mot des prétendues coquilles fos-

siles ; et il étoit observateur trop exact
,
pour les omettre- si

elles eussent e-iisté.

Parmi les diverse* instructions que fournit l'observation des

cavernes , on ne doit pas omettre les preuves qu'elles donnent
de la diminution graduelle de l'Océan, Lien différent%de la

débâcle soudaine qu'admettoit Saussure ; et il est remarqua-
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ble que c'est lui-même qui rapporte ces preuves de la dimi-
nulion graduelle.

Ce sont des excavations qu'on observe sur la côté de Gènes,
entre Monaco et Vintlmllle ; elles sont formées clans un ro-
cher calcaire aussi dur que le marbre et parfaitement sain.

Elles commencent au niveau actuel de la mer, et l'on en
voit en si grand nombre

,
que Saussiu'e se lassa de les comp-

ter. Elles se trouvent sur tous les points du rocher jusqu'à une
hauteur de deux cents pieds. Ce sont des enfoncemcns circu-

laires qui ont jusqu'à vingt-cinq et même cinquante pieds de
diamètre , sur une profondeur proportionnée , et qui va jus-

qu'à cent pieds.

Et comme Saussure a pensé que ces excavations étoient

dues à l'action des flots , « il faut, dit-il, que la mer ait été

V. dans cet endroit de deux cents pieds plus haut^, ou le ro-
« cher de deux cents pieds plus bas qu'aujourd hui. » (§ i383.)

Or, comme il y a mille preuves que la mer a diminué , et

qu'il n'existe pas un seul fait qui autorise à penser que les

rochers s'élèvent de deux cents pieds , il doit rester pour cons-

tant , d'après Saussure lui-même , que la côte de Gènes porte
la preuve de la diminution graduelle de l'Océan , au moins
relativement aux dcniiers deux cents pieds de son abaissement.

L'objet qui a le plus contribué à donner de la célébrité aux

flottes et aux caoernes, ce sont les Stalactites cl les Stalag-
mites qu'elles produisent. (F. ces mots.) Les plus fameuses
en ce genre , après celle d'Antiparos , sont les grottes d'Or-
sclles en Franche-Comté , delaBalme en Dauphiné, près

du Rhône , à sept lieues de Lyon ; celle de Pools-Hole dans
le Derbyshire, etc. , etc. (pat.)

Il en existe plusieurs dans le département du Lot, parmi
lesquelles on dislingue celle de Martillac. La grotte de Cau-
monl, près de la Bouille, à cinq lieues de Rouen, est aussi

très-interressante. (luc.)

Il y a d'autres cavernes qui sont connues par les ossemens
d'animaux qu'elles renferment , et qui souvent s'y trouvent

incrustés du même albâtre qui forme les stalactites de ces

grottes. Telles sont les cavernes de Rauman à six lieues à

Test de Goslar , dans le pays d^ Rnmswick ; celle de Gailen-i

reuth, dans le pays de Bareith. Il paroît que ces cavernes

servoient de retraite aux ours et à d'autres animaux carnassiers

qui venoient y mourir, ou peut-être y dévorer leur proie.

Celles de la montagne de Gibraltar cofiticnnenl des os de

quadrupèdes mêlés de coquilles de limaçons terrestres , ce qui

fait ju|;er que ces os et ces coquilles ont pénétré dans ces ca-

yemes par les fissures de la roche ; et ils peuvent n'être pa»
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très-anciens, quoiqu'il»se trouvent empâtés dans une ma-
tière pierreuse , attendu que ces dépôts stalactiques se for-

ment en peu de temps.

Quelques cavernes n'ont de remarquable que leur étendue :

tel est le labyrinthe de Koungour , sur les frontières de la Si-

bérie. Il est dans les collines gypseuses qu'arrose la Sylva.

Les anfractuosités de ces souterrains ont été formées par de
petits ruisseaux que produit la fonte des neiges , et qui s'in-

filtrent à travers les fissures multipliées du gypse. Je Tai vi-

sité en 1786 avec une peine infinie. On ne peut y pénétrer

qu'en se couchant sur le ventre ; et quoique ce fdt au mois
de juillet, il fallut rompre les stalactites de glace qui en fer-

moient Tentrée. Il en sortoit un vent si froid qu'il étolt in-

supportable. Aune toise seulement de l'entrée, le thermo-
mètre qui étoit à quatorze degrés de chaleur en plein air,

descendit à cinq au-dessous de zéro. Il est vrai que dans l'in-

térieur même du labyrinthe , il remonta d'un degré. Je ne vis

de tous côtés qu'un mélange de glace et de décombres. A me-
sure que les gouttes d'eau tombent de la voûte , elles se con-
gèlent. Il faut que dans l'automne la glace y fonde , sans quoi

tout en seroit rempli ; et les gens du pays m'ont dit , en effet,

qu'aux approches de l'hiver il sortoit une épaisse fumée par
l'entrée de ce souterrain.

Je ne parlerai pas ici des cavernes qu'on dit exister sous

les volcans , et d'oii»l'on suppose que sont sorties des mon-
tagnes de dix mille pieds d'élévation et de soixante lieues de
circonférence, telle que l'Etna qui est entièrement composée
de matières volcaniques. Comultez l'article Lave , où je fais

voir combien l'existence de ces cavernes est dénuée de vrai-

semblance, (pat.)

CA^'ERON. Le Prunier sauvage porte ce nom dans le

Boulonnais, (b.)

CAVIA. Dénomination brésilienne que des naturalistes

ont appliquée à plusieurs mammifères, d'espèces et même
de genre différens. V. Agouti , Paca, Cabïai et Cobaye.
Caviacobaya , est , suivant Pison , le nom que le cochon
d'Inde porte au Brésil, (s. et desm.)

CAYIAL. C'est la même chose que le cwiar. V. Estur-
geon. (B.)

CAVICORNES , CaQicomia. Famille de mammifères, de
Tordre des bisulces d'IUiger, et qui ne renferme que les

genres Antlope et Chèvre, (desm.)

CAVILLONE. Poisson du genre Trigle. (b.)

CAYINION , Ca^inium. Arbrisseau de Madagascar qui
,
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selon Dupelil-Thouars , forme seub un genre tlans la dé-

candrie monogynle et dans la famille des Bicornes.

Les caractères de ce genre consistent : en un calice à cinq

dents ; en une corolle campanulée à cinq divisions profondes

et réfléchies ; en dix élamlncs ; en un ovaire supérieur sur-

monté d'un style simple ; en une baie à cinq loges couronnée

par le calice, (b.)

CAVOLIFIORI. Choux-fleurs en italien, (ln.)

CAVOLINE, Cai'olciia. Nom qu'Abildgaard a donné
aux Hyales. (b.)

GAVOLINE , Caoolina. Genre établi par Bruguières aux

dépens du Doris, mais que Cuvier réunit à celui qu'il a ap-

pelé ÉOLIDE. (b.)

CAYOLO. Nom italien du Cuou. Cavoîo râpa est celui du
Chou rave, (ln.)

*

CAWELTE. Nom du Choucas en Picardie, (v.)

CAWK ou REVEL. Minéral composé de sulfate de

baryte, de terre calcaire et de Uuale de chaux. Cette ma-
tière qui a l'apparence de la craie et sa consistance , mais

qui est beaucoup plus pesante, sert le plus souvent de gangue

au minerai de plomb du Derbyshire. On l'emploie dans les

manufactures de cuivre de Birmingham , où l'on tient secret

l'usage qu'on en fait. On prétend que le cawk donne de

la ductilité à ranlimoinc et rend son grain plus serré, (pat.)

CAXABU. Espèce de cierge du Brésil. V. Cactier. (ln.)

CAXCAXTOTOTL. C'est le nom mexicain du Cacastol
de Buffon , oiseau du genre des étourneaux, Sturnus mexi-r

caniis^ Linn. (desm.)

CAYA UNM/\TA. Nom malabare du datura tallula , L.

V. Datura. (ln.)

CAY ou CAÏ. V. Sapajou sai. (desm.)

CAY. Ce mot ,
particulier aux différcns peuples qui habi-

tent entre la Chine ellapresqu île de l'Inde, paroît signifier

plante, pris dans une acception générale. 11 entre dans la com-
position des noms de beaucoup de végétaux , et devient ainsi

inséparable des mois avec lesquels il est associé, et qui,

pour Tordlnalre , rappellent ou une manière d'être de l'es-

pèce , ou l'une de ses qualités ou propriétés , etc. 11 nous eût

été facile de donner ici une liste de près de quatre cents

plantes ainsi nommées dans le Tunquin , la Cochinchine
,

le royaume de Siam , celui d'Ava , dans le district de La-

hor, elc.(^. Lourciro.) Mais comme beaucoup de ces plan-

tes nous sont peu connues , nous ne citeront que celles re-

marquables par leurs propriétés et leurs usages , ou qui nous

sont très-connues , ou dont la connoissance peut nous in-
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t«resser. Ce mol cay ^ ajoute à coi^ signifie arbre en terme
général, N'auroil-il pas <lu rapport avec le caya^ ou caju , ou
catu des autres lan^vies de 1 Inde , et le %ù des Cliiuois

,

désignant aussi un irùs-grand nombre de plantes? Nous pen-
sons que la liste suivante pourra intéresser ceux qui aiment
à connoître les végétaux curieux et particuliers à Tinde,
toujours en possession de nous fournir les plantes les plus

extraordinaires : cela seul peut faire passer sur la singularité

de Tortliographe et de la prononciation des noms.
Ca.Y B\C TIIOI {en cochlndiinois), Pe KIM {en chinois). C'est

Tespèce de sénevé que Loureiro regarde c()mni^ le sinapis

brassicalo , Llnn., dont la culture est très-répandue en Chine
et en Cocliinchine.

Cay bai et Ly cm. Arbre très-cultivé dans les provinces
australes de la Cocliinchine et de la Chine. Il craint le

froid des autres provinces; mais, pour que Tempereur de la

Chine puisse goûter les fruits délicieux de cette plante
,

connus sous le nom de // eJily on «st obligé, avec des peines
infinies, de transporter par les fleuves, depuis Canton jusqu'à

Pékin, des pieds à peine (leurissans , et de prendre de telles

mesures qu'à leur arrivée les fruits soient mûrs ; ce qui n'au-

roit jamais lieu dans le climat de Pékin. Cet arbre est le

dimocarpus lichi de Loureiro
,
genre qui est le même que

Veuphuria de Commcrson , Jussieu , etc. V. Lrx CHi. Le
cây nhon ou laong nliorn, que nous prononçons lnn<^(in , est une
autre espèce du même genre

,
qui est aussi cultivée que la

précédente ; c'est le dtm. longon, Lour.

Cay bai. C'est le nom du piniela nigra , Loureiro
, grand

arbre de l'Inde, dont les fruits, charnus comme ceux de l'oli-

vier, sont servis sur les tables. Jue cay ca na est un autre grand
arbre du même genre {piincla alla , Lour. ) , dont on mange
aussi le fruit ; enfin , le cay deau ray est un. troisième arbre
encore plus grand (/ozme/ii uleosa, Lour.), très-remarquable
par une huile jaunâtre que Ton retire par incision faite à son
tronc ; elle entre dans la composition des beaux vernis de la

Chine, et est très-employée avec la poix des Indes, nonmiée
damar, et l'étoupe fournie par une espèce de bambou

,
pour

calfater les navires. Ce genre pimela rentre dans le canarium
de Linn.ieus , selon l'observation de JNL Kœnig. (Ann, bot.

engl. ) V. Canari.
Cay bap. C'est le maïs en Cochincliine , et le pao iuc le ânt

des Chinois , très-cultivé en ces pays.

Cay bau. En Cochincliine , on nomme ainsi le concombre-
gourde , ciiciirhita lageharia ^ Liun. ; c'est le hù qua holo d'"s

Chinois. Ces peuples cultivent et mangent les fruits de cette

plante.

V. 28
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Cay baY oui. Grand arbre de la Cochinchine, donllc Lois

sert à bâtir les maisons; c'est \e nymphanthus sqjtamifoUa

,

Lour. Ce genre se rapproche beaucoup des phyllaulhes.

Cay ee?î. Les Cochinchinois nomment ainsi , et les Chi-
nois /?(? tsai , une plante annuelle qu'ils cultivent, et qui ^st

une espèce de sénevé {^sinapis pekinensh^ Lour.), très-estimée

pour ses graines. Loureiro ne nous apprend pas quel est

l'emploi de cette plante , et celui de deux autres espèces ci-

notées dans cette liste.

Cay BINH BA.^ C'est le pommier, Pyrns malus, Linn. On
le trouve cfans les provinces septentrionales de la Cl.ine.

. Cay bo bo. C'est, en Cochinchine, le Larmier, Coixla-
cryma , Linn., que nous nommons aussi larmes de Joh, et les

Chinois , Y Y GIN. Cette graminée est cultivée dans toute

l'Asie Orientale.

Cay boi boi. Nom cochinchinois de Théliotrope des Indes,

heliotropium ùidirum , Linn.

Cay bon hon. C'est Ic^ Savonnier des Indes, Sapindus

saponaria, Linn., dont les fruits servent en guise de savon
pour blanchir le linge.

Cay boung. Nom d'une espèce de Baselle, basella nîgra ^

Loureiro, cultivée en Chine, Cochinchine, etc., et que
l'on y mange comme nous mangeons les épinards.

Cay boung. Nom cochinchinois du Cotonnier, Gossvpium

herhaceum^ Linn., appelé miên-fu en Chine, plante que
tout le monde connoît , et qui est cullivée dans les quatre

parties du monde. Elle n'est point sauvage en Chine ni en
Cochinchine.

Cay boung ngot, en Cochinchine; Ilan nîm san , en
Chine. C'est le myruholan emhlic. V. Puyllanthe.
Cay boung vang tlai. Nom d'un Alisier , Cratœgus in-

dira , Lour. , dont le bois rougeâtre , lourd et tenace , sert

à faire des rames qui cèdent à l'eau sans se rompre.

Cay boung vang. Grand arbre , Opa meirosideros ^ Lour. ,

dont le bois lourd, très-dur et d'un rouge-brun , sert à la

construction des maisons.

Cay buoi. Nom cochinchinois de l'oranger que nous nom-
mons Pampelmousse {Citnis decumaiîa^ Linn.) ; c'est le yen xa
des Chinois.

Cay buong. C'est , à la Cochinchine , I'Arbre aux co-

RAILS, Eryfhrina corallodendron ^ Linn., grand arbre de la fa-

mille des légumineuses, dont le bois blanc et uni sert à bâ-
tir, et à faire le meilleur charbon pour entrer dans la com-
position de la poudre à tirer. Il croît à la Cochinchine et

dans les provinces méridionales de la Chine. C'est le imn
ye xu des Chinois.
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Cay buong CiiiALA. C'est une espèce de ketmie

,

Hibiscus esculenlus, Linn., dont on mange les graines cuites.

Cet usage existe dans l'Afrique Orientale. Cette plante est le

hoang som qiiei des Chinois. Ils la cultivent comme orne-
ment dans les jardins. Le cay chua est une autre espèce d.;

ketmie , hibiscus surralensis ^ Linn. , dont les feuilles , agréa-
blement acides, sont employées en guise d'oseille dans la

préparation des mets.

Cay cam. Nom de I'Oranger en Cochincliine. C'est le

Can xu des Chinois. Il est sauvage et cultivé dans ces con-
trées.

Cay ca na, V. Cay bai.

Cay canh. V. Cay tanh yen.

Cay caphé. C'est le Cafier, Coffea arabica ^ Linn., trans-

porté à la Cochinchine et cultivé dans les jardins des grand.«.

Cay CHE baong. Petit arbrisseau que Loureiro rega-dc
comme une espèce de GermandrÉe , Teucrium thea. Les
Cochinchinois se servent de ses feuilles en guise de thé,
comme d'un excellent digestif.

Cay cho de. C'est le Niruri , Phyllanthus nirun\ Linn. ^

Nymphanfhus niniri , Lour., violent emménagogue et remède
dangereux. 11 provoque fortement les urines. 11 est employé
dans toute llnde pour les propriétés ci-dessus , et comme
anli-spasmodique.

CaY-co-co. Nom d'un Héliotrope, Heliotropium tefran-

drum, Linn., cultivé dans les jardins de la Cochinchine, dont
il fait le plus bel ornement.

Cay eu. Nom cochinchinois du Radis, Raphanus sativus ,

Linn., cultivé en Cochinchine et en Chine , où on le nomme
isaifu ken.

Cay eu. Espèce de sénevé annuel ou de moutarde très-

cultivée dans la Cochinchine et en Chine : c'est le kiai tsai

des Chinois. Cette plante , le sinapis chinensis , Loureiro ,

offre deux variétés, nommées en Cochinchine cai sen, cuimëd.
Loureiro y rapporte encore le sinapisjuncea^ Linn., et le sina-

pis cemua , Thunb. C'est le sénevé des Indes de quelques
voyageurs. On fait grand usage de sa graine.

Cay chuoi Nuoe. C'est la Crinole d'Asie, Cnnum asiati-

cum , Linn.

Cay dao lé. Espèce de lauFOse , Nerium odunim, Linn.;

le Belluta des Malabares , Rheede, 9,1. i et 2. C'est un ar-
brisseau confondu par Loureiro avec notre laurier rose :

mais ses fleurs sont odorantes. En Europe, il ne peut être

élevé qu'en serre chaude.

Cay dao annam. C'est le Jambosier, Evgeniajambos^ Linn.
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Caydao nhen. (]'cstle nom du Pêcher en Cnchinchîne.

Les Chinois nomment cet arbre fruitier Tao-giii. 11 est cultivé

dans ces deux pays , mais il n'y est point sauvage.

Cay dau phung. Espèce d'ARACHiDE de Tlnde
,
que Lou-

reiro prétend avoir été confondue diXGC Yyirachis hypogœa ,

Linn. Il en fait une espèce qu'il nomme Araclm asiaiica. C'est

une plante fort cultivée dans la Chine et à la Cochinchine ,

à cause de l'huile qu'on retire des graines, et que l'on mange.
V. yVRACHIDE.

Cay dea. Espèce de ManGLIER , Rhizophura ^mnorht'za ,

Linn. , dont 1 écorce est d'une très-grande utilité pour teindre

les toiles en roux ou en châtain , couleur que l'on fait virer

facilement au noir par diverses préparations.

Cay deami kam. C'est une espèce de Gardenie, Gardé-

nia grandiflora , Lour. , cultivée en Cochinchine à cause de la

J)eaulé de son feuillage et du doux parfum qu'exhalent ses

fleurs grandes et blanches. Le Cay deanh tam fest le Gar-

deii'/i Jlorida 1 Linn. , également cultivé dans l'Inde. C'est le

catsjopiii à Amboine : cette plante est cultivée en Europe ;

mais elle demande à être mise en serre.

Cay deau so. Espèce de Camellie, Camellia drupifera^

Lour., sauvage et cultivée en Cochinchine: Ses noyaux don-
nent une Imile d'une odeur agréable

,
qui rancit difficilement,

et dont on fait usage pour oindre les cheveux.

Cay deau son. Grand arbre nommé ToNG xu par les

Clilnois. C'est le Vernicîa de Lourelro , et le Dryandra de

Thunberg. On en retire une huile jaune, gluante et siccative,

qui sert pour vernir les toiles et les bois exposés à la pluie. Il

ne faut pas le confondre avec l'augre qui fournil le vernis de

la Chine.

Cay deau truong. Espèce de Pistachier qui donne des

fruits dont on extrait une huile siccative, toujours odorante,

et que l'on fait entrer dans diverses compositions. Les Co-
clùnchinois sen servent pour oindre lesfheveux; ils cultivent

ce» arbre, qui est le Pislaria oleosa de Lourelro, l'itsionokl des

Japonais , et le Cussmnbhim de Rumphius.
Cay deau rai, V. Cay bai.

Cay deegai , en Cochinchine ; Lie tsu , en Chine. C'est

noire châtaignier, retrouvé aus^iau Japon par Thunberg : cet

ar])re n'y est presque cultivé que pour son bois, qui sert à bâtir.

Les châiaignes
,
quoique bonïtes à manger, sont rarement re-

cueillies en Cochinchine.
Cay DEUONG leo. C'çst le quamoclll (//?om<K« ÇH^wor/zV,

Linn.) cultivé dans les jardins de l Inde et du midi de l'Eu-

rope.

Cay dêo bau.Arbre qui croît sur les hautes montagnes de la
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Cochlnchlne , et qui, selon Loureiro, produit Vagallorhevrai

ou bois d'alocs, très-usité dans tout TOrient pour parfumer

les apparleniens , et qui se vend fort cher. F. Aloexyle et

Agalloche,
CAYDEOMET.Espèce AtYi kVimt{JDaphnecannahina^ Lonr.)

qui donne une écorce avec laquelle les Gociiinchinois font

d'excellent papier à écrire. Dans le tronc de ce petit arbi'e et

près des racines , on trouve souvent des parties de bois im-
bibées d'une résine brune qui brûle en donnant l'odeur du
hoisd aluès^V. ces mois) , auquel elle ressemble. L'écorce et

Ja racine sont purgatives, caiharliques, désobitruanles.

Cay dieo hoa^g. Espèce d Oseille frisée ( Rurnex, crispus^

Linn., Thunb. , Lour.) que l'on mange en Cochincbine.

Cay nu a. Nom que Ton donne , en Cochincbine , au CvO-

COTIER {Coccos nucifcra , Linn.) , le Yai xu des Chinois. On
cultive ce palmier dans les plaines sèches de la Cochin-
cbine , et dans quelques îles de la côte de la Chine , et notam-
ment dans celle nonnnée //o/«fln, parles Chinois. Le Cay
DUA NU oc est le nom d'un autre palmier (iV?/jci //v/^Vy7h5,

Thunb.) qui se trouve dans les Indes Orientales. En Cochin-
cbine, on mange ses fruits; ses feuilles servent à couvririez

maisons ; et il donne une grande quantité d'une liqueur vi-

neuse et aigrelette que Ton boit.

Cay du du. Nom cochinchinois du papayer(Cor/ta;)a/>ajï/,

L.) nommé man xeu co , à la Chine.

Cay du du deau. Nom du Ricin {Ridnus cominums ^ L.,

ou palmachrisfi), en Cocliinchine. C'est le Pi MA HO MA des

Chinois. }\ y est sauvage et cultivé,

Cay du ac. Palmier d'une grande utilité à la Cochincbine et

à l'Inde. C'est le Borassus gomodis^ Loureiro, dont M. Labillar-

dière fait un genre qu'il nomme Arenga. V. Areng.
Cay duong. C'est le nomdu Cyprès, en Cochincbine , et

le Pe xu des Chinois {jiipressus sempeivirens^ Linn.) Il est cultivé

par ces peuples.

Cay gung et finh kuong des Cochinchinois. C'est le Sem
KIAM des Chinois, ïinghuruAe Ceylan , le goraka de Teihiate,

le pjahi de Java, l'abya des Malais, linschi ou jmgi des J\La-

labares, le zenjebil des Arabes, le zenzero des italiens, et le

gingembre des Français (^amomum zinziber^ Linn.). Pline le

nommait Zimpiben, Ziiii^iben. (ln.)

Cay gai. Nom cochinchinois d'une Ortie {uHlca nwea

,

Linn. ) , le pa ma des Chinois. Elle est fort cultivée à cause

de la beauté et de la bonté de la filasse qu'on en retire, et qui

sert à faire des cordes et des filets dune longue durée.

Cay gon. Un grand arbre de la famille des malvacécs

porte ce nom à la Cochinchin.e , et celui de nw mien hou



1,38 C A Y
et celui de lœn xù, en Chine. C'est le Bombax pentandmm ,

Loureiro. Ses capsules sont remplies d'un coton le meilleur
de tous, employé pour faire des matelas et des coussins très-

élastiques, V. Fromager,
Cay hach dao. C'est le nom qu'on donne , en Chine , au

jS^oyer (juglaiis regia, Linn.), qui se trouve seulement dans les

provinces septentrionales de cet empire.
Cay hang. C'est l'oignon {Alium cepa, Linti.) cultivé et

mangé dans tout l'ancien continent, Loureiro fait ici l'obser-

vation que, en Cochinchine , on le multiplie de bulbes.

Cay haung et Suxu.Noms cochinchinois du D/osyoy/oi kah\
L. , suppl. très-cultivé , au-delà du Gange, pour son bois. V.

Plaqueminier. Loureiro décrit trois autres espèces de ce

genre : i." Le Cay cay ( diospyros lobata ). 2." Le Cay thi ( d.

decandra ) qu'il regarde comme le diospyros ehenum , L. , mais
qui ne donne point l'ébène comme on l'a cru. Son bois est

compacte, fin, égal, lourd, très-blanc, avec beaucoup de
veines très-noires ; le cœur est quelquefois noir et moins
dense; le bois des vieux pieds sert à faire des ouvrages Irès-

clégans. 3." Le Cay thi tram (diospyros dodecandra) ; son bois est

moins beau que celui du précédent; il n'a pas ses veines noires

dans le centre : Loureiro le compare à l'ivoire pour la blan-
cheur, la densité et l'éclat.

Cay HE des Cochinchînois , et KiEU tsai des Chinois.

C'est une espèce d'ail , Allium angulosum^ Linn,
,
qui, selon

Loureiro, est cultivée en Chine et en Cochinchine ; on mange
ses feuilles comme nousmangeons celles de la civette {al. schœ-

noprasum , L, ),

Cay ho diep. C'est le Sainfoin chauve - souris ( hedy-

sarum vespcrtilionis , lÀnn.^ sauvage en Cochinchine et dans
Je royaume de Siam. On le cultive dans les jardins, à cause
de la forme et de la mobilité de ses feuilles, que le moindre
zéphyr agite ; on croirait voir, dit Loureiro , autant de pa-
pillons de couleurs différentes. C'est en 1774 que cet arbris-

seau a été transporté, pour lapremiere fois, en Europe; mais
il ne résiste pas à notre climat ; la serre-chaude lui est né-
cessaire: il n'en est pas moins un chétif végétal. Dans l'Inde,

il s'élève à quatre et cinq pieds de haut.

Cayiiop. C'est un bambou {Arundo multiplex , Lour.) dont
on fait des haies à la Cochinchine; c'est, à Amboine, le

Leteha.

Cay huonglau. C'est la Dianelle ensifolia.

Cay JUA. Nom duBAOUOlS odorant {pandamm odoratis-

simus, L.), l'un des singuliers arbrisseaux de l'Asie. Il est sau-
vage en Chine et en Cochinchine ; on le cultive en haie , et

pour la nourriture des éléphans domestiques.



C A Y 43g
Cay khe. Nom cochinchinois du Carambolier {yîveirhoa

carambola , Linu.) , cultive partout dans le midi de la Chine
,

à la Cochinchine, au Malabar , etc. Ses fruits aigre- doux
sont un manger très-sain ; on les confit avec du sucre , du sel

et du poivre , et on les conserve ainsi fort long-temps.

Cay khe. Ce nom est aussi donné à un panis cultivé en Co-
rhincliine , et que Lourciro regarde comme notre panis (yso-

nicum italicum , Linn.)

Cay khoai cà. Nom cochinchinois de I'Aristoloche des
Indes {Aiistohfrhia indira^ Linn.), employée comme fébrifuge,

atténuante, désobstruante.

Cay là lip (^Cotypha pîlcana, \jonv.\ LiruaJa 5/?/no5«,Thunb.,

Rumpl). , Amb. i , t. 9, exauct.) C'est un petit palmier dont
les feuilles, élégamment nattées, servent à faire des bonnets
et des chapeaux.

Cay le tau. Le Poirier (Pyrus communis , hinn.) cultive*

en Chine et au Japon ; ntais les poires n'y sont pas aussi

bonnes qu'en Europe. En Cochinchine, il est cultivé dans les

jardins des grands , comme curiosité ; il n'y porte point de
fruit.

Cay lieo la tle. Le saule de Babylone ÇSa/ix babylonira,

Linn. ), cultivé en Cochinchine
, y porte ce nom; en Chine,

où il est très-cullivé, on l'y nomme lieu xu , et on emploie
ses jeunes rameaux contre la phlhisie , et dans les fièvres

lentes.

Cay lim va>"G. Arbre de la Cochinchine (F. Baryxy^le),
dont le bois, très-solide, sert à faire les piliers elles arches des
ponts.

Cay lot. C'est un poivre (Pi/?cr/on^ïwz,L.) employé comme
a^aisonnement dans l'Inde.

Cay luoi roung. C'est rcspèce de Cactier que nous,

nommons Figue d'Inde (^Cactusjicus indica, Linn.).

Cay macii maoc. En cochinchinois , c'est le nom d'uu

sorgho (Jiokus sacrharatus, Linn.) qu'on y cultive , ainsi que le

sorgho commun {Holnis sorghum , L.) pour la graine
, qu'on

appelle aussi millet dinde , et qui se mange.

Cay >IA^'G ta>t,. Espèce de Laurier
,
que Loureiro

nomme Launis ruheba ^ à cause de la resseniblance de son

fruit avec le cubèbe
,
graine de l'Inde

,
que Linnîeus fils re-

garde comme le fruit d'un poivrier (P«/?er cHZ>c^a). Loureirf)

hésite à se ranger à cette opinion. Ce laurier est cultivé dans

les jardins de la Cochinchine , et s'y trouve aussi sauvage : ses

fruits servent d'assaisonnement.

Cay me et ma chi. Noms chinois et cochinchinois du
SÉSAME d'Orient {Scsamum oiientalc , Linn.), dont les graille*
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donnent, par expression, une huile que l'on mange dans tout

l'Orient.

Cay me. C'est le Tamarin {^Tamarindus Indîca, L.), cultivé

en Cochinchine , et dont l'emploi des graines, comme ali-

ment , est universel dans TTnde. C'est un grand arbre.

Cay mit. Espèce de Jacquier , Ariorurpus Jura , Lamk. ;

Polyp^'cma Jara, Loureir. Grand arbre qni croit dans l'Inde ,

en Cochinchine, et plus rarement en Chine. Ses fruits se

mangent crus el cuits, et son bois sert à bâtir. Les Chinois le

nomment ya xu et po-lo-mat. C'est le Jaca des Indes. Le
ray ""^ '"''* des Cochinchinois est un autre arbre du même
genre , nommé champeden par les Malais , dont le bois est éga-

lement en usage (^Pulyphenia rampcden^ Lour. ). Gœrlnof avoit

nommé silodium le genre polyphema de Loureiro
,
qui ne dif-

fère presque pas du jacquier. V. ce mot.

Cay MO eu a. C'est le Catappa de Rumphius
,
grand arbre

dont le bois rouge sert à bâlir, et Técorce à teindre : c'est le

Jiiglans catappa à.e Loureiro, et le terminalia catappa^ Llnn.

V. Badamier.
Cay MO ho. Espèce de Bambou, Anindo milis, Lour., avec

les tiges de laquelle on fait des paniers el des corbeilles élé-

gantes. C'est le hubt Sivangi de Rumphius.

Cay moc hoa do. Espèce de Laurose, Nenum diooricafiim,

Lour., qui vient en arbre. Son bois est blanc comme Tivoire,

et employé par les tourneurs cochinchinois pour faire de jolis

coffrets. Le Cay moc iioa tlakg est une autre espèce de Lau-
rose, Nenum antidyscntericum^ Linn., dont le bois est employé

aux mêmes usages.

Cay moi. Nom du Prunier, Pninus domesh'ra ^ Linn., cul-

tivé en Chine, d'où il a été transporté à la Cochinchine : il y
fructifie rarement.

Cay moi bouxg vang. Arbre de la Cochinchine , qui est

r.ue espèce d'ELÉocARPE , eleocarpus integerrima , Lour. , cul-

tivé dans les jardins à cause de la beauté et de Todeur suave

de ses fleurs.

Cay mon. C'est, à la Cochinchine, le Gouet comestible
,

Arum esculentum. Les Japonais le nomment sato lmo\ les Chi-

nois, haiyu; les Javanais, iallas\ et les habitans d'Olaï-ti et

ceux de la Nouvelle-Zélande, /a//o, tarro , selon Parkinson ,

Forstcr, Thunberg et Loureiro. En Chine et en Cochinchine,

l'on mange cuits la racine et les jeunes pétioles.

Cay mun ô mouc. Arbre élevé qui croît dans les vastes fo-

rêts de la Cochinchine , surtout sur les frontières de Cambay,
et qui, selon Loureiro, donne le véritable boisd'ébène, et

qu'en conséquence il nomme F.beuoxylum vcnim ( V. Ebe-
koxyle), que Jussieu pense être un Plaqueminier (dios-
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pyros ). Cet arbre est nommé en Chine U mufts ivio.

Cay muong TxVY khtjom. Le Henné, Liuvsonia inerviis, "V ar.

Spinosa , Linn. Les feuilles pilées avec de la chaux servent à

teindre les ongles en rouge vif, usage commun à toute l'Asie

méridionale, aux Turcs el aux Egyptiens. Celte plante n'est

point sauvage en Cochinchine ,• mais elle y est cultivée.

Cay MUOP sac. Kspèce dWilOUAI , rerhera sahifaris ,
qui e^t

le lactaria saluhris de Humphius, Amb. 3, t. 84.- V- Ahouai.

Cay muu. Nom cochinchinois d'une espèce d'arbre , le

halsamanainophylhim de Loureiro; c'est le raj'ii-mana a Am-
l)oine ; le bitangor mariiima de Rumphius ; et le caluphyllum

inophyllum ^ Linn. V. Calaba.
Cay nen. Nom cochinchinois de I'Ecuxlottf. , Allitim

ascalonlcum^ Linn., cultivée pour l'usage de la cuisine.

Cay kgat. C'est Vlicxanihus innhellatus^ Loureiro; arbre

dont le bois sert à la construction des maisons. V. Hexante.
Cay nge %v. Espèce de Royoc , Mun'nda umhellaia , dont

les Cochinchinois se servent pour teindre les toiles en jaune.

Cay nu a dam et Lu hui des Cochinchinois; lu lioei des Chi-

nois ; liumari des Brames ; katenaku et katemia des Malabares;

rchar Acs Turcs ; sabr Aes Arabes ; azeç>re et hahosa des Portu-

gais; zahida et zahila des Espagnols; zahhara des Siciliens : au-

tant de noms de pays de IAloès vuLGAiRE,-://oëî;H/g^^7n>,Lan),

Cay Niio TAU. La Yigne, Vitis vinifera , Linn. Elle est peu
cultivée en Cochinchine : elle y a été portée de Chine, où
Ton la nomme Pu tao.

Cay oi. C'est le Goyavier, Psidium pyiifenim , Linn., cul-

livé en Chine et en Cochinchine , et dont on mange les fruits.

Cet arbre est commun à l'Asie et à l'Amérique méridionales :

saïivage , il est petit; cultivé , il s'élève à la hauteur des plus

grands arbres.

Cay OT. C'est le Pimeist frutescent, Capskum fvuiescens^

Linn., cultivé en Chine et en Cochinchine. On mange ses

capsules fraîches et non mûres, touf«s crues. Cet usage existe

aussi à Naplcs pour le capskum longum. On coupe le sommet de

la capsule; on verse dedans de l'huile , du vinaigre; on y met
de l'ail, puis on la mange : il faut être accoutumé à un aliment

aussi acre et poivré, et qui vous enlève la bouche et legosier.

Cay phat dau. C'est une espèce de Sang-dragon , Dra-

cœna Jerrea , Linn.

Cay que. Le Cannelleer , Launis ciiinumommn , Linn.

C'est un arbre célèbre par son écorce, qui donne ce que nous
nommons la cannelle , et que Ton a découvert pour la pre-
mière fois à Ceylan. Loureiro l'a retrouvé sauvage sur les

hautes montagnes à l'occident de la Cochinchine. On y écorce

cet arbre ; l'écorce des grosses brcmciics donne la cannelle de
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qualilé inférieure, et celle des jeunes branches la cannelle fine.

Gay QUONG. Nom de I'Aralie de Chine , Aralia rhinensis^

Linn.
,
qui croît aussi à la Cochlnchine, dans les haies. C'est

une plante grimpante et épineuse , aussi incommode que nos
ronces.

Cay rach. Arbrisseau que Loureiro regarde comme une
espèce de BosÉe , Busea cannahina. Les naturels font , avec
son écorce , une filasse qu ils emploient à différens usages

,

et qu'ils tissent en nattes.

Cay ro tau.Nom cochinchinois duCflOU, Brassica oîemcea,
Linn., cultivé aussi en Chine.
Cay rtjm et DiEU-KANG.C'est la plante que nous nommons

le Safran bâtard ou Carthame , Carthamus tinciorius, Linn.

,

nommé en Chine hum lan hoa.

Cay sao. C'est le Teck, Tectoria fheka , Lour. ; Tertona

grandis., Linn. Grand et bel arbre, dont le bois incorruptible

sert àlaconstructiondesmaisonsetdesnavires, çtquiest d'une
grande utilité dans 1 Inde. En Europe , il ne peut être culti-

vé qu'en serre ou en orangerie , dans les parties méridionales.

Cay sau DAU. C'est I'AzÉdarach , Melia azedarach, Linn.,

joli petit arbre cultivé dans les jardins , en Asie , et dans le

midi de l'Europe.

Cay sen, Lien hoa et Heu xi iiém. Noms chinois et cochin-
chinois du Nélumbo, Nymphœa ndumbo

^
qui croît naturelle-

ment dans les marais de ces contrées , et que les grands cul-

tivent dans leurs palais dans de grands et riches vases , à cause
de la grandeur et de l'éclatante beauté de la (leur, tantôt

blanche , tantôt rouge , et qui se compose de cent pétales en-
viron. On y mange ses racines et ses graines : ce sont des ali-

mens sains.

Cay son, tsi xu , et tsat xu. Noms corhincliinois , chi-

nois et siamois d'un arbre qui , selon Loureiro
,
produit le

véritable vernis de la Chine. ( V. Augie.) Ce vernis est un suc

résineux, tenace , dont on enduit les meubles que nous nom-
mons meubles chinois , et qui, par la seule dessiccation, ac-

quiert ce beau noir : mêlé avec le cinabre , il donne le vernis

1 nuge de la Chine. Ce que l'on appelle vernis du Japon , est

produit par une autre plante, le rhus vernix^ Linn. , espèce de

sumac.

Cay SUNG. Nom cochinchinois du figuier sycomore , Ficus

sycomoriis., Linn.; Caybo DE est celui du figuier des Pagodes,
Ficus reiigiosa; Cay SANH , celui du figuier de l'Inde , Ficus in~

dica, Linn. ; Cay CUA , celui du Ficus benjamina
.,
Linn, ; Cay

NGAY, celui du Ficus maculata, Linn. ; Cay BA , celui du Ficus

auriculata , Lour. , cultivé pour ses fruits que l'on mange con-
fits dans du vinaigre ; Cay lauc CHO , celui du Ficus septica ,
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Lour. Cay bu cho et Cay ngaonCt, sont les noms du ivVv/.s-

politona , Lour. , <\'M\\ los ffuilles sèches servent à polir l'i-

voire et les petits objets en bois, etc.

Cay-Suong. L'un des noms cochinchinoisduFAGARiER poi-

vré , Fagara ptperila , Linn. , employé dans Tlnde comme
assaisonnement dans la préparation des niets , et très-usité

en Cochinchine pour la guérison des fièvres intermittentes.

V. Fagarier.
Cay tam lang. C'est une espèce de Jameosier , Eugenia

aailangulii , Linn, et Lour. On fait macérer ses fruits , natu-
rellement très-amers, avec de la chaux ou de la cendre; ils

perdent alors leur amertume , et deviennent un aliment très-

nourrissant
,
qui plaît aux Cochinchinois.

Cay tam piioung. C'est le Cardiospermum halicacabum,
Linn V. CoRiNDE.
Cay tam tu at. Espèce àc C acalie , Cacalia bulbo^a, Lour.

,

employée d ms la médecine chinoise et cochinchinoise ; elle y
estcultiv.îe pour cet objet. C'est le Sam sat des Chinois. Le
cay mat tlang, planle émolliente résolutive, réfrigérante,

est une autre espèce de Cacai.IE, Cacalia sq/ichifolla, Linn.,

dont or) man^^e les jeunes pousses.

Cay TvMi YEN C est le Citronnier, Ciln/s medica, Linn.

,

cultivé en Chine et en Cochinchine. Les Chinois nomment le

limon /si'/n pi xu , et les Cochinchinois cay cunh.

Cay thach-luu. Nom du Grenadier, Pun^m granatum^ L.,

arbre qui, selon Loureiro, est cultivé en Chine et en Co-
chinchine, et dans toute l'Asie. Il est, dit-on, originaire de
l'Europe australe et de la Mauritanie.

Cay tho. Grand palmier de Cochinchine, dont Loureiro
fait une espèce du genre Corypha, C. saribus ^ Lour. ; il le

regarde co-nme le saribus de Rumphius, Amb. i, t. 8, qui

çst le covyplia rotundifolia ^ Lamk. Ses feuilles servent à faire"

des éventails , et sont très-utiles pour couvrir les maisons
,

prenant bien moins facilement feu que les autres espèces de

chaume.
Cay thuong. C'est le nom cochinchinois d'un grand PiN,

que les Chinois nomment Sam , et que Loureiro regarde

comme notre Pin .sauvage, Pinus sybesiris ^ mais qui pa-

roît une espèce différente. Il est sauvage et cultivé en Chine.
Il s'élève de ses racines de gros tubercules qui existent plu-

.sieurs années , auxquels nous donnons le nom de racine

blanche de Chine , les Chinois celui de pe fii lin , et les Co-
chinchinois celui de hach phuc. Cette racine est employée en
décoction dans la pulmonie.Le cay thuongtau de la Cochin-
chine et le XAN MO, sont les noms du Sapin, pinus ahies^ Lin.,

selon Loureiro; mais il est encore possible qu'il s'agisse ici
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d'une espèce différente. On emploie son bois aux mêmes
usages.

Caythuytung, en cocliinchinois ; Haï tum, en chinois-
Espèce d'AilMOlSE, Arteinlsia aquat'ua ^ Lour. Plante lelle-

menl amie de J'eau
,
que des hranclics mises flans des vases

pleins d'eau, croissent et s'y développent pendant beaucoup
d'années sans qu'elles touchent à la terré. Celle plante a beau-
coup de rapport avec Varieviisia capilluns , découverte au
Japon par Thunberg.
Cay tlam. En Cochinchine, ce nom est celui du MelaJeuca

hucadendra
^ Linn. , arbre dont l'écorce donne des lanières

flexibles, en usage pour boucher les fentes des navires, dont
les planches sont attachées par ce lien et sans clievilles. On
s en sert aussi pour obtenir une couleur avec laquelle on peint
les maisons, V. Melaleuca.
Cay tlan. C'est le nom cochinchinols du Eetel, Piper

betele , Lihn.

Cay toi. C'est l'yViL , AlUum satmim , Linn. , cultivé par
toute la Chine et la Cochinchine. Loureiro observe que, dans
ce dernier pays, il ne fleurit point, et qu'il se multiplie par
scsbulbes.LesChinoisle nomnïenl,s7/o/r, les Japonais, ^^i, kiu,

viura^ mira et ounira ; les Egyptiens, tom.
Cay tram na, Pofyosus bipinnaia, Lour. Grand arbre dont

le bois blanc
, pesant et d'une longue durée , sert dans la

construction des ponfs.

Cay truc. Espèce de roseau dont les tiges longues et

droites donnent d'excellentes cannes pour pécher; c'est

l'ÀRiJNDO piscatoria , Lour.
Cay tu bi. Plante de Cochinchine , de la famille des

composées. Loureiro la regarde comme le hucrharisdiusœndisy
Linn. Il est probable que c'est une espèce de conyze. Cay dai
Bi , autre espèce de baccharis, selon Loureiro. Il la nomme
fuicchans salifia.C est la Co^YZEBALSAMlFÈREde Llnnœus.Ces
deux plantes sont employées dans la médecine indienne ,

comme toniques , céphaliques, antispasmodiques, échauf-
fantes, Ole,

Cay vang dée. Espèce de Laurier qui croît dans les bois
de la Cochinchine, aux environs de ïunquin, et que Lou-
reiro regarde comme le sassafras. On emploie son bois pour
laire des arceaux et des piliers ; son odeur forte éloigne les

insectes, et il est par-là excellent dans les constructions.

Cay vakg nhua. C'est le Outtier, Camhogia gutta^ Linn.,
grand arbre qui se trouve dans les forets de la Cochinchine

,

du royaume de Siam, à Cambay. On en relire
,
par incision

,

une immense quaulilé de gamine gutie qu'on livre au com-
merce.
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Cay vang TÔ MOUC. C'est le BrÉSILLET, Cœsalpinia sa-ppan^

Linn. , dont le bois est employé pour teindre en rouge et en
pourpre.

Cay xoai et Canxu. C'est le Manguier, Mangiferaindi'ca,

Linn., selon Loureiro.

Cay xuo^g RAo>jr.. C'est l'EuPHORBEdes anciens, Eiiphor-

hia antùpionim , Linn. , selon Loureiro. (ln.)

Cay en chi, INonx cocliinchinois de larbre qui pro-
duit la n'oix vomiqiie, Slnchnos niix vomira , Linn. (ln.)

CAYAO. Synonyme de Calao. T. ce mot. (desm.)

CAYES. Nom qu'on donne , dans quelques parages , aux
Roches qui se trouvent dans la mer à si peu de profondeur
que les vaisseaux peuvent y toucher. (PAT.)

CAYLU. V. MquLE. (s.)

CAYEU. Petiie bulbe ou boulon place sur une racine
bulbeuse ou tubéreuse, et destiné à la reproduction de la

plante. F. Caïeu. (c.)

CAY-GOUAZOU. C'est le Saï, espèce de singe d'Amé-
rique, du genre Sapajou, (desm.)

CAYMAN. Espèce de Crocodile. F. ce mot. (b.)

CAYi\L\N. On donne aussi ce nom à un poisson du genre
EsocE , Esox usseits , Linn. (B.)

CAYMIRI ou SAÏiMlKI. Espèce de singe d'Amérique,
du genre SAG0Ul^^ (desm.)

CAYO. INom espagnol du Geai, (s.)

CAYOLISAN. y. Camara.
CAYOPOLLIN. Mammifère de l'ordre des marsupiaux

et du cenre DtDELPHE. V. ce mot. (desm.)

CAYOU. Selon d'Azara , le père d'Abbeville a désigné

TAlouatte caraya sous ce nom, qui est sans doute dé-

rivé de raygouazoïi., et qui, dans ce cas, appartiendroit à
l'espèce du Saï. F. Sapajou, (desm.)

CAYOU-OUASSOU.Nomdu singe Sajou auMaragnon,
selon Buffon. D'Azara dit que ce nom est une corruption

de Caygouazou , qui désigne le grand Saï. (desm.)

CAYTAYA de Marcgrave, est, selon d'Azara , un Saï
iilbinos. F. Sapajou, (desm.)

CAZON. Nom espagnol du Squale milandrè. (desm.)

CAZOU. Les Nègres de la côte de Guinée donnent ce nom
à un mammifère qui paroît se rapprocher du Blaireau ,

dont ils détachent la queue pour en faire un fétiche, (desm.)

CAZZOLA, CAZZUOLAet GIPJNO. Noms italiens

des têtards de Grenouilles, (desm.)

CEyVNOTE , Ceanoiiis. Genre de plantes de la pentandrie

monogynie, et de la famille des rhamnoïdes, dont les carac-

lèressont d'avoir un calice monophylle , turbiné
,
persistant,
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à cinq divisions ; cinq pétales creusés en cuilleron cl aitacliés

au calice; cinq étamines; un ovaire supérieur trigone , sur-

monté d'un style divisé en trois stigmates obtus; une cap-

sule ou une baie sèche , légèrement trigone , triloculaire ,
qui

contient une semence ovale dans chaque loge.

Ce genre renferme dix à douze espèces , toutes étrangères

à TEurope. La plus commune est le Ceanote d'Amérique,
qui vient fort bien en pleine terre dans nos jardins, pourvu
qu'on le couvre pendant les fortes gelées , et qui, par Télé-

gance et la durée de sa (loralson , mérite d être employée
pour la décoration des bosquets d'été et d auloirme. Srs ca-

ractères sont d'avoir des feuilles en cœur, acuminées et à
trois nervures ; les ileurs blanches , légèrement purpurines,
disposées en panicules axillaircs et allongées. Celte plante

a la tige un peu frutescente et de deux à trois pieds de haut.

Elle croît en Caroline, dans les lieux les plus arides, et

forme des nappes blanches d'une très-grande étendue, dans
certains cantons où elle domine.

Il y a encore le Céa>!OTE couché, que j'ai le premier fait

connoître. On le cultive également en pleine terre dans nos
jardins.

Le' Céanote bleu est originaire du Mexique ; on le cul-

tive dans nos orangeries. Il passe, dans son pays natal, pour
un bon fébrifuge.

Le Céanote d'Asie constitue le genre Tubanthère de
Commcrson. (b.)

CEANOTOSde Théophraste|, et Ceanolhus des luaûns.

L'on regarde généralement la plante ainsi nonmiée par les

anciens , comme étant l'espèce de cinarocéphale nommée
Serratula ajvensis ^ Llnn., vulgairement \ Herbe aux varices.

Linnseus a donné ce nom à un genre tout-à-falt différent.

r. Céanote. (ln.)

CEASTER-j'ffiSC. L'un des noms vulgaires anglais du
pied de griffon (JleUchorusf'Xtidus ^ Linn.). (lîs\)

CEEA nA. Nom espagnol de l'orge, (ln.)

CEBADILLE. V. Cévadille. (b.)

CEBAL. Charleton , Exercit. p. 20 , désigne ainsi la zi-

beline, V. Marte, (s.)

CEBATHE , Cebatha. Plante d'yVrable , que Forskaël a fait

connoître. Ses tiges sont ligneuses et s'entortillent autour des

objets qu'elles rencontrent ; ses feuilles sont alt«-rnes
, pélio-

lées, ovales et veinées; ses fleurs dloïques et axlilalres.

Chacune de ces fleurs a un calice de six folioles alternative-

ment grandes et petites; une corolle de six pétales , ovales,

plus courts que le calice. Les mâles ont six étamines insérées

dans une cavité qui est à la base de chaque pétale , et les fe-
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melles un ovaire irigone , chargé de trois styles courts , dont
les stigmates sont obtus et échancrés.

Les fruits sont des baies rouges, composées de trois coques
comprimées , réunies par leur côté intérieur, et un peu plus

grosses qu'une lentille.

Les Arabes mangent les baies de cette plante , quoiqu'elles

aient un goût acre ; et ils en préparent une boisson enivrante

ainsi qu'une liqueur distillée très-spiritueuse.

\ ahl a réuni cette plante aux Ménispermes , sous le nom
de Mémsperme comestible, (b.)

CEBELLINA. Nom espagnol de la zibeline , espèce de:

Marte, (desm.)

CÉIjIPIHA. Arbre du Brésil, dont l'écorce amère et as-
tringente entre dans les bains et les fomentations ordonnées
pour la guérison des maladies des reins. Il est figuré page loo
Plantes du Brésil, de Marrgrave ; mais on ignore à quel genre il

appartient, (b.")

C E BLEPYRIS. Nom grec d'un oiseau inconnu que M. Cu-
vicr, Rcs;nc animal, a imposé à une des divisions de ses dadi-

rostres , laquelle correspond à mon genre Echenilleur. V. ce
mot. (v

.)

CEBO. En Languedoc, c'est l'oignon, allium cepa^ Linn.

CEBOLETTA. Un des noms donnés, dans les îles, à la

planteqni produit la vanille, (lis.)

CEBOLINHA. Nom portugais de la ciboule, (m.)
CEBOLLA. L'oignon en espagnol , allium repu, Linn. (iA\)

CEBOLLA ALBARRANA. Nom espagnol de lasciUe,

scilla maritima, Linn. (ln.)

CEBOLLA DE CULEBRA, 0/^on Je ro?//«/t>mNom qve
les Espagnols du royaume de Grenade donnent à l'asphodèle

fisluleux, nommé cebolla de globaiia dans d'autres parties de
l'Espagne, (en.)

CEBOLLETA. Nom qu'on donne vulgairement à la Pleu-
rothalle porte-flèche, aux environs de Turbaco. Cb.)

CEBOLLINO et CEBOLLINA. Noms espagnols de îa

ciboule et de lixie bulbocode. (ln.)

CÉCRION, Ceir/o, Oliv., Fab. Genre d'insectes de l'ordre

des coléoptères , seclion des pentaméres , famille de serri-

cornes , tribu des cébrionites.

Fabricius avoit confondu l'espèce la plus connue, le cé-

brion grant ou le cébrion longirome d'Olivier, avec les cistèles.

Rossi observa néanmoins qu'elle étoit très-voisine des taupinsj

et qu'elle formoit peut-être un nouveau genre. Les cébrions

diffèrent en effet des cistèles, par leurs tarses, composés
tous de cinq articles; et des taupins, par leurs palpes fili-
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formes , leurs mandibules terminées en une pointe entière

ou sans échancrure , ainsi que par leur sierrium antérieur,

dont l'exirémilé ne s'enfonce point dans une cavité de l'ar-

riére-poitrine. Les cébrions ont d'ailleurs la télé entièrement
saillante, le corps ovale-obiong, plus ou moins arqué en
dessus; les antennes longues, presque sélacées, légèrement en
scie ; les yeux proéminens , le labre très-petit et les nsandi-

J)ules fortes et courbées en forme de crochets; leurs palpes
sont saillans, filifornjes , avec le dernier article presque cy-
lindri<jue , un peu aminci à sa base ; le corselet forme une
sorte de trapèze, plus large à sa base , avec les angles posté-

rieurs prolongés en une pointe aiguë; les pieds sont assez

longs, avec les tarses filiformes, et dont tous les articles sont

entiers ou sans divisions; caractère qui distingue ces Insectes

des buprestes.

Les cébrlons se trouvent plus particulièrement dans les

contrées les plus méridionales de lÊurope et du nord de l'A-
frique. Ils volent avec impétuosité, souvent lesoiroula nuit

,

presque toujours après les pluies d'orage, et souvent en
grande abondance ; ils entrent dans les maisons , attirés par
îa lumière, sur laquelle ils se précipitent en bourdonnant.
Leurs larves sont inconnues.

Fabricius mentionne quîilre espèces de cébrions. Celle
qu'il nomme géant ( Ccbrion lurigicurne , Oliv. Col. , tum. 2 ,

w." 3o /ji's
,
pi. I ,Jig. I ; et taupin

.^
pi. i , fig. i ) , B, 28, 7 , ha-

bile les départemens les plus méridionaux de la France et

l'Italie, l'allé est longue de près d un pouce , noirâtre
,
pu-

bescenle , avec les élytres, Tabdomen et les cuisses d'un
brun fauve ; les antennes sont de la longueur du corps.

Le cchrion ruficoUis de Fabricius, qui se trouve en Barbarie,
est plus petit, et a le corselet fauve. M. Palisot de Beauvolsa
figuré, dans son bel ouvrage sur les insectes d\/Vfrique et

d'Amérique (pi. 7, .fig. 2) , l'espèce appelée Liculur
.,

et que
M. Bosc a rapportée de la Caroline- Celle-ci est encore plu^

voisine des taupins. M. le baron Dejean a rapporte du l'or-

lugal, trois nouvelles espèces du niéme genre. K. celui d'HAM-
MONIE. (O. L.)

CÉBBIONATES ou CÉBRïOjNITES. Tribu d'insectes

de Tordre des coléoptères, section des pentamères , famille

des serricornes, composée des genres Cebrion, Hajmmonie,
Khipicère, Dascille, Élode. V. Serricorne. (l.)

CEBULA. Nom polonais de l'oignon, y^//i//m capa, L.(i,N.)

CEBUS. Erxleben donne ce nom à un genre de singe du
Nouveau-Continent, qui renferme ceux qui portent mainte-
nant les noms de Sapajou , Atèle et Alouatte. (desim.)
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CÉCALYPHE , Cecalyplium. Genre de plantes de la fa-

tinlle des mousses, deuxième tribu ou secliou des hcctojpo-

goiics , munies d'un seul péristome externe.

Les espèces qui composent ce genre ont des folioles

péricliétialesà la base du tube de l'urne , seul caractère qui
le distingue des Bifurques ou Dicranes. Le cécalyphe à
balais, Biyi/m scopariiirn, Linn., estl'espèce la plus commune,
et celle où le caractère différentiel est le plus apparent.

F. FiSSIDENT. (p. B.)

CECI. L'un des noms italiens des pois chiches , Cirer an'e-

tinum, L. Les Ceci sahatici sont les graines d'une astragale
j

Aslmgahis cicer^ L. (i.N.)

CÈCIDOMYIE, CedJomyia^ Meig. , Lat. Genre d'insectes

de Tordre des diptères , famille des némocères , et qui a pour
caractères : antennes filiformes

,
grenues , composées d'envi-

ron vingt-quatre articles dans les mâles , de douze dans les fe-

melles , simplement pileuses; bouche foiblement avancée;
palpes courbes ;

point de petits yeux lisses
;
yeux ordinaires

allonges et rapprochés postérieurement ; ailes couchées sur le

corps et n'ayant que des nervures ( trois) longitudinales.

(]e genre est composé de très-petits diptères, qui faisoient

anciennement partie de celui des tipules. L'abdomen des fe-

melles est terminé en une pointe aiguë
,
quelquefois même

en forme de dard
,

qui leur sert à enfoncer leurs œufs dans
les boutons à feuilles et à Heurs de plusieurs végétaux. Ces
parties acquièrent un développement extraordinaire , et for-

ment une sorte de gale qui sert de retraite et de nourriture

aux larves de ces insectes. L'extrémité des jeunes pousses du
genévrier, du saule, les fleurs du lotier,de la vesce, etc., nous
offrent souvent ces excroissances singulières ou ces espèces

de monstruosités végétales. Degcer a comparé celle qu'il a
observée à l'extrémilé des jeunes branches d'une espèce de
saule, à une rose double , mais verte , ou bien au fruit du
houblon. S^vammerdam e| Frisch l'avoient déjà observée.

Les jeunes pousses du même arbre présentent encore des

tuV'rosités irrégulières , formant des masses allongées , ar-
rondies ou de différentes figures, et qui sont des excrois-

sances ligneuses
,
produites par la piqûre de diptères du même

genre. Elles sont le berceau de leur postérité
,
qui y passe

l'hiver.

La gale de genévrier est composée de six feuilles , dont
trois plus petites, intérieures el enveloppées par les autres.

Degeer observe que les feuilles des branches de cet arbuste

sont toujours placées trois à trois , en opposition les unes des

autres , autour d'unmOme point de la branche , et que le bout

V. 2y
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des jeunes pousses est aussi constamment terminé par trois

feuilles , entre lesquelles on en voit souvent trois autres, plus

petites. lien conclut, avec raison, que la gale en fleur de

cet arbuste est produite par le bouton même
,
qui, sans ceUe

altération , auroit donné une nouvelle pousse. La larve ronge

et détruit les feuilles intérieures, et n'épargne que les trois

extérieures
,
qui , recevant ainsi une paiiie du suc nourricier

destiné aux précédentes , croissent d'une manière démesurée.

En Suède, les paysans et les gens de la campagne emploient

ces excroissances du genévrier comme un remède pour la

toux violente , appelée coqueluche , et les nomment , à raison

de cet usage , kik-bar^ ou haies pour la coqueluche. Ils les font

cuire dans du lait, qu ils donnent ensuite à boire au malade.

On trouve les gales du genévrier dans toutes les saisons de

Tannée ; mais ce n'est que depuis le mois de septembre jus-

qu'en mai de l'année suivante, qu'elles renferment la larve.

Elle y est placée verticalement et la tête en haut. Son corps

n'est long que d'une ligne , d'une couleur d'orange très-vive ,

sans pattes , divisé en douze anneaux, et moins gros par-devant

que par-derrière; sa tête est arrondie, avec une petite émi
nence pointue

,
qui est apparemment le suçoir. La larve se

transforme, au mois de mai ou au commencement de juin, en
une nymphe

,
qui conserve la même couleur , et qui est de

figure ovale, avec deux petites pointes coniques, en forme de

cornes droites, à la tête. Degeer soupçonne que ce sont les

organes de la respiration. Elle ne peut subir sa dernière mé-
tamorphose , si la gale où elle est renfermée se dessèche.

L'insecte parfait laisse sa dépouille à l'embouchure pointue

des feuilles intérieures. De petits ichneumons attaquent ces

larves. La nymphe de la gale en rose du saule est d'un rouge

plus ou moins foncé , selon ses différentes parties , et n'offre

pas les deux cornes que nous avons vues à la précédente.

Elle se glisse, comme elle , entre les feuilles qui composerit

son habitation, pour se défaire de sa peau à son entrée. On
observe sur la gale ligneuse du saole les restes de différens

boulons qui auroient poussé des feuilles , si la gale n'eût ab-

sorbé tout le suc nourricier destiné à l'accroissement de tes

feuilles. Ces vestiges de boutons forment des trous ou des

cavités qui ont communication avec l'intérieur de la gale.

Les nymphes des cccidomyies qui 1 habitent, se glissent peu à

peu dans ces cavités, jusqu à leurs embouchures , d'où elles

sortent même en partie : c'est là qu'elles deviennent insectes

parfaits. Les larves des gales de cet arbre se filent une
coque , en quoi elles diffèrent de celles du genévrier,

Degeer a trouvé sur les feuilles du pin , les coques de dem
autres espèces de cécidomyies ; l'une de' ces coques étoit faite
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de pure soie , d'un blanc jaunâtre, et fixée par des fils de la

même matière; mais l'autre coque avoit, outre l'enveloppe
soyeuse , une couche cxlérieure de matière résineuse et blan-
che. La larve qui forme cette coque singulière est distinguée
des précédentes par la présence de deux rangées de mamelons
pointus et refendus au bout

, qui ressemblent à des pattes :

Degeer en a compté quatorze. Pour sortir de sa coque, la

nymphe détache , en forme de calotte , une petite portion de
1 une de ses extrémités,

Surleloûei nommé comiculaia, lavescc,onvoittrès-souvent
des fleurs non épanouies , toutes enflées ou monstrueuses, et
qui ressemblent à des vessies pointues en devant; leurs pé-
tales ne sont jamais ouverts. Les larves d'une autre espèce
du même genre vivent en société au fond des fleurs. Leur
corps est d'un jaune blanchâtre , un peu aplati, pointu en
devant et arrondi par derrière. A l'époque de leur passage à
l'état de nymphe, elles abandonnent leur demeure primitive,
entrent en terre et s'y métamorphosent.
Je présume que le sralopse du huis ^ décrit et représenté

par Geoffroy, lUsi. des inscct. , tom. 2
,
pag. 54-5, pi. 18 , fig. 5

,

doit être rapporté au genre des cccidumyics. Sa larve , dont le

corps est jaune , ainsi que celui de 1 insecte parfait
,
perce le

dessous «les feuilles de cet arbre , et s'y loge à j>eu près
comme les chenilles mineuses de différentes espèces de tei-
gnes, il se forme sur le revers de ces feuilles des grosseurs
assez étendues., ou des sortes de loupes. Après avoir pris son
accroissement , la larve s'y transforme en une nymphe jaune,
ayant deux points noirs aux endroits où seront placés tes yeux
de l'insecte parfait. La dépouille de la nymphe reste atta-
chée à la feuille. Cette espèce paroît avoir de grands rapports
avec la cécidomyie jaune de M. Meigen , ou la tipule naine
(^minuiissima) de Schrank. Le premier décrit les espèces sui-
vantes :

i.° La C. GRANDE
,
grandis. Elle est d'un noirâtre cendre

,

avec les pieds bruns. 2." La C. noire, m'i^ra. Son corps est
noir , avec les pieds pâles , et les balanciers bUncs. 3." La
C. JAUNE, lutea. Elle est jaune , avec les ailes transparentes.
4..° La C. TRÈS-NOIRE, ulra. Très-noire, ailes cendrées.
S.*» La C. AlT^.s ELANCiiES , alhipennis. Ailes blanches , avec
la base du bord extérieur noire. Voyez l'ouvrage de cet auteur
et cckii de Degeer. (l.)

C ECILE. Espèce de libellule décrite par Geoffroy, (desm.)
CECÎLIA. En e.opagnol , c'est TOrvet fragile, (desm.)
CECILIE, Cecilia.i'.i'.nvit de poissons établi pr.rLacépède

dans la division des Apodes
.;
pour placer le murœna cœca de

Linnœus
, qui n'a p.-^s compiélement les caractères des autres

MuRÈNEs.r.ce mot. Il a été appelé Apterichte par Buméril.
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Le caractère de ce nouveau gente est d'être totalement

privé de nageoires et d'yeux, et d'avoir l'ouverture des bran-
chies sous le cou.

La seule espèce qu'il renferme, la Cécilie ibiare , a le

corps anguiliforme , le museau très-poinlu, les dents aiguës ,

huit petits trous sur le devant de la le te , sept sur le sommet

,

et sept sur l'occiput. Elle vit dans la Méditerranée , sur les

côtes d'Alger , où Brander Ta observée. F. pi. B. i4.

Lacépède observe qu'on doit comparer ce poisson avec
les Gastrobranches

,
qui sont de la division des Cartila-

gineux, et aveugles. J ajoute qu'on doit encore plus le

comparer avec les Sphagébrancues et les Synbranciies
,

genres dont ce naturaliste n'a pas parlé , et qui n'en diffè-

rent que parce que les espèces qui les composent ont des

yeux, (b.)

CECILIE. F. au mot Coécile. (b.)

CECROPIA. Nom donné par Linnœus à un genre de la

famille des urlicées. V. Coulequin. (ln.)

CECllOPS. V. Ciiondracanthe. (L.)

CEDACILLO. Nom espagnol de 1'Amourette des prés,
Briza média ^ Linn. V. Brize. "(ln.)

CEDELC et CEDELEAC. Noms vulgaires de la Mer-
curiale viVACE {Mercurialis pevennis , L.), dans quelques

parties de l'Angleterre, (ln.)

CEDER BASTAIVD. Nom que les Anglais et les Hollan-

dais donnent au Guazuma ulmifolia, que les Français des îles

appellent orme (FAmérique et cèdre de la Jamaïque, (ln.)

CEDEUFICHTE. Nom donné, en Allemagne, au remim,
espèce de pin. (ln.)

CEDOiS de. Dioscoride, paroît être une des deux espèces

de c/«/;»/^5 qui croissent en Europe, (ln.)

CEDO NLLLl. C'est le nom marchand d'une des plus

belles coquilles du genre CoNE.
11 paroit qu on a aussi donné ce nom aune coquille bivalve,

d'un genre voisin des Cames, (b.)

CEDOSTRIS, Dioscoride. C'est une des cinq plantes de

cet auteur
,
qui sont rapportées à la bryone oxxroulemrée. (ln.)

CEDRANCELLA. L'un des noms de la Mélisse en Ita-

lie. V. Cedronella. (ln.)

CEDRz\NGOL\. L'un des noms sous lesquels TEspar-
CETTE, hedysanim onohrychis^ Linn., est connue en Italie, (ln.)

CÉDRAT. Espèce de Citron, (b.)

CEDRATELLO DI FIRENZE. Nom italien d une va.

riété de cédrat, espèce du genr^ Citronnier, (ln.)

CEDRATIERS. Espèce du genre citronnier. C'est le «'*'

triismedica, Linn. V. Ceohat. (ln.)
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CÈDRE DES BARBADES. V. Cédrel, et CÈDRE
DE LA JAMAÏQUE. Voyez Guazuma. (lx.)

CÈDRE DE BUSACCO. C'est le Cyprès à feuilles
GLAUQUES. V. Cyprès, (b.)

CÈDRE ROUGE de Pline et de Théopluaste. Espèce
«le genévrier {Jiim'perus lycia, Linn.), selon Lohel. (ln.)

CÈDRE ROUGED'AMÉRIQUE. V. Cédrel iuquier
et genévrier, (ln.) v

CÈDRE DU LIBAN, Pimis redms, Linn. Arbre T*ési-

neux , très- anciennement connu, qui croît nalurellenient

dans une plaine élevée , située entre les plus hauts soininels

du mont Liban, et qu'on ne trouve , dit Miller, dans aucun
autre lieu du monde. Il appartient à la famille des coni-
fères ; mais les auteurs ne sont point d'accord sur le genre
auquel on doit le rapporter; TournefortTa réuni aux Mé-
lèzes, et Linnœus, aux Piss. V. ce dernier mot.

Cet arbre , que sa rareté , sa beauté et lincorruptibilité

de son bois ont rendu célèbre , a le port le plus noble et le

plus majestueux. Sa tige ne s'élève pas à une très-grande hau-
teur , mais elle pousse de grosses et superbes branches

,
qui

s'étendenllaléralement fort au loin, et qui, se distribuanten

nombreux rameaux toujours verts, forment, par leur dispo-
sition horizontale , comme autant de tapis réguliers, unis et

ondoyans; à leur extrémité elles tombent vers la terre en
panaches , et environnent ainsi l'arbre d'une ombre très-

épaisse. Les feuilles qui les garnissent ont une teinte rembru-
nie; elles sont petites, courtes, aiguës, persistantes, disposées

en faisceaux , se recouvrant les unes les autres ; les fruits pré-
sentent des cônes arrondis et droits, dont la pointe est

toujours dirigée vers le ciel ; ils contiennent des semences
oblongues; chacune d'elles est nichée dans une espèce délui
ou de noyau anguleux.

Beaucoup de voyageurs ont vu sur les lieux les cèdres du
Liban , et en ont parlé; mais il en est peu qui se soient atta-

chés à les bien faire connoître. Suivant PocoJic , ces fameux
cèdres occupent l'encoignure d'un vallon exposé au nord-est,

et forment un bois d'environ un mille de circonférence
,

composé de gros arbres et de plus jeunes. Labillardièrc
,

le dernier des botanistes qui ait visité ces lieux , assure qu'il

n'y en a plus que sept , tous vieux. Il est étonnant qu'ils

ne se so'.enl pas plus multipliés dans ce pays, et qu'on n'en
ait point trouvé ailleurs , puisqu'ils réussissent très-bien en
Europe , où ils sont maintenant comme naturalisés : on eu
voit beaucoup en Angleterre , et ils commencent à devenir

assez communs en Vrance. Celui qui est au Muséum d'IÎLs-
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loire naturelle , et qiv. s'c'^vo s: niajcslueu?!eiTienl au milieu

des arbres verts qui couvrent la butre , fut apporté d'An-
gleterre par Bernard de Jussicu, et planté en 17^4 ; il a au-

jourd'hui (24 juin 1802) soixante-huit ans; j'ai mesuré la

circonférence de sa tige à quatre pieds et demi au-dessus de

terre ; elle est de sept pieds dix pouces, et son diamètre
par conséquent de deux pieds sept pouces quatre lignes

;

ainsi ce bel arbre a crû chaque année en épaisseur de cinq

à six lignes environ, (i)

Le cèdre se plaît dans les terrains sablonneux ; sa crois-

sance est lente dans ses premières années, mais elle s'accé-

lère rapidement lorsqu'il a acquis cinq à six ans. Il supporte,
quand il est adulte , les froids les plus rigoureux; dans sa

première jeunesse, il a besoin d'être garanti- contre les for-

tes gelées. Une grande partie des jeunes cèdresqui étoient en
France , ont péri, dit M. de Fenillc, à la suite de l'hiver dé-

sastreux de 1789. Cet arbre vil plusieurs siècles. On ne le

multiplie que de ses graines , qu'on retire des cônes qu'il

produit ; on les sème dans des pots , tju'on met à l'abri du
soleil et des pluies ; car il faut que la terre soit peu humec-
tée ; on les sépare ensuite pour n'en mettre qu'un dans cha-

que pot
,
qu'on place aussi à l'ombre ; ils sont gardés dans la

serre en hiver pendant trois ans ; après ce temps on peut les

confier à la pleine terre. La culture du cèdre est, en général,

la même que celle du Mklèze. F. ce mot.

C'est isolé que le cèdre du Liban prospère le mieux et

produit le plus d'effet dans les jardins paysagers ; on ne
doit donc jamais le mettre dans les massifs , ni même sur le

bord des massifs. La serpette ne doit le toucher à aucune
époque de sa vie.

Le bois de cèdre est rougeâlre , odoriférant et incorrup-

tible ; son odeur approche beaucoup de celle du pin. On rap-

porte que les charpentes des temples d'Ephèse et de Jérusa-

lem étoient construites avec ce bois. On lit dans l'histoire
,

qu'on trouva dans le temple d'Apollon à L^iique, des débris

de charpente faite du même bois ,
qui avoit près de deux

mille ans. M. de Fenille révoque ces faits en doute
,
parce

qu'il prétend que le tronc du cèdre ne s'élevant pas à plus

de vingt pieds , n'a pu servir à des édifices d'une dimension

aussi étendue. 11 croit encore moins que la statue de Diane
ait é(é sculptée sur ce bois, qui est mou , d'un grain inég.il

et sujet à se fendre. Il est plus léger que le sapin. Quand on
l'emploie , au lieu de Tattacher avec des clous , dont il se re-

(i) Je l'ai mesuré de nouveau à refte hauteur, le i5 octobre iox6,

et j'ai trouve' qu'il av oit 8 pieds lopouçes. (Bosc.)
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tire ordinairement, il faut r.'issujeliir avec des broches du
même bois. 11 découle naturellement du tronc et des bran-

ches de cet arbre , une substance résineuse, V. Cldria et

Résine.

On donne improprement le nom de cèdre à plusieurs

arbres ou arbrisseaux qui appartiennent à des genres diffé-

rens : tels sont le cèdre de Virginie ou ruiif:e ,
junipenis virgi-

niana , Linn. ; le cèdre de Bermiidc
,
junipenis iermiidiuna ,

Linn. ; le cèdre de Lycie ,
jiinipeivs Lycia , Linn. ; le cèdre

acajou, cedrela odorata , Linn. ; le cèdre mahoguni ou le ma-
hogiin, swicterdu ma/iogoni , Linn. : c'est l'arbre qui donne le

beau bois d'acajou ; le cèdre blanc , ci/pressus thuydides , Linn.;

le cèdre de Busacco , citpressus pendida , Linn. ; le cèdre de la

Jamaïque, theohruma guazuma ^ Linn.; enfin il y a une es-

pèce àlciijuierj, icira altissima , Aubl.
,
qui porte le nom de

cèdre rouge ou à^iciquier cèdre. V. les mots GENÉVRIER et

Cédrel , Mahogon , IciQUiER et Cyprès, (d.)

CÉDREL, Cedrela. C'est un très-grand et très-bel arbre

qui a beaucoup de rapports avec le Mahogon. Il a les feuilles

alternes, ailées, sans impaire, et composées de folioles

ovales, lancéolées el entières. Ses fleurs sont disposées, en
grande quantité, sur des grappes nombreuses et paniculées.

Chaque fleur consiste: en un calice très-petitetntonophylle;

en cinq pétales ovales, oblongs, obtus et droits; eu cinq éta-»

mines; en un ovaire supérieur, globuleux, porté sur un ré-

ceptacle un peu élevé dans la fleur, et à cinq angles; en un
style allongé et terminé par un stigmate obtus. Le fruit est

une capsule ligneuse , ovale , à cinq lobes, qui s'ouvre en cinq

valves, et a, dans son milieu, un placenta ligneux, libre el à

cinq angles , auxquels sont attachées plusieurs semences .,

munies latéralement d'une aile membraneuse.
Cet arbre croît dans l'Amérique méridionale; il répand,

dans les temps chauds, une odeur désagréable, el quand on
l'incise, il laisse Huer une gomme transparente. On l'emploie

dans la construction des maisons et dans la fabrication des

bateaux, des armoires et autres meubles. Son bois est tendre,

léger , aromatique et amer ; il n'est point attaqué par les in-

sectes. C'est le cédrel odorant, le cèdre acajou ou ïacajou à

planches de Saint-Domingne.

Loureiro a décrit, Acins sa Flore de la Cochinchine, sousle

nom de Çédrel romarin, un arbrisseau qui paroîl se rap-

procher beaucoup plus desliÉES, au dire de Willdeno\v,que

de l'arbre dont il vient d'être question. Ses feuilles et ses

fleurs sont odorantes , et passent pour céphaliques, nervines

et diurétiques; on les emploie contre les catarrhes et les dou-

leurs rhumatismales. On en tire
,
par la distillation avec
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l'osprii-de-vtn, une liqueur qui ne le cède pns à rcau-(le-vî«

de lavande ; et à feu nu, une huile cssenlicUe cxlrcmement
suave, (b.)

CEDRELA. Nom latin du genre cédrel. C'est l'acajou à

planches. Brovvnlula donné lepremierce nom. dérivé de celui

de cedro (cèdre), sous lequel cet arhre est aussi connu dans

les colonies espagnoles. Adanson avoit appelé ce genre jon-

sonin. V. CÉDREL et MahOCON. (LN.)

CEDPvlîLLEKS. Famille de plantes, séparée desMÉLlA-
CÉES à cause de la structure des fruits et des semences ailées.

CEDRIA, Nom que les anciens donnoient à la résine qui

sortoit du cèdre , en forme de lames; on s'en scrvoit pour

emhaumer et conserver les morts : de là le nom de vie des

viorts^ qu'on donnoit encore à cette résine. (i.N.)

CEDRIN. Nom vulgaire du Serin, (v.)

CEDRÏNO (^Pefi/ Cédrat). Nom de plusieurs variétés de

limon , espèce du genre cirronnier, cultivées en Italie, (ln.)

CEDRO. Nom de Tarajou àplanches {Cedreht adoraia , L.)

Dans quelques colonies espagnoles, il est nommé jakaikachi

,

et ouhoueri par les Caraïbes. Ce mot est aussi le nom italien

du Cèdre, (ln.)

CEDRO-ACAJU. Nom espagnol du Cedrehi odoraia ,' h.

V. Cédrel. (l>-.)

CEDROMELA de Théophraste. C'est une variété du
citron. V. Citronnier, (ln.)

CEDRONE ou GALLO CEDRONE. Noms italiens du
coq de bruyères , Tetrao urogaUiis. (desm.)

CEDRONE et GROS SEDROU. Noms provençaux

d'une variété à gros fruits du cédrat, espèce du genre Ci-
tronnier, (ln.)

"

CEDRONELLA. Nom italien de la mélisse. Gmelin,
Gesncr et Commelin , Tout donné à quelques espèces de dra •

cocéphales. L'une A'eWoji^le drarocf'fjhale drs Canaries, forme le

gonra redronel/a àe Mocnch , qui diffère Irès-peu <\n drarore-

phahim et des autres genres faits, à ses dépens, par Moench,
tels que le Zornia et le MoLDAvrcA. (ln.)

CEDROS de Théophraste. C'est le cèdre du Liban. (LN.)

CEDROT et SEDROU. Noms que l'on donne, à Nice, au
cédrat , espèce de Citronnier, (ln.)

CEDROTA.Nom donné , par Schreber elpar Willdenow,
à I'Aniba d'Aublet. V. ce mot. (ln.)

CEDRIJS. Nom latin du cèdre du Liban ( Pimis redrus).

Miller l'a donné au redrela odorala. {V. Cédrel.) Les anciens

botanistes et Tournefort l'ont appliqué à des espèces de

genévrier; Pukenet , àunecliifolie, etc. Ce nom a été aussi
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donné à des plantes qui avoient de la ressemblance avec le

cèdre
,
par leurs feuilles ou par leur bois. V. Cedue du

LIBA^^ (ln.)

CEFAGLIONE. Nom ilnlien au rhmnœrops Inimilts, Linn.,

petit palmier qui croît en Italie et en Espagne. (lA.)

CEGDDU. Nom gailois du Gade meulus. (desm.)

CEGUDA. Nom espagnol de la grande ciguë, Cunium ma-
c.ulatum, Linn. (LN.)

CEHOILOTL. Gmelin rapporte à l'espèce du Columha
vicxirana ou PiGEON DU INIexique , l'oiseau décrit SOUS ce nom
mexicain par Ray. (desivj.)

CEIBA. Arbre du Sénégal, du genre Fromager, (b.)

CEINTURE. Comme l'on observe dans les Cabinets d'his-

toire naturelle , et dans les magasins de curiosiiés , des cein-

iiires de quelques sauvages de l'Amérique ou des îles des
Indes , on a cru nécessaire d'en dire quelque chose ici. La
plupart des hommes qui marchent nus, gardent un sentiment
de pudeur qui les oblige à cacher leurs parties sexuelles. Les
Nègres se servent d'un pagne ; c'est un morceau d'étoffe gros-

sière ou de linge , dont ils entourent leurs hanches. Ce mot
pagne est portugais , et dérive de pcinmis , un drap. Il paroît

qu'avant l'arrivée des Européens en Amérique , et avant la

traile des Noirs, les hommes sauvages du Nouveau-Monde
et de la brûlante Afrique marchoient entièrement nus ; on
assure même que les peuplades américaines qui sont Irès-

éloignées des établissemens européens , et qui n'ont aucune
comnmnication avec eux , suivent encore cette coutume de
rester nus comme ils sortent du sein de leur mère , à la ma-
nière des animaux. Ils sont si simples, si remplis d'innocence

,

qu'ils ne se doutent pas même des lois de la pudeur : on ne
rougit que quand on connoît déjà le mal ; l'enfant ne craint

pas de se découvrir, parce qu'il est dans l'âge de l'innocence;

ces sauvages sont de même des peuples enfans. A mesure qu'on
se couvre davantage , on a des mœurs moins chastes. Une
Chinoise , une JVIahométane , toute femme asiatique , est d'au-

tant plus caciiée , plus voilée , qu'elle seroit plus facile en
amour. L'habitude de la nudité rend les sexes indifférens

;

c'est le mystère des appas qui les rend plus séducteurs ; voyez
les nations les plus corrompues, ce sont celles qui ont le plus

grand soin de dérober leur nudité et de conserver une grande
décence extérieure -, les peuples simples , au contraire , ne
cherchent point à se couvrir avec soin , ils portent dans leurs

regards toute l'honnêteté de leur cœur.

Les ceintures des sauvages sont quelquefois un tissu d'herbes,

de fdjres , d'écorces ; on y attache aussi des plumes ornées des

plus brillantes couleufo. Les Insulaires de la mer du Sud , les
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Américains recherchent surtout pour cet emploi les plumes
des aras , des perroquets loris , des toucans , des flammans et

autres oiseaux éclatans. Les Caraïbes tissent des ceirdures de

paix y pour donner en gage d'amitié ; ils les ornent d'un ou
plusieurs rangs de coquilles appelées /7Kte/(!/.ç« ou mûris, ry-

praa moneta de Linnéous ; ils dessinent aussi des hommes, des
caractères d écriture , àcs, fleurs et des animaux sur leurs

ceintures. Il y en a pour les jours de fête
,
pour les temps de

guerre , pour les époques du mariage , les funérailles , etc.

Comme la lingue de ces peuples est imparfaite, ils témoignent
leurs sentimens par divers attrihuts , et par le genre d'orne-
uiens de cette espèce d'habillement.

Chez les peuples pasteurs , et ceux à demi-civilisés, la vie

étant active et exigeant beaucoup de mouvement, les hommes
se ceignent pour mainlcnir les muscles du bas-ventre ; sans

cette précautioil les hernies ou descentes deviend^oient plus

communes
,
par les efforts continuels qu'ils sont obligés de

faire dans tous leurs travaux. De même , nous voyons que les

hommes de peine, les crocheteurs , les meuniers, les ma-
çons, etc., portent des ceintures pour prévenir tout accident.

Cependant, lorsque la ceinture est trop serrée, elle oblige, dans
les grands efforts , les viscères à réagir avec violence contre

les parois du bas-ventre , ce qui produit des hernies ingui-

nales.

Chez les anciens , la ceinture étoit ime partie nécessaire du
vêtement ; elle portoit l'argent , comme le témoigne le pro-
verbe : Bonne renommée vaut mieux que ceinture dorée.

Il y avoit aussi un autre genre de ceinture
,
qui ressembloit

à celle de \énus , à cette ceinture des Grâces , dont la puis-

sance sur les cœurs étoit inévitable ; c'élolt la ceinture de la

jeune vierge qui passoit dans les bras dun époux : détacher la

ceinture , sohere zonum , étoit consommer le mariage, il est dit

dans l'Ecriture sainte
,
que les prostituées se tenoient dans les

carrefours , ayant leurs ceintures prêtes à être détachées. La
ceinture des vierges romaines étoit de laine blanche , et nouée
d'un nœud singulier, qu'on appeloil nœud dHercule; c'étoit

une allusion à la fidélité et à la pudeur que l'épouse doit con-

server sans cesse , et à l'amour constant que l'époux doit té-

moigner pour elle.

Les maris jaloux ont imaginé d'autres ceintures de virginité

,

qui sont plutôt les liens d'une odieuse et flétrissante capti-

vité. C'est une zone qui entoure les hanches et qui supporte

une autre ceinture passant sur les parties naturelles de la

femme , de sorte que toute union sexuelle est impossible : on
laisse de petites ouvertures pour la sortie de excrétions na-
tiueUes. Ou voit en Italie , eu Espagne , des maris offrir

,
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le lendemain de leurs noces , celle ignominieuse ceinture à
leurs épouses: c'esl insulter à leur vertu et à leur honneur;
c'est tyranniser et avilir son épouse , et la croire incap-ibic de
gaiderlafidélilé. Quoiqaele mari conserve seul la clef de cette

ceinture, et qu'il soit le geôlier, le cerbère vigilant de sa

femme, celh-ci cherche souvent à le tromper, ce qu'elle

n'eût peut-être pas f;iit si elle fût demeurée libre ; car la

contrainte engendre le désir de l'indépendance , niiimur in

vetitum semjjer ; l'amour sait forger des clefs ou les soustraire

aux Argus ; une femme dont on méprise la vertu , peut se

rendre méprisable en effet par désir de vengeance. Maris im-
prudens , soyez plus confians en vos femmes ; tout votre art

sera inutile contre celle qui voudra vous tromper ; s'il est

dans votre destinée d'avoir une épouse infidèle, faites qu'elle

rougisse éternellement de sa faute, en reconnoissant que
vous étiez digne dun plus fidèle amour , et qu'elle devoit plus

de constance à votre tendresse et à votre estime pour elle.

(VIREY.)

CEINTURE D'ARGENT. Poisson du genre ïiiiciiiuRE.

CEINTUREDE PRETRE, Alaudaflnm, Gm. Dénomi-
nation d'une aloueile de Sibérie

,
qui n'est autre que l'Alouette

HAUSSE-roL-NOiRmâle, sous son plumage d'été. F.ce mot. (v.)

CEIRCH. Nom de l'avoine dans quelques contrées d'An-
gleterre, (ln.)

CELA. Dans Linnseus, c'est la Mésange noire; dans
AElien, c'est le Pélicats. (s.)

CELACNÉE, Celacnea. Petite plante de la Nouvelle-
Hollande, qui, selon R. Rrown , forme seule un genre dans
la polygamie triandrie et dans la famille des graminées, extrê-

mement voisin des BÉLis.

Les caractères de ce genre consistent en une ou deux valves

calicinales , ventrues, très-obtuses, renfermant deux fleurs,

dont l'inférieure est hermaphrodite, et la supérieure plus

petite, pédicellée et femelle ; une semence libre, ovale, al-

longée, accompagnée de deux petites écailles, (r.)

CELANDINE.Nom anglais de l'éclair, CheliduniummajuSy

L. Célandine lesser est celui delà ficaire, RanunciUusJicana^

L.(LÎ..)

CELASTRE , Celastivs. Genre de plantes de la pentandrie
monogynie , et de la famille des Riiamnoïdes, dont les carac-

tères sont d'avoir: un calice très-petit, à cinq lobes; une corolle

de cinq pétales onguiculés et ouverts ; cinq étamines;un
ovaire supérieur, ovale, conique , chargé d'un style court à

stigmate obtus et triiide ; cet ovaire est à demi-enfoncé dans
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un disque charnu qui recouvre la base des pétales; une cap-

sule charnue , ovale, obtuse, trigone, à trois loges, qui con-

tiennent chacune quelques semences munies d'une tunique

propre.

Ce genre rëunit trente à trente-deux espèces, qui sont des

arbres ou des arbrisseaux à feuilles alternes, à fleurs disposées

en bouquets axillalres, la plupart inconiplèlement connus ,

mais que Lhériticr avoit commencé à fixer dans son Ser-

iiim anglkum , où plusieurs sont figures. On les partage en
quatre sections, savoir: ceux qui ont et ceux qui n'ont pas

d'épines, et dans ces doux divisions, ceux qui ont ou n'ont

pas les feuilles dentées. C'est le Cap de Bonne-Espérance qui

en fournit le plus , et après lui, l'Amérique : aucun ne croît

naturellement en Europe.
Je citerai seulement :

Le Célastre grimpant, vulgairement appelé le bourreau

des arbres par les habitans du Canada , où il se trouve. C'est

un arbrisseau qui s'élève considérablement par le secours

des arbres voisins , autour desquels il senlortllle , et qu'il

serre si fortement, qu'il les fait ordinairement mourir. Ses
caractères sont d'avoir les feuilles oblongucs , aiguës , den-
telées, et la tige grimpante, non épineuse. On le cultive dans
les jardins de quelques curieux.

Le Célastre ailé a les tiges garnies de saillies en forme
d'ailes , et les feuilles opposées, il croît au Japon. Les amans
attachent un rameau de celte espèce à la porte de la fille

qu'ils veulent épouser , afin d'annoncer leur recherche.

Le Célastre comestible
,
qui est sans épines , et dont les

feuilles sont elliptiques, dentelées, et les bouquets de fleurs

axillaires et dichotomes. 11 vient naturellement dans lArabie
heureuse, et on en mange les fruits, au rapport de Forskaël,
qui en a fait un genre sous le nom de Catna.
Le Célastre ondulé , dont les caractères sont d'être sans

épines, et d'avoir les feuilles presque opposées, lancéolées,
ondulées ; la capsule bivalve et polysperme. Il croît à Mada-
gascar et à l'île Bourbon, où on l'appelle bois de merle. Au-
bert Dupetit-Thouars en a fait un genre sous le nom de
Sénacie.

Le genre HAENKneparoît pas suffisamment différer de ce-
lui-ci. (b.)

CELASTRINÉES. Famille de plantes établie par R.
Brown aux dépens des Riiamnoïdes de Jussieu. Elle diffère

fort peu des Hippocraticées. (b.)

CELASTROS, Théophraste ; C^Za^/n/s des Latins. Quel-
quesbotanisles rapportent cette plante à un arbriseau du Cap
de Bonne-Espérance , le cassine cupensis , Linn. , ce qui n'ssS
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pas probable. D'autres botanistes croient que c'est un ner-
prun. Le nom de celastrus est malmenant celui du geiire Cé-
LASTRE. y. ce mol. (l>\)

CÉLÉOS. C'est le Coureur dans AIdrovande. (s.)

CELERI , yipiiim gmi^eolens ^ Linn. ; Apium dulce , céleri

iialonim, Tourn. Plante bisannuelle de la famille des om-
bellif'ères, et appartenant, avec l'AcHE, au genre Persil. V.
ce mot.

Les Italiens sont les premiers qui ont tiré le céleri des ma-
rais pour le transformer en plante potagère. La culture lui

a fait perdre sa saveur désagréable et son odeur forte. Cette
plante aune racine pivotante et fibreuse, rousse en dehors et

blanche en dedans : elle s'élève ordinairement à la hauteur
de deux pieds , avec des ti£;es noueuses et profondément can-
nelées; ses feuilles inférieures sont pétiolées et opposées,
les supérieures sont sessiles , en forme de coin, et placées

alternativement ; ses fleurs viennent aux aisselles des feuilles

,

et quelquefois au sommet des rameaux. On distingue quatre

variétés principales de céleri , savoir :

Le céleri luii^ on tendre , ou grand cèhri , dont les côtes

sont charnues, cylindriques, creuses, sillonnées .î l'extérieur,

et creusées dun fort sillon du côté opposé. Cette espèce a
produit deux sous-variétés.

Le céleri court , ou céleri dur ^ ou petit céleri. Ses feuilles

sont plus courtes que celles du précédent , et sa racine plus

dure. Il est moins agréable au goût; mais il a l'avantage par-des-

sus tous les autres , d être plus hàllf et moins sensible à la gelée.

Le céleri hrancliu ou fourchu. Son nom lui vient de sa forine
;

il a un pivot gros et court, duquel partent plusieurs autres pi-

vols plus petits
,
qui forment chacun une plante de céleri.

Son odeur est forle , et son goût doux et parfumé.

Le céleri à grosses rarines., ou céleri-raoe, ou céleri-na{?el. D eux

caractères essentiels le distingueiil des autres; ses feuilles,

au lieu d'être droites, sont couchées sur terre horizontale-

ment et clrculalrement , et sa racine a la forme quelquefois

d'une grosse rave, et quelquefois d'un gros navet. II est très-

délicat , très-parfumé , surtout après qu'il a été cuit. Il de-
mande à être moins arrosé que les précédens, mais 11 exige

une terre bien meuble ; c'est de ce point que dépend la gros-

seur de sa racine , qui , dans le Midi ,
parvient à la grosseur

de la tête d'un enfant. Cette espèce a produit une sous-variété

veinée de rouge.

On peut semer le céleri depuis le mois de janvier jusqu'à

la fin de juin , selon le climat. Les premiers semis exigent

plus de soins ; on les fait comumnément sous cloche et sur

couche. Le céleri aime, dans sa croissance, une terre lé-
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gère , bien engraissée , fraîche et fréquemment arrosée; lors-

qu'il est devciut un peu fort , on le Jransplanle , et pour le

faire blanchir , on rempaille jusqu'à lexîrémité des feuilles,

ou bien or? le bute avec de la terre. Sa graine mûrit en sep-

tembre, et peut se conserver pendant trois ou quatre ans;

mais la nouvelle est toujours préférable.

La racine de céleri est apéritive; cette plante est plus em-
ployée dans les cuisines qu'en médecine. On confit ses som-

mités fleuries, et avec ses tiges on fait une conserve très-

bonne pour les maux de poitrine et les coliques venteuses.

Ses semences fournissent de l'huile essentielle qu'on emploie

fn médecine.
Céleri sauvage. On a long-temps donné ce nomà I'Ache,

dont on supposoit que dérivoit le Céleri cultivé ; mais

aujourd'hui les botanistes ne doutent plus qu elle ne soit une

espèce distincte. V. Persil, (b.)

CÉLÉRIGRADES. M. de BlalnviUe , dans son Tableau

analytique des suhdmsions du règne animal , donne ce nom aux

RoiSGEURS. Ce sont pour lui des mammifères monodelplies célé-

rigrades. (desm.)

CÉLÉRIGKADES , Celerîpedes. J'ai désigné ainsi , dans

mon Histoire naturelle des insectes , tom. 7 ,
pag. 2i3 , la pre-

mière division de ma famille des carabiques. Elle comprend
les espèces dont les deux premières jambes n'offrent point à

leur côté extérieur de dentelures , ou ne sont point pal-

mées , et dont les antennes sont presque toujours composées
d'articles cylindriques , ou en cône renversé. Les séantes et

les rlioines composent la division opposée , celle des FOS-
SOYEURS. Voy- les articles Carnassiers et Carabiques. (l.)

CÉLERiN. Les pécheurs appellent ainsi un poisson du
genre Clupe

, qui ressemble beaucoup à la sardine^ mais qui

est plus gros, il n'est pas bien certain qu'il soit autre que la

sardine même.
On trouve dans les lacs des Alpes françaises des poissons

qu'on nomme aussi célerins, et qui , sans doute, appartien-

nent au genre cyprin; mais on n'en connoît pas l'espèce.

C'est peut-être I'Agone. (b.)

CÉLERY-LEAYED CROWFOOT. Nom anglais de

la renoncule scélérate, (ln.)

CÉLESTIN ou COELESTIN. Nom donné par M. Wer-
ner à une variété bleuâtre de strontiane sulfatée, et étendu de-

puis à toutes les variétés de la même substance. V. Stron-
tiane sulfatée, (luc.)

CELl ou KELl. Nom brame du Bananier, (ln.)

CÉLIBE, Celihs. Genre de Coquilles établi par Denys
de Montfort. Il a pour expression caractéristique : coquille



C E L ^G-i

libre , univalve, cloisonnée , droite, globulaire et sériale
;

ouverture ronde et latérale ; siphon inconnu; cloisons bom-
bées et unies.

L'espèce qui forme ce genre se trouve dans l'Adriatique.

Sa composition en globules attachés les uns aux autres par
le côté , et augmentant successivement de diamètre , la rend
fort remarquable, (e.)

CELIDONIA. Noms italien
,

portugais et espagnol des

chélidoines, ou Eclairs, (ln)
CELINE. Nom donné par Heistcr à la mélisse, (jjs.)

CELL ou KELL. Nom que l'on donne, au Sénégal, à une
espèce de greuvier , greanu. (ln.)

CELLAIPxE , Cellaria. Polypiers qui ont reçu d'abord le

nom de Cellulaires. V. ce mot. (desm.)

CELLANTHUS. Nom latin du genre de coquille nom-
mé Cellulie par Denys de Montfort. (desm.)

CELLENDER, CELLENDRE. Noms de la coriandre

cultivée, dans quelques provinces d'Angleterre, (ln.)

CELLÉPORE,C^//É;;om. Genre de polypiers, dont le ca-

ractère est d'être presque membraneux, lapldescens, à expan-

sions crustacées ou subfoliacées et très-fragiles , ayant leur

surface extérieure munie de cellules urcéolées, presque turbi-

nées, saillantes et labiées à leur ouverture. F.pl. A. 28 et E.aS.

Ce genre est fort voisin de celui des Millépores et de ce-
lui des Flustres ; mais il est composé d'espèces qui sont

moins pierreuses que les premières, et dont les cellules sont

plus saillantes que dans les secondes ; du reste , ce qu'on

sait sur ces deux genres lui convient ; ainsi on ne peut que
renvoyer le lecteur aux articles qui les concernent.

Lamouroux, dans son Histoire desPolypiers, cite vingt-trois

espèces de cellépores, la plupartvlvant dans les mers d'Europe,
attachées auxvarecs et autres objets qui gisent dans les eaux. La
plus commune est la Cellepore po>CE, dont le caractère est

d'être dichotome, droite, un peu aplatie , rude au toucher, fra-

gile; d'avoir les cellules globuleuses avec une épine au bord de

leur ouverture. Desmarest, dansle Nouveau Bulletin dessciences,

par la Société Philomatique , décrit et figure deux espèces

fossiles de ce genre.

Les genres Tubulipores et Discopores ont été établis

par Lamarck aux dépens de celul-f î. (b.)

CELLULAIRE, Cellulaiia. Genre de polypiers dont le

caractère est d'avoir des tiges grêles, articulées, rameuses ,

cornées , lapidescentes , et dont la superficie est garnie de

cellules sérlales et polypifères.

Ce genre est intermédiaire entre les Escares et les Ser-
tulaires ; 11 comprend une vingtaine d'espèces, dont la plu-

part ressemblent à des plantes. Leur base est composée de



46;;
' C E L

tubulures horizontales ; leurs tiges sonl souvent branchues ^

eJ ont des articulations tantôt cornées , tantôt pierreuses. 11

se divise en cellulaires à articulations couvertes de cellules

dans tous les sens, et en cellulaires à articulations garnies

de cellules sur une seule face. Ces cellules renferment dans

leur cavité des polypes dont la tête, qui en sort quelquefois,,

est percée , au centre , dun trou qui est la bouche , et

garnie de bras radiés semblables à ceux des hydres.

Les espèces de racines qui attachent les cellulaires aux
corps solides , sont ordinairement grisâtres et flexibles pen-
dant qu'elles sont dans Teau , et toujours remplies , dans

leur intérieur , d'une humeur; mucilagineuse , à qui Pallas a

donné le nom de moelle animée. Ces tubes sont en très-grand

nombre sur quelques espèces , et peuvent être comparés aux

radicules du lycopode ou du lierre.

La structure et l'organisation des cellulaires ne sont pas

uniformes dans toutes les espèces ; les liges des unes sont com-
primées et composées, dans toute leur longueur, d'un double

rang de cellules alternes
,
qui sont posées de manière que

foutes leurs ouvertures sont tournées d'un même côté ; les

tiges des autres sont articulées, et leurs articulations consistent

en des cellules simples, attachées les unes aux autres par

leurs, extrémités.

Les cellulaires sonl toutes marines; on les trouve ordinaire-

ment attachées aux coquillages, aux rochers, aux varecs, etc.

L'espèce la plus commune de la première division , est la

Cellulaire salicor , dont le caractère est d'avoir une lige

articulée , dichotome , à articulations presque cylindriques
,

parsemées de cellules rhomboïdales. Elle se trouve dans les

mers d'Europe et d'Asie.

Les espèces les plus communes de la seconde division
,

sont les Cellulaires , î;éritine et aviculaire.

Les genres Crisie , Câbérée , Acamarciiis , Méinipée
,

Pas\tuée, Eucratée, Aétée , ont été établis par Lamou-
roux, aux dépens des cellulaires ., de sorte que cinq espèces

seulement restent dans ce dernier.

Les genres Canda, Idie , s'en rapprochent beaucoup.

Le genre Tulifaire de Lamarck est le même que celui

des Pasythées de Lamouroux , cl son genre AjsGUIMRE
correspond aux CretÉes .du même.
CELLULE. C'est le nom qu'on donne aux loges que se

construisent les guêpes et les abeilles. Quoique l'on donne
plus particulièrement le nom d'ûA'^We aux cellules des abeilles,

nous devons néanmoins les comprendre danslemêrne article,

puisque la même dénomination générale leur appartient. Les
cellules des abeilles sont, comme celles des guêpes, défigure

hexagone ; mais leur fond a une forme beaucoup plus rcchcr-
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thée ; au lieu d'être plat , il est pyramidal , et composé de
trois losanges égales et semblables, dont les proportions sont

telles, qu'elles réunissent; ces deux conditions très-remar-
quables : la première , de donner à la cellule la plus grande
capacité ; la seconde , d'exiger le moins de matière poui- sa

construction : c'est cette figure pyramidale qui permet aux
fonds des cellules des deux laces opposées du gâteau, de s'ajus-

ter les uns contre les autres, de manière qu'ils ne hiissent

entre eux aucun vide. Il en est de même du corps des cellules :

la.figure bexagone leur permet aussi de s'appliquer iuimédia-

tement les unes aux autres , sans qu'il reste entre elles aucuu
intervalle. L'architecture des abeilles surpasse encore ctîlle

des gut'pes dans l'ordonnance des gâteaux : ils n'ont, chez
celles-ci, qu'un seul rang de cellules; chaque gâteau porte
un double rang de cellules chez celles-là. Les cellules des
abeilles à miel sont horizont^des , et celles des gut-pes varient

dans les différentes espèces : elles sont horizontales dans le:

plus petit nombre, et perpendiculaires dans le plus grand
nombre. La position des cellules des abeilles solitaires varie

beaucoup, et elles ont ordinairement une forme cylin-
drique.

La matière qui sert à la construction des cellules , n'est

pas la même pour toutes les abeilles et les guêpes. On connoît
Lt cire employée parles abeilles à miel : les abeilles-bourdons

se servent d'une cire très-grossière ; quelques-unes emploient
d'autres substances , telles que les feuilles de différentes

plantes , l'argile, une terre délayée, etc. Presque toutes les

guêpes construisent leurs cellules avec une matière semblable
à celle du gros papier gris ou du «carlon. Voy. Abeille

,

GUÉPE. (O.)

CELLULÏE, Cellantlnis. Genre de Coquille établi par
Denys de 3[ontfort. Ses caractères sont : coquille libre , uni-
valve , cloisonnée , cellulée , en disque aplati et conlounié
en spirale ; mamelonné sur les deux centres ; le deruier tour

de spire renfennant tous les autres ; dos obtus , mais ca-
réné ; ouverture en ogive écrasée contre le retour de la spire

qu'elle reçoit dans son milieu , à-demi recouverte par un
diaphragme ; cloisons unies.

La coquille qui sert de type au genre , vit dans le golfe

Persique. Elle n'a qu'une demi-ligne de diamètre, (b.)

CÉLONITE , Celonites^ Lat., Fab. Genre d'insectes , de
l'ordre des hyménoptères , section des porte-aiguillons , fa-

mille des duplipennes , et que l'on distingue à ses antennes

fort courtes, et dont les cinq à six derniers articles forment
une massue solide

,
grande , ovoïde et très-arrondie au bout ;

elles ne semblent élre composces que d'une huitaine d'ar-:

Y. JO
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ticles , ceux du bout étant inlimement joints Pi\tre eux et

peu distincts. Les organes de la nianducalion diffèrent peu

de ceux des masaris ( Voyeô ce mot ) , avec lesquels Fabri-

cius avoit d'abord confondu ces insectes. Les ailes offrent

la même analogie ; elles ont une cellule radiale et deux cel-

lules cubit.des , dont la seconde reçoit les deux nervures ré-

currentes ; cependant la cellule radiale est moins allongée et

sans appendice au bout.

Ce genre n'est encore composé que d'une seule espèce

,

Ja C. APIFORME, C. apijormis^ D. L i
,
que Rossi a placée

avec les cinysis ( dubia ) , et Olivier avec les ciinhex ( vespi-

foi-mis). Le corps est long d environ quatre lignes, noir

,

avec les antennes roussatres; des taclies sur le corselet, le

dessous de 1 abdomen, et des bandes au bord postérieur et

supérieur de ses anneaut, jaunes ; les anneaux se terminent,

de chaque coté, par un angle aigu; les ailes sont noirâtres;

le mâle a plus de jaune sur le devant de la télé, et Textrémité

postérieure de son abdomen présente trois dents , dont celle

du milieu est échancrée. Cet insecte se trouve dans les dé-

partemens les plus méridionaux de la France , et en Italie.

Il contracte son corps à la manière des chrysis, et se tient

accroché aux plantes, avec les ailes rejetées sur les côtés,

et pendantes. Cette observation m'a été i'ouniie par M. Cha-

brier. (l.)

CELOSLV. Nom latin des Pa.sse-\ eloup.s. Ventcnat

pense qu'il tire son origine de cœhim ,
planta cœlestls , ou im-

mortelle. Il a été donné aussi à plusieurs espèces du genre

amaranihc. (lîs".)

CELSIE , Cdslu. Genre de plantes de la didynamie an-

glospermie, et de la famille des solanées , dont les caractères

sont d'avoir : un calice divisé profondément en cinq parties
;

une corolle monopélale en roue, à cinq divisions inégales
;

quatre étamines inégales , à filamens inclinés et barbus; un

ovaire supérieur chargé d'un style de la longueur des éta-

mines, cl dont le stigmate est obtus ; une capsule arrondie ,

aplatie en dessus, avec une pointe, environnée à sa base

par le calice , et partagée intérieurement en dei>x loges ,

qui contiennent des semences petites et nombreuses.

Les celsies sont au nombre de huit à dix espèces , qui

croissent naturellement dans la Turquie d'vVsle et les con-

trées adjacentes. Elles ne diffèrent des Molenes que par le

nombre de leurs ctamines ; aussi sont-elles bisannuelles

comme elles. Les plus communes dans les jardins de bota-

nique , sont la Celsie du Levant , n feuilles bipinnées , et

la CELSfE À LONGS PÉDONCULES, Celsia atrtiirus, Liun. , dont

ie* feuilles radicales sont piunées ou en lyre.
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Le genre Ditoxie a été établi aux de'pens de cclui-cî-

CELTIS. Nom donné par Pline à Vfn'hre du Lotos des
Grecs. Les botanistes s'accordent à penser que notre r/u-

<:06-0f///'«?r est cet arbre célèbre; en conséquence, ils lui ont
conservé ce nom, que Linnicus a rendu générique. (F". Mico-
coulier. ) Cellis étoil aussi le nom d'un peuple cbez qui

cette plante croissoit abondauiuiL-nl. Plumier a donné ce
même nom au genre Iîauula. (ln.)

GELYN. Nom gallois du houx ( Ilejo aquifolium , L. )

(LN.)

GEMAS. Selon Bochard, le cernas d'jŒ,lien et d'Aristote

doit élre rapporté au liuucjuetîn., espèce du genre Ghèvre ;

et suivant Bclon , au chamois, espèce d'Antilope, (desm.)

GEMBPvO et GEIMBUA. Noms que ks Italiens donnent
à une espèce de pin {T/'nus cenihru ). (ln.) *

GEMBUL. Nom arabe d'une gramiuée
, que M. Palisot

Beauvois rapporte au genre comjmlosus , formé aux dépens
des cretelles ( cynoswiis , L. ). (ln..)

GEMELES de Dioscoride. Plante présumée hrQ notre,

ellébore noir, ou une espèce de ce genre, (ln.)

GEMOS, Dioscoride. G'est le lierre selon quelques au-
teurs. L'on croit que le cemos de Pline étoit une autre plante;

et selon Ghabrée
, p. 5oi , ce seroillc leonlopodlum de Dios-

coride. (ln.)

GEMUM. V. Gamum et KiiAMOuN. (lis.)

GENAPxRllENE ou ZENARRHENE , Cenarrhenes,

Arbr^ médiocre, à feuilles alternes, oblongues, dentées, co-
riaces , luisantes en dessus : à fleurs disposées en épis axil-

iaires ou terminaux, qui forme, selon Labillardière (Plante.s

de la Nouvelle" Hollande), un genre danf la tétrandrie mo-
nogvnie et dans la famille des laurinées.

Ge genre présente pour caractères : un calice de quatre
folioles ;

point de corolle ; huit étamines dont quatre al-

ternes stériles; un ovaire supérieur à style épais ; une drupe à
une seule semence. V. pi. 5o de l'ouvrage précité, où il est

représenté, (k.)
*

GENGERRO. En Espagne , on donne ce nom au Gora-
CIAS HUPPE, (desm.)

GENGHRAMIDIA. Plucknet {Alm. 92 , tab. iS;, f. 2),
donne ce nom au Clusia vosea^ Linn. , V. Glusie; et lab.

77, fig. 2 , au Guazuma uhnifolia. Lk. V. GuAZUMA. (ln.)

GENGHRAMIS. Nom donné, par les Grecs, aux graines

du figuier, (en.)

GENGHPiIS , Cençlirix. Genrç de serpens établi par
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Daudin , sur de fausses observations. L'espèce sur laquelle il

a été fait, appartient à celui du Boa. (b.)

CENCÏIKITES. Pétrifications qui paroissent fort peu
différer des OoLiTES,et qui sont, par conséquent, constituées

par des coquilles du genre Borelie. (b.)

CENCHRITES. T. Ammites. (pat.)

CENCHROS, Théophraste. Cenchnis des Latins. C'est

le millet {pani'cum miliaceum^ Linn.). Linnoeus a depuis trans-

porté ce nom aux Racles , dont le genre est nommé Ramram
par Adanson. (ln.)

CENCHROS. Lts anciens donnoient ce nom aux dia-

mans dont la grosseur ne dépassoit pas celle des grains de

millet : c'est le nom grec de ce végétal, (luc.)

CENCO. Nom spécifique d'une Couleuvre, (b.)

CENCONTLA.TOTLL Nom mexicain du Moqueur.
« (s)

CENCRIS. V. Ceî^ciiris. (desm.)

CENDICl-VALLI, Rheed., Malab., 8, tom. 27. Nom
malabare d'une espèce de liseron, mentionnée dans la Flore
de Ceylan, par Burmann, pag. 73. (ln.)

CENDREE. Très-petit plomb, propre à tirer les petits

oiseaux, (s.)

CENDRÉE DE TOURNAY. Poussière des fours à

chaux des environs de cette ville : c'est un mélange de chaux

et de cendre de houille; onfemploie aux mêmes usages que

la pouzzolane, (pat.)

CENDRES. On a désigné assez mal à propos, sous le nom
générique de cendres^ les substances métalliques qui, ayant

perdu, par l'action du feu, leur cohérence , leur continuité et

leur éclat , sont réduites à l'état d'oxyde ; c'est ainsi que les

potiers d'étain, pag exemple, appellent cendresid'étain, cendres

de plomb ^ les oxydes de ces métaux; mais ils n'ont avec les

cendres, soit des végétaux, soit des animaux, soit des miné-

raux, d'autre ressemblance que l'état pulvérulent et la couleur

grise.

Le nom de cendres ne convient, à proprement parler,

qu'au résidu des corps organisés, après leur combustion à

l'air libre. Les propriétés qui les caractérisent, sont d'être

inodores dans Tétat sec ; d'exhaler une odeur de lessive dans

l'état humide; d'augmenter de poids dans l'atmosphère;

d'absorber l'eau avec avidité, et de la perdre avec la même
promptitude; d'imprimer sur la langue une saveur acre; de

répandre dans la bouche une odeur urineuse ; d'offrir, étant

agitées avec quelques gouttes d'huile , une espèce d'étal savon-

ne^ix; de ne contenir aucune matière charbonneuse ; enfin,

de se rapprocher le plus de celle nuance , vulgairement
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nommée couleur cendrée. Tels sont les caractères les plus

généraux d'après lesquels on peut reconnoîtrc que le corps

huileux et extraclif a été parfaitement détruit, et que les

cendres sont bien conditionnées.
*

Le sel qu'on relire de la lessive des cendres ànshoh ^ cva=

porée jusqu'à siccilé, s'appelle 5«//«; on nomvtit potasse , c<t

même sel, blanchi par la calcination ; et sonde., les cendres
des plantes recueillies dans le voisinage de la mer. Tous les

végétaux ne produisent pas une égale quantité de cendres; les

plantes herbacées en fournissent le plus. Toutes les plantes

ne contiennent pas une égale quantité de salin; les arbustes

en produisent plus que les arbres, les feuilles , surtout Ids

jeunes, plus que les branches , les branches plus que le tronc.

La plus grande quantité de potasse qu'on trouve dans le

commerce, provient des cendres de bois qu'on brûle sur

place, dans les forets du nord de l'Europe et de l'Amérique;
ellesi contiennent, en général, depuis cinq jusqu'à douze à

quinze livres de salin par quintal. Le bois d'orme en donne
plus que celui du chêne , et ce dernier davantage que ceux du
charme et du tremble; l'âge et l'état de l'arbre , la saison où il

a été coupé, le procédé employé à sa combustion, en font

souvent varier la proportion. Les cendres sont réputées de

bonne qualité, quand elles produisent dix livres de potasse par
quintal; les cendres des bois flottés en contiennent d'autant

moins, qu'ils ont séjourné plus long-temps sur l'eau. Les
bois résineux sont généralement les moins riches en potasse

;

mais c'esl^ une erreur de croire que les bois pouris fournis-

sent peu de salin; l'expérience a démontré qu'ils en donnent
le double, ce qui offre une ressource ^ovlv les fabriques,

attendu le prix modique où se trouve ce bois généralement
rebuté.

Les cendres des plantes. — Ce sont celles qui abondent le

plus en p.o lasse, puisque vingt livres de cendres d'orme ne
donnent que deux livres d'alcali; tandis que la même quantité

de cendres des tiges de tournesol en produit le double ; celles

de blé de Turquie
,
jusqu'à cinq livres; les côtes de tabac,

qu'on rejette dans les fabriques, huit livres; la dépouille ou
le squelette des plantes légumineuses et potagères, la fou-

gère, la bruyère, les chardons, les branches mortes, sont

également fort riches en potasse. D'après ces exemples in-

contestables , il paroîtroit qu'un des meilleurs moyens de se

procurer, enabond^ce et partout, des cendres bien chargées

de potasse, ce seroit de faire sécher, avant qu'elles aient

porté des graines à maturité , toutes les herbes qu'on sarcle

dans les champs , dans les jardins, que .les bestiaux refasen

de manger, principalement celles qui sont acres au goût ; d«



4;q C E N
les réduire en cendres vers la fin de Télé , comme cela se

pratique, dans les environs de Paris, par les blanchisseuses.

Les cendres de soude sont le produit de la combustion à Tair

libre du kali , et de plusieurs plantes maritimes qu'on brûle

sur les bords de la Méditerranée, dans des fosses pratiquées

exprès, et auxquelles la chaleur nécessaire pour les réduire,

en cendres a fait subir une demi-fusion, d'où résultent ces
,

niasses dures et pesantes, connues dans le commerce sous le

nom de soude. On tire parti également, sur les bords de

rOcéan, de plusieurs plantes, telles que les algues, lesgoes-

mons, les varecs, etc., en se servant du même procédé que
celui qu'on emploie pour la combustion des differens kalis;

ces cendres, qui portent le nom générique de cendres de

varecs, contiennent infiniment moins 'd'alcali et plus de sels

neutres, ce qui les rend par conséquent moins propres aux

«sages pour lesquels on recommande l'emploi de la soude
;

mais on s'en sert pour i engrais des terres.

^ Pour se procurer les cendres de gazon, on coupe et on
enlève les gazons aussi minces qu'il est possible , avec un
instrument bien tranchant ; on les laisse sécher; une fois bien

séchés , on les fait brûler.

Combien de terres n'a-l on pas améliorées sensiblement

pour avoir brûlé ainsi, à leur'surface, des bruyères, des fou-

gères, des genêts , des joncs , et pour avoir donné en même
temps à la pierre calcaire qui se trouve dans ces fonds, une
propriété analogue à celle de la chaux !* Cette pratique offre

le double avanlage de fertiliser puissammenl le sol, et de le

purger des herbes parasites. On a toujours remarqué que les

champs où on brute sur pied les chaumes restés après la

moisson, les anciens trèfles et les vieilles luzernes, produisent

des récoltes plu? nettes et plus abondantes que ceux où l'on

n'avoitpas employé l'action du fou.

Tous les produits de la vigne, depuis le sarment jusqu'à la

grappe, et depuis la grappe jusqu'au marc de vendange, sont

en état de fournir beaucoup de cendres gravelées. On les

prépare en grand dans les pays vignobles; dane d'autres, au

contraire, ces substances sont vendu-s en nature aux tein-

turiers et aux chapeliers. 11 paroit étonnant que dans certaines

brûleries on laisse perdre les extraits qui se trouvent dans

les chaudières après qu'on en a retiré 1 eau-de-vie, lorsqu'il

seroit possible, en les calcinant dans des fosses, d'en obtenir

de la cendre gravelée, qui peut servir 4(lous les usages où la

potasse est employée, principalement lorsque, comme celle-

ci , elle a été purifiée au même degrt.

Les cendres de Umrhe fournissent dix livres par quintal de

tourbe , et au moyen de la lixivialion , deux onces de potasse :
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on en dislingue de Irois espèces, La première , à laquelle on
donne, avec raison, la prélcrence», provient de la tourbe la

plus compacte et la moins terreuse ; elle est pesante , et d'un

jaune foncé : on la retire des fourneaux des chapeliers, tein-

turiers, brasseurs, etc., qui font usage de la tourbe sous

leurs chaudières. La seconde est d'un jaune moins intense,

plus Wgère et moins recuite que la précédente-, elle appartient

à une tourbe moins choisie. La troisième est encore plus lé-

gère, presqueblanche ; c'est un mélange de cendres de foyers,

produites par les tourbes les plus communes, et de cendrcii

<le bois ; beaucoup moins recherchée que les deux. autres,

elle est aussi inférieure en prix.

Les cendres de tourbe dont on a reconnu refficaclté sur

les prairies, sont, pour cette raison, un objet de commerce
dans quelques cantons. On en transporte, «lans les environs

d'Amiens, à sept et huit lieues; en Hollande, on les enlève

tous les matins avec des espèces de fourgons, pour les vendre
au loin, jusqu'en Flandre et en Artois, sous le nom de cendres
de mer,
La nature des cendres du charbon de terre est un peu

différente de celles dont il a été question jusqu'à présent.

Dans le voisinage des grandes villes où l'on se chauffe avec
ce combustible , on en emploie la cendre com.me engrais : sa

propriété, principalement calcaire, la rend utile dans les

terres humides et glaiseuses. Elle sert peu dans les arts
;

elle entre seulement dans la composition des cimens , aux-

quels elle donne une grande solidité, et la propriété en
même temps d'être impernicables à l'eau.

La houille^ qui fournit les cendres de houille , n'est point

celle que les maréchaux et autres ouvriers substituent au
charbon de terre dans le travail de la forge, ou que Ton brûle

dans les foyers de plusieurs particuliers de France; mais c'est

une autre espèce, désignée, à cause de ses effets, sous les noms
de houille d engrais , terre -tourbe , cendres rouges, etc.

Ces cendres , dédaignées autrefois , sont devenues auj(?ur-

d'hui l'objet d'un couunerce considénible pour les cantons où
il y a des houillères ouvertes. On assure qu'il s'en débite,

par année seulement , dans la Picardie
,
plus de trois cent

mille setiers, qui remontent par la Seine et la Marne jus-

*qa'à Château-Thierry- Les qualités que doivent avoir ces

cendres, sont d'être fort rouges, légères, fines et d'une

saveur styplique.

Les cendres dans lesquelles les difiérens alcalis abondent

,

peuvent être employées avec avantage dans le blanchissage

du linge , dans les verreries, dans les savonneries , dims les

teintures , en observanV^'en régler toujours les proportions
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sur celles de poiasse ou de soude qu'elles contiennent, ha
difficulté de se procurer de bonnes cendres à Paris

,
parce

que la majeure partie du combustible consiste en bois flotté,

a forcé les blanchisseuses de recourir à la soude pour en
faire la base de leurs lessives ; mais, comme celte cendre
contient en même temps du fer, il arrive souvent que le

linge a des taches de rouille indestructibles.
'

Indépendamment des effets généraux qu'on reconnoît aux
cendres abondantes en alcali, on leur a attribué des propriétés

jjarticulières. On prétend que les cendres de hêtre sont re-
cherchées par les verriers , celles de chêne par les salpê-

triers et les savonniers; qu'enfin les cendres de châtaignier

ne valent rien pour la lessive
,
pnrce qu'elles tachent le linge

pour toujours. 11 existe des différences énormes entre la

cendre des fourneaux des grands ateliers et celle des petits

fourneaux; entre la cendre des foyers des gens aisés qui,

n'employant que de bons bois, laissent aux cendres le temps
de se perfectionner, et celles des particuliers, qui, brûlant

du bois de toute espèce, rendenl leur cendre encore plus

remplie de braise ; enfin , celle des personnes qui jettent

dans la cheminée les balayures de leur maison ; aussi le

prix est-il bien différent de celui des autres : on paye, dans
les villes, un boisseau de cendres du poids de vingt livres,

depuis quarante jusqu'à cent sous : les proportions d'alcali

qu elles contiennent, suivent également cette différence.

Il est important de séparer exactement la braise des cen-

dres destinées à la lessive
, parce que l'alcali ayant la pro-

priété de dissoudre le charbon^ elles ont le très - grand
inconvénient de commimiquer de la rousseur au linge : c'est

pour le prévenir qu'on leur fait subir cette opération, qu'on
exprime par cendres recuites. Pour cet effet, on les expose

sur Taire d'un four extrêmement échauffé , afin que le

charbon qu'elles contiennent encore soit tout- à -fait con-
sommé ; on les remue de temps en temps , et on diminue

ie feu insensiblement. Les cendres concentrées ainsi par

ce procédé, éprouvent un déchet de moitié ou- environ;

mais elles acquièrent de la force en proportion: c'est à peu
près comme si on avoit ajouté un peu de chaux dans la

lessive pour l'animer.

Quelque bien lessivées que soient les cendres , elles re-

tiennent toujours une petite portion de matière saline. Si

ces cendres, qui ont servi au blanchissage et à la fabrique^

du salin , et que Ion nomme cendres lessivées ou char-

rées , sont exposées à l'air sous des hangars à l'abri de

la pluie, elles reprennent un peu d'énergie, surtout si on

a soin de les remuer et de les arro^ de temps en temps-
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avec de Teau des égouts et celle qui a servi aux lessives.

Dans cet état, elles ont plus d'action, et on les répand,
comme engrais , sur les terres compactes et les prairies.

Si toutes les cendres ne peuvent être indistinctement em-
ployées dans les arts, il n'y en a aucune dont l'agriculture

ne tire profit
,
quelle qu'en soit l'origine. L'expérience a

démontré leur efficacité dans les terrains où l'argile do-
mine ; c'est à elles que l'on doit la ferlililé des campagnes
situées au pied du mont Etna et du Vésuve. Il convient
donc de les inscrire au rang des plus puissans engrais pour
les terres fortes et humides.

La quantité de cendres à répandre sur la terre est re-
lative à leur qualité, à celle du terrain et des productions.
Il est plus prudent de la fixer par des essais, dans les en-
droits où l'usage de cet engrais est une nouveauté. On ne
peut donc établir, à cet égard, que des généralités. Aînsi,
on dira : i." qu'il faut trois setiers environ, mesure de
Paris , de cendres de tourbe pour un arpent de terre la-

bourable ou de prairie; 2." que la même étendue de terrain

n'exige que la moitié de cendres rouges ou houille d'en-

grais, un tiers de celles de bois flotté, et un quart de celles

de bois neuf ou de plantes. Fojvz Chaux.
La saison de répandre les cendres sur les terres labou-

rables , varie suivant leur nature et celle des productions
qu'elles doivent rapporter. Si c'est une terre légère qui ab-
sorbe son eau , il seroit bon, i." d'en répandre 'sur le pied
d'un seplier par arpent , au commencement de février, et

avant le labour ;
2." une pareille quantité après que les

grains auront été semés Si la terre, au contraire , est com-
pacte , et qu'elle retienne l'eau à sa surface, on pourra
employer le procédé décrit , ayant seulement l'attention

d'augmenter la dose suivant le besoin , et de ne ùire usage
des cendres que dans un état très-sec. On observera ce-
pendant, dans le premier cas, c'est-à-dire, lorsque le ter-

rain est sec, d'attendre-, pour jeter les cendres qui doivent
rester à la surface du terrain, qu'il fasse un temps de brouil-

lard, ou qui promette une pluie prochaine.

Les engrais
, pris en général, ont deux manières d'agir sur

les terres. Mêlés en différentes proportions , ils leur donnent
la faculté de rendre 1 eau perméable, et aux racines de suivre

le cours entier de leur développement ; ou bien ils rendent
à la terre l'HuxMUS , ou la matière du Carbone

,
qui avoit

été enlevée par la végétation. Or , ies cendre.s , par
l<;ur sécheresse, la ténuité de leurs parties, la propriété

qu'elles ont de s'emparer de l'humidité, de la retenir d'une
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manière très-divisée, conviennent aux terres compactes et

glaiseuses, dont elles diminuent la viscosité, en s'insinuant,
.

dans leur texture tenace, à la manière des coins. Ainsi, celle

humidité , réduite en surface, humecte toujours le pied de la

plante sans jamais la noyer. Lorsque les cendres ont produit,

un effet différent, c'est qu'elles étoienttrop chargées d'alcali,

qu'on n'en a point borné la proportion, et que le sol sur

lequel on les a répandues, n'avoit point assez d'humidité pour
Lrider leur action; car, disséminées sur des terres froides,

et enterrées par la charrue avant les semailles, elles sont,

comme la chaux, d'une grande utilité. Nous observerons mê-
me qu'on pourroit les employer dans un sol léger et sablon-
neux; mais ce ne seroil qu autant qu'elles se trouveroient
associées avec une certaine quanlilé d'argile, comme on mêle
souvent la chaux avec le fumier pour augmenter l'effet de ce

dernier.

Les heureux effets des cendres , attestés par leur utilité sur

les prairies, viennent à l'appui de nos observations. L'alcali

et la terre calcaire qui s'y trouvant contenus , sont dans la

juste proportion nécessaire pour déiruire les mauvaises herbes
et favoriser l'accroissement des bonnes.

Les cendres ont encore l'avanlage de détruire promplemenfc
les insectes et les limaçons, qui ne se plaisent nullement sur

un terrain qui en est parsemé. On connoît aussi leurs effels

au pied des arbres malades, et dans le jardinage ; elles

servent encore à la composition du chaulage , si efficace pour
prés^trver le froment de la carie, (parm.)

CENDRES BLEUES NATIVES. C'est le hieu demon-
tagne puhêriïlenl

^
qui est ordinairement mêlé d'argile et de

terre calcaire, qui diminuent plus ou moins l'intensité de sa

couleur. Elles se trouvent dans différentes mines de cuivre,

et sont plutôt recueillies pour être employées en peinture

que pour êlre traitées dans les fonderies comme mines de

cuivre. Mais, en général, les cendres bleues du commerce
sont.un produit de l'arl. Le célèbre chimiste Pelletier avoit

reconnu que,les cendres bleues que nous tirions d'Angleterre,

ne sotit autre chose qu un nitrate de cuivre précipité par la

chaux, qu'on fait sécher, et auquel on ajoute ensuite un
dixième environ de chaux vive en poudre ; et, par l'effet de

la trituration, ce mélange, qui d'abord éloitverdàtre, devient

d'un beau bleu. (PAT.)

CENDRES DU LEVANT. C'est une soude qu'on retire,

par la combustion de la roquetle de mer et autres plantes ma-
rines, et qu'on nous apporte de Syrie par la voie du com-
jncrce. (pat.) ,
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CENDRES ou CHAUX DES MÉTAUX. On donnoit

autrefois ce nom aux oxydes métalliques. (PAT.)

CENDRES DES VÉGÉTAUX. Ce sont les parties

lerreuses et salines qui restent après la combustion des corps

organises. Elles contiennent toujours des molécules de fer,

de manganèse, et quelquefois des parcelles d'or, (pat.)

CENDRES et SABLES VOLCANIQUES. Ce sont

des matières pulvérulentes qui s'élèveijt des cratères des vol-

cans avec des torrens de fumée, soit avant Téruplion de la

lave, soil après que ceile éruption est finie.

Elles forment une pluie tellf ment abondante, tellement

épaisse, qu'elle dérobe la claité du jour, quelquefois pen-

dant des semaines entières.

Celle poussière volcanique est d'abor4 d'une couleur grise

obscure, tirant sur le noir, qui s'éclairclt insensiblement;

et quand, enfui, elle paroît sons une couleur bianchàtre, ou

peut juger que le paroxysme du volcan tire à sa fin.

L'abondance dos cendres est quelquefois prodigieuse : dans

réruption du A ésuve , au mois de juin i794'> 1^ terre en fut

couverte, dit-on, de quatorze pouces, dans un espace de

six lieues de circonférence.

Les éruptions de TEtna présentent le même phénomène :

celle du mois de juillet 1787 fournit une telle quantité de

cendres et de sables, mie, à la distance de quatre lieues, il

y en avoit une couche de trois pouces d'épaisseur.

Quelques naluralisles ont prétendu que ces matières pul-

vérulentes provenolent des débris des anciens cônes qui se

précipitoient dans le sein du volcan , d'où ils étoient rejetés

par des courans de fluides élastiques; mais, comme le même
phénomène a lieu lors même que le «ratère n'a pas éprouvé

d'éboulement , il faut nécesSc-riremenl y chercher une autre

cause.

Comme il arrive fréquemment que, pendant l'éruption de

ces matières pulvérulentes. Il tombe en même temps d'épou-

vantables torrens de pluie ( qui ont, à ce que je crois, les

uns et les autres la même origine , et qui ne sont que le

résultat de diverses combinaisons des fluides volcaniques),

cette eau forme avec la cendre une espèce de mortier qui

prend une consistance très-solide, et qui est connu sous le

nom de //// voîcanir/ue. Quand ce mélange sort tout forme

du cratère, on lui donne le nom à'cn/pfion Loueuse, qui de-

vient également un tuf, mais moins solide que le premier.

Il se forme quelquefois dans ratmosphère d^s combinai-

sons d'où résulte en même temps la formation de l'eau eldune
matière argileuse; et la plufe qui en provient est appelée

])luie terreuse. Celle qu'un vil eu Sicile, le 2^ avril 1781 , en-
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duisit d'une couche d'argile de deux ou trois lignes d'épaisseur

tous les corps qui s'y trouvèrent exposés.

Il n'est pas surprenant qu'un tel phénomène ait lieu dans
le voisinage des volcans, puisque, même dans des contrées

où il n'en existe pas, le célèbre observateur Humboldt a

reconnu que souvent les goulles d'une pluie d'orage conte-

noienl «le la terre cdlcaire; et tout concourt à prouver que
les matières terreuses des éruptions volcaniques, sous quel-

que forme qu'elles se présentent, n'étoient nullement pré-
existantes, et qu'elles sont le produit instantané d'une véri-

table opération chimique.

Quand ces matières pulvérulentes sont composées de rudi-

mens de cristaux mêlés de molécules ferrugineuses, comme
celles qui couvrent les champs des environs du Monterosso

,

au pied de l'Etna , et toute Tlle de Stromboli , elles rendent

la terre stérile pendant un certain nombre d'années, jusqu'à

ce que ces molécules cristallines tombent enfin en décompo-
sition : celles , au contraire

,
qui sont sous la forme d'une

poussière argileuse
,
procurent sur-le-champ la plus grande

fécondité aux campagnes qu'elles ont couvertes.

Les cendres et les sables ne diffèrent point essentiellement

des matières volcaniques d'un volume plus considérable , que
Dolomieu désigne sous le nom de scories des cratères ^

qui ont

graduellement jusqu'à la grosseur d'une aveline, ou même
d'une noix. Ce sont ces petites masses de scories, tantôt

blanches et tantôt noires (suivant l'époque de leur forma-

lion), qu'on nomme à Naples rapillu hiauco et rapilio nero.

Voyez Pyroxè^^e, Lave, Tuf et Yoix\N. (p.vr.)

CENDKIÈRE. Nom que l'on donne à la tourbe dans

quelques-uns de nos dâparlemens, notannnent dans ceux de

l'Aisne et de la Somme, (pat.)

CENDKIE'n'E. Un des noms de la Cinéraire, (b.)

CENDKlLL'VrJ). V. le genre Coulicou. (v.)

CENJ)1\ILLE. Voyez le genre Alouette. On a encore

donné ce oom à la 1 illpltte et aux Mésanges bleue et

charbonnière, (v.)

CENDRILLE BLEUE ( PETITE). C'est le nom de

la ftlÉSANGE RLEUE, dans le Berry. (v.)

CE NIE, Cem'ir. Genre de plantes à fleurs composées, de

la syngénésie polyûjïnnie superflue et de la famille des Co-
RYMBlFÈRES, établi par Jussieu, à l'imitation d Adanson ,

pour placer le cotuJa lurhinata de Linnseus. C'est le même que

le genre LAN'tlSiE et que le genre LlDlŒf.KlE. (b.)

CÉNOSPvlON. Sorte de Fruit. Les Labiées, IcsBor-

Eaginéf.s, etc., en offrent des exemples. (B.)

CÉJSOGASTBK., Cenogaster^ Bum. Genre d'insecles,



de l'ordre des diptères, et le même que celui que (Geoffroy
a nommé Volucelle. F. ce mot. (l.)

CENOIRV. L'un desnoms de la carotte, en Portugal, (ln.)

CENOMYCE , Cenomyce. Genre établi par Acharius
,

pour réunir les genres Cladonie, Scyphophore et Hélo-
PODIE, qu'il avoit d'abord établis, et que DécandoUe avoit

adoptés. F. Lichen, (b.)

CEOMICE, Ceoinyce. Genre de Lichen, qui rentre
presque entièrement dans celui appelé Béombice et Phyl-
LOtiARPE. (b.)

CÉNORAMPHES (dex£r»V,vide, léger, etdc <;.".*« ?;f,bec),

ou Lévirostres. Seconde famille des oiseaux grimpeurs ,

selon M. Duméril (Zool. analyt.), renfermant les Z>a/7>/i«, les

iuuraco ^ les couroucous , les musophages ^ les toucans , \es perro-

quets, les kakatoès et les aras, (desm.)

CENTAUREE, Centaurca^ Linn. {Syngénésie polygamie
frusiranée.)Genre de plantes de la famille des cinarocépliales,

qui comprend des berbes vivaces ou annuelles , à feuilles

tantôt simples , tantôt ailées , et à fleurs composées et flos-

culeuses. Cbaque fleur a des fleurons hermaphrodites au
centre , et des fleurons femelles et stériles à la circonférence.

Xics uns et les autres sont portés par un réceptacle garni
de soies roides ; et le calice qui les entoure est formé d'é-
cailles simples et entières, qui n'ont ni cils ni piquans

,

et qui se recouvrent les uns les autres. Ses semences sont sur-i

montées d'aigrettes ordinairement courtes, dentées ou ciliées.

Le genre ZoÈge ne diffère pas suffisamment de celui-ci.

Nous avons cru devoir rétablir , à l'exemple de Jussieu, les

anciens genres de Vaillant et de Tournefort, que Linn. avoit

réunis au genre Ce2îX4URÉe , beaucoup trop confus et trop
nombreux en espèces. î*fous traitons chacun de ces genres, à
leur lettre ,^vec les espèces qu'ils renferment. (F. en con-
séquence les mots Chausse-trape, Crocodillon, Séridie,
Bluet, J\cée, Rapo>tique,'Leuzé et Galactite.)

Parmi les espèces qui restent dans ce genre , nous citerons

seulement :

La Centaurée commune ou grande Centaurée , Centau-
rea ceniaurium, Linn. Plante d'un beau port, qui croît sur les

montagnes élevées de l'Espagne et de l'Italie. Elle a la tige cy-
lindrique et garnie de feuilles ailées, à folioles oblongues et

dentées. Sa racine est vivace
,
grosse , noirâtre en dehors

,

rougeâtre en dedans , et remplie de suc. Elle pousse des tiges

de quatre à cinq pieds de hauteur, cylindriques, branchues et

garnies à leurs nœuds de grandes feuilles ailées et à folioles

oblongues et dentées. L'extrémité de chaqéÉî rameau porte
une tcte , ou une fleur, composée de plusieurs fleurons d'un



478
^' E N

pourpre brun , és^isés cl ttccoupés en lanières. Le calice qui

les enveloppe est formé d'écallles ovales et convexes.

La racine de cette plante est stomachique, vulnéraire
,

apéritive et un peu astringente. On la prescrit à la dose d'un

^ros dans les décoctions et les infusions vulnéraires, ou ré-

duite en poudre , également à la même dose, infusée dans
,

du vin ou dans quelque autre liqueur convenable. On l'or-

donne dans les obstructions des viscères, dans le crachement

de sang, dans les hémorragi;'S , les diarrhées séreuses, les

dyssentcrics, lorsqu'il n'y a plus d'iri'itation ou d'inilainuia-

tion.

La Centaurée musquée, I'Ambrette, la Fleur du
Grand-Seigneur, Cenlonrea mosrliaki , Linn. Plante an-

nuelle et originaire de la Turquie, où elle vient spontané-

ment dans les terres semées en blé. Elle merlle les noms
qu'elle porte. Sa fleur a en effet une odeur doute de nmsc

,

qui flatte agréablemnnt l'odorat, sans porter à la têlc: quel-

ques personnes trouvent que celte odeur approche de celle de

certaines fourmis écrasées. On culti^«e Vamùretic dans les jar-

dins, non-seulement à cause de son parfum, mais pour sa

beauté. Son port, quoique simple , esi élégant. Ses feuilles
,

lisses, sesslles, et d'un vert pale, ont à peu près la forme

d'une lyre. Ses fleurs , tantôt blanches , tantôt d'un pourpre

plus ou moins clair, sont grandes etagréabîes à voir.On uuil-

tiplie cette espèce en semant sa graine eu automne el au

printemps ; elle flearit depuis le milieu de l'été jusqu'aux ptc-

miers froids.

La Centaurée odorante, le Barbeau jaune. Centaurée

nmberhui, Lam. Originaire du LevantrElîe a plus d'éclat que

la précédente, mais elle est plus délicate. Elle n'en est point

une variété , connue le pensent quelques autours ; c'est une

espèce très-distincte. Miller l'a cultivée pendit quarante

ans, sans ou elle ait jamais souffert la moindre altération.

Elle est annuelle. Sa tige est haute d'environ deux pieds. Ses

feuilles inférieures sont larges, pc^lolées , dentées et pres-

que en spatule ; les supérieures sont plus petites et im peu en

lyre à leur base. Les (leurs couronnent les rameaux; elles

sont grosses, d'un jaune éclatant , d'une odeur très-agréable ,

à fleurons .stériles plus grands que les autres , et à écailles

callcinales fort lisses. Cette plante est originaire du Levant.

On la cultive dans les jardins, qWelle orne et parfume. H
faut la semer sur une couche chaude au printemps , la trans-

planter bientôt après' sur une nouvelle couche de la même
nature , si on veut haler sa croissance , lui donner de 1 an-

chaque jour, tk l'arroser peu; car trop .d'humidité la f^ilt

pourir. (^uand les jeunes pieds soDt assez forls> an les
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onlève et on les place séparément dans des pots remplis
de terre légère et tenus à l'ombre les premiers jours. On
conçoit que ces soins sont inutiles dans les pays chauds,
où , pour multiplier cette plante , il suffit d'en semer la
graine en pleine et bonne terre , et à une exposition convena-
ble. (D.) •

CENTAURÉE BLEUE. C'est la Toque galériculée.

(B.)

CENTAUREE JAUNE. C'es^t la Chlore, (b.)

CENTAURÉE (petite). C'est la Gentiane centaurée
de Linnjeus, aujourd'hui placée dans le genre Cuirone. (b.)

CENTAURELLE , Centaurella. Genre établi par Mi-
chaux , Flore de lAmérique septentrionale

, pour pla-
cer deux plantes qui dilYèrcnt des Gentianes par le nombre
des parties de la fleur qui n'est que de quatre , et par l'ovaire
qui ne porte qu un style. V. au mot Gentiane.

Ces deux plantes
,
que j'ai fréquemment vues en Caroline

dans les lieux humides , ont de graivls rapports avec la f^en-

i'uine filiforme ^
qu'on place aujourd'hui dans le geïire Gen-

tianelle (exaaim). V. ce mot. Elles sont figurées pi. 12 de
iouvrage précité.

La Centaurelle paniculée est la Barxjonie crèle de
Willdenow. (b.)

CENTAURIUM. Nom donné à la petite Centaurée,
Otirouia ccnUiuriiim, et à quelques espèces de gentianes- et de
gciitianelles. Persoon en a fait le nom d'un genre déjà nomme
Centaurelle. par Michaux , puis bartonia par Willdenow.
IMoench le restitue à la petite centaurée , dont il fait \\n

genre particulier. Beaucoup de cinarocéphales ont aussi reçu
le nom de cenlaurium^ et notamment des centaurées qui
constituôient le centaurium majiis de Tournefort , et le genre
centaurea de «Tussieu. V. CENTAURÉE, (ln.)

CENTAURION, Hippocrate. F. Centauris. (ln.)

CENTAURIS, Théophraste. C'est notrepetite centaurée
{geniiana r.cntaunum ^ Linn.), le centaurium minus àe Pline,
nommé hiondeUa par Césalpin, et erylhrœa par Renaulme. V.
Gentiane et Chirone. (ln.)

CENTELLA. Géiire de plantes que Linna?us avoit d'a-
bord établi , et que, depuis, Liunoeus fils a réuni auxHYDRO-
COTYLES. (ln.)

CENTENILLE, Cenhmculus. C'est une petite plante de
la télrandrie monogynie et de la famille des primulacées

,

dont les caractères sont d avoir : une tige rameuse, glabre des
feuilles alternes, ovales, pointues; des fleurs axiUaireg, soli-

taires, sessiles , trçs-petites et blanchâtres. <
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Chacune de ces fleurs consiste : en un calice persistant

,

ouvert, et à quatre divisionspointues; en une corolle mono-
pétale en roue, à tube court, à limbe ouvert el quadrifide

;

en quatre étamines; en un ovaire supérieur, chargé d"un style

à stigmate simple.

Le fruit est une capsule globuleuse, uniloculaire, s'ou-

Vrant en travers , et contenant sept ou huit semences fort

petites.

Laccntenille se trouve dans les lieux humides et ombrages
des bois, sur le bord des mares, dans le nord de l'Europe.

Klle s'élève au plus à la hauteur de deux à trois pouces, et

quelquefois elle atteint à peine trois à quatre lignes.

Deux nouvelles espèces exotiques ont élé depuis peu ajou-

tées à ce genre, (b.)

CENTENO-BLANCO et CENTEÏO. Le seiele porte

ces noms dans quelques pt;ovinces d Espagne et en Portugal.

Ce grain est inconnu en Egypte, (l^.)

CENTERÏA, Théophraste. C'est Tandrossemum de

Dioscoride, plante réunie aux millepertuis par Linnaeus
,

qui en avait été distinguée par Tournefort , et que quelques

Lolanisles modernes ont séparée de nouveau. C'est la Toute-
SAINE , Hy/jerintm androsœmiiirij Linn. (l^.)

CETSTÈ'I'ES. Nom donné par lUiger au genre Tenrec,
des naturalistes français, lequel renferme trois espèces de

mammifères carnassiers insectivores de Madagascar, dont le

corps est couvert de piquans comme celui des Hérissons ,

niais qui diffèrent de ces animaux par le nombre , la dis-

position et la forme de leurs dénis ,
parle manque de queue,

et parce qu'ils n'ont pas la faculté de se rouler aussi com-
plètement en boule. V. Tenrec. (desm.)

CENTLV. Nom donné par Adanson au genre trigonellc

de Linnspus. (lis.)

CENTINODE. C'est la Renouée. (b.)

CENTIPÈDE, Centipcde. Ce genre de Loureiro a élé

établi sur rArmoise aimiME de Linn.Teus
,
que quelques au-

teurs avoient placée parmi les Cotules , et qui entre au-

jourd'hui dans le genre Grangée. (b.) •»

CENTOGRAN A. Nom italien des herniaires (Hcrnwzr/a),

genre de plantes, (ln.) j,

CENTONE , CENTOVÏCE. Noms italiens du mou-
ron des oiseaux {alsine média ^ Linn.). Césalpin nomme
centone Tholostée des bois ( siellaria ncmonim , Linn. ). (ln.)

• CENTOPEA. L'un des noms portugais des Cloportes,
(desm.) -

CENTOTHÈQUE , CenMheca. Genre de Graminées
établi pîir Desvaux

,
pour placer la Racle bardaîse. (b.)
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Ses caractères sont : balle calicinale de deux valves courtes,

l'inférieure glabre , la supérieure granuleuse et velue sur ses

bords, renfermant trois à quatre tleurs
;
point de balle flo-

rale ; écailles arrondies, (b.)

CENTRAjSODON , Centranodon. Genre établi parLacé-
pède pour placer le Silure imberbe , auquel il a reconnu
des caractères suffisans pour en faire un particulier.

Ces caractères sont : tête déprimée et couverte de lames
grandes et durss ;

point de barbillons ni de dents; deux na-
geoires dorsales pourvues de rayons ; un ou plusieurs pi-
quans à chaque opercule.

Le Centranodon Japonais se trouve dans les eaux du
Japon, (b.)

CENTRANTHE, Ceniranthm. Genre de plantes établi

par Décandolle pour placer les Valérianes rouge et à
FEUILLES AIGUËS, qui, pourvues d'une seule étamine et d'une
seule graine , et ayant la corolle régulière prolongée en long
éperon , s'écartent des autres. V. Valériane, (b.)

CENTRANTHÈRE, Centmnthera. Petite plante delà
Nouvelle- Hollande, qui seule constitue , selon R. Brown ,

un genre dans la didynamie angiospermie, et dans la famille

des scrophulaires.

Les caractères de ce genre consistent : en un calice fendu
d'un côté , et à cinq découpures rapprochées ; en une corolle

infundibuliforme à cinq lobes inégaux ; en des anthères épe-
ronnées; en un stigmate lancéolé ; en une capsule bivalve à
deux loges, à cloison opposée portant le placenta, (b.)

CENTRINA. Aldrovande donne ce nom à la Chimère
ARCTIQUE. (DESM.)

CENTRIiNE. Poisson du genre Squale, (b.)

CENTRIS , Ceniiis, Fab. Genre d'insectes de l'ordre

des hyménoptères, section des porte-aiguillons , famille des

mellifères , tribu des apiaires , et très-voisin de I'An-
THOPHORE ( y. ce mot) , dont il diffère par ses mandibules
quadridenlées et par ses palpes maxillaires qui ne sont com-
posés que de quatre articles. Les espères que j'y rapporte

,

comme celles que Fabricius nomme hœmonhdîdalis ^ versi-

color^ crassi'pes , das-upes
, flavicomis , etc. , sont propres à rA---

mérique méridionale, (l.)

CENTPiISQUE , Centriscm. Genre de poissons de la di-

vision des Branchiosteges, dont les caractères sont d'avoir :

le museau très-allongé ; les mâchoires sans dents; le corps

très-comprimé ; les nageoires ventrales réunies.

Le genre Solénostome et le sous-genre Amphisile ont
'

été établis à ses dépens par Duméril et Cuvier.

\. 3 1
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On compte trois espèces de ceulrisques; savoir: le Cen-

TRISQUE BECASSE , Ceiitriscits scolopav , dont ie dos est garni

de petites écailles. 11 habite la Méditerranée , et atteint ra-

rement mi demi-pied de long. On l'appelle la bécasse ou le

soufflet , à raison de sa forme. Sa chair est tendre , de bon
goiil et aisée à digérer; mais cependant on en fait peu de cas

à raison de la petitesse de l'animal. V. pi. B. lo , où il est

figuré.

Le CentrisQUE CUIRASSÉ, Centriscus scutatits ^ Linn., a une

cuirasse placée sur le dos , et aussi longue que le corps et la

queue réunis. 11 habite dans la mer des Indes.

Le Centrisque SUMPIT , Centriscus vcUlaris ^ Linn. , a imc

cuirasse placée sur le dos
,
plus courte que le corps et la

queue réunis. 11 habite la merdes Indes, (b.)

CENTROGASTÈRE , Centrogaster. Genre de poissons

de la division des Thorachiques , éiabli par Houltuyn , cl

dans lequel Gmelln avoit rangé deux espèces placées parmi

les Scombres par Forskaël, et dont Lacépède a fait deux

genres nouveaux sous les noms de Gesio et de Centropode.

Le caractère des cenirogastères repose sur quatre aiguillons

ci six rayons articul<^s à chaque nageoire ihoracine. On en

cojnpte deux espèces ; savoir :

Le Centrogastère brunâtre , le Centrooastère ar-
genté , qui se trouvent dans les mers du Japon, et ne par-

viennent pas à plus d'un pied de longueur, (b.)

GENTROLÉPIS. Synonyme de Varoquier. (b.)

CENTB.()LOPHE , Centrolophus. Genre de poissons de

la division des Thorachiques , établi par Lacépède. Il

offre pour caractères : une crôlc et un rang longitudinal

de plquans très-séparés les uns des autres , et cachés en

partie sous la peau ; une seule nageoire dorsale ; des mâ-
choires garnies de dents très-petites, très-fines, égales, et un
p;^i érartées les unes des autres ; moins de cinq rayons à la

membrane branchiale.

Ge nouveau genre ne contient qu'une espèce appelée Cen-
TROLOPiiE NÈGRE, à ralson de sa couleur. V. pi. li. i , où il

est figuré.

Ge poisson a été péché sur les côtes de France , et paroit

fort rare. Il atteint plus d'un pied de longueur. Son museau
est arrondi ; sa mâchoire Inférieure est plus avancée que la su-

périeure ; ses écailles sont rhomboïdales , très-petites et très-

fines. Sa queue est fourchue, (b.)

GE^STRONOTE, Centronutus. Lacépède a établi ce genre
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dans la (livîsion des poissons Tooraciiiques
,
pour placer

quelques espèces du genre Gas'IIÉrostÉE.

Les caractères des cenlronoies sont : une seule nageoire
dorsale

; quatre rayons au moins à chaque thoracine ; des pi-

quans i?oles au-devant de la nageoire du dos; une saillie

longitudinale sur chaque côlé de la queue ; un ou deux aiguil-

lons au-devant de la nageoire de l'anus.

Onze espèces sont réunies sous ce nouveau genre par La-
cépède , dont font partie :

Le CE^TRO^OTE pilote, Gasterosleus dudor. Linn, , quia
quatre aiguillons au-devant do la nageoire du dos ; sept rayoïis

A la membrane des branchies ; vii;;^l-,sept rayons au moins à
la nageoire dorsale. Il se trouve dans toutes les mers , et par-
vient rarement à un demi-pied de long. Il suit les vaisseaux et

les requins, dans Tintenlion de profiter des matières cor-
roinpues qu on jette des premiers , et du reste des victimes

immolées par les seconds ; de là les noms de poisson d'or—

dures , de pilote et de conducteur (\ni\ porte partout.

Les matelots, plus que beaucoup d'autres houimes,aimentle
merveilleux, et ils ont dit et cru que ce poisson accompagnoit
le requin dans des intentions amicales ou intéressées

; qu'il

alloit à la découverte des animauxdont ce «lernierfait sa proie,

et qu'en rcconnoissance le requin lui accordolt protection et

nourriture. Lacépède est peut-être le premier qui ait appré-
cié ce conte à sa valeur réelle. J'ai été à portée d'obséi'ver

des milliers de cenlronotes pilotes, et souvent je me suis

amusé à priver les requins qui approchoient du vaisseau que
je montois, de la totalité de leurs ( onducteurs , en jetant dans
la mer de la purée de pois ou de haricots, et pnr-là de mettre
ces pauvres requins dans la position de mourir de faim. Le
fait qui devroit paroitre le plus difficile à expliquer , c'est

pourquoi les requins ne mangent pas les centronotes
; mais

lorsqu'on a vu les allures des uns et des autres , on est bientôt

convaincu que ces derniers ne se tiennent jamais qu'à une
distance raisonnable des premiers , surtout lorsqu'ils sont en
avant , et que la vivacité de leurs mouvemens, la rapidité de
leur natation, sont trop supérieures, pour qu'ils aient quel-
que chose à en craindre.

Quoi qu'il en soit, laprésence des centronotes pilotes autouï*

des vaisseaux et des requins, amuse, au milieu de la mer ,

l'oisiveté des passagers ; on aime à les contempler et à les

prendre à la ligne lorsqu'on le peut. Je dis lorsqu'on le peut,

parce qu'ils ont la bouche si étroite et si allongée, qu'ils en-
lèvent très-souvent l'appât de l'hameçon sans iHre arrêtés prir

le fer. Leur chair est très-bonne.

Le corps du cenlronote pilote est aplati. Soa dos est brun,



4S4 C 1^ N
avec des bandes plus foncées. Son ventre est dore. Touirih-
té rieur de sa Louche est garni de très-petites dents.

Je soupçonne que plusieurs espèces sont confondues dans

les auteurs sous ce nom. Celui que je mentionne a été pris.,

décrit et dessiné par moi , sur le vivant. V. sa figure
,

pi.

ii. 20.^

Le CentroIsote acaisthias , Gasterosteus acanthias , a quatre

aiguillons au-devant de la première nageoire dorsale , et trois

rayons à la membrane des branchies. Il habite les mers du
Nord.
Le Centroi\-OT£ éperon, Scomberralrar, Bloch, pi. 336,

n." 2 , a quatre aiguillons au-devant de la nageoire dorsale ,

vingt-un rayons à cette nageoire , sk rayons à la membrane
des branchies. On le trouve sur la côte de Guinée.

Le CeîïTRONOTE GLaycos a cinq aiguillons au-devant de la

nageoire du dos , dont le premier est tourné vers le museau,

il se trouve dans la Méditerranée , et est figuré dans Ron-
delet. Son dos est d'un brun obscur. Sa chair est grasse ,

ferme et de bon goût.

Le Centronote argenté, Gasterosteus occidentalis ^ a sept

aiguillons au-devant de la nageoire du dos , et onze rayons^

à celte nageoire. IlVit dans les mers de TAmérique , let est

figuré dans Brown ^ tab. 4^6, n.° 2.

Le Centronote ovale, Gastewstcus ovatus ^ Linnœus , a

sept aiguillons au-devant de la nageoire du dos , vingt rayons

à cette nageoire , six rayons à la membrane des branchies.

On le pêche dans les mers d'Asie.

Le Centronote LYZAn , Gasterosteus lytan, Linn. , a sept

aiguillons au-devant de la nageoire du dos , vingt-un rayons

à cette nageoire , huit rayons à la membrane des branchies.

Il vit dans les mers 'd'Arabie.

Le Centronote CAROi.iNiEN , Gasterosteus caroUnus, Linn.,

a huit aiguillons au-devant de la nageoire du dos , vingt-

six rayons à cette nageoire , dont la ligne latérale est droite.

C'est dans les mers de l'Amérique septentrionale qu'on

le trouve.

Le Centronote gardenien , Gasterosteus canadas , Linn.

,

a huit aiguillons au-devant de la nageoire du dos , trente-trois

rayons à cette nageoire
,
point d'aiguillons au-devant de

celle de Panus, deux rayons seulement à chacune des pec-
torales. On le trouve dans les mers de l'Amérique septen-

trionale.

Le Centronote vadigo, Srumher aculeatus, Linn. , a huit

aiguillons au-devant de la nageoire du dos
,
plus de deux

rayons à chacune des pectorales , et la ligne latérale tor-
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tueiise. On le trouve dans la McJllerranéc , sur le bord de

laquelle il est appelé Ilche et pelamide. On le mange.

Le Centronote nègre, Scomber iu'ger^ Bloch, tab. SSj»

a buit aiguillons au-devant de la nageoire du dos , trente-

trois rayons à cette nageoire , douze rayons à chaque pecto-

rale , et la couleur générale noire. On le pêche entre l'Afrique

et rAmériquc. (b,)

CENTROPHYLLE. Genre établi par M. Décandollc ,

pour placer deux plantes classées avec les carthanies , et

qui n'en avoicnt point les caractères essentiels. Ce sont : le

carlhame laineux, commun sur le bord des routes, et le

carthame de Crète , distingué par un calice commun ( invo-

lucre) ventru , composé d'écaillés imbriquées; les intc-.

rieures cartilagineuses, ciliées , épineuses à leur sommet;
les extérieures foliacées

,
pinnatifides, semblables à des brac-

tées ; les semences tétragon,es , surmontées d'une aigrette

pileuse ,
paléacée. (lîx.)

CENTROPODE , Centropodus. Lacépède a donné ce

nom à un poisson que Forskaël avoit réuni aux Centrogas-
TÈRES de Linnseus , mais que le naturaliste français a re-

connu devoir former un genre particulier.

Ce nouveau genre a pour caractères : deux nageoires dor-

sales ; un aiguillon et cinq ou six rayons articulés , très-petits ,

à chaque nageoire thoracbique
;
point de piquans isolés au-,

devant des nageoires du dos , mais les rayons de la première

dorsale à peine réunis par une membrane
;
point de carenc

latérale à la queue.

Le Centropode rhomboïdal est appelé tahaésar les bords

de la mer Rouge , mer qu'il habite , et où il a été observe

par Forskaël. Les petites écailles dont il est re.vêlu , brillent

comme des lames d'argent, (b.)

CENTROPOME, Centropomus. Le genre a]i^e\é pcirlic y

d'après le poisson de nos rivières qui porte ce nom, a, dans

les ouvrages de Linnœus , une extension beaucoup trop con-i

sidérable. Ses caractères sont vagues , et ses espèces fort dis-

semblables dans leurs formes et dans leurs mœurs. Il n'est,

point d'ichtyologiste qui n'ait senti les inconvéniens qui sont

la suite de son organisation vicieuse , et qui n'ait désiré que

les soixante espèces qu'il contient , fussent rangées §ous dq

nouveaux noms génériques. V. au mot Perche.
Il étoil réservé à Lacépède d'opérer cette amélioration

dans la division des poissons thorachiques, et il Ta fait avec

la supériorité de talent qu'on luiconnoît. Dans son imporlar,t

ouvrage on trouve les perches de Linnceus placées sous six.

genres, dont celui appelé centropome fait partie , cl est un
(les plus nombreux en espèces

,
puisqu'il en conlieni v.ingi ,,
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dont quelques-unes, il est vrai, avoîent été réunies aux
SciÈNES par Forskaël et autres naturalistes.

Les caractères de ce nouveau genre sont : une dentelure à

une ou à plusieurs pièces de chaque opercule
;
point d aiguillon

à ces pièces; un seul barbillon ou point de barbillon aux mâ-
choires; deux nageoires dorsales.

Lacépcde a subdivisé les cenlropomes en deux sections
,

dont la première comprend les espèces dont la nageoire de la

queue est fourchue ou en croissant , tels que :

Le Centropome SA^îdat, Perça ludo-perca^ Linn.
,
qui a

quatorze rayons aiguillonnés à la première nageoire dorsale
;

vingt -trois articulés à la seconde ; quatorze rayons à la na-

geoire de l'anus ; la caudale en croissant ; le dos varié par des

taches ou bandes courtes, irrégalières et transversales, d'un

noir mêlé de bleu et de rougeâlre. Il se trouve dans les eaux

douces du nord de l'Europe. J'en possède un individu pris

dans la Seine. On le connoît en France , sous le nom de

sandre ou sandat. Cuvier le regarde comme servant de type à

un sous-genre qu'il a appelé Sandre. V. pi. B. lo , où il est

figuré.

Ce poisson ressemble au brochet par son corps allongé,

ses dents redoutables , et à la perche
,
par ses écailles dures

et ses raies noirâtres. C'est de là que lui vient son nom latin

de hrochet-pprrhe. Il parvient à une grosseur considérable dans

les lacs et les grandes rivières dont les eaux sont vives. On
en pèche,en Allemagne qui ont trois à quatre pieds de long ,

cl vingt à trente livres de poids. Il croît fort vite , et meurt
presque aussitôt qu'il est tiré hors de l'eau , surtout lorsqu il

fait chaud. C'est au milieu du printemps qu'il dépose son frai

sur les plantes riveraines. On a trouvé trois cent cinquante

mille œufs dans une femelle de trois livres. Cependant il

n'est pas très-commun
, parce que les gros mangent les pe-

tits, et que ces derniers sont encore mangés par les brochets,

les silures et les oiseaux aquatiques. Il vit de petits poissons
,

et principalement déperlans, qui, comme lui, aiment à se

tenir au fond de l'eau. Sa chair est blanche , agréable au
goût , tendre et de facile digestion; aussi est-elle recherchée

sur tPutes les tables délicates. On la sale, on la sèche ou on la

fume dans plusieurs parties de l'Allemagne
,
pour l'en-

voyer au loin.

Ce poisson se prend au filet et à la ligne , soit volante ,

soit de fond
,
qu'on amorce avec des petits poissons. On le

prend ans?,i à la fouène , surtout dans le temps du frai , époque
où il est peu craintif, se laisse approcher d'aussi près qu'on
le veut , et n'a souvent que quelques pouces d'eau au-dessus

de lui,
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Le Centropome hober , Sàœna fuhiflavima ^ Forskacl »

a huit rayons aiguillonnés à la première nageoire du clos; un
rayon aiguillonné et quatorze rayons articulés à la seconde

;

trois rayons aiguillonnes et neuf articulés à l'anale ; l'oper-

cule un peu échancré par derrière ; les dénis fortes et un peu
éloignées l'une de l'autre ; la couleur générale jaunâtre, avec
des raies longitudinales dorées et une tache noire sur chaque
côté. Il se trouve dans la mer Kouge.
Le Ceistropome safga, Sriœna safga^ Forskaël , a huit

rayons aiguillonnés à la première nageoire du dos ; la mâ-
choire inférieure plus avancée que la supérieure ; le corps et

la queue allongés ; la couleur argentée et sans taches. Il se

pêche avec le précédent.
Le Centropome alburNE, Perça alhurnxis , Linn. , a un

rayon aiguillonné et neuf rayons articulés à la première dor-
sale ; un rayon aiguillonné et vingt-trois articulés à la seconde ;

un rayon aiguillonné et sept articulés à l'anale
;
plusieurs

bandes obliques et brunes. Il se pêche sur les côtes de la Ca-
roline. On l'a appelé ablette de mer en français.

Le Centropome LOPHAR , Perra lophar^ Forskaël, a sept

rayons aiguillonnés à hl première nageoire du dos, vingt-sept

à la seconde , vingt-six à la nageoire de l'anus ; les thora-
chiques réunies par une membrane ; la couleur générale ar-

gentée. Forskaël l'a observé dans la mer Rouge.
. Le Centropome arabique , Perça arabica , Forskaël , a six

rayons aiguillonnés à la première dorsale , un rayon aiguil-

lonné et dix rayons articulés à la seconde ;- deux rayons aiguil-

lonnés et neuf rayons articulés à la nageoire de Tanus ; les

écailles larges , dentelées et peu attachées à \<\ peau ; Tentre-

deux des yeux creusé par un sillon qui se divise en deux à

chacune de ses extrémités; la couleur générale argentée;

seize ou dix-sept raies longitudinales et noires de chaque
côté du corps , et une tache noire bordée d'or au milieu de
la queue : c'est encore dans la mer Pvouge qu'on trouve ce

poisson.

Le Centropome rayé, Sclœna Unrata ^ Rloch , tab. 3o4.

,

et Histoire naturelle des Poissons , faisant suite au Bvffon, édil.

de Delerville , vol. 4 -, p- 55 , se trouve dans la Mcdiierranée.

H a huit rayons aiguillonnés à la première nageoire du dos ;

un rayon aiguillonné et douze rayons articulés à la seconde ;

trois rayons aiguillonnés et dix rayons articulés à l'anale ; la

mâchoire inférieure plus avancée que la supérieure ; un seul

orifice à chaque narine ; le bord postérieur de l'opercule

échancré; la couleur générale argentée; le dos violet; des

raies longitudinales jaunes.

Le Centropome loup, Perra pimctata , Linn., a neuf
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rayons aiguillonnés à la première nageoire du dos; quatorze

rayons à la seconde ; trois rayons aiguillonnés et onze rayons

articulés à la nageoire de Tanus. 11 se trouve dans TOcéan
€t la JMéditerranée , et est connu sur nos côtes sous les noms
de bar, /online^ hrigne, loup ^ dreligny , luupasson , et lubiii :

c'est le basse des Anglais.

Ce poisson a été connu des Grecs et des Romains
,
qui

l'eslimoient un des meilleurs, et qui le payoient souvent fort

cher. Il acquiert quelquefois huit à dix pieds de long et trente

livres de poids. 11 préfère habiter Tembouchure des rivières^

<[u'il remonte même souvent , à la pleine mer. Il est très-

hardi et très-vorace : de là lui vient son nom de loup. 11 fraye

deux fois par an à Tembouchure des rivières. On le pêche
pendant toute Tannée , avec différentes sortes de filets et à la

ligne. Sa chair est salubre , surtout lorsqu'il a été péché dans

les rivières; car celle des individus qu'on prend dans la mer est

quelquefois si grasse qu'elle devient indigeste et s'altère ai-

sément. On en mange beaucoup sur toutes les côtes de
france.

Le Ce>!TROPOME onze rayons., Scîœna undecimalis, Bloch,
table 3o3 , et Buffon de Deterville , volume 4> pag- 55, a

huit rayons aiguillonnés à la première nageoire du dos ; un
rayon aiguillonné et dix rayons articulés à la seconde ; trois

rayons aiguillonnés et sept rayons articulés à l'anale ; la cau-

dale en croissant ; le museau allongé ; la mâchoire inférieure

plus avancée que la supérieure ; un seul orifice à chaque na-
rine ; de petites écailles sur une partie de la caudale et de la

seconde nageoire du dos ; la ligne latérale noire ; la couleur

générale rouge : il se trouve sur les côtes pierreuses de la Ja-

maïque.
Le Centropome PLuaiiEa , Sn'œna Plumien, Bloch, tab.

3o6, et Buffon de Deterville, vol. 4-t p^g- 6i, a neuf rayons

aiguillonnés à la première dorsale ; deux rayons aiguillonnés

et huit rayons articulés à la seconde ; deux rayons aiguillon-

nés et sept articulés à l'anale ; la caudale en croissant ; deux

orifices à chaque narine ; le premier rayon aiguillonné de la

nageoire de l'anus très-gros et très-long ; la couleur générale

blanche ; des bandes transversales brunes ; des raies longitu-

dinales jaunes : il se trouve dans la mer des Antilles.

Le Centropome mulet a ^icuf rayons aiguillonnés à la

première nageoire du dos ; treize rayons à la seconde ; treize

rayons à la nageoire de l'anus; sept rayons à la membrane
branchiale ; le dos brun ; les côtés gris. ïl habite sur les côtes

de France. Il entre par troupes si nombreuses dans la Seine,

à la fin du printemps
,
qu'on en prend quelquefois quatre à

cinq cents d'un seul coup de filet. 11 parvient à plus de deux
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pieds de long. Ses mouvemens sont très-vifs , et ses sauts

multipliés l'annoncent de loin aux pécheurs. Sa chair est ex-

cellente. Il est remarquable que ce poisson ait échappé
,
jus-

qu'à LTcépèdc, aux recherches des naturalistes.

Le Centuopome ambasse a sept rayons aiguillonnés à la

première dorsale ; un rayon aiguillonné et onze rayons arti-

culés à la seconde ; trois rayons aiguillonnés et neuf rayons

articulés à l'anale ; les deux premières pièces de chaque opei'-

cule dentelées. 11 se trouve dans les lacs ou grands étangs de

l'île de la Réunion : il parvient rarement à un pied de long.

Les habilans en pèchent de grandes quantités, qu'ils préparent

comme les Anchois.
Le Centropome de roche a neuf rayons aiguillonnés à la

première nageoire du dos ; un rayon aiguillonné et douze

rayons articulés à la seconde; trois rayons aiguillonnés et

neuf rayons articulés à la n.ngeoire de l'anus ; la dernière

pièce de chaque opercule échancrée ; la couleur générale

bleuâtre , presque toutes les écailles noires ou noirâtres

dans leur centre et à leur circonférence. Il est un peu plus

grand que le précédent , et sa chair est également très-déli-

cate : on le pèche à lembouchure des rivières de l'ile de la

lléunion.

Le Centropome macrodon a six rayons aiguillonnés à la

première dorsale , un rayon aiguillonné et dix rayons arti-

culés à la seconde, deux rayons aiguillonnés et neuf rayons

articulés à l'anale; le museau allongé ; l'ouverture de la bou-
che grande ; chaque mâchoire garnie d'un seul rang de dents

longues , aiguës et séparées lune de l'autre ; six dents à la

mâchoire d'en haut , huit à celle d'en bas , dont les deux an-

térieures plus grandes ; la couleur générale blanchâtre ; huit

ou neuf raies longitudinales brunes de chaque côté ; la pre-

mière nageoire dorsale noire, les autres nageoires rouges : il

se trouve avec le précédent.

Le Centropome doré est d'une couleur de cuivredoré

et sans taches. La première dorsale et la base de la caudale

noires; l^s autres nageoires rouges. Ce poisson, qu'on trouve

encore avec le précédent, est très-beau , et sa chair est très-

agréable au goût. Ses écailles sont dentelées au point qu'on

peut difficilement le loucher sans se blesser.

Les centropomes de la seconde division ont la queue arron-

die , ou, au moins , nullement échancrée. On y trouve : ;

Le Centropome nilotique, Perm m'iuiica , hinn. Il a

huit rayons aiguillonnés à la première dorsale ; un rayon ai-

guillonné et huit rayons articulés à la seconde ; trois rayons

aiguillonnés et dix rayons articulés à l'anale; la couleur gé-
iifirale brune. Il se trouve dans le xVil et dans la mer Cas-r

,
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pienne. C'est le keslhêre àes Arabes, au rapport de Sonnini^
qui l'a figuré dans son V uyage en Es;ypte.

Geoffroy s'est assuré par la comparaison de ce poisson avec
les passages des anciens, et par le nom qu'il porte encore
dans la Haule-Iigypte

,
que c'étoit réellement leur lutus, ainsi

que quelques commentateurs Tavoient dit.

Le Centropome ŒILLÉ , Perça oreltato, Linn. , a dix rayons
aiguillonnés à la première nageoire du dos ; un rayon aiguil-

lonné et vingt-quatre rayons articulés à la seconde; un rayon
aiguillonné et neuf rayons articulés à l'anale ; une tache
ronde, noire et bordée de blanc , auprès de la caudale. Il se

trouve à l'embouchure des rivières de Caroline , où on l'ap-

pelle hass. Je l'ai observé , décrit et dessiné. 11 acquiert quel-

quefois jusqu'à trois pieds de long. Sa chair est très-légère et

savoureuse. On en prend beaucoup
,
pendant l'été , soit au

filet , soit à la ligne.

Le Centropome noirâtre est encore une espèce nouvel-
lement observée par Risso , dans les mers de Nice.
Le Centropome fascié a la nageoire de la queue reclili-

gne ; sept ou huit bandes transversales et brunes; la couleur
générale d'un brun mêlé de blanc ; la dentelure des opercules
très-peu marquée.
Le Centropome perchot a vingt-sept rayons à la seconde

nageoire du dos ; la caudale arrondie ; onze ou douze raies

oblicjues el brunes de chaque côté.

N. Spinola, qui a donné la description de l'histoire de quel-

ques poissons du golfe de (iènes , a figuré le Centropome
rouge à la suite de son Mémoire, (b.)

CENTROPUS est, dans le P/'w^-oz/n/sdllliger, le nom
générique du TouLOU. (v.)

CENTROTE, Centrutus. Geiire d'insectes de l'ordre des

hémiptères , établi par Fabrieius au>f dépens du genre inem-

hrac'is , mais qui ne nous paroît pas devoir en être séparé.

V. Membrace. (l.)

CENTULUM. Les Romains nommoient ainsi Vallianasia

marillma de Linuieus. V. AthanasE et DiOTIs. (LN.)

CENTUMGRANA. Nom donné , par Césalpin , aa

polycarpon tctraphyllum, Linn., le Triclis de Haller. V. PoL\-
CARPE. (ln.)

(]ENTUNCULUS. Adanson pense que la plante nom-
mée ainsi par Pline , est une céraisie {j-.erusliuni)

^
par consé-

quent une caryophyllée, et non pas la centenllle à laquelle

Linnaeus l'a appliqué, et qu'avec des auteurs plus anciens,

Adanson nonmie ana^allîdastmm. Le nom de centunclus si-

gnifie , selon Ycntenat , une guenille , un objet vil ou de peu de

valeur, (ln.)
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CENTURZYA MNIEYZA. Nom polonais de la petite

centaurée ( V. ce mol ), espèce du genre gentiane de Lin-

nœus
,

qui est rapportée aux chirones par Willdenow
(^Chironia cenfaun'iim). (lN.)

CENURE , Cœnums. Genre de vers intestins établi par

Rudolplii, pour placer THydatide du cerveau des mou-
tons.

Les caractères de ce genre ,
que Lamarck a adopté , sont :

vessie externe, mince, kisteuse, remplie d'eau, contenant

plusieurs vers groupés , adhérens ; corps .lUongé ,
déprimé ,

un peu ridé, terminé antérieurement par un rennement muni
de quatre suçoirs et d'une couronne de crochets.

Ce genre ne renferme qu'une espèce ,
qui faisoit partie

des PoLYCÉPUALES de Zeder; mais elle est fameuse par

les perles de moutons qu'elle fait éprouver aux cultivateurs.

Elle se loge dans le cerveau de ces animaux , et leur cause le

tournis. V. Hydatide. (b.)

CEO , CRAW, ou CRAWE. Noms anglais de la cor-

neille mantelée, Coivus fornix. (desm.)

CEOAN. Oiseau des Indes, un peu plus grand que la

grive , à plumage hlanc , tacheté de jaune. On a dit qu'il suit

les passans , et semble vouloir imiter leur voix, (v.)

GEODE, Ceodes. Genre de plantes établi par Forster,

mais encore -incompléiement connu. Il offre pour carac-

tères : un calice nul ; une corolle turbinée à cinq décou-

pures; dix étamines, dont cinq plus courtes que la corolle

et opposées à ses découpures; un style astigmate dilaté. Le
fruit n'est pas décrit, (b.)

CEOLA. Nom donné par les Vénitiens à Yoi^won^Allhm

cepa. L.) (l>\)

CEOPHONE, CeupJwnns. Genre de coquilles établi aux

dépens des Nautiles de Linuicus , dont il diffère par son

dos caréné , son ouverture triangulaire , recouverte par un
diapluagme et percée de six trous en série, doal le plus large

est vers le bec.

Ce genre ne diffère de I'Elphide que parce qu'il est percé

de-plitsd'un tron. La coquille qui lui sert de type a été trouvée,

par Fichtel et Bïol, parmi dss productions polypçuses de la

Méditerranée. Sa grosseur est celle du grain de moutarde.

CEPA G ^RALLO. Dans quelques provinces d'Espagne,

c'est la cardonette, espèce d'artichaut(6yH«racarû?antM///5, L.).

.

^^^-^

CEl*A et CAEPA. Noms latins de l'oignon {Alliurn cepa^

Linn.). Tournefort avoit réuni sous ce nom les différentes
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espèces d'ail qui ont leur bulbe sphe'rique. Liniiseus n'a pas
conservé cette division , avec raison, (lk.}

CEPE. Nom vidgaire du Bolet comestible , Boldus
hooinus, Linn. , dont on fait une grande consommation dans
quelques cantons. Voyez Seps, (b.)

CEPiSEA , Cépée. C'est une espèce du genre orpin
,

à laquelle ce nom a été conservé ( Sedum cepœa , L.) (ln.)

CEPEE. Repousse d'un arbre coupé rez terre ; lorsque

les cépées ont quelques années d'âge , elles prennent le nom
de Trochées, (b.)

CEPHiELIS. V. Cephelis. (ln.)

CEPHALACANTHE, Cephahcanthus.Genre de poissons

établi par Lacépède dans la division des Thorachiques,
pour placer une espèce du genre Gasterostée , Gasterosteiis

spinarella.

Les caractères de ce nouveau genre sont d'avoir le der-
rière de la tête garni de chaque côté de deux piquans den-
telés et très-longs, et de n'avoir point d aiguillons isolés

au-devant de la nageoire du dos.

Le Cépiialacanthe spiNARELLE habite dans la merdes
Indes. Il est fort petit, (c.)

CEPHALANTHE, Cepkalanthus. Genre de plantes de la

télrandrie monogynie , et de la famille des rubiacécs , dont

les caractères sont d'avoir : les fleurs portées sur un ré-

ceptacle commun globuleux
,
pédoncule , et chacune de ces

fleurs composée d'un petit calice monophylle , à quatre

divisions ; d'une corolle monopélale , infundibuliforme , à

tube long, et à limbe à quatre. découpures ; de quatre éta-

mines non saillantes; dun ovaire inférieur, d'où § élève un
long style terminé par un stigmate en tcte.

Le fruit est une petite capsule oblongue , en massue ,

presque tétrâgonc , biloculaire, et qui contient une semence
oblongue dans chaque loge.

Ce genre ne contient que trois espèces, dontdeux des Indes

orientales peu connues, et une de l'Amérique septentrio-

nale, qui se cultive dans les jardins des curieux, même dans

le climat de Paris, quoiqu'elle craigne un peu les gelées.

C'est en Caroline, où elle croit naturellement, qu'on peut

admirer la. beauté de cette dernière, qui forme au milieu

des mares ou flaques d'eau , des buissons de huit à dix

pieds de haut, «ui offrent un spectacle fort agréable pai' la

«nuUilude de tètes de (leurs qui s'y développent successive-

ment. Ce céphulanihe
,
qui est le cepluilanlhus orcidentalis de

Liinnseus , le Luis à boulon des jardiniers ,, a les feuilles op-

posées ou ternées ; les têtes de fleurs terminales et presque

rameuses, (b.)
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CEPHALE, Nom donné, dans les Papillons d'Europe

d'Engramelle , à un petit papillon de jour, du genre des
Satykes. V. ce mot. (l.)

CEPHALE , Cephiilus. Shaw donne ce nom à un genre
qui comprend des poissons du genre Tétraodo^ de Linnœus,
«|ui ont le corps extrêmement comprimé , comme tronqué
en arrière. C'est à ce genre qu'on rapporte le poisson lune,
Tetr. DIola. V. MÔLE. (DESM.)

CEPHALEIE , Cephaleia , Jur. V. MÉGALODONTE et

Pamphilie. (l.)

CÉPHALOCLE, Cephalomlm. Nom donné par M. de
Lamarck {Sysl. desAnlm. sans vert.)^ au genre des crustacés de
Tordre des branchiopodes

,
que Millier avoit nommé Poly-

phème. F. ce mot. (l.)

CEPHALODE. Sorte de Cupule ou de Conceptacle
dans les Lichens qui répond aux Tubercules d'Acharius.

Elle est portée sur un pédicule , et n'a point de bordure.
Les Stéréocauloks en offrent des exemples, (b.)

CÉPHALOPHORE, Cephalophora. Plante du Chili,

rameuse , à feuilles radicales ovales-oblongues , légèrement
pétiolées; à feuilles caulinaires alternes, sessiles , linéaires,

rudes au toucher, et glauques; à fleurs terminales, jaunes,

portées sur des pédoncules en massue , laquelle forme ua
genre dans la syngénésie polygamie égale.

Ce genre a pour caractères : un calice commun , formé
par deux rangs de folioles linéaires aiguës ; un réceptacle

globuleux , alvéolé , nu, portant des fleurons tubuleux , her-

maphrodites , et ensuite des semences solitaires, turbinées,

striées , tronquées , terminées par six ou sept paillettes dia-

phanes et subulécs.

Le CÉPHALOPHORE Se rapproche des CnRYS0C0MES.'(B.)
CÉPHALOPHORE. Nom substitué par Blainville à

celui de Céphalopode , introduit par Cuvier, pour indiquer

une division des MOLLUSQUES, (b.)

CÉPHALOPODE. Ordre et famille de mollusques,

tl renferme ceux qui ont la tête distincte, les yeux latéraux,

les mâchoires en bec de perroquet, les tentacules en forme
de bras et garnies de ventouses non articulées.

Les genres qui lui appartiennent sont : Sèche , CalmâR,
Poulpe, Nautillier, Argonautier et Spiruher. (b.)

CÉPHALOPTÈRE.Nom générique imposé parM.Geof-
froy Saint-Hilaire , à un oiseau du Brésil nouvellement

découvert. M. Cuvier {Règne animal) en Fait une division de

ses dentirostres
,

qui correspond à la 4-^ section de mou
ç;nre Coracine. V. ce mot. (v.)

CÉPHALOPÏÈR.E, Cephaloptenis. Genre de poisson*
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établi par Duméril

,
pour placer quelques Raies de Lacé-

pède, qui n'ont pas les caractères des autres. Ceux qu'il lui

attribue, sont : corps très -déprimé , à cinq ou six trous

branchiaux, de chaque coté, en dessous ; bouche transver-

sale et narines situées en dessous et en arrière d'un museau
fourchu, en forme de deux nageoires, soutenues par des rayons

articulés
;
yeux articulés et deux évents derrière ; queue

longue , conique , beaucoup plus étroite que le tronc.

Ce genre, qui avoit été appelé Céphaloptère par Schnei-

der , renferme plusieurs espèces , dont deux se trouvent

dans la mer de Nice , savoir : la Raie giortna , déjà dé-

crite et figurée par Lacépède , et la Raie massena de

Risse
, qui est unie et dont le bord des nageoires est

recourbé-., dont les cornes sont noires à leur extrémité,

la queue garnie de trois rangées d'aspérités. C'est un
des plus gros poissons de cette famille

,
puisqu'on en a

pris qui pesoient plus de 1200 livres, (b.)

CEPHALOS. Nom grec du Muge ou Mullet. (desm.)

CÉPHALOSTOMÉS, CcphaIusf0ma.,héac\ï. Sous-classe

d'arachnides
,
qui correspond à nôtre seconde famille des

arachnides trachéennes , celle des PycnogOiNides. F. ce mot.
(L)

CEPHALOÏE , Cephalotes , Geoff. ; Vespeiiilio , Pall,

,

Gmel. Genre de mamniifères carnassiers , de la famille des

CuÉiroptÈRES, établi sous ce nom par M. Geoftroy , et

adopté sous celui de hnrpyia par Uliger ( Prodr. mamm. )

Les 6V/>//«/t*to ressemblent aux roussettes, dit M, Geof-

froy, par ce qu il y a de plus essentiel dans les parties qui les

constituent ; la tête conique , le museau aigu , les oreilles

sans fragus , le doigt indicateur de la main court et pourvu

de toutes ses phalanges, la brièveté de la membrane inler-

fémorale , la position de celle-ci par rapport à la jambe
,

la petitesse de La queue , la langue papilleuse , etc.

Elles en diffèrent néanmoins en ce que leur tête est pro-

portionnellemenl plus courte et plus large, en ce que leurs

tlenls sont en moindre nonibre
,
puisqu'on n'en compte que

vingt-huit, savoir : deux incisives et deux canines à chaque

mâchoire; douze molaires à couronne large et sans tubercules

ou arêtes à l'inférieure et huit seulement à la supérieure.

Comme dans la roussette mantelée , les membranes des

ailes naissent de la ligne moyenne du dos , ce qui est un

caractère propre à ces chéiroplères seulement.

Des deux espèces qui composent ce genre , Fune habite

les Moluques, et l'autre 1 île de Timor. La première a été

décrite par Pallas , et la seconde a été rapportée par Pérou
el Lesucur.
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On ignore quelle est la manière de vivre de ces animaux

,

qui ne nous sont connus que par leurs dépouilles. La forme
de leurs dents molaires semble indiquer qu'ils se nourrisficnt
de fruits , comme les roussettes.

Première Espèce. — La CÉPHALOTE DE Pall.vs , CephaloUs
Pallasu

., (ieoff. ; Vespertiliu cephalutes , Pallas ; Spicilegia ^

fasc. 3 , tab. i et 2 , caractérisée par la présence d'un on-
gle au doigt indicateur de la main.

La longueur totale de son corps , mesurée depuis le bout
du nez jusqu'à l'origine de la queue , est de trois pouces
neuf lignes, sur lesquels il faut déduire un pouce trois lignes

pour la tôle. Sa physionomie est remarquable par la largeur
de la face, l'écartcment des narines , la forme arrondie des
oreilles. Son poil est assez rare , doux et ondulé sous le ven-
tre ; il est en dessus d'un gris cendré , et d'un blanc pâle en
dessous.

L'individu décrit par Pallas avoit deux incisives supé-
rieures, et aucune dent de cette sorte à la mâchoire d'en bas.

Il présume, avec vraisemblance, que ces dernières étoient
tombées , ainsi que cela arrive souvent dans les mammifères
de la famille des chéiroptères.

Deuxième Espèce. — La CÉPHALOTE DE PÉRON , Cephalotes

Peronii, Geoff. , Ann. du Mus. Celle-ci diffère de la pré-
cédente, principalenKnit par sa plus grande taille et par le

manque d'ongle au doigt indicateur des membres antérieurs.

Cette espèce , dont M. Geoffroy n'a pu examiner que
deux individus adultes , présente le caractère tiré du nombre
des dents incisives quil attribue au genre, c'est-à-dire, qu'on
en trouve deux à chaque mâchoire.

Le plus grand, qui avoit deux pieds d'envergure, cinq pou-
ces dix lignes de longueur totale, unpoucedixlignespour celle

de la tête et quatre lignes pour celle de la queue , étoit brun.
L'autre ,

plus petit , étoit roux. Tous les deux avoient le poil

court et fourni ; tout le dos, au-dessus de la membrane des
ailes, garni comme le restant du corps ; cette membrane
nue; les oreilles étroites et terminées en pointe.

C'est avec le plus grand doute que nous rapporterons ici

les caractères d'une chauve-souris , indiqués par M. Raffi-

nesque-Schiuallz dans son Prodrome sur les animaux de la

Sicile , comme étant une espèce particulière de ce geiire

,

espèce à laquelle il donne le nom de :

CliPHALOTE AUX OREILLES ÉTROITES , Cephalotes teniolis.

Ji,lle a deux incisives à la mâchoire supérieure, aucune à
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l'inférieure; les canines et les mâchelières aiguës; aucune
crête sur le nez; la queue libre dans sa moitié postérieure ;

le pelage entièrement d'un gris-brun; les oreilles plus longues

que la tête , sans oreillons conchlformes, et striées inlérieu-

ment en travers ; une verrue entre les deux incisives supé-
rieures. Celte espèce remarquable se trouve en Sicile.

Le caractère tiré de la forme des dents molaires est celui

qui porte le plus à faire regarder cet animal comme n'ap-

partenant pas véritablement au genre céphalote , bien cepen-^

<lant que tous les autres puissent convenir aux espèces de ce

genre, (desm.)

CÉPHALOTE , Cephalotcs ( grosse - tête ). Ce nom a

eu, en entomologie^ diverses applications. Je l'avois d'abord

consacré (^Hist. gén. desinsect., tom. 3 )" à un genre démem-
bré de celui Ae fourmi., et qu'on appelle maintenant /:^^/Ty3/o-

cère. Dans nton Gênera crmtuceonim et insecionim , les genres

potyphème, zo'è et hranrhiopode composent , parmi les crusta-

cés, l'ordre des Céphalotes. M. Bonelli désigne mainte-

nant sous la même dénomination un genre de la tribu des

carabiques , formé avec le raralms cephaloles de Linneeus
,

genre qui répond à celui de Brosque, broscus ^ de Panzer.

Afin d'obvier aux inconvéniens qui résultent de celte diver-

gence dans l'emploi du mot de cépJialoie
, je n'en ferai usage

que pour des dénominations spécifiques , et je désignerai

sous celle de hroscjue les cephalotcs de M. Bonelli. V. Féro-
nie. (l.)

CEPHALOTE , Cephalotus. Plante vivacc à feuilles toutes

radicales, les unes grasses, ovales, aiguës , sans nervures
,

velues en dessous , les autres , en plus petit nombre j en
forme de bourse , c'est-à-dire , presque globuleuses , creu-

fcps, avec quatre plis longitudinaux ciliés en devant et quinze

ou vingt crochets , en leur bord , ou ouverture ; un ap-

pendic-e ou opercule orbiculaire , échancré , réticulé , re-

couvrant celte ouverture; à hampe terminée par une pani-

cule serrée de ilcurs. On la trouve dans la Nouvelle-Hol-

lande ; Labillardière l'a figurée pi. 1 4-5 de son ouvrage sur

les plantes de ce pays , et B. Brown
,

pi. 4 sur la botanique

des Terres Australes. C'est le Yami de Pairet.

Cette plante si remarquable par ses feuilles , forme dans

la dodécandrie hexagynic et dans la famille des rosacées , un
genre qui offre pour caractères : un calice à six divisions

;

point de corolle; douze étamines insérées au calice; six

ovaires supérieurs à style latéral et recourbé ; une capsule

à une loge monosperme, (b.)

CÉPHALOTES. Famille de poissons établie par Du-
méril, parnii les osseux thorachiques à branchies complètes.
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Ses caractères sont : corps épais, comprimé, et très-grosse

tête.

Lesgenres qui entrent dans cette famille, sont : Aspidopho-
ROÏDE , ASPIDOPHORE , SCORPÈNE , GOBIÉSOCE et COTTE.

CEPHALOTES. Nom grec <l'mie espèce de thym, dont
les fleurs sont ramassées en paquets terminaux, thymus cepha-

lotes , Linn. Plusieurs autres espèces du même genre ont ce
même caractère, (ln.)

CEPHALOX E , Cephaloxïs. Genre de plantes établi par
Desvaux pour placer le Jonc rampa?<T de Michaux.
Ce genre offre pour caractères : un calice à six folioles

,

dont les trois extérieures Leauconp plus courtes ; trois éta-
Hiines : trois stigmates ; une capsule pyramidale

,
presque à

une seule loge et à trois valves , les cloisons se séparant des
valves , et restant fixées à une colonne centrale et persistante
qui est sémlnifère. (b.)

CÉPHALOXE , Cephaloxya, P. B. Genre de plantes de
la famille des mousses , quatrième tribu, ou section des Di-
PLOPOGOSES, nmnies de deux péristomes.

Ce genre est composé des espèces de IMîsiES de Linncfus-,

dont l'urne et le tube sont droits et jamais renversés. Elles
ont de plus un port différent, (p. B»)

CEPHEE , Cephea. Genre établi par Péron aux dépens
des MÉDU.SES. Ses caractères sont : corps orbiculaire, trans-

parent , ayant en dessous des pédoncules et des bras
; point

de tentacules au pourtour de Tombrelle
;
quatre bouches, oti

davantage, au disqiie inférieur.

Lamarck a réuni à ce genre les Rhizostome.s de Cilvier.

Cinq espèces se réunissent à ce genre , et quatre d'entre
elles étoient connues par les figures de Forskaël, de Macrit
et de Modeer. (b.)

CÉPHÉLIS , Cephelis. Genre de plarites introduit par
Swartz , mais qui ne diffère pas des Morindes. (b.)

CÉPHUS. Nom spécifique d'une espèce de singe du genre
des Guenons, (desm.)

CEPHUS. {Ornùhol.) Nom d'une division de la famille
des Plongeurs dans le Bègiie animal, laquelle correspond
à mon genre Mergule. Ce nom a été appliqué, par Pallas et

Mrering, rux pIonf;cons et aux gui/iemois. (v.)

CÉPHUS , Cephus, Latr. , Fab.; Sirex, Linn. ; Tracheîus
,

Jurine. Genre d'insectes de l'ordre des hyménoptères, sec-
tion des térébrans, famille des porte-scie, tribu des ten-
thrédines ou mouches à scie , et qui se distingue des autres
genres qu'elle comprend, de la manière suivante : labre caché
ou peu apparent: mandibules guère plu5 longues que larr-es,

32



498 CEP
tridenlées à lem* exlrémllé ; un cou allongé ; antennes in-

sérées près du front , simples
,

grossissant vers le bout ^
composées d'une vingtaine d'articles; tarière de la femelle

saillante ; corps long , étroit , avec l'abdomen comprimé.
Les céphus ont tous les caractères de la tribu des tenthré-

dines , soit quanta la composition des parties de la bouche,
soit quant à la forme générale ducorpset celle de la tarière des
femelles. Plusieurs espèces de la même tribu ont, comme les

céphus , les antennes plus grosses à leur extrémité ; mais le

nombre de leurs articles ne va pas au-delà de neuf. Les
ailes supérieures des céphus nous offrent deux cellules ra-

diales , dont la première petite , presque carrée , et la se-

conde très-grande
;
quatre cellules cubitales «gales , et dont

la seconde et la troisième reçoivent chacune , dès leur nais-

sance , une nervure récurrente ; la quatrième de ces cellules

atteint le bout de l aile.

Leurs larves vivent probablement dans l'intérieur des vé-^

gétaux ; celle d'une espèce que je nomme Audominale
,

abJomiiuiIis ^ dont le corps est noir , avec l'abdomen entière-

ment roussâlre , ronge les boutons à fleurs de quelques

arbres fruitiers , et leur fait beaucoup de tort. Cette obser-

vation m'a été comnmniquée par un cultivateur instruit

,

qui a étudié cet insecte , et me l'a donné dans ses divers états.

On trouve très-communément dans toute l'Europe , sur

les tiges des blés ou sur d'autres plantes , l'espèce suivante :

CtPHUS PYGMEE , Cephus pygmœus ^ Fsh. \ D. i , 3. Son
corps est noir , avec deux points et trois bandes transverses

,

d'un jaune citron, sur l'abdomen. Il paroit au printemps.

Yoycz , pour les autres espèces , la Monographie des sirex

et autres genres analogues de M. Kliig. Il nomme astatus ,

celui qui a été l'objet de cet article, (l.)

CEPILLON. Petit Bolet, de couleur fauve clair, plus

foncé en dessous, qu'on trouve dans les bois , et qui ne se

inonge pas. (b.)

CEPOLÉ, Cepola. Genre de poissons de la division des

ThoraCIIIQUES, dont le caractère consiste à avoir la nageoire

anale irè^-longue ;
plus d'un rayon a chaque nageoire thora-

chique ; le corps et la queue très-allongés et comprimés en

forme de lame ; le ventre à peu près de la longueur de la

l<1te ; les écailles très-peiiles.

On distingue trois espèces de cépoles, toutes trois habitant

la Méditerranée, et toutes trois remarquables par leur grande

longueur et leur peu de largeur.

Le Cépole tjîma a le museau très-arrondi et la nageoire

de la queue pointue. On le connoît sur les côtes de France

sous le nom de spase , deflamme , de lame , à'épée , cavarigo ,



freggia , vitta , ruban et handeleite , tous noms qui indiquent
sa forme. Il atteint deux à trois pieds de long , sur trois à
quatre lignes de large. Son corps est comprimé et si huileux,
qu'il paroit demi-transparent. Il n'a point d'écaillés. Le dos
est gris, laclié de rouge, le ventre LL^nc ; les nageoires rouges.

Ce poisson jouit au plus haut degré de la faculté de nager.
Ses ondulations sont d une vivacité extrême , et produisent
un effet fort agréable , à raison de cède vivacité même, unie
au brillant de ses couleurs. On le preiid à l'hameçon, amorcé
avec des crustacés ou de petites coquilles, anin)aux aux dé-
pens desquels il vit principalement. Sa chair est peu estimée»,

On remploie presque uniquement à servir d'appât pour la

pêche des gros poissons.

Le Cépole sf.uplntiforme , Cepola rubesrens , Linn., aie
museau pointu. On le connoît sur nos côtes sous les noms de
serpctd Je mer , serpent ronge , serpent roiigeùtre. 11 a les mêmes
mœurs que le précédent.

Le Cépole traciiyptère a les nageoires rudes et garnies
de quelques rayons aiguillonnés , et une ligne latérale formée
par une série d'écaillés plus grandes que les autres, (b.)

CEPOLE, Cepola. Genre de Coquilles établi par Denys
de Monlfort

,
pour placer l'tîÉLir.E imprimée de Lamarck

qui s'écarte des autres. Ses caractères sont : coquille libre

univalve
,
globuleuse, à spire régulière ; ouverture entière,

tournante ; columelle calleuse , armée d'une dent ; un pli

dorsal ; lèvres rebordées.

Le Cépole de Nicolson est terrestre, et se trouve sur les

montagnes de Saint-Domingue, auxlieuxombragéset frais.Sa

couleur est abricot , et son diamètre un pouce et demi.'(B.)

CEPPA. Nom du Bruant fou aux environs du Lac Ma-
jeur, (s.)

CEPPATELLO. Nom italien d'une espèce de bolet {lole-^

tus hocimis , Linn.). (desm.)

CEPPHUS , de Turner , est la Mouette rieuse, (s.)

CEPS. C'est le Bolet esculeist dans quelques pays. V. au
mot Seps, (b.)

CEPULA. Nom latin de la ciboule, (ln.)

CER. Nom esclavon d'un chêne {qiiernis cerrîs., L.). (ln ")

CERACHATES. Suivant M. Delaunay (^Mm.desanc.)\
le Cerachates de Pline est une variété du quarz-agate calcé-
doine, jaune. (LUC.)

CÉRAISTÈ, Cerasthim. Genre de plantes de la décandrie
pentagvnie et de la famille des caryophyllées , dont les carac-
tères sont d'avoir : un calice de cinq folioles lancéolées et per-
sistantes ; cinq pétales demi-ouverts , obtus et bifides • dix

étamiues moins longues que la corolle ; un ovaire supé-^
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rieur , rliargé de cinq styles à stigmates obtus ; une capsule

arrondie ou oblpngue , uniloculaire ,
polysperme

,
qui s'ouvre

a son sommet.

Ce genre est formé par une trentaine de plantes indigènes

ài'Kurppe, la plupart vivaces, toutes ayant les feuilles op-
posées et les fleurs pédonculées et terminales. On les appelle

vulgairement oreille-de-souris.

On les divise en céraistes à capsules obhngues , et céraistes à
capsules arrondies.

Les espèces les plus communes de la première division

,sont :
,

•

Le Céraiste vulgaire , dont les feuilles sont ovales
,

très-velues, et les pclales de la longueur du calice. 11 se trouve

très-abondamment dans les lieux incultes et sablonneux, sur

le bord des cbauips et des cbemins : il est vivace. Lamarck
lui réunit comme variété les céraistes visqueux et demi-décondre

de Linn.-eus
,

que leurs noms seuls caractérisent assez pour

taire voir en quoi ils diffèrent de 1 espèce principale.

Le (Céraiste des ciiamp.s , dont les feuilles sont lancéo-

lées , linéaires , aiguës ,
pubescenles , et la corolle plus grande

que le calice. Il est commun sur le bord des cbamps dans

presque toute l'Europe.

Le Céraiste des Alpes ,
qui a ses feuilles lancéolées , la

tige dichotome ,
presque toujours Iriflore. 11 se trouve

dans les Alpes.

Parmi les céraistes à capsules presque rondes , il faut

citer :

Le CÉRAISTE RAMPAIST, dont le caractère est d'avoir

les feuilles lancéolées et les pédoncules rameux. On le trouve

sur le bord des chemins , dans les pâturages, sur les monta-

gnes de la zone moyenne de l'Europe.

Le Céraiste tomenteux a les feuilles oblongucs , ia-

menteuses, et les pédoncules rameux. 11 est originaire d'Es-

pagne. On le cultive beaucoup dans les jardins d'agrément
,

en bordures ou en touffes , et il les décore par son fanage

blanc et ses nombreuses fleurs. Son seul inconvénient est de

croître trop facilement ; car il faut continuellement arrê-

ter ses pousses , sans quoi elles couvriroient le terrain.

Le Céraiste aquatique, qu'on rcconnoît à ses feuilles

en cœur et sessiles , à ses fleurs solitaires et à ses fruits pen-

dans. Il est fréquent sur le bord des fossés, des marais , le

long des rivières, etc. C'est la plus grande espèce de ce genre,

Èîle atteint quelquefois plus de trois pieds de haut.

La plupart des céraistes fleurissent de très-bonne heure ai*

printeuips: et quoiqu'en général petits et sans odeur, ils em^v

bellissent les gazons à cette époque de Tanuée. (b.)
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CERAITIS (le Bioscoridc. Adanson rapproche cette
plante Anfenu-gvcc. V. Triconelle. (ln.) *

CER.AJA, Ccraja. Arbrisseau parasite à racine fibreuse,

rampante ; à tige simple , aplatie , sillonnée , glabre et jaune
;

à feuilles petites
,
peu nombreuses, oblongues, émarginées^

planes, épaisses , engainantes; à fleurs pâles, presque ter-

minales , solitaires, droites et pédonculées
,
qui forme , selon

Loureiro , un genre particulier dans la gyiiandrie monan-
drie, mais qu on peut également placer dans le genre AngrEC.
Ce genre offre pour caractères : une spalhe courte

,

déchirée, unillore et persistante; un calice nionophylîe

,

lubuleu.^ , à cinq dents inégales et droites ; une corolle mo-
nopétale , dont une partie est en tube allongé , l'autre plus

courte , élargie, à cinq divisions, dont trois sont coniques ,

et les deux latérales linéaires ; un tube petit, divisé inégale-
ment, renfermé dans la corolle; une étamine fdifornie ,

courte, élastique, attachée au calice ; un ovaire situé entre

le calice et la corolle, linéaire, courbe, à six sillons, à style

court, et à stigmate peu apparent. Cet ovaire avorte toujours.

Le céraja croît à la Cot^lilnchlne et à la Chine , dans les

fentes des rochers et sur les vieux arbres. On le vante contre
l'épilepsie, les maladies de nerfs et la foiblesse des niombres.
S'.vartz croit qu'il peut faire partie de son genre Denduo-
DION. (ii.)

CERAMBYCINS, Ceramhycini. Nom que j'avols donné
à une fimille d'insectes de l'ordre des coléopières , et qui

comprenoit une grande partie des genres ceramhyx ^ îcptuni
.,

et nerydalis de Linnanis. J'ai réuni depuis ( Règne ani-

mât
.,
etc. par M. Cuvier , tom. 3 ) à cette famille les genres

piïone et spondyle , et je les désigne sous la dénomination de

LoNGicoRNES. F. cc mot. (i,.)

CERAMBYX. (ienre d insectes , de l'ordre des coléop-

tères , établi par Linn?eus , et qui a subi depuis plusieurs mo-
difications. Voy. les articles LongiCorne et Capricorne.

(L.)

CERAM CORONET. Nom anglais de lavolufe couronne.

(lElhiopie, dont Denys de Montfort fait un genre nouveau
sous le nom de Cymbe. (desm.)

CERAMIANTHEME. Genre de polypiers établi par

Donati, et qu'on ne peut encore rapporter à aucun groupe

bien constaté, (desm.)

CÉRAMIE, Ceramîa^ Lat. Genre dînsecles de l'ordre

des hyménoptères, section des porle-aiguillon, famille des

diploptères , bien distinct des autres genres dont elle se corn-

j)ose
,
par un caractère anomal, celui d'avoir toujours les

ailes étendues. Les eéramies sont, avec les céloniles et l.;s nnisa,-
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ris, les seuls insectes de cette famille qui n'aient que deux
cellules cubitales aux ailes supérieures , et dont la seconde
reçoit les deux nervures récurrentes. Par la grosseur de la

tête, les céramies se rapprochent des cerceris; mais elles ont

les antennes et les organes de la mandacation des guêpiaires

solitaires, avec cette dilTérence que les palpes maxillaires

sont fort courts, terminés en alêne , de cinq articles , dont le

dernier à peine distinct. Les yeux ont une petite échancrure
,

et labdomen est ovale.

M. Klijg , de Berlin, a publié, en même temps que moi
(J\fIémo!re des curieux de la luifure), les caractères de ce genre,

qu'il nomme gruitho , et d'après une espèce exotique. Celle

qui m'a servi de type se trouve aux environs d'Aix , et m'a été

communiquée par M. HippolyteBoyer deFonscolombe,dont
elle porte le nom {réramie de Fonscolomhc'). Elle est presque
de la taille du poiistej gallica , et lui ressemble au premier
coup d'œil. Le corps est noir, tacheté de jaune ; le bord pos-

térieur des anneaux de l'abdomen a des bandes de cette der-

nière couleur , sinuées ou dentelées en devant : celle du pre-

mier anneau est partagée en deux taches. Les pieds sont d'un
jaunâtre un peu fauve.

La femelle se construit un nid semblable à celui que fait la

guêpe des murs {vespa muraria) de Linnseus.

Mon ami , M. Léon Dufour et M. le baron Déjean ont

rapporté d'E.spagne une autre espèce, beaucoup plus petite,

et qui a une grande conformité avec les célonites.

Celle que M. Kliig a décrite et ï\^nvcc , gnatho Lirhtemteî-

nii 1 est jaune , avec le milieu de la tête et du corselet noir;

les anneaux de l'abdomen offrent chacun sur le dos une grande
tache noirâtre. Celle-ci a le port d'un pJn'hmthe. (l.)

CÉUAMION, Ceramium. Genre de Co^ferve établi par
Both , et appelé Polysperme par Yaucher. 11 renferme

les conferves dont les- tilamens , cloisonnés ou articulés

,

portent des tubercules remplis de globules
, qui sont les

bourgeons destinés à la reproduction.

11 y a des r.éramioiis simples, des réramions rameux . des céra-

Tnijns vcrtirillés. Le nombre de leurs espèces connues s'élève

à vin^l-quatre. Elles croissent toutes dans la mer, et il en est

quelques-unes qui couvrent des espaces considérables sur les

rochers qui découvrent rarement. On les confond vulgaire-

ment , sous le nom de Goémon, avec les Varecs et autres

plantes marines, (b.)

CERAMION, Ceramium. Genre de plantes établi par
Geerlner, aux dépens des \ arecs de Linnœus. Ses caractères

sont, selon Stackhouse : fronde roide , cornée , cylindrique
;
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l'intérieur creux et renfermî^pt une mucosité séparée par des

diaphragmes.

Ce genre, différent de celui que Roth a formé aux dépens
des CoNFERVEs, renferme quatre espèces, donl fait partie

le Varec presque fauve. 11 rentre dans la première partie

de celui appelé Gigartine par Lamouroux. V. les mots
Laminaire et Céramopse. (d.)

CÉRAMOPSE, Ceramopsis, P. B. Genre de plantes de
la famille des algues, troisième tribu, les fucées. Il diffère des
Céramions, par la fructification qui s'ouvre au sommet et

laisse apercevoir des filaniens articulés, ou des organes re-
productifs réunis en chapelet. (p. B.)

CERAjNTHE, Ceranihus. Genre de plantes qui ne peut
pas être séparé des Chionanthes.11 a pour type le chionanthus

incrassatus. (b.)

CÉRANTHÈRE, Ceranthera. Genre déplantes établi par
Palisot Beauvois , dans la pentandrie monogynie et dans la

famille des azédarachs. Il offre pour caractères : un calice à

cinq découpures ; cinq pétales insérés sur un tube à cinq

dents planifères ; les filamens des étamines terminés par
une écaille pétaliforme

; probablement une capsule.

Deux espèces d'arbrisseaux originaires de la côte d'Afri-

que, dans le royaume d'Oware , composent ce genre, (b.)

CÉRAPHRON, Ceraphron, Jur., Latr. Genre d'insectes

de l'ordre des hyménoptères , section des porte-tarière , fa-

mille des pupivores , tribu des oxyures, et qui se dislingue

des autres qu'elle comprend
,
par ces caractères : antennes

des femelles filiformes, insérées près de la bouche, de onze

articles , dont le premier très-long ; mandibules dentées ;

abdomen presque ovoïde, comprimé et à pédicule très-petit.

Les céraphroris de M. Jurine , dont j'ai séparé quelques

espèces pour former les genres sparasion et téléadc, n'ont

point aux ailes supérieures de cellules brachiales , ce qui les

éloigne des hé/ores, des bétyies, des diyimes , des antéons^ et des

piocloirupesy où ces cellules existent ; il diffèrent des diapries,

ou psiles de M. Jurine, et des pla/ygasires, en ce que les mêmes
ailes nous offrent une cellule radiale, quoique incomplète.

Les antennes des sparasions femelles sont renflées à leur ex-

trémité , et l'abdomen de ces insectes est d'ailleurs déprimé
et de forme elliptique.

Je rapporte à ce genre le Céraphron sillonné , cercr

phron sulratiis^, représenté par M. Jurine, pi. i4 de son ou-

vrage sur les hyménoptères, (j..)

CÉRAPTÈRE, Cerapierus. '^om àonné par Swederus à
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un genre d'însectes de l'ordre des coléoptères

, seclion des
Ictramères, famille des xylophages. Suivant la figure d'une
espèce rapportée à ce genre par Donovan, le Céraptère de
Macleay, Cerapterus Macleayi {Gen. illitst. ofEiitom. tab.3^, les

antennes sont composées de dix articles , et perfoliées dès
leur naissance. Cet insecte est parfaitement brun , et paroîtse
rapprocher des Paussus quant à la forme générale du corps.

(l'O

GERAS. Un des noms piémontais de la Grive draine.

CERASGOMION, Dioscoride. Cette plante ^Vœnanthe
de Théophraste, est regardée comme étant notre œnanthe fis-

tuleux, œnanihefisiii/osa, Linn. (L^^)

CERASIOLA. Le sceau de Notre-Dame ( Tamus com-
munis, L. ) est ainsi appelé par Gésalpin. (ln.) *

CERASITBS. On a donné ce nom à des pétrifications

dont les formes approchent de celles de la cerise, (desm.)

CEllASOS. Kom du cerisier, dans Théophraste ; c'est le

ccrasiis des Latins. Il n'est pas probable que ce nom soit

dérivé de celui de Cérasonte , ville d'Asie , d'où Lucullus

apporta à Rome le cerisier , long-temps après l'époque de
l'héophrastc. La ville de Cérasonte ne devrait-elle pas son

nom au cerisier i'Nous voyons encore en Italie et çn (irèce,

des villes et villages tirer leur nom de celui du c1)alaignier,

qu'elles cultivent spécialement. , et d'autres de l'avelinier,

variété de noisetier; telle est Abelino , à quelques lieues de

iNaples, Ce mot Gerasus est maintenant celui d'un genre

que Linnaeus avoit réuni au prunier. L'on trouve aussi sous ce

nom diverses plantes, tout-à-fait étrangères à ce genre, dans

différens ouvrages de botanique , et qu'il est inutile de rap-

porter ici. V. Cerisier, (ln.)

CÉRASTE. Nom spécifique d'une Vipère d'Egypte, (b.)

CERASTE, Cérastes. Genre de vers mollusques leslacés,

établi par Poli , dans son ouvrage sur les coquilles des mers
des J)eux-Siciles. Son caractère consiste à avoirdeux siphons

courts, ou même seulement deux trous, dont l'inférieur est

plus grand et susceptible d'être fermé par une valvule pen-
dante ; le limbe intérieur des branchies à moitié réuni ; le

liuibe postérieur du manteau denté ctsanscirrhes; le pied en
faux, subulé et très-long.

Il a pour type l'animal des bucardes ^
qui est figuré avec

tous les détails anatomiques désirables, pi. 26, n.° 5 elsuivans

de l'ouvrage précité. V. au mot Bucarde. (b.)

CERASTIUM. Nom latin , donné par Linnseus au genre

céraisle ; il signifie cornu en gitc , et rappelle ainsi la forme

de la capsule dans ces plantes, (ln.)
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CERATTA (le ïhJnpIirasie et «le Pline.Adanson mpporic

celte plante au caroubier ; l\ay , à l'arbre de Judée
, que

(]lusius pensoit être le. coluica de Théophraste; Colurnelle, à
la dentaire ennéaphylle , dentaria enneaphylla , L. ; et liauhin ,

à larbre au corail, a-ythrlna corallodcndntm ^ Linn. Piukenet
a donne aussi ce nom au courbaril , hymenœa courbaril ^ L.

(LN.)

CERATIE, Ceratlon. Sous-genre établi parPersoon, dans
les Suek<;es. Il renferme les espèces à corolle canipanulée

,

cornue à la base. 11 n a pas été admis, (b.)

CE1\ATINE , 6'e/r.'//rt«, Lai. , Jur. Genre d'insectes de
l'ordre des hyménoptères, section des porte - aiguillon , fa-

mille des meliifères ou anihopbiles , et qui a pour carac-
tères : mâchoires et lèvres longues, en forme de trompe et
coudées; languette fdiforme

;
premier article des derniers

tarses point dilaté à 1 angle extérieur de son extrémité
;

labre carré
,
presque aussi long que large

, perpendiculaire ;

mandibules tridentées
;
palpes maxillaires de six articles

;

tige des antennes presque en massue cylindrique; corps
obiong, presque ras, avec l'abdomen ovale.

Les céralincs que j'avois d'abord noiinnées clavicères
,

ont de grands rapports avec les abeilles coupeuses de feuilles

( IMÉGACiiiLE , OsMiE , elc. ) , ct surtout avec les abeilles

chaipenlières (Xylocope ) ; leurs antennes sont implantées
dans des fossettes, courtes, brisées, et forment, à partir du
troisième article , une sorte de massue allongée et presque
cylindrique; leurs pieds sont velus, mais leur corps est glabre
ou légèrement pubescent , allongé, ordinairement bronzé
ou noir et sans taches , à l'exception de la partie antérieure
de la tête, qui offre souvent, dans l'un des sexes ou dans les

deux , une tache blanchâtre ou jaunâtre ; les ailes supérieures
ont une cellule radiale, grande et allongée; trois cellules

pubitales, dont la seconde petite, presque carrée , re«^oit la

première nervure récurrente ; la troisième est plus grande ,

resserrée antérieurement, éloignée du bout de laile, et reçoit

l'autre nervure.

]\L Maximilien Spinola, qui a fait une étude particulière

des hyménoptères , a publié dans les Annales du JJaséum d'Hi's-

foire naturelle de Paris ^ n.° Sy , un Ménmire intéressant sur
les habitudes d'une céraline

,
qu'il appelle , d'après moi ,

ali/ilahre^ mais dont la dénouiination doit être chaxigée ( f«/-

li'iise). La femelle creuse , avec ses niandibules, la moelle
(Uis branches de ronce ou d'églantier , umlilées accidentelle-

ment , mais en commençant son travail par l'extrémité su-
périeure de ces branches , et ne les perçant point sur le coté,

bon nid est un tuyau cylindrique
,
presque droit, d'une ligne
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et demie de diamètre , et d'un pied de profondeur. Il est

divisé par des cloisons formées de petites parcelles agglutinées

de la moelle même de cet arbuste , en huit à neuf loges pa-
reillement cylindriques ; leur nombre s'élève quelquefois

jusqu'à douze. L'insecte place , dans chacune d'elles , un
œuf blanc , oblong , transparent , et une provision assez

grande de poussière d'étamines , mêlée d'un peu de miel. Sui-

vant le même naturaliste , ce n'est pas avec les pieds pos-
térieurs, mais avec la tête, qu'elle fait la récolle du pol-

len. Celte matière
,
par les mouvemens de l'animal, s'y fixe

et s'y agglomère successivement , en manière d'un à deux
panaches, de sorte qu'on croiroit , au premier aperçu

,
qu'il

a trois à quatre antennes. Les deux fossettes ûontales dont
nous avons fait mention dans l'exposition des caractères

,

sont destinées à recevoir cette poussière, que l'insecte re-

cueille plus particulièrement sur les fleurs composées
,

comme le pissenlit. La larve est parfaitement semblable à

celle des abeilles ; sa tête est toujours tournée vers l'ouver-

ture du nid. Elle attaque sa pàlée par sa partie inférieure
,

ne rend aucun excrément , et se métamorphose avant d'a-

voir consommé entièrement ses provisions. La nymphe n'est

point renfermée dans une coque. Ayant subi sa dernière

transformation, l'insecte ronge, avec ses mandibules , la

cloison qui le' rctenoit prisonnier, et arrivé à la porte "du

nid, s'y repose, et rend en abondance les excrémens accu-

mulés dans son abdomen depuis sa naissance.

Ce genre est peu nombreux. Fabricius ne le dislingue

point de ceux de prosope et de mégille. M. Kirby a placé la

seule espèce qu'il a mentionnée , dans une division de son

genre apis
^
qui comprend nos genres anthophore et snropode.

Ces insectes sont de petite taille , et se trouvent plus par-

ticulièrement dans les pays chauds des deux mondes", et jus-

que dans la Nouvelle - Hollande. Suivant M. Spinola, la

cératiye qu'il nomme alhilahre
,

paroit aux environs de
(iènes à la fm du mois de mai et au commencement de

juin ; il n'y en a plus en juillet ; elle reparoît ensuite au mois
d'août , et n'arrive pas à la moitié de l'automne.

Cératine calleuse , Ceratitia callosa , Cérallne à lèore hlan-

cfrf , D. I, l^; Megilla callosu , Fab. Elle est longue d'en-

viron trois lignes, bronzée ou bleuâtre, luisante, pointlllée,

avec des poils grisâtres #ux pattes. Le mâle a une lâche blan-

che et oblongue à 1 extrémité de la tête; le dernier segment
abdominal est tronqué et foiblement bldenlé. Cette espèce

est rare aux environs de Paris. *'

La C^:RATl^E aliîilabre , P/wo/j/V alhilabris ^ Fab. , est

d'un noir luisant , avec une tache blanche sur le museau

,
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dans les deux sexes , mais qui est plus grande et presque
triangulaire dans le mâle. Dans les déparlemens méridio-
naux de la France, (l.)

CKRATIOLE, Ceratiola. Arbuste de deux pieds de haut,

à feuilles linéaires, quaternées , très-courtes, qui a beau-
coup de rapports avec la Bruyère, mais qui forme un genre

dans la dioécie diandrie , et dans la famille des bruyères.

Ce genre , établi par Michaux ( flore de l'Améric^ue septen-

trionale) ^ offre pour caractères dans les (leurs mâles, deux
étamincs insérées au sommet d'un tubercule et pendantes ;

et dans les (leurs femelles , un ovaire globuleux à style épais,

et à stigmate divisé irrégulièrement en deux ou plus de par-
ties.

Le fruit est une baie à deux noix monospermes.
La cératiole se trouve dans les cantons les plus sablonneux

de la Caroline, tels que Long-Bai, où j'en ai observé de
grandes quantités. C'est sans doute la plante qu on a appelée
ùniyère d'Amérique. (B.)

CERATION, Dioscoride. C'est le caroubier. V. ce mol.
Et Ceratie , Ceratta. (L>'.)

CEBATITIS, Dioscoride. Cette plante est , dit-on , le

pavot cornu { papaoer glmirlum , Linn. ) V. Glauciène. (ln.)

CEPvATOCARPE , CenUocarpus. C'est une petite plante

monoïque , dont les liges sont rameuses , velues ; les feuilles

alternes , linéaires, très - aiguës et velues , et les fleurs axil-

laires.

Les mâles ont un calice profondément divisé en deux par-

ties, et une élamine dont le filament est plus long que lui.

Les femelles ont un calice de deux folioles persistantes
,

adnees à Tovaire qu'elles renferment. Cet ovaire est supé-

rieur , ovale , comprimé et chargé de deux styles courts à
stigmates simples.

Le fruit est une semence comprimée , munie de deux
cornes droites et pointues

,
produites par les deux valves

calicinales.

Cette plante croît dans les lieux sablonneux de la Turquie
d'Europe et de la Tartarie. (b.)

CERATOCÉPHALE, Ceratocephalus. Genre établi pour
placer la Renoncule en faux , mais reconnu par Auguste de
Saint-Iiilaire être fondé sur de fausses observations, (b.)

CERATOCÉPHALOÏDES, Vaillant. Ce genre est le

ieplon d'Adanson , fondé sur la verbesine ailée ( verheslna

alalay Linn.). V. Tepion. (ln.)

CERATOCEPHALUS. Genre établi par Vaillant, dans
la famille des corymbifères, qui répond à Tukakou d'Adan-
son, et qui n'a pas été adopté. Les espèces en sont disper-

'
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Plies dans les genres corénpe , bidcnt, spilanle , €Otule et

>erbesîne; la plus remarquable ctoit le spiiante acuicile

,

Y(ihecedaria de Ruuiph. Amb. 6, t. 65. V. Ukakou. (ln)
CERAÏOCHLOA , CeratorJdoa. Genre de Graïuinée

élabli par Palisot Beauvois
,
pour placer la Fétuque unio-

LIDE.

11 offre pour caractères : éplllels comprimés , imbriqués
;

L.dlc calicinale de douze à dix-huit fleurs; balle florale de deux
valves bifides et mucronces.
Une observation scmbleroit faire croire que le style est

irifule. (b.)

CERATOpON de Rrisson. C'est le Narwhal. (desm.)

CERATOÏDES , Tourncfort. Genre de plantes de la fa-

mille des amaranlhes, que Linnceus avoit réunies à ses axyris;

c'est le même que { cumtia d'vVdanson, le krasrJicninnikoQÏa de

GiildcnsiL'in ; le diotis de Schreber et de Wiildenow, enfin le

ccmtuspermum de Persoon. (ln.)

CERATOÏTES. On a quelquefois donné ce. nom aux

cornes danimon ou ammonites, à cause de leur ressemblance
avec les cornes de béliers. (l>ESM.)

CERATOLITES. Dans quelques ouvrages, on attribue

ce nom aux cornes d'animaux pétrifiés; mais ce rapproche-

ment est inexact; jamais on n'a trouvé de cornes ou de partie"

cornée quelconque, à l'état de fossile. Les ccrutolites soûl , le

plus souvent, des Orthocf.ratites ou des Hii'Purites', qui

appartiennent à la classe des mollusques, (desm.)

CERATONEME, Cemtonenia. Genre de plantes établi

par Rothe , aux dépens des Bysses de Linnœus. Il offre pour

caractères : filamens •simples, roides , tenaces, couverts de

petits grains gobuleux , destinés probablement à la propaga-

tion.

Le docteur Persoon l'a réuni à son genre DÉMATION. (b.)

CÉRATOl* ÉTALE, Ccratopetalum. Nouveau genre de

plantes. Il est de la décandrie monogpiie et de la famille

decunoniacées. Ses caractères sont d'avoir : un calice à cinq

divisions staminifères et persistantes; cinij pétales pinnati-

lides ; dix étamines , dont les anthères ont un éperon ;
un

ovaire supérieur terminé par un seul style; une capsule à

deux loges, renfermée dans le fond du calice.

Le cératopétale est un grand arbre de la Nouvelle-Hol-

lande, dont les feuilles sont opposées, péliolées, ternées ;
les

folioles sessiles, lancéolées, dentelées , veinées et glabres ;

dont les fleurs sont disposées en panicules terminales: les

calices.jaunes, avec leurs divisions rougeâtres, et les pétales

jaunes. H donne, par incision , une gomme dont on a espoir

de tirer un parti utile, (b.)
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CERATOPHYLAX.Nora donné par lés Greès à la pédî^

culaire.(LN.)

CERATOPÎÏYLLUIM. Feuille 'cornue, en grec ; nom
latin d'un genre de plantes aquatiques. K. Cornifle. Cest
1 hydroceratuphyllum de \ aillant, él le dichutophyllon de Dil^
lenius. (ln.)

CÉRATOPHYTES. Nom commun , donné par les an-
ciens nalurallstes aux productions polypeuses qui sont ac-
tuellement connues sous les noms de Gorgone, d'ANTiPAiE,
de Pennatule, de Corali>"E, de Tuculaire, de Sertu-
LAiRE , de Cellulaire, de Flustre et de Cellépore. V. ces

mots. (8.)

CÉRATOPOGON, Ceratopogon, Meig., Lath. ; Gdro-
nomus , Fab. Genre d'insectes de Tordre des diptères , fa-

mille des némocères (ou tlpulaires),el qui a pour caractères :

yeux allongés, très-rapprochés ou contigus postérieurement
;

point de petits yeux lisses; antennes filiformes, de treize

articles, dont les huit inférieurs globuleux et les autres ovales;

un faisceau de poils vers la base de celles du mâle ; bouche
formant un petit museau , allant en pointe ; ailes couchées
sur le corps ou légèrement inclinées , n'ayant que des nervures
longitudinales.

Ce genre est compose d'un assez grand nombre d'espèces,

mais toutes très-petites, et qu'il est difficile de conserver dans
les collections. Je me bornerai à mentionner les suivantes :

Le CÉUATOPOGoN commun , Ceratopogon communis , ftlelg. Il

est très-noir, avec les balanciers d'un blanc de neige , et les

pieds d'un brun noirâtre. Le Cératopogon soyeux , Cem-
topogon Iwlosericcus ^ Meig. Très-noir, soyeux; bouts des an-
tennes des mâles renflés , blancs , ainsi que les balanciers.

Le Cératopogon barsicorne, Cératopogon ôatôicom/s^qmest
noir, avec les ailes blanches. Le Cératopogon pied.s-fauves,

Cératopogon rujipes. Il est très-noir, avec les pieds fauves; les

ailes sont jaunâtres à leur base et noires dans leur milieu. Le
Cératopogon FÉMORAL, Cératopogon femoralus^ Meig. Dipt.^

I pari.., tah. i
., fig. 4- ; corps très-noir, luisant, avec le^

cuisses postérieures renflées en massue, (l.)

CERATOSANTHE, Ceratosanthes.Genve de plantes de la

monoécle syngénésie, et de la famille des Cucurbitacéés, qui

a été établi aux dépens des Anguines {Trichosanthes., Linn.),

dont II ne diffère que parce que les découpures Inférieureji

du calice sont munies à leur sommet de deux pointes

roulées en dehors , et que le fruit est à quatre loges conte-
nant plusieurs semences arrondies et comprimées. V, le mot
y\NGUINE.

Les cératosanlhes renferment un petit nonabre de plant(î3.
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qui croissent dans les pays les plus chauds , dont les racines
sont tubéreuses, les feuilles palmées, et les pédoncules à deux
ou à plusieurs fleurs, (b.)

CERATOSPERME, Ceratospermum. Plante cryptogame,
de la famille des Algues, qui consiste , selon Micheli, qui l'a

figurée pi. 56, fig. i de son Gênera., en plusieurs verrues crus-
tacées , orbiculaires et dislincles

^ qui naissent sur les écorccs
des arbres. Ces verrues sont chargées d'une poussière fugace,

et ontde petites cavités alvéolaires, desquelles sortent des cap-

sules oblongues, courbées en croissant, qui ressemblent à de
petites cornes , et que l'on prend pour de petites semences.

Cette plante est fort rare. Peu de botanistes lont vue , et

plusieurs supposent qu'elle appartient ou au genre des Sphé-
KiE.s , ou à celui des Spherocarpes ., ou à celui des Vario-
LAIRES. V. ces mots. Quelques botanistes donnent le même
nom aux champignons vulgairement appelés Coccigrues. (b.)

CÉRATOSPERME.Le môme nom a été donné, par

Persoon , à un genre établi aux dépens de celui des AxYRis.

V. ce,mot. Il n'a pas été adopté, (b.)

CÉRATOSTÊjVIE , Ceraiostemu. Genre de plantes établi

par Jussieu, dans la décandrie monog^nie , et dans la famille

/<ies Campanulxc.ées. Il offre pour caractères : un calice tur-

biné à dix divisions ; une corolle coriace, tubuleuse , cylin-

drique , à cinq divisions; dix étamines à anthères très-longues

vA fourchues : un ovaire inférieur ; une capsule à cinq loges et

à plusieurs semences.

Ce genre ne contient qu'une espèce qui vient du Pérou. (B.)

CÉRAULOTOS. Bonali, dans son Histoire naturelle de

la mer Adriaticjue , ùonne ce nom à un genre de plantes ma-
rines ,

qu'il caractérise ainsi: fruit sec, capsulaire, attaché

surles cotés des liges et des branches, solitaires, alternes, con-

tenant une graine en forme de cœur. Nous ignorons les espèces

que Donati rapportoii à ce genre , qui est trop vague pour

être rapproché de roux établis depuis, (desm.)

CERAUNl A. Plante mentionnée p.tr Pline, et que l'on

pense cire l'un des noms donnés par les Latins au Caroubier.

CERAUNl V. Los anciens donnoicnt ce nom à la pyrite

marlutiegluhuleuse ow sulfure de fer radié , qu'ils regardoient, et

que, dans des temps pins modernes, quelques personnes ont

encore regardée con»me une pierre defoudre., attendu que c'est

une substance métallique, qui a la propriété de faire feu sous

le briquet. V. Globe-de-feu. (p.vr.)

Ils le donnoieni aussi à certaines asiêiies ^ et à des haches de

7>/mr, qu'ils nonunoient encore réraunites. F.Jade. (luc.)

CÉRAUJNIAS et CERAUNITA. Noms donnés, par
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les anciens, aux pe'trlfications du genre des Belemxites.

(desm.)

GERBERA. Nom latin , donné par Linnseus au genre
ahouai , nommé par Adanson udallam. Ce dernier mol est

le nom malabare d'une des espèces de ce genre. Cerbera

inangJnis , Linn. (ln.)

CEPkCAIRE , Ccrcaria. Genre de la classe des Vers et de
la famille des Animalcules inflsoires , dont les caractères

sont: animal transparent, et pourvu d'une queue.

Ce genre est voisin des Himatopes, des Tricodes et des
Leucophres; mais il s'en écarte par le défaut absolu de poils;

il ne diffère des Bursaires que par la présence de la queue.
Les cercairesont en général un mouvement circulaire très-

rapide : mais cependant quelques-unes l'ont lent et vacilla-

toire. On en connoît une vingtaine d'espèces.

C'est dans les eaux croupissantes des marais qu'il faut

chercher les cercaires. On n'en trouve qu'un petit nombre
d'espèces dans la mer et dans les infusions végétales ou ani-

males. Parmi celles de ces dernières , il faut noter la Cer-
caire testard

,
qu'on trouve dans la semence humaine pu-

tréfiée , et qu'on a prise souvent pour les animalcules de la

génération ; et la Cercaire tenace qu'on rencontre dans l'in-

fusion du tartre des dents. J'ai rapporté d'Amérique une
nouvelle espèce de ce genre

,
que j'ai appelée cercaire cornue:

elle est figurée pi. A 28. On la trouve dans l'eau de mer. Ses
caractères sont : animal ovale, avec deux cornes antérieures,

une queue à trois articles cordiformes, le dernier terminé
par deux soies.

Les genres Furcocerque et Tricocerque ont été établis

aux dépens de celui-ci par Lamarck. (b.)

CERCEAUX (/azfro/mme). Pennes du bout de l'aile des
oiseaux de vol. Les rpenners ont trois cerceaux , et les autres

oiseaux de proie n'en ont qu'un, (s.)

CERCEDULLA. Nom italien de la sarcelle, (s.)

CERCELL Nom italien d'une variété de limon cultivée

dans les jardins d'Italie, (l];^.)

CERCELLE. V. Cercerelle. (s.)

CERCERA, Dioscoride. C'est notre asaret, asanim eu-

ropœum, h., selon l'opinion de quelques anciens botanistes.

(ln.)

CERCERAPHRON , Dioscoride. C'est sans doute le

mouron rouge, anagallis ars;>ensis^\j.^ ou une espèce de véro-
nique, (ln.)

CERCERELLE ou CERCELLE. Noms vulgaires des
sarcelles d'Europe. V. le mot Canard-sarcelle.
CEPiCERlS , Cerceris , Lat. , lUig.

;
phiUtnthus , Fab., Jur.



(ïcnre dinsectes , de Tordre des liymcnoplèrcs , section des

porte- aiguillon , famille des fouisseurs, très-voisin de celui

des Phila^thes (F. ce mot), dont il diffère par ses antennes

rapprochées à leur base
,
grossissant insensiblement vers leur

extrémité ;
par ses mandibules dentées

;
par ses ;iiles supé-

rieures , dont la seconde cellule cubitale est petiolée ; et par

ses yeux qui n'ont point dV'chancrurc bien distincte au côte

intérieur. Leur corps est encore proportionnellement plus al-

longé que celui des philanlbes , avec la tête plus épaisse. Les
anneaux de Tabdomen sont séparés par des étranglemens

,

chagrinés dans leur partie saillante ; et le premier, beaucoup
plus étroit, a la forme d'un nœud ou d'une poire. Les mâ-
les, ordinairement plus petits que les femelles , ont , suivant

M. Jurine , un large faisceau de poils au bas de leurs joues.

Les deux sexes diffèrent aussi souvent par le nombre des ia- '

ches. On voit, dans quelques femelles, au-dessous de leurs

antennes , une espèce de nez , soit en manière de corne , soit

en palette échancrée , et qui est formée par le soulèvement

du chaperon.

Les ccrceris , de même que les philanlhes, ont de grands

rapports avec les guêpes , et Geoffroy ne les en a pas distin-

gués. Les femelles creusent dans le sable des trous dans les-

quels elles déposent leurs œufs, après avoir approvisionné les

petits, qui doivent en éclore , de cadavres d'halioles , de lyn-

chènes , de lixes , etc. J'ai publié à cet égard, dans les An-
nales du Muséum d'Histoire naturelle , des observations cu-

rieuses , et auxquelles M. Bosc en a ajouté depuis quelques

autres.

Le Cerceris a oreilles, Cerccris awlla , et qui paroît être

le pJdlanthiis lalus de Fabricius et de Panzer, est le plus grand

de nos environs. Il est noir, avec une carène entre les anten-

nes, trois taches entre les yeux , une derrière chacun d'eux,

deux au bord antérieur du corselet, une ligne à l'écussdn
,

deux taches latérales au-dessous , deux autres sur le premier

anneau de l'abdomen ; une bande, échancrée en devant, au

bord postérieur des quatre anneaux suivans
, jaune ; les pieds

sont aussi de cette couleur , mais entremêlés de roussâtre
;

on remarque une bande noire sur les cuisses postérieures.

Cette espèce enfouit, dans le nid de sa postérité , des co-

b'optères assez gros , de la faniille des rhincbophores.

Le Cerceris 0R>«É , Cerceris ornala; Vhllanthus ornatus, Fab.;

Fem. P. ornolus, Panz. , Faunfinsect. , Gcmi. , fasc. 63, fab. lo
;

la fem.; ejusd. P. semianrtus
, fuse, /^y , tab. i/^ , le mâle; noir

;

une petite bande jaune à la partie antérieure du premier an-

neau de l'abdomen ; une autre bande également jaune, échan-

crée au milieu de son bord antérieur, octupaul le troisième
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annenu ; et une troisième de la même couleur et pareillement
échâncrée, sur le cinquième.

La femelle approvisionne sa postérité avec les cadavres de
deux ou trois espèces d'Iialictes.

\oyez un mémoire de M. Bosc sur les mœurs des insectes

de ce genre. Annales d'agriculture , tome 5G. (l.)

CERCETA. En Portugal et en Espagne, on appelle ainsi

la S\RCELLE COMMUNE. (DESM.)

CEllClFl ou SERCIFI. F. Salsifis, (b.)

CERCIO. Oiseau des Indes auquel on donne la taille de
Véloumeau , un plumage de diverses couleurs. On ajoute qu'il

remue sans cesse la queue et qu'il est très-babillard, (v.)

CERCIS.Nom que les Grecs donnoient au Peuplier TREM-
BLE , selon Adanson, Chabrée, etc. Linncens pense qu'ils dc-

signoient par-là TArbre de Judée, cercis siliquastnim , L. (F.
Gaîmier.) Clusius prétend que l'arbre de Judée est le cuhitca

de Théophraste, c'est-à-dire des (irecs, et Ray, ieceraù'a. (ln.)

CERCLE ou ANNEAU MAGIQUE. Nom qui a été

donné, parla superstition , à des traces circulaires qu'on ob-
serve quelquefois dans les prairies, et à l'endroit desquelles

Fherbe paroît desséchée. La cause de ce phénomène n'est pas
bien connue, (pat.)

CERCOCEBE , Cercocebus. Genre de mammifères établi

par M. Geoffroy , et dans lequel il place un assez grand nom-
bre de singes

,
jusqu'à présent réunis aux Guenons , ou dis-

tingués sous le nom de Macaques. Ils diffèrent des guenons
par leur tête triangulaire

,
par leur angle facial moindre de

cinq degrés que celui de ces singes, par l échancrure qu'on re-

marque au bord supérieur de leur orbite., lequel est entier

dans les guenons. Du reste, les autres caractères sontcom-
muns ; le nez est aplati , les fesses sont calleuses; la queue
est plus longue que le corps , etc.

Les espèces comprises dans ce genre sont , selon M. Geof-
froy , la Guenon enfumée , le Mungabay, le CaUilriche , la

Toque , le Bonnet chinois , VAtys , ïAigrette , le Macaque.

V. Guenon et Macaque, (desm.)

CERCEYOLO. Nom de la Sarcelle en Italie, (s.)

CERCODÉE, Cercodea. VXxnie àécrlXe par Forster, sous

le nom d'HALORAGis , et qui vient de la Nouvelle-Zélande.
Poiret l'a appelée Zénale. Elle forme un genre dont les ca-
ractères sont d'avoir un petit calice supérieur persistant

,

à quatre dents ; une corolle de quatre pétales lancéolés
,

caducs; huit étamines ; un ovaire inférieur, petit , ovale
,

ayant quatre stigmates droits, courts et blanchâtres ; une cap-

sule dure, ou petite noix ovale, conique , à quatre angles.
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raboteuse , divisée intérieurement en quatre loges qui con-
tiennent quelques semences forf petites. Celte plante a une
tige ligneuse ; des feuilles opposées, ovales, déniées; des

f'ears en verticilîcs axillaircs. (ii.)

CERCODliENNES. Jussieu adonné ce nom aune fa-

niilie que Ricliard a appelée îlYGROiiijiLS , et 1\. Brown,
Maloragées (iu Cercobees. (b.)

CERCOLEPTES(«eo;<:«<: <:âi<(/« , A;),Tr?î: capiens \ queue
prenante), illiger propose l'emploi de ce mot pour désigner

ie genre /9o/o de M. Cuvier , ou. ki'nkajuu de M. Lacépède.

( Caudmjhiilus Duméril. ) V. KlNKAJOU, (desm.)

CERCOPE, Cenxjpis. (ienre d'insectes, établi par Fa-
bricius , de l'ordre des hémiptères, et de la famille des ci-^

cadaires, et dontles caraclères soiil : antennes fort courtes,

insérées à peu près dans le milieu de la ligue qui sépare trans-

versalement les yeux, presque inmiédiaiement sous le bord
supérieur du museau, de trois pièces; la première, fortcourte,

la seconde c) liudritpie , la plus longue; la dernière plus

courte et un peu pius menue , conique, terminée par une
soie courte et de la même grosseur à sa base.

Lescercopes ont le corps courl. Leur télé forme unmuseaa
plat en dessus, avancé un peu en pointe au milieu; leurs

petits yeux lisses sont au nombre de deux, situés sur la partie

supérieure de la tête, et assez rapprochés; leur front est

très-convexe, arrondi, et l'on observe entre lui et chaque
œil, un enfoncement longitudinal; leur corselet n'a qu'un

seul segment apparent ; son bord postérieur est formé de
deux lignes convergentes , et dont l'angle de réunion est

aigu ; leur écusson est fort petit ; leurs élytres sont cour-

tes, avec la cote très-arquée; les pattes postérieures sont

propres pour sauter, et ordinairement fort épineuses.

Nous remarquerons principalement dans ce genre la Cer-
COPE sanguinolente, CeiTopis sauguinolenla , Fab., et la CeR-
cope ÉCUMEUSE, Cercopis spumuna. La première frappe par

/ses couleurs , et la seconde mérite notre attention par ses

liabiludcs.

(vERCOPE sanguinolente, B. 2 1, 2. Cette espèce est la

rii^iile à taches rouges de Geoffroy. Elle est d un beau noir, re-

J.vepar des taci»es d'un rouge de sang. Ses élytres nous
ci.rent une bande et deux points de cette dernière couleur.

]\,lle est de toulesles espèces indigènes la plus grande. On la

trouve a.ssez communément dans la foret deSaint-(iennain-en-

Lcye, mais rarement dans d autres lieux des environs de Paris.

GeFiCOPE ECUMEUSE. Geoffioy la nouimc cigale ecumcuse.
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Elle peut avoir quatre lignes de longueur ; le corps est d'un
brun plus ou moins foncé

,
quelquefois verdâtre , fineilient

ponctué. On voit près du bord extérieur de chacune de ses

élytres, deux taches blanchâtres, transverses.

On rencontre très-comniunéinent cet insecte en état par-
fait; mais il n'est pas aussi facile de découvrir sa larve, lors-

qu'on ne connoîl pas sa singulière manière de vivre. Elle
rend par l'anus des bulles écumeuses, dont elle se recouvre

,

et qui ressemblent en totalité à une écume salivaire, une
sorte de crachat. Le corps de l'animal est très-tendre, et cette

matière , formée de bulles d'air et de sucs de plantes , luî

sert sans doute , soit à le défendre d'une action trop forte

du calorique , sôit à le dérober aux regards de ses ennemis,
des ichneumons surtout. Ces plaques écumeuses sont très-

communes sur les plantes , notamment sur les luzernes.

Quelques auteurs leur ont donné le nom A''écume pn'nfa-

n/ère, àc crachat de coucou. Swammerdam, Poupart, Frisch,

Koesel et Degeer , ont successivement étudié ce singulier

animal. Poupart , entraîné par le» erreurs du temps, en a fait

une sauterelle, (l.)

CERCOPITHECUS. Nom latin des singes du genre des
Guenons, (desm.)

CEPvCRELLE. Nom vulgaire de la Cresserelle. (v.)

CERDA, Dioscoride. C'est, à ce que l'on croit, une es-

pèce de Gyp-sophylle. (ln.)

CERDANE, Ce-J««a. Grand arbre à feuilles alternes'

pétiolées, oblongues , aiguës, entières, planes et luisantes;

à fleurs blanches, veinées de roux et à fleurs disposées en
panicules terminales extrêmement ramifiées, qui forme un
genre dans la pentandrie monogynie.

Ce genre offre pour caractères : un calice tubuleux à dix

stries et à cinq dents ; un^ corolle infundibuliforme , à tube
de la longueur du calice , à limbe divisé en cinq parties oblon-

gues et ouvertes; cinq étamines hérissées à leur base; un
ovaire supérieur à style bifide et à deux stigmates également

bifides; unedrupe oblongue, striée, recouverteparlecalice etla

corolle qui. persistent , à quatre loges, contenant chacune
une semence solitaire et ovale.

La cerdane se trouve dans les terrains arides du Pérou , et

diffère peu des Sébestiers.

Lorsqu'on coupe cet arbre , il exhale une odeur très-

fétide
,

qu'on peut comparer à celle de l'urine du renard;

ensuite, cette odeur se change en une autre, très -sem-
blable à celle de l'ail, Eufuj, lorsqiuii est sec , son pdcur
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est très-agréable et très-pénétranle. On emploie alors sort

écorce et ses feuilles dans la préparation des alimens.

Une espèce de fourmi aime tant ses feuilles, qu'il est très-

difficile d'en trouver d'entières, (b.)

CERDO. Nom espagnol du Cochon. La truie se nomme
cerda , et le cochon h. l'engrais cebon ou cerdo rebado. (desm.)

CEREBRISTE. Nom donné
,
par les anciens drycto-

graphes , à des Madrépores fossiles
,

qui ressemblent à

une cervelle d'homme. Ce sont ceux qui sont compris au-

jourd'hui sous le nom générique de Méandrine, (b.)

CEREBRITES. V. Cérébriste. (desm.)

CÉRÉBRUM , Gmcl. Nom d'un madrépore placé par

M. de Lamarck dans son genre Méandrina. (desm.)

CEREFOLÎUM. Nom du cerfeuil en latin {scandin

rerefolium^ Linn.). Il a été regardé aussi comme le nom géné-

rique d'un groupe d'ombellifères , dont la plupart des es-

pèces sont disséminées dans les genres scandix et chœro-

phyllum^ L. V. Cerfeuil et MiRRHis. (lm.)

CEREJEIRA. Les Portugais nomment ainsi les Ceri-

siers et les MERISIERS, (lis.)

CEREJEIRA BRAVA. On donne ce nom, en Portugal,

au cornouiller ( Cornus muscula ^ L.) (ln.)

CÉRÉOLITE. Substance peu connue , et qui tire son

nom de sa ressemblance avec la cire, dont elle a l'aspect et

souvent la mollesse. Sa couleur est le gris ou le verdâlre. On
l'a aussi nommée stéatile des basaltes. Il en vient de Lis-

bonne , de Provence, de Corse, du Dauphiné , des bords

du Rhin et de la Saxe. C'est peut-être un hydrate (Tahmiine.

M. de Drée, qui Ta décrite dans le Catalogue de son

Musée minéralogiqne , pag. i8 , en possède une suite d'échan-

tillons très-curieuse. (LUC.)

CÉRÉOPSIS, Cereopsis, Latfc. Genre de l'ordre des

oiseaux Écqassiers et de la famille des Utscirostes. V. ces

mots. Caractères : bec plus court que la tête , convexe en des-

sus , fléchi à la pointe ; tête totalement couverte d'une cire

ridée ; narines cachées sous la cire et situées à la base du

bec; tarses robustes ;
quatre doigts, trois devant, un derrière;

les antérieurs rudes en dessous; l'intermédiaire uni à l'ex-

térieur par une membrane ; l'interne libre ; le postérieur très-

court et élevé de terre ; ailes armées d'un éperon obtus ;

seize rectrices. On ne connoît qu'une seule espèce de ce

genre , laquelle se trouve à la Nouvelle-Hollande.

LeCÉRÉOPSiSGRiS, Ceteopsis dne'reus, V^ieill.; Cereopsis. Novit

Hollandlœ^ Lath. Une peau ridée et jaune couvre la tête de

cet oiseau , depuis la base du bec jusqu'au-delà des yeux ; un
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^ris cendrd domine sur iout son phimnge , mais il incline; au
brun sur les parties supérieures , et il est clair sur le cou et

les parties inférieures ; les couvertures et plusieurs pennes
secondaires des ailes ont près de leur bout une tache noi-
râtre ; toutes les pennes et celles de la queue sont d'un brun
obscur vers le bout ; une belle couleur orangée couvre la

partie nue de la -jambe et les tarses presque en entier; les

doigts et le bec sont noirs
;
grosseur d'une petite oie ; lon-

gueur , trois pieds, (v.)

CEREOXYLE , Ceroxyhim. Genre de palmier de la

polygamie monoécie, établi par Bonpland. Il est caractérisé

par des spathes d'une seule pièce, renfermant, les unes des

fleurs mâles et hermaphrodites , les autres des fleurs femelles

seulement , chacune offrant un calice à trois divisions, et une
corolle de trois pétales; environ douze étamines ; un ovaire-

supérieur surmonté de trois styles; une drupe à une seule se-

mence qui porte l'embryon à sa partie inférieure et latérale.

Ce genre, appelé Iriartée par les auteurs de la Flore
duPérou, ne contient qu'une espèce, rapportée parHumboldt
et Bonpland des cimes neigécs des ^Vndes du Pérou , où il se

trouve cantonné. C'est le plus grand des arbres connus , s'éle-

vant à- près de trente toises. Ses feuilles sont ailées et de
près de deux toises de longueur. Ses fruils sont sucrés.

Mais ce qui distingue le plus cet arbre, c'est que les an-
neaux de son tronc, les pétioles, ainsi que la partie inférieure

de ses feuilles sont couverts d'une matière blanchâtre qui est

un mélange de deux tiers de résine et d'un tiers de cire. Cette
cire, mélangée à un tiers de suif, est employée à faire des

cierges et des bougies.

Combien il seroit utile d'introduire cet arbre dans nos

montagnes ? (b.)

CÉRÉRITE et CÉRÉRIUM. IN'oms adoptés par Kla^
prothpour la substance minérale et le métal que MM. Hisin-

ger et Berzelius appellent Cérîie et Cèrium. V. ces mots, (luc)

CERESiE, Ceresia. Genre de plantes établi pour placer

le Paspale membraneux. Il offre pour caractères : des fleurs

unilatérales disposées sur deux rangs soùs un racbis très-

large et membraneux; une balle calicinale de deux valves à

une seule fleur, et laineuse, (b.)

CERETTA. Nom italien de la Sarrète , SeiraUila ù'uc"

toria , Linn. (ln.)

CEPvEUS , Cierge. Nom sous lequel ont été décrites plu-

sieurs espèces de Cactiers qui forment une division dans ce

genre. Quelques auteurs Tonl pris pour nom générique. (iN.)

CEREZO I)E LA SIERRA. Nom espagnol du Milki-
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SIER , Pmmis aoimn j Linn., appelé Cerejeira CALLEGA par
les Porlngais. (ln.)

CERF , Cervus , Linn. , Brlss. , Erxleb. , Schreb. , La-
cép., Cuv. , Dumér. , Illîg. , elc. Genre de mammifères, de
l'ordre des ruminans, caractérisés par les cornes pleines, de

nature osseuse , caduques , dont la tele des mâles est or-
née

;
par- leur taille svelle , leurs jambes fines et nerveuses ,

leur queue courte , etc. Ces cornes , qui tombent et se

reproduisent chaque année , ont reçu le nom pariiculier

de boîs. Lorsqu'elles croissent , elles sont d'aboî-d molles et

sensibles, et recouvertes d'une peau velue. Leur base offre

un bourrelet de même nature , appuyé sur deux protubé-
rances plus ou moins allongées de l'os frontal. Ce bourrelet

devient peu à peu solide et osseux, le bois acquiert la même
consistance; les vaisseaux sanguins, qui y porloient la nour-

riture , sont peu à peu rétrécis et enfin totalement oblitérés.

La peau velue qui recouvre le bols tombe , et celui-ci reste

à nu. Sa surface externe offre les traces de ces mêmes vaisseaux,

et sa forme cliange avec l'Age. En général , il se compli-
que chaque année davantage. Les femelles en sont privées»

si l'on en excepte cependant celle de l'espèce du renne.

Les formes de ces bois varient selon les espèces : tantôt

leur tige est cylindrique et rameuse comme dans le cerf;

tantôt elle ne tarde p.as à s'aplatir et à présenter une partie

plane plusou moins large, nommée empaumure comme dans le

daim et 1 clan. D'autres fais, ces bols participent de ces deux
manières d'être , comme dans le renne , où ils sont divisés en
plusieurs branches, d'abord grêles et pointues, et qui finissent

avec l'âge par se terminer en palmes élargies et dentelées.

Le plussouvenl les deuxprotubérances frontales qui lessuppor-

tent sont peu saillantes, tandis que leur propre développement
est très-considérable. Quelquefois , au contraire , ces pro-
tubérances très-allongées, ne sont surmoniées que par un,

bols simple, beaucoup plus court qu'elles-mêmes.

Plusieurs de ces animaux ont des larmiers, ou cavités

formées par un repli de la peau un peu au-dessous des yeux,

et dans lesquelles se rassemble une humeur jaunâtre qui s'é-

coule au dfhors.

D'autres ont des brosses ou paquets de longs poils à l'ar-

tlculallon des jambes de devant qui correspond au poignet.

Le poil du corps est ordinairement court et ras ; mais une
espèce l a long et sec comme du foin ( l'élan ). Le fauve, plus

ou moins brun , est la coub'ur la plus ' ordinaire du pelage

en dessus; le ventre est ordinairement blanc ainsi que les

fesses ; la qnene courte et plus foncée que le dos. Quelques
espèces ont leur robe marquée de petites taches blanchei
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disposées en séries longitudinales et parallèles entre elles.

Dans le plus grand nombre cette disposition de couleur ne
se voit que dans les jeunes individus qui, dans les animaux
de ce genre , reçoivent le nom particulier àefaon.

. Ces animaux habitent les deux continens. On n'en a
point trouvé à la Nouvelle-Hollande.- Les espèces, dont le

mude est couvert de poil , ou plutôt dans lesquelles le

mufle n'existe pas, sont particulières aux contrées les plus

septentrionales. Les autres qui habitent les climats chauds
ou tempérés ont , au contraire , un mude bien distinct.

Les cerfs qui , de tous les ruminans, sont ceux quise rap-
prochent les plus des rltei^rotains ou Aas animaux porfe-ntusr^ en
sont particulièrement distingués parlemanque.de hois ou
cornes dans les deux sexes de ces derniers, qui, tous, ont des

canines longues et recourbées en arrière comme quelques
espèces de cerf.

Ces animaux sont timides et sauvages. Dans le tem.ps de
la chaleur ou du n//, seulement, les mâles acquièrent un
certain courage. Les uns sont polygames et les'autres vivent

parpaire.Les femelles (jui ont loutes<piatre mamelles, ne font,

le plus souvent, que deux petits; et dans les espèces mono-
games , ces petits sont ordinair-enient de sexes différens et ne
se quittent jamais.

Leur nourriture, comme celle des autres ruminans, est pu-
rement végétale ; ils préfèrent à tout , les bourgeons et les

jeunes pousses des arbres et arbustes.

Le genre des cerfs est nombreux , et les espèces ont

été subdivisées en plusieurs groupes.

L" Sous-Genre. — CERF, Cennis.

Caractères : Proiuhéranresfrontales ou pédoncules des bois psu on
point appareils ; point de canines.

I.*"^^ Section : Point de partie nue ou de mufle a Vextrèmlt? du
museau.

Première Espère — L'Ela.n, Ceivus aiees , Linn. , Erx-
ieb. , etc. Moose Deer ., des Anglo-Américains; Orignal., des

Canadiens ; Elk ou Elend , du nord de Tancicn Continent;

Alcc , des Anciens ; VElan, Buffon, suppl. tom. 7, pi. 80 et

pi. D. 16 , de ce Dict.

L'élan est beaucoup plus grand, plus gros etplus élevé sur ses

jambes que le cerf, auquel il ressemble beaucoup d'ailleurs ;

cependant il s.'en distingue par la longueur de son poil, l'épais-

seur de ses lèvres ,
qui sont ordinairement pendantes , la

grandeur dé ses oreilles, la petitesse de sa queue, e! la

forme de ses yeux, dont le grand angle est très-fendu. Soa
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pelage est d'un gris cendré mêlé de jaune obscur ; son poil

est très-rude , et sn peau fort épaisse.

L'élan mâle présente , outre cela , deux caractères qui le

distinguent éminemment du cerf et de tous les animaux du
même genre. 11 a sous la gorge une caroncule ou une loupe
charnue , de la grosseur d une pomme. Le bois de Télan

consiste en une simple et large empaumure garnie de poin-

tes ou d'andouillers nombreux sur son bord externe, et sup-

portée parun merrain très-fort, sur lequel on remarque les

empreintes des vaisseaux sanguins qui ont alimenté la tête

lorsqu'elle venoit de se former. Ce bois pèse quelquefois

jusqu'à quarante livres, et a souvent près de cinq pieds de
largeur. Dans les jeunes, il a d abord la forme d une simple

branche ou dague ; ensuite , il est profondément divisé , et

ce n'est qu'à 1 âge de cinq ans qu'il acquiert la forme que
nous venons de décrire.

L'élan acquiert ordinairement la taille du cheval. Il a

des jauibes très-fermes, avec tant de mouvement et de force,

surtout dans les pieds de devant, que d'un seul coup il peut

luer un homme.
L'élan habite les terres basses et les forêts humides de la

Norwégc , d£ la Suède, de la.Pologne , de la Lithuanie, de

îa Russie, de la Sibérie , de la Tartarie et du nord de la

Chine. On le trouve sous le nom i^orignal en Canada et dans

toutes les parties septenlrionales de l'Amérique. Il paroît

certain , ainsi que le prouvent quelques passages d'anciens

auteurs, et notamment de César et de Gaston Phœbus
,

que l'élan a existé dans les forêts de la France et sur les

hautes montagnes dés Pyrénées; mais il n'y enaplus la moin-

dre trace maintenant.

Les élans se nourrissent d'herbes et de tendres bourgeons

des arbres, mangent principalement de Yanofyris fœtida ou
bols puant , se mettent en troupes comme les cerfs, et ne vont

pas de même par bonds et par sauls ; leur marche est une

espèce de trot si prompt et si aisé
,
qu'ils font dans le même

temps presque autant de chemin que les cerfs en font à la

course , et sans se fatiguer autant , car ils peuvent trotter

ainsi sans s'arrêter pendant un jour ou deux. Une singularité

réelle et qui est commune au renne et à l'élan, c est que

quand ces animaux courent ou seulement précipitent leurs

pas, les cornes de leurs pieds font à chaque mouvement un
bruit de craquements! fort, qu'il seml)le que toutesles join-

tures des jambes se déboîtent ; les loups, avertis par ce bruit

et attirés par l'odeur de la bête, courent au-devant, la saisis-

sent et en viennent à bout, s"i5:> sont en grand nombre , car.

1 élan se défend d'un loup seul , ce n'est pas avec son bois ,
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lequel lui nuit plus qu'il ne lui serf, c'est avec les pieds de
devant qu'il frappe le loup

,
qui reste étourdi ou même as-

sommé sur le coup.

L'élan d'Amérique ouorignal a un ennemi plus redoulaLlc

pour lui que le loup ; c'est le glouton. Cet animal grimpe sur

un arbre pour attendre l'élan au passage ; dès q» il le voit à

sa portée, il s'élance dessus, s'allache sur son dos en y en-
fonçant ses ongles , et lui entamant la tétc eJ le cou avec

les dents, ne l'abandonne pas qu'il ne lait égorgé. En vain

l'orignal se couche parterre et se frolle contre les arbres ,

rien ne fait lâcher prise au glouton
,
qui finit par le tuer et en

fiire sa proie.

On a prétendu que cet animal , lorsqu'il éloit poursuivi

par des chasseurs, éloit sujet à des attaques d'^plk-psie, et

l'on a dit aussi que la corne de ses pieds devoit guérir ou
préserver de celle maladie. On a attribué , avec aussi peu
de fondement , la même propriété à la glande que le niâle

porte sous le cou.

Chasse.— <]et animal, plus timide que le cerf, se chasse de

même à force d hommes et de chiens, li se prend aussi an\-

mêmes pièges , et difficilement on le tue au fusil, parce

qu'il a le cuir si difr que la balle a peine à pénétrer. Lors-
qu'il est blessé , il revient sur le chasseur quil enlève sur

ses cornes et qu'il foule aux pieds après l'avoir laissé re-

tomber.

Les sauvages du Canada et les Lapons poursuivent l'élan

à travers les neiges , sur lesquelles ils se soutiennent par b-

moyen de raquettes qu'ils ajustent à leurs pieds , tandis qr.e

l'élan y marche difficilement
,

parce qu'il enfonce , ce <jui

donne aux chasseurs le temps de lancer les flèches ou dards

qui percent l'animal malgré l'épaisseur et la durelé de sa

peau.

Seconde espèce. — Le Cerf couroîînÉ , Ceivus coronaUis ,

Geoff Espèce de cerf établi par M. Geoffroy sur un bois

existant dans la collection du Muséum, et qui se rapproclie

beaucoup de celui de l'élan, cependant il est bien plus petit;

son empaunmre est plus large et plus dentelée. On n'a aucun
renseignement sur le lieu d'où il provient ; el ce n'est qu'à

cause de sa ressemblance générale avec le bois de l'élan que

nous plaçons ici l'espèce, certainement distincte, à laquelle

il appartient.

Troisième Espèce. — Le Renne ou RHE^'î^E , Ceivus iaran-

âiis., Linn. , Erxl. ; Caribou , des Canadiens, Ratsgier, de

Gaston Phœbus, Ruff. , suppl. tom. 3
,
pi. i8 his.

« La plnpartdes auteurs anciens ont confondu, dit Buffon,
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le renne avec Télan , ou bien ont désigné ces deux quadru-
pèdes par (les dénominations érjuivoques, qu on pourroit ap-

pliquera chacun d'eux. Los C M-ecs ne connoissoient ni l'élan

ni le renne ; A'''stote n'en fait aucune mention : et chez les

•Latins, Jules César est le premier qui ait employé le nom
A''alce. Pausanias, qui a écrit environ cent :ns après Jules

César, est aussi !e premier auteur ancien dans lequel on trouve

ce môme nom A'xxi ; et Pline
,

qui étoit à peu près con-
temporain de Pausanias, a indiqué assez obscurément l'élan

et le renne, sous les noms aire, machlis ci tarandus. On ne
peut donc pas dire que le nom alce soit proprement grec ou
latin

, et il paroît avoir été tiré de la langue celtique , dans la-

quelle l'élan se nommoit eJch ou elk.» Il semble donc que le

nom A alce appartient plutôt à ce dernier animal qu'au renne;

toutefois
, " le nom latin de celui-ci est encore plus incertain

que celui de l'élan : plusieurs naturalistes ont pensé q:ie c'é-

toit le machiis de Pline, parce que cet auteur, en parlant des
animaux du Nord , cite en même temps Valie et le niuchJls, et

qu'il dit de ce dernier qu'il est particulier à li Scandinavie
,

et qu'on ne l'a jamais vu à Rome ni même dans toute l'éten-

due de l'empire romain ; cependant on trouve dans les Com-
mentaires de César, un passage qu'on n# peut guère appli-

quer à un autre animal qu'au renne
,

qui semble prouver
qu'il cxistoit alors dans les forêts de la Germanie ; et quinze

siècles après Jules César , Gaston Phœbus semble parler du
renne sous le nom de ram^ier^ comme d'iui animal qui auroit

existé dans nos forêts de France; il en fait même une assez

bonne description, et il donne la manière de le prendre et

de le chasser. » Il paroît même certain que le renne a existé

autrefois dans les Pyrénées.
Par ses formes extérieures , ainsi que par son organisation

interne, le renne abeaucoup de rapports avec le cerf 11 esta
peu près de la même grosseur, mais il est plus bas sur jambes.
Le bois de renne adulte est composé de deux perches ,

comme celui du cerf; chacune de ces deux perches jette

d'abord, près de la meule , un andouiller, dirigé en avan! , et

qui est terminé par une empauuiure assez large, laquelle est

bordée par des digitations recourbées en dessous. Vers le mi-
lieu de chaque perche , on voit le plus souvent un second an-

douiller, terminé aussi par une empaumure garnie de lobes en
forme de doigts; cette empaumure est relevée vers le haut de
la perche. Celle-ci porte ensuite quelques petits andouillers

simples, placés sur sa face postérieure ; elle finit elle-niême
par une petite empaumure qui est la moins garnie de chevilles.

Le poil d;i renne n'est comparable ,
pour la longueur, qu'à

celai de l'élan. Il est beaucoup pl-.is long et plus O^urni que
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r.olui de toules les autres espèces An genre des cerfs. Il varie

dans ses couleurs selon les différentes époques de Tannée.
En'été , il est en dessus d'un gris de cendre teinté de fauve, et

en dessous d'un blanc sale. En hiver, il est d'une nuance un
peu moins foncée , comme dans Télan. Celui du dessous du
cou est beaucoup plus long que celui du reste du corps.

Les oreilles du renne sont beaucoup plus longues que celles

du cerf ^^^s narines sont obliques et de forme ovale. Ses
larmiers sont très-apparens. Sa queue est très-courte et ses

sabots sont épais, ce quidonneà cet animal beaucj>up de so-

lidité dans sa marche , et ce qui lui permet de courir sur la

glace la plus lisse avec une rapidité étonnante, lucme chargé

de fardeaux assez lourds.

Une différence remar(|uablc entre le renne et le cerf, c'est

que la femelle du premier, porte des cornes comme le maie ,

mais des cornes un peu moins longues ; tandis que la biche
,

femelle du cerf, n'en porte point du tout.

Buffon a remarqué que dans les cerfs, les daims , les che-

vreuils qui ont subi la castration, la tét& reste dans le même
état qu'elle étoit au moment de l'opération, c'est-à-dire, qvc
le bois ne revient pas à ceux qui ont été châtrés dans le

temps do la mue , et que ceux qui l'ont été lorsque leur

bois étoit en vigueur, le conservent toute leur vie. Dans le

renne, on ne remarque pas la même chose, c'est-à-dire, que
la castration n'empêche pas le bois de repousser.

Les jeunes rennes ont, comme les faons, dans la première
année de leur vie, le poil d'une couleur variée. 11 est d'abord

d'un roux mêlé de jaune , et devient avec l'âge d'un brun pres-

que noir; chaque petit suit sa mère pendant deux ou trois

ans, et ce n'est qu'à 1 âge de quatre ans révolus que ces ani-

maux ont acquis leur plein accroissement.

Les rennes sauvages vivent en troupes innombrables dans
le nord de l'Amérique. On voit des colonnes de huit à dix

mille caribous {nom. des rennes de ce continent) passer tous

les ans du midi au nord, dans les mois de mars et d'avril,

chassés des bois parles mousquites, cherchant ie frais sur

les rivages et un asile tranquille pour mettre bas leurs petils.

Pour eux, le rut commence en septembre, et bientôt après
,

la mue vient, et les bois tombent aux mâles : ils sont, en ce

temps , très-gras, mais d'une odeur si rance et si masquée
,

qu il n'est pas possible d'en manger.Les femelles mettent bas
en juin, dans les retraites les plus écartées qu'elles peuvent
trouver, et alors elles perdent aussi leur bois. Les quadru-
pèdes carnassiers, et notamment les loups et les renards,
suivent les troupeaux de rennes. En automne, les rennes, avec
leurs faons, repassent du nord au midi.
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Les femciies porlent huit mors, et ne produisent qu'un

petit; comme parmi les biches, il s'en trouve quelques-unes

qui ne protluisent pas. Les rennes mâles entiers sont fiers

comme le cerf, et très-difficiles à manier; c'est pourquoi on
ne se sert que des hongres. En général, ces animaux, même
élevés en domesticité, sont très-enclins à reprendre la vie

sauvage. Ils mangent peu et se contentent de bourj^eons d'ar-

bres, de lichens coriaces, dans lesquels ils ne peuvent trouver

beaucoup de substance nutritive.

Le renne domestique vit quinze ans. 11 est probable que le

renne sauvage en vit vingt-cinq à trente.

On a remarqué que quand ces animaux courent, leurs sa-
bots et les articulations de leurs jambes font entendre un bruit

cl un claquement si fort, qu'on diroil qu'ils se déboîtent. L"é-
lan présente la même singularité. Ce bruit fait accourir les

bètes féroces, contre lesquelles les rennes se défendent ce-
pendant assez bien.

Le renne ne se trouve que près du pôle arctique , en Eu-
rope et en Asie , au-delà du cercle polaire , et en Amérique

,

à des latitudes moindres, parce que le froid y est plus

grand qu'en Europe. Ce quadrupède semble se plaire de
préférence, et même ne pouvoir exister que dans les contrées

où le froid est excessif (Jn le voit au Spitzberg : il est com-
mun au Groenland et dans la Laponie la plus boréale, ainsi

que dans les parties les plus septentrionales de l'Asie. \ ers

la cote, occidentale de la baie d'Hudson , on peut suivre lej^

Ycnm jusqu'à la nation appelée Plates-Côtes de Chien , h\

plus reculée que nous connoissM ns sous le parallèle de cette

latitude. Au-delà ce sont des terres inconnues, jusqu'à ce qu'on
arrive à cette ch.-iînc d'îles qui a pris le nom d'Aléoutes, et

<jui s'étend depuis la côte d'Amérique jusqu'au Cap seplen-

tcntrional du Kamtschatka où se trouve encore cet animal. Il

y a lieu de présumer qu'il conlinuc à travers le continent

de l'Amérique , mais non pas sur les îles Aléoutes. Ce-
pendant dans 1 île Kadjak , l'une d'elles , et dans d'autres des

plus orientales, les habitans ont des peaux de rennes qu'ils

tirent du continent de l'Amérique, et ils bordent leurs

bonnets des poils blancs des rennes domestiques tachés de
rouge. On les trouve encore dans les contrées qui bordent la

mer Glaciale , d'où ils s'éloignent à l'approche de l'hiver et

s'arrêtent vers les bois , pour en paître les lichens , tant ceux

qui croissent sur la surface de la terre que ceux qui viennent
sur le tronc des arbres. Tout le nord-est de la Sibérie est plein

de rennes. On les retrouve sauvages dans les monts Uraliens,

le long de la rivière Kama jusqu'à Kungus. Vers l'occident ,
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ils conllnuent dans le pays des Samoïèdes , et enfin parmi i-,
Lapons.

Chez les Lapons, dit Pennant {Nord du Glohe, trad. franc.

,

tom. I pag. 221), cet animal remplace la vache, la brebis
et la chèvre. Ce peuple

,
plein d'Innocence

, goûte môme sous
1 mclemence de son rigoureux ciel

, quelques douceurs de la
vie pastorale. 11 a tire ces animaux de l'étal sauvage , et les
a dressés et formés à plusieurs fonctions ulIles.Le Lapon ac-
compagne ses troupeaux de rennes, comme nos ber;>ers les
moutons pendant Tété, jusqu'aux sommets de ses 4lpes et
sur le bord de ses claires rivières et de ses lacs limnides 11
connoit l'art de la laiterie, tire le lait du renne, devenu son
bétail, et en fait de bon fromage. 11 l'accoutume au traîneau,
le regarde comme son principal trésor, et le chérit avec la
plus grande tendresse. Le Samoïède grossier ne voit, dans le
renne, qu'un animal de trait, propre aie conduire à la chasse
des rennes sauvages, qu'il tue pour en avoir les peaux, soit
pour se vtUir lui-même, soit pour en couvrir sa tente II ne
connoît point le mets délicat du lait et du fromage; i! préfV-re
pour ses repas, les intestins de bêles ou la chair à deml-
coriompue d un cheval , d'un bœuf, d'un mouton qu'il aura
trouvé mort sur le grand chemin. Les Korekis ou Korlaques,
nation du Kamlschatka, peuvent éire placés sur lamôme ligne
que les Samoïèdes. lis nourrissent d Immenses troupeaux de
rennes

;
les plus riches en possèdent quelquefoisjusqu'à dix et

douze mille
, et ils sont si avares qu'ils n'en mangeroient pas

un seul, excepté ceux qu'ils tuent pour avoir la peau, article
de commerce avec leurs voisins les Kamtchadales ; autrement
ils se contentent ds manger la chair de ceux qui meurent de
maladie ou par accident. Ils les façonnent au traîneau, mais
îls n'en tirent aucune autre utililé domestique*; ils en accou-
plent deux à chaque traîneau , et ces animaux font cent cin-
quante-neuf werstes en un jour, ou cent douze milles anglais ,
ou trente-sept lieues de France. Ils rendent \qs mâles e^unu-
qucs en perçant les artères spermatiques , et liant le scrotum
très-serré avec une lanière de peau.

C'est Ici le lieu de décrire , d'après le voyageur Lesseps, un
traîneau korlaque, et la manière d'y atteler les rennes. '^ Sur
deux patins parallèles

, c'est-à-dire sur deux branches d'ar-
bres de six pieds et demi de long sur trois pouces de large

,

assez mal équarries,et dont les bouts en avant se relèvent en
manière de croissant , s'établit le corps du traîneau : ce n'est
à vrai dire qu'un châssis en treillage, élevé dç teri'e à la hauteur
de deux pieds et quelques pouces; sa largeur est de dlx-iiuit

pouces, et sa longueur de cinq pieds. Deux petites perch-s,
«i'environ cinq pouces de circonférence, forment la double
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membrure cîu treillis, qui est îaît de lattes grossières emboîtées

les unes dans les autres. Une traverse plus forte que ces deux

membrures, en re^unit par-devant les extrémités, qui, immé-
diatemenl après, se joignent aux bouts cintrés des patins, et

y sont assujetties par des courroies. La partie inférieure du

cbâssis porte sur des bâtons courbés en arc, dont les pointes

écartées entrent également dans ces patins; et la partie su-

périeure se termine par-derrière en une manière de petite ca-

riole découverte , ayant seize pouces de haut sur deux pieds

de profondeur , et construite en demi-cercle avec de courts

bâtons enchâssés dans des moitiés de cerceaux, à peu près

comme les dossiers de nos chaises de jardin. C'est dans celte

élroiie enceinte que Ton renferme ordinairement, ou sa pro-

vision de vivres, ou une portion de ses effets d'un usage jour-

nalier. Le siège du conducteur est vers le milieu du châssis y

non loin de la traverse ; il s'y met à califourchon, et ses pieds

posent sur les patins. L'attelage est de deux rennes de front;

leur harnois se borne à un collier de cuir, qui passe en partie

sur le poitrail et est arrêté sur son flanc par une courroie en
^uiscdelrait, qui, pour le renne adroite, s'attache àla traverse

du traîneau , et pour le renne à gauche , à la racine d'un des

supports arqués de la voiture et du même côté. Pour guides, on

a deux lanières de cuir, dont un bout va s'enlacer en forme

de bandeau au bas de la tige du bois de chaque renne. Quel-

quefois le dessous de ce bandeau est garni de petits os pointus,

qui, à la moindre eaccade, servent d'aiguillons aux rennes

indociles; on y a volontiers recours pour les dresser. En les

attelant, on a gr^nd soin de ne point mettre à droite le renne

dressé pour la gauche; lien résulteroit que le traîneau, au lieu

d'avancer, lourneroit sur lui-même. C'est une espièglerie que

les koriaques se permettent de faire aux Russes dont ils

croyent avoir à se plaindre. Lorsque l'on veut aller à droite,

on tire doucement la guide en ce sens, en frappant de revers

Tanlmal qui est hors la main. Pour passer à gauche, il suffit

de donner vivement quelques secousses à la guide droite en

touchant le renne qu elle gouverne , la guide gauche ne sert

absolument qu'à retenir celui qu elle atteint. Le conducteur

tient en outre une baguette dont un bout est armé d'une

espèce de marteau; c'est un os fixé horizontalement, très-

effilé d'un côté, qui prés(înte une pointe de près de deux

pouces, principalement utile pour retirer, sans arrêter, le trait

des rennes lorsqu'il s'engage dans leurs pieds, ce qui passe

pour un des grands tours d adresse du cocher. L'autre bout

de cet os est un peu plus arrondi et supplée au fouet , mais

ses coups sont bien plus douloureux; ou les distribue d'ail-

leurs si libéralement à ces pauvres animaux, que parfois on
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voit ruisseler leur sang. Cette baguette étant très-sujette à se

casser , on a soin de s'en munir d'un certain nombre qui se

lient le long du traîneau.

Dans les courses de quatre, cinq et six jours, les Koriaques
ne prennent presque point de repos. Les rennes sont dressés

à courir nuit et jour , pendant deux ou trois beures consécu-
tives ;

puis on les délèle pour les faire paître environ une
heure, lis se nourrissent plutôt de bourgeons et de feuilles

d'arbres que d lierbe. En hiver, ils se contentent de manger
d une espèce de lichen très-commune dans ces contrées (Jli-îien'

n2«j?{'/^r/w/5), qu'ils savent très-bien trouver sous la neige en la

grattant avec leurs pieds. Les Finnois ramassent, dit-on, une
grande quantité de ce lichen dans les temps pluvieux, et en
font,des magasins pour l'hiver.

Les habitans des environs du fleuve Komiva , dit encore
Peiinant {Nord du G/oôe, tom. i

,
pag. 122 ), font usage des

peaux de rennes apprêtées et assouplies, pour voiles d'une
espèce de bateau appelé sr/u'iiki, calfaté avec de la mousse ,

et dont les planches sont comme cousues ensemble avec des
lanières de cuir, et les cordages sont des lanières de peau
tUélan.

Les Eskimaux et les Groénlandais, -qui , au milieu de leurs
neiges, possèdent ce précieux animal, n en tirent aucun avan^
tage. domestique, et ne l'appliquent même pas au traîneau.

Leur élément propre est l'eau, et leur chasse celle dcsvcmiijo
?««/•//«. (F. Phoques.) Ils semblent manquer de faculté et d'in-

ielligence pour apprivoiser aucun autre animal que le chien.
lis sont les ennemis de tous les autres, qui ne leur offrent

qu un objet de chasse, et ne leur sont utiles que morts. La
chair du renne est pour eux le mets le plus convoiié ; ils la

mangent crue , apprêtée , séchée et fumée avec du lichen. Les
chasseurs épuisés de fatigue, boivent le sang cru; dans d'autres

cas, on l'assaisonne avec des baies de bruyère, ils dévorent
avidement tout ce que contient l'estomac. Quant aux boyaux,
ils les mangent bouillis. Ils aiment beaucoup la graisse , dont
ils neperdrolent pas le plus petit morceau. La peau, qui quel-
quefois fait partie de leur habillement lorsqu'elle est apprê-
tée le poil en dessus, est douce et souple; elle forme aussi

la doublure de leur tente, et ils en font d'e.xcellentes couver-
tures de lit. Des tendons, ils font les cordes de leur arc , et

fendus , ce sont les fils dont ils cousent leurs jaquettes ou
juste-au-corps.

Les Groënlandals , avant qu'ils connussent les armes à
feu, les prenoient avec ce qu'ils appeloient dapper-hunt.
Les femmes et les enfans entourolent un vaste espace, et

lorsqu'ils ne pouvoient border de monde le cercle entier, ils



5.8 C E R
tlressolent dans les vides des pieux avec des bonnets de ga-

zon , afin d'effrayer ces aninxaux ; ensuite ils thassoienl à
grand brait les rennes, elles faisoient entrer dans des passages

étroits, où des hommes postés les luoicnt avec des harpons ou
des dards. Mais aujourd hui l'espèce est très-dépeuplée dans
ce pays.

Les Koriaques chassent les rennes à la manière des Groën-
landais; mais ils ne les tuent pas, et se contentent de les

prendre dans des filets. Ils se servent aussi des peaux de ces

•animaux pour fourrure. Lesseps a décrit la manière de les

préparer. Indépendamment des travaux du ménage , les

Lmmes sont chargées de cette occupation.Ellçs raclent d'abord

les peaux avec une pierre taillante enchâssée dans un bâton :

après en avoir enlevé la graisse, elles continuent de les ratis-^

ser, afin de les rendre moins épaisses et de leur donner plus

de souplesse. La seule couleur dont elles fassent usag* pour
les teindre , est d'un rouge très-foncé ; elles la tirent de lé-
corce d'un arbre , appelé en russe olkhomia-déiwa , et connu
chez nous sous le nom d'aw/?^. On fait bouillir cette écorce,

puis on (m frotte la peau jusqu'à ce qu elle soit bien impré-
gnée de teinture. Les couteaux qui servent ensuite pour cou-
per ces peaux, sont courbes , et probablement de l invention

de ces peuples.

Les Indiens du voisinage de la baie d'Hudson, où les rennes

sont très-communs , sont fort attentifs à étudier les mouve-
mens des troupes nombreuses de ces animaux, dont ils font

leur principale nourriture , et dont les peaux leur servent de

vêtement : souvent ils en tuent des nmltiludes
,
pour n'en

prendre que les langues ; mais ordinairement ils détachent la

chair des os , et la conservent en la faisant sécher à la fumée
;

ils gardent aussi la graisse , et la vendent aux Anglais dans

des vessies ; ceux-ci s'en servent au lieu de beurre pour la

friture. Les peaux sont aussi un objet de commerce , et sont

employées par les culottiers. Les Indiens tirent le renne à

coup de fusil dans l'hiver. Les Anglais forment le long des

bols, avec des branches d'arbres, des haies de cinq milles de
longueur , laissant par intervalle des ouvertures garnies de

pièges , où se prennent quantité de ces animaux. Les Indiens

en tuent aussi beaucoup pendant la saison de leur migration ;

ils les épient dans leurs canots, et leur décochent leurs lances

lorsqu'ils passent les rivières du pays, ou lorsqu'ils se rendent

d'une île à'I autre ; car le renne nage très-bien.

D'après l'exposé succinct que nous venons de donner du

degré d'industrie des différens peuples du Nord à l'égard du
renne , il n'est pas difficile de s'apercevoir que les Lapons
sont ceux qui en ont tiré le nieilleur parti; en effet, ces
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hommes industrieux ont eu le bon esprit de soigner et d'éle-

ver avec tout le soin possible , le seul animal herbivore qui

puisse vivre dans les contrées glacées qu'ils babilenl. INous

avons déjà dit quels éloient les princip.'ux avantages qu ils re-

tiroient de l'éducation des rennes ; mais nous n'avons donné
presque aucun détail sur la partie d'économie domestique,
qui fait , à 1 égard des rennes , à peu près la seule science de

ce peuple ; nous nous proposons donc d"y revenir ici.

En Laponie , il y a des rennes sauvrges et des rennes do-
mestiques. Vers la fin de septembre

,
qui est le temps du rut,

on lâche dans les bois les femelles apprivoisées ; on les laisse

rechercher les mâles sauvages , et comme ces derniers sont

beaucoup plus vigoureux (juc les mâles domestiques , on pré-

fère ceux qui sont produits par ce mélange, pour les em-
ployer à tirer les traîneaux. Ils sont moins doux que ceux qui

proviennent d'un père et d'une mère privés. C'est à quatre

ans qu'on commence à dompter les jeunes rennes, et à les

accoutumer au travail. Les uns sont destinés à tirer les traî-

neaux de course , et les autres à tirer de lourds fardeaux ; ce

qui fait qu'on peut comparer les premiers aux chamux de trait,

et les seconds aux rhevuinv de charge. C'est à l'âge d'un an que
les Lapons châtrent les rennes qu'ils doivent faire travailler;

ce qu'ils font, dit-on, avec leurs dents. Pour une centaine de
femelles, on ne garde que quinze à vingt mâles entiers.

Le lait de renne fournit aux Lapons un aliment très-sain

et fort abondant. Les hommes et les femmes traient indis-

tinctement leurs rennes une seule fois par jour , vers les deux
heures de l'après-midi ; le lait qui revient pendant la nuit,

est destiné à la nourriture des petits. Ce lait est gras et épais

comme s'il étoit mêlé avec des œufs ; il fait de bons froma-
ges ; épuré et battu , il donne , au lieu de beurre , une espèce

de suif. La chair des rennes est excellente à manger fraùhe
;

elle est plus grasse et plus succulente en automne , surtout

celle des rennes stériles. La peau de ces animaux, revêtue de
poil , sert d'habit dhivcr aux Lapons ; sans poil, elle forme
leur vêtement d'été. Les tendons divisés servent de fil ; en-
tiers ou réunis et revêtus du poil , ils remplacent les cordes.

Les cuillers des Lapons sont faites avec des os de renne. Les
cornes sont offertes eu offrandes aux idoles de ce peuple.

Les Lapons gardent leurs troupeaux à toutes les heures
,

dans tous les jours et dans toutes les saisons. Ils les mènent
paître en des lieux découverts , de peur qu ils ne s'écartent

,

ou([ue lesbêles sauvages ne leur fassent dommage. Quelquefois

ils les parquent, ou bien ils les ramènent à 1 étable. Comme
ils sont sujets à s'écarter , on leur fait des marques sur le bois

et sur les cornes ,"afin de pouvoir les reconnoître.
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Les traîneaux des Lapons sont plus simples que ceux Acà

Koriaques (Foysz plus haut) ; ils n'ont qu'un seul patin ; mais
aussi ils versent beaucoup plus facilement. Les rennes sont
quelquefois indociles, et ne veulent pas s'arrêter à la voix de
leurs conducteurs , et s'ils les forcent de le faire , ils se retour-
nent souvent, et viennent fouler à grands coups de pied leur
conducteur

, qui n'a d'autre moyen de s'en garantir que de
renverser le traîneau et de se tenir à couvert sous celte espèce
de cuirasse

, jusqu'à ce que la colère de l'animal soit apaisée.

Les caravanes lapones sont formées de longues suites de
traîneaux , tirés chacun par un renne , et attachés les uns
aux autres jusqu'au nombre de quarante

,
qui passent tous

précisément par le petit sillon tracé dails la neige par le pre-
mier , et creusé par tous les autres. Un Lapon à pied conduit
le premier renne.

La richesse des Lapons consiste uniquement dans le nom-
bre de rennes qu'ils possèdent ; les plus riches ont des fer-
miers qui ont soin de leurs troupeaux , et , comme les Turcs,
passent leur vie entière à fumer du tabac. Un Lapon est irès-

riche quand il a mille rennes, dont chacun vaut à peu près
trois florins (6 liv. i5 s. à 7 liv.). C'est même le nombre de
ces animaux qui détermine le degré d'aisance des habitans :

on est peu à son aise quand on en possède cent ; on est pauvr»
quand on en a moins encore.

Les rennes sont sujets aux œstres. L'espèce qui les tour-
mente et qui gâte leur peau, sera décrite ik l'article ŒLstre,
sous le nom A'œsirus taramli (V. ce mot). Les moustiques les

font aussi beaucoup souffrir; et les Lapons ne les préservent
de ces insectes , dont un petit nombre en mettroit en fuite

fdusieurs milliers
, qu'en les tenant perpétuellement au mi-

ieu de la fumée qu'ils produisent en brillant de Yagaric , du
pin et du sapin.

JL* Section : — Extrémité du museau nue, formant un mxijle.

Quatrième Espèce. — Le DaiM, Cervus dama , Linn. ; ErxI.

Le daim , Buff. , tom. 6 , pi. 26 et 28.

Le daim est plus petit que le cerf, et tient à peu près
le milieu pour la grosseur entre cet animal et le chevreuil ;

son pelage d'hiver est uniformément d'un fauve-brun, et

celui d'été est plus clair et marqué de petites taches blan-
ches , disposées en lignes longitudinales peu régulières. Il a
la queue plus longue que celle du cerf; elle lui descend
jusqu'aux jarrets , et sa couleur est noire en dessus et blan-
che en dessous. Les fesses sont blanches , relevées de
chaque côté par une bande noire. Il y a aussi des daims tout
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blancs ou albinos. Cet animal a des larmiers comme le Ceuf.
Le bois du vieux daim est rond à sa base et ensuite aplati

;

plus étendu en largeur et à proportion plus garni d'andouil-
1ers que celui du cerf; il est aussi plus courbé en dedans

,

et il se termine par une longue etlarge empaiimure (i), aplatie
et dentelée sur son bord exiérieur, et quelquefois même sur
l'intérieur. Le premier bois du daim ne paroit , commît
dans le cerf, qu'à la seconde année, et ne consiste qu'en deux
dagues

; dès la troisième année , chaque perche a deux an-
douillers en avant , l'un auprès de la base , c'est le maître
andouiller, et l'autre à une assez grande distance au-dessus ;

celui-ci semble correspondre au lioisième andouiller du cerf.

Les empaumures commencent alors à se former , et elles

jettent quelques petits andouillers : dans les années suivanteis

elles deviennent plus grandes, leurs andouillers sont plus
nombreux , et il s'en trouve un de plus sur chacune des per-
ches au bas de l'empaumure , sur son bord postérieur.

Laformecompriméedesonbois,afaitdonner au daim, par
Pline, lenomde platyceros, etparOppien, celui d'euryceros.
La daine (c'est le nom de la femelle) ne diffère du daim

que par l'absence de bois ; elle est aussi de plus petite taille.

Quoique le cerf et le daim, dit Buffon , aient beaucoup
de ressemblance entre eux

,
par leur conformation et leurs

habitudes , ils ne peuvent se souffrir , ne vont jamais en-
semble , se fuient , ne se mêlent jamais , et ne forment par
conséquent aucune race intermédiaire; il est même rare de
trouver des daims dans les pays qui sont peuplés de* beau-
coup de cerfs, à moins qu'on ne les y ait apportés. Ils sont
d'une nature moins robuste que le cerf; ils sont aussi moins
communs dans les forêts ; on les élève dans des parcs , où ils

sont, pour ainsi dire, à demi-domestiques. L'Angleterre est le

pays de l'Europe où il y en a le plus , et l'on y fait grand cas
de cette venaison ; les chiens la préfèrent aussi à la chair de
tous les autres animaux ; et lorsqu'ils ont une fois mangé du
daim , ils ont beaucoup de peine à garder le change sur le

cerf ou sur le chevreuil. Il n'y a point de daims en Russie ,

et l'on n'en trouve que très-rarement dans les forêts de Suède
et des autres pays du Nord.

« Les bois des daims , dit Buffon , tombent plus tard que ceux

des cerfs ; ces animaux sont à peu près le même temps à les re-

faire : aussi leur rut arrive quinze jours ou trois semaines après

celui du cerf. Les daims raient alors fréquemment , mais d'une

voix basse et comme entrecoupée ; ils ne s'excèdent pas au-
tant que le cerf, ni ne s'épuisent par le rut ; ils ne s'écartent

(i) Pour la définition dus dilïéreiites parties du Lois , voyez l'ar-

ticle du Cerf ordinaihe.
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pas de leur pays pour aller chercher les femelles; cepen-
dant , ils se les disputent et se battent à outrance ; ils sont

portés à demeurer ensemble ; ils se mettent en troupes ou
hardes , et restent presque toujours les uns avec les autres.

Dans les parcs , lorsqu'ils se trouvent en grand nombre , ils

forment ordinairement deux troupes qui sont bien distinctes,

bien séparées, et qui bientôt deviennent ennemies, parce

qu'ils veulent également occuper le même endroit du parc.

Chacune de ces troupes a son chef qui marche le premier, et

c'est le plus fort et le plus âgé ; les autres suivent , et tous se

disposent à combattre pour chasser l'autre troupe , du bon
pays. Ces combats sont singuliers par la disposition qui pa-

roît y régner; ils s'attaquent avec ordre, se battent avec cou-

rage et avec opiniâtreté. Ces animaux aiment les terrains

élevés et entrecoupés de petites collines ; ils ne s'éloignent

pas comme le cerf; lorsqu'on les chasse, ils ne font que
tourner, et cherchent seulement à se dérober des chiens par

la ruse et parle change: cependant , lorstiuils sont pressés
,

échauffés et épuisés , ils se jettent à Teau comme le cerf ;

mais ils ne se hasardent pas à la traverser dans une si

grande étendue.... Le daim s'apprivoise très - aisément ; il

inange de beaucoup de choses que le cerf refuse ; aussi les

hivers les plus longs et les plus rudes ne le maigrissent pas ;

les jeunes mangent plus vite et plus avidement que les

vieux. Ils cherchent les femelles dès la seconde année de
leur vie ; ils sont polygames comme le cerf La daine porte

!iuit mois et quelques jours comme la biche ; elle produit

ordinairement un faon, quelquefois deux , et rarement trois :

ils sont en état dengendrer et de produire depuis l'âge de

deux ans jusqu'à quinze ou seize. La durée de leur vie est

d'environ vingt ans.

L'espèce du daim est sujette à un assez grand nombre de

variétés, parmi lesquelles on distingue le daim blanc,
les daims d Espagne

,
presque aussi grands que le cerf,

ayant le cou moins gros et la couleur plus foncée , avec la

queue non blanche par-dessous; les autres variétés , re-
marquées par les auteurs , appartiennent à des espèces dis-

tinctes , notamment le daim noir et celui de Virginie.

Les bois des daims offrent des variétés assez nombreuses
et des bizarreries remarquables dans leurs formes, comme
celles des bois des cerfs.

Chasse du Daim. — La chasse de cet animal est absolument
la même que celle du cerf( V. celte espèce), avec cette dif-

férence (jue le daim étant moins sauvage et vivant en bandes
ou hardes dont on connoîl le cantonnement , il est inutile

de le détourner avec un limier la veille du jour fixé pour le
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chasser. Il suffit , au moment «le la chasse , àc fintmÊmiller
,

par cinq ou six chiens sages , l'endroit où la harde se trouve
^

.ifm delà mettre debout. Alors on en sépare un animal qu'on
courre de la même manière qu'on courre un cerf. Il faut

seulement observer que le daim , plus délicat que le cerf, ne
se forlonge pas , c'est-à-dire, ne court pas devant lui bien
loin du lancé, ayant besoin de revenir souvent sur ses voies

;

re qui fait qu'il tourne , retourne , et cherche seulement à
donner le change aux chiens par la ruse de ses détours. Cette
chasse est d'autant plus aisée et moins fatigante

, qu'elle se

fait dans des parcs plus souvent que dans des forêts.

Cinquième Espèce. — Le Daim NOIR , Cerous mauricus.
IM. Frédéric Cuvier vient de décrire (iVoz/y.j5ji//.i5'oc.;7/(/7. 1816.)
cette espèce de daim, qui paroît originaire de Suède ou de
Norwége, et qui a été transportée en France dans plusieurs

lieux , et notamment dans le parc du Rincy depuis une cin-
quantaine d'années environ.

Cet animal
, par sa taille , ainsi que par les formes de son

corps et celles de son bols , se rapproche infiniment du
daim ordinaire. Il n'en diffère essentiellement que par les

couleurs de son pelage. On sait qne le daim a , pendant
l'été , le dessus du corps fauve et marqué de lâches blan-
ches disposées en séries longitudinales comme la robe des
jeunes faons. La nouvelle espèce , au contraire , est en tout
temps d'un brun foncé unifonne devenant presque noir
sur la région des fesses qui est toujours blanche dans le

daim , et sa robe n'est jamais marquée de, taches.

Sixième Espèce. — Le Cerf, Cennis elaphus, Linn., Erxl.
Le Cerf, Buffon , tom. pi. Le cerf, dit Buffon, à qui
nous emprunterons la plus grande partie de cet article , le cerf
est, sans contredit, le plus bel animal de nos forêts. Sa forme
élégante et légère , sa «taille aussi svelte que bien prise , ses

membres flexibles et nerveux, sa tête parée plutôt qu'armée
d'un bois vivant qui se renouvelle tous les ans, sa grandeur,
sa légèreté, sa force, le distinguent assez des autres habi-
tons des bois.

Le pelage le plus ordinaire pour le cerf est le fauve ; ce-
pendant il se trouve un assez grand nombre de cerfs bruns

,

et d'autres qui sont roux; les cerfs blancs sont bien plus rares.

La couleur du poil du cerf semble dépendre en partie de
1 âge de l'animal. Le faon ou jeune cerf de six mois, porte
la livrée comme le marcassin. Son pelage est parsemé de
taches blanches sur un fond mêlé de fauve et de brun. Les
jeunes cerfs ( ou cerfs de deux à cinq ans) ont ordinairement
le pelage d'un fauve clair et délayé. Ccu.x qui sont d'un âge
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plus avU^ l'ont, le plus souvent, d'un roux vif ou d'unLiun
roussâti^rïl existe une variété de l'espèce du cerf ( le cerf

des Ardennes ) dont le poil est tout noir.

On donne le nom de larmiers à deux fentes qui sont au-dcs-

BOus des yeux du cerf; il en sort une liqueur jaune, qu'on,

appelle larmes de cerfs.

La femelle du cerf, que l'on nomme biche, est plus petite

que le mâle ; elle ne porte point de bois ; son pelage est moins
sujet à varier; il est ordinairement fauve.

Le faon mâle ne porte ce nom que jusqu'à six mois envi-

ron; vers les mois d'octobre et de novembre, il quitte la li-

\Tée et prend celui de hère\ c'est alors qu'il paroît sur le test

(l'os frontal) deux élévations que l'on nomme bosses^ et qui

prennent par la suite le nom àa pioots. Ces élévations se pro-

longent, lorsque le cerf a un an accompli; mais ces prolon-

gemens ne sont pas de la nature des bosses ou de leurs bases ,

ils sont sanguins et presque cartilagineux; cependant ils s'os-

sifient entièrement et progressivement depuis la base jusqu'à

l'extrémité; ils ont buit à dix pouces de longueur, sont sim-

ples , sans ramifications ou andoiiitlers, et portent le nom de

dagiies. Ils sont recouverts d'une peau velue jusqu'à ce qu'i^

aient acquis une consistance parfaite. Le ceif fait tomber
cette peau en se frottant contre les arbres; il prend alors le

nom de daguet , et le porte environ un an.

Vers le mois de mai suivant, lorsque le cerf entre dans

sa troisième année, ces deux dagues se détachent du pivot ou

de l'os qui leur sert de base, et tombent; ensuite le cerfpousse

sa seconde tête (en tenues de cliasse on donne le nom de tc/e

aux deux bois du cerf, et la tcte, qui les porte, s'appelle

massacre); elle est ornée de trois ou quatre branches qu'on

nonmie andouillcrs , et ce qui la distingue le plus de la pre-

mière, ou des dagues, c est que la base du pivot est en-

tourée d'une espèce de bourrelet qui 4 reçu le nom de meule,

et qui se retrouve dans toutes les tètes dun âge plus avancé.

C'est donc à sa troisième année que le cerf pousse sa seconde

tête; il en prend le nom , et ainsi, d'année en année, jusqu'à

la cinquième qu'il a sa quatrième tête. A six ans on le désigne

par le nom de dix corps jeunemenl ; à sept, il reçoit celui de

dix cors; enfin, passe cet âge, il prend celui de vieux cerf.

Latête, ouleboisducerf, est composée de meules ou cou-

ronnes qui posent sur le pivot; il en sort la maîtresse branche,

que l'on nomme marrain ou merrain ; elle est accompagnée au-

prèsde la meule dupremierandouiller,ou/n«///e«n</oî«V/<:/-, qui

sort en avant, et dont la pointe est recourbée en remontant ;

c'est le plus long des andouillers ; au-dessus et tout près, est

le sur-ando aille r, beaucoup plus court ; le troisième an-



C E R £35

fouiller se nomme cheoillure; il est ordinairement beaucoup
plus long que le précédent. Quelquefois il y a le long du mar-
rain un quatrième andouiller que l'on nomme twchure. L'era-

paumure termine le marrain ; on l'appelle ainsi , parce

qu elle ressemble , imparfaitement à la vérité, à la paume
de la main , de laquelle il sort plusieurs doigts ; les andouil-

1ers de l'empaumure varient en nombre , depuis deux )us-

<ju'àhuit, et quelquefois plus; mais cela est très-rare. Les
secondes têtes n'ont ordinairement que deux andouillers dans
la longueur du marrain. 11 arrive assez souvent que les deui

empaumures ne sont pas également garnies.

C'est au printemps que les cerfs mettent bas; la tête se

détacbe d'elle-même , ou par un petit effort qu'ils font en

s'accrochant à quelque branche ; il est rare que les deux cô-
tés tombent précisément en même temps , et souvent il y a

un jour ou deux d'intervalle entre la chute de chacun des

côtés de la tête. Les vieux cerfs sont ceux qui mettent bas

les premiers, vers le commencement de février; les cerfs

de dix cors ne mettent bas que vers la fin du même mois ou
dans le courant de mars

;
peux de dix cors jeunement, dans

le courant d'avril; les jeunes cerfs, en mai; et les daguets,

au commencement de juin ; mais il y a sur tout cela beau-

coup de variétés, et 1 on voit quelquefois de vieux cerfs

mettre bas plus tard que d'autres qui sont plus jeunes. Au
reste, la mue de la tête des cerfs avance lorsque l'hiver est

doux, et retarde lorsqu'il est rude et de longue durée.

Pendant 1 hiver, les cerfs se rassemblent en troupes ou
hardcs , el se tiennent serrés les uns contre les autres dans

les endroits les plus fourrés. A la fin de celte saison, ils ga-

gnent le jjord des forcis et sortent dans les blés. C'est alors

qu'ils mettent bas. Dès qu'ils se sont débarrassés de leur

tête , ils se séparent les uns des autres, et il n'y a plus que
les jeunes qui demeurent ensemble ; ils ne se tiennent pas

dans les forts , mais ils gagnent les beaux pays , les buissons,

les taillis clairs, où ils demeurent tout Télé pour y refaire

leur tête , et, dans cette saison, ils marchent la tête basse ,

crainte de la froisser contre les branches, car elle est sen-

sible tant qu'elle n'a pas pris son entier accroissement. La
tète des vieux cerfs n est encore qu'à moitié refaite vers le

commencement de juin , et n'est tout-à-fait allongée et en-

durcie que vers le milieu d'août. Celle des jeunes cerfs

,

tombant plus tard , repousse et se refait aussi plus tard;

mais, dès qu'elle est entièrement allongée , et qu'elle a pris

de la solidité, les cerfs la frottent contre les arbres pour la

dépouiller de la peau dont elle est revêtue : et, comme ils

«onlinucnt à la frotter plusieurs jours de suite , on prétend
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qu'elle se teint àe la couleur de la sève tlu bois auquel ils

touchent, f}Lr(l!c' devient rousse contre les hêlres et les bou-
leaux, brune contre les chênes, et noirâtre contre les char-
mes el les trembles. Au reste, la couleur du bois comme la

couleur du poil, semble dépendre , en général, de Tàge et

de la nature de l'animal ; les jeunes cerfs ont le bois plus

blanchâtre et moins teint que les vieux. A l'intérieur, le bois

de Jous les cerfs est à peu près également blanc ; mais ces

bois diffèrent beaucoup les uns des autres, en solidité et

par leur texture plus ou moins serrée ; il y en a qui sont

fort spongieux, et où même il se trouve des cavités assez

grandes.

Les perbires sont des inégalités perlées qui sont le long du
marrain et des andouillers ; les pierrures sont les mêmes
inégalités sur les meules. Les sillons qui les séparent les unes

des autres sont formés par les vaisseaux sanguins qui ont

nourri la tète. La peau qui enveloppe le refait couvre et con-

tient tous ces vaisseaux sur la superficie du marrain. Lorsque
Lt production de la tête est presque complète, les pierrures

de la meule, entre lesqueUes passait les principaux vaisseaux

sanguins, prennent de l'accroissement , resserrent peu à peu
ces vaisseaux, et, continuant a croître, finissent par les obli-

térer totalement. Leur extrémité qui porte la nourriture à

la tête , ne recevant plus de substance, se flétrit, et la peau se

dessèche. Le cerf éprouve probablement alors des déman^
ge.iisons qui l'engagent à la dépouiller, el il y a apparence
qu'il trouve

,
pendant quelque temps, un certain plaisir à se

frotter contre les arbres.

Peu de temps après <|ue les cerfs ont bruni leur tête (c'est-

à-dire qu ils ont «lépouillé leur bois de ces peaux j3evenues

inutiles), ils commencent à ressentir les impressions du rut;

les vieux sont les plus avancés. Dès le milieu de septembre
,

ils quittent les buiss(ms , reviennent dans les forts , et com-
mencent à chercher les bêles (les biches); ils raient d'une

voix forte; le cou et la gorge leur enflent; ils se tourmentent,

ils traversent en plein jour les guérets et les plaines, ils don-

nent de la lêle contre les arbres et les cépées , enfin ils pa-
roissenl Irrmsportés, furieux, et courent de pays en pays

jusqu'à ce qu'ils aient trouvé des biches, qu'il ne suffit pas

de rencontrer, mais (|u il faut encore poursuivre, contraindre,

assujeltir, car elles les évitent d abord; elles fuient et ne les

attendent qu'après avoir été long-temps fatiguées de leur pour-

snilc. C'est aussi par les plus vieilles que commence le rut
;

Jes jeunes biches n entrent en chaleur que plus tard ; et lors-

que deux cerfs se trouvent auprès de la même, il faut encore

combattre avant que de jouir ; s'ils sont d'égale force , iU se
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menacent, ils grattent la terre, ils raient d'un cri Icrrihle
, et

se précipitant 1 un sur l'autre , ils se battent à outrance , et se

donnent des coups de tête et d anrtouillers si forts, que sou-
vent ils se blessent à mort. Le combat ne finit que par la dé-

faite ou la fuite de Tun des deux , et alors le vainqueur ne
perd pas un instant pour jouir de sa victoire et de ses désirs,

à moins qu'un autre ne survienne encore ; auquel cas il part

pour l'attaquer et le faire fuir comme le premier. Les plus

vieux cerfs sont toujours les maîtres, parce qu'ils sont plus

forts et plus hardis que les' jeunes, qui n'osent approcher

d'eux ni de la birhe, et qui sont obligés d'attendre qu'ils l'aient

quittée pour l'avoir à leur tour
;
quelquefois cependant ils

sautent sur la biche pendant que les vieux combattent, et

après avoir joui fort à la hâte, ils fuienl promplement. Les
biches préfèrent les vieux cerfs, non pas parce qu'ils sont

plus courageux, mais parce qu'ils«onl beaucoup plus chauds
et plus ardens que les jeunes; ils sont aussi plus inconslans;

ils ont souvent plusieurs biches à la fois, et lorsqu'ils nen ont

qu'une, ils ne s'y attachent pas ; ils ne la gardent que quel-

ques jours , après quoi ils s'en séparent et vont en chercher

une autre auprès de laquelle ils demeurent encore moins, et

passent ainsi à plusieurs jusqu'à ce qu'ils soient tout-à-fait

épuisés.

Cette fureur amoureuse ne dure que trois semaines : pen-
dant ce temps, ils ne mangent que très-peu, ne dorment ni

ne reposent; nuit et jour ils sont sur pied , et ne font que
marcher, courir, combattre et jouir :'aussi sori.eul-ils de là si

défaits , si fatigués , si maigres, qu'il leur faut du temps pour
se remettre et reprendre des forces.

Le rut pour les vieux cerfs commence vers le milieu du
mois d'août, et finllvers la fin de septembre, pour les cerfs de

dix cors el de dix cors jeunement, il commence vers le 7 sep-

tembre et finit vers le 2 octobre
;
pour les jeunes cerfs , c'est

depuis le 28 septembre jusqu'au 17 octobre; et dans les dix

derniers jours du même mois , il n'y a plus que les daguets

qui sont en rut , parce qu'ils y sont entrés les derniers de tous;

les plus jeunes biches sont de même les dernières en chaleur.

Le rut est donc entièrement fini vers le commencement de

novembre, et les cerfs, dans ce temps de foiblesse, sont faciles

à forcer. Dans les années abondantes en glands , ils se réta-

blissent en peu de temps, par ia bonne nourriture , et l'on

remarque souvent un second rut au commencement de no-
vemhre , mais qui dure beaucoup moins que le premier.

Dans les climats plus chauds que celui de la France, comme
les saisons sont plus avancées, le rut est aussi plus précoce.

Eu Grèce
,
par exemple , il paroit qu'il cc^mience dans le
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milieu du mois d'août, et qu'il finit vers les premiers jours

d'octobre.

Les biches portent huit mois ei quelques jours ; elles ne
produisent ordinairement qu'un petit, très-rarement deux ;

elles mettent bas vers le commencement de juin ; elles ont
grand soin de dérober leur faon à la poursuite des chiens ;

elles se présentent et se font chasser elles-mêmes pour les

éloigner, après quoi elles viennent le rejoindre. Toutes les

biches ne sont pas fécondes ; il y en a qu'on appelle LréJiaignes,

qui ne portent jamais ; ces biches sont plus grosses et pren-
nent beaucoup plus de venaison que les autres -, aussi sont elles

les premières en chaleur. On prétend qu'il se trouve aussi

quelquefois des biches qui ont un bois comme le cerf.

Le cerf est en état d'engendrer à dix-huit mois; car on a

vu des daguets couvrir des biches, et l'on s'est assuré que ces

accouplcmens sont productifs. Lorsque les cerfs sont en rut,

ils ont une odeur si forte, qu'elle infecte de loin ; leur chair

même en est si fort imbue et pénétrée ,
qu'on ne peut ni la

manger ni la sentir, et qu'elle se corrompl promplement,
La disette et le manque de tranquillité retardent l'accrois-

sement du bois , et efi diminuent le volume très-considéra-

Llement. Les cerfs qui habitent les pays abondans, où ils

viandent (mangent) à leur aise , où ils ne sont troublés ni par
les chiens ni par les hommes, ont toujours la tête belle,

haute , et bien ouverte ; ceux , au contraire, qui habitent un
pays où ils n'ont ni repos ni nourriture suffisante ; ceux qui

se portent mal
,
qui ont été blessés ou qui ont seulement été

inquiétés ou courus
,
prennent rarement une belle tête et

une bonne venaison ; ils n'entrent en rut que plus tard; il leur

faut plus de temps pour refaire leur tête ; et ils ne la mettent
bas qu'après les autres. Ils vivent trente-cinq ou quai-'ante

ans.

Le cerf a l'œil bon, l'odorat exquis et l'oreille excellentCv

Lorsqu'il veut écouler, il lève la tète , dresse les oreilles, et

alors il entend de fort loin. Lorsqu'il sort d'un petit taillis ou
de quelque autre endroit à demi-découvert, il s'arrête pour
regarder de tous côtés , et cherche ensuite le dessous du vent
pour sentir s'il n'y a pas quelqu'un qui puisse l'inquiéter. Il

est d'un naturel assez simple , et cependant il est curieux et

rusé. Lorsqu'on le siffle ou qu'on l'appelle de loin , il s'arrête

tout court , regarde fixement , et avec une espèce d'admira-
tion, les voitures , le bétail, les hommes; et, s'ils n'ont ni

armes, ni chiens, il continue à marcher d'assurance, et

passe son chemin fièrement et sans fuir. îlparoît aussi écou-
ter avec autant de tranquillité que (le plaisir , le chalumeau
el le flageolet de» bergers ; et les veneurs se servent quelque*
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fois de cet artifice pour le rassurer. En général , il craint

beaucoup moins Ihomme que les chiens , et ne prend de la

défiance et.de la ruse, qu'à mesure et qu'autant qu'il aura été

inquiété; il mange lentement, il choisit sa nourriture
; et

lorsqu'il a viande^ il cherche à se reposer pour ruminer à loi-

sir; mais il paroîtque la rumination ne se fait pas avec au-
tant de facilité que dans le bœuf; ce n'est, pour ainsi dire ,

que par secousses que le cerf peut faire remonter 1 herbe
«ontenue dans son estomac. Il a la voix d'autant plus forte ,

plus grosse et plus tremblante
,
qu'il est plus âgé ; la biche a

la voix plus foible et plus courte ; elle ne rait pas d'amour,
mais de crainte. Le cerf rait d une manière effroyable dans le

temps du rut ; il est alors si transporté, qu'il ne s inquiète ni

ne s'effraie de rien ; on peut donc le surprendre aisément; et

comme il est surchargé de venaison , il ne tient pas long-
temps devant les chiens; mais il est dangereux aux abois ; il

se jette sur eux avec une espèce de fureur, 11 ne boit guère en
hiver, et encore moins au printemps; l'herbe tendre et char-

gée de rosée , lui suffit ; mais dans les chaleurs de l'été , il

va boire aux ruisseaux , aux mares , aux fontaines ; et , dans
le temps du rut , il est si fort échauffé

, qu'il cherche l'eau

partout , non-seulement pour apaiser sa soif brûlante , mais
pour se baigner et se rafraîchir le corps. 11 nage parfaitement
bien, et plus légèrement alors que dans tout autre temps, à
cause de la venaison dont le volume est plus léger qu'un pa-
reil volume d'eau. On en a vu traverser de très-grandes ri-

vières ; on prétend même que attirés par l'odeur des biches,

les cerfs se jettent à la mer dans le temps du rut , et passent

d'une île à une autre , à des distances de plusieurs lieues. Ils

sautent encore plus légèrement qu ils ne nagent ; car lors-

qu'ils sont poursuivis , ils franchissent aisément une haie , et

même un palis d'une toise de hauteur. Leur nourriture est

différente suivant les diverses saisons ; en automne , après

le rut , ils cherchent les boutons des arbustes verts , les fleurs

des bruyères , les feuilles des ronces, etc. En hiver, lorsqu'il

neige , ils pèlent les arbres et se nourrissent d'écorce , de
mousse, etc.; et, lorsqu'il fait un temps doux, ils vont
viunder dans les blés ; au commencement du printemps , ils

cherchent les chatons des trembles , des marsaules , des cou-
driers , les fleurs et les boulons du cornouiller, etc. ; en été,

ils ont de quoi choisir, mais ils préfèrent les seigles à tous

les autres grains , et la bourgène à tous les autres bois. La
rhair du faon est bonne à manger; telle de la biche et du
daguet n'est pas absolument mauvaise ; mais celle des cerfs

a toujours un goût désagréable et fort. Ce que cet animal a

de plus utile , c'est son bois et sa peau ; on la prépare , et
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elle fait un cuir souple et très-durable. Le bois s'emploie par
les couteliers , les fourbisseurs , etc. , et l'on en tire

,
par la

chimie , de Talcall volatil , dont on a fait un grand usage en
médecine , sous le nom d'esprit de corne de cerf.

La taille de ces animaux est fort différenle , selon^es lieux

qu'ils habitent ; les cerfs de plaines, de vallées ou de collines

abondantes en grains , ont le corps beaucoup plus grand et les

jambes plus hautes que les cerfs des montagnes sèches, arides

et pierreuses ; ceux-ci ont le corps bas, court et trapu; ils ne
peuvent courir aussi vite , mais ils vont plus long-temps que
les premiers ; ils sont plus méchans ; ils ont le'poil plus long

sur le massacre (la tête); leurs bois sont ordinairement bas
et noirs. Ces petits cerfs trapus n'habitent guère les futaies,

et se tiennent presque toujours dans les taillis, où ils peuvent
plus aisément se souslrairo à la poursuite des chiens ; leur

venaison est plus fine , et leur chair est de meilleur goilt que
celle des cerfs de plaine. Le cerf de Corse paroît être Je

plus petit de tous ces cerfs de montagnes; il n'a guère que la

moitié de la hauteur des cerfs ordinaires ; il a le pelage brun,
le corps trapu, les jambes courtes.

Il y a , en yVllemagne , une autre race de cerfs
,
qui est con-

nue dans le pays sous le viom de hrandhirtz , et de nos chas-
seurs, sous celui de cerf des Arâennes, C'est à ce cerf que Buf-
fon et Linn.-eus rapportent Vhlppelaphe des Grecs, le iragelaphe

de Pline ; mais sans doute à tort: les descriptions de ces ani-

maux , toutes vagues qu'elles sont, semblentplutôtpropres au
paseng on rhèore sauvage. Ce cerfdes Ardennes est plus grandque
le cerf commun ; il en diffère non-seulement par le pelage,
qu'il a d'une couleur plus foncée et presque noire , mais
encore par un long poil qu'il porte sur les épaules et sur le cou.

Chasse du cerf.— Elle se fait de deux manières : aux chiens

courans et aux pi<'ges.

• La plus belle chasse aux chiens courans est sans contredit celle

du cerf; elle est aussi la plus savante et la ])lus difficile; elle de-

mande des conuoissances très-élendues et très-variées ; elle

exige »m appareil d'hommes, de chevaux cl de chiens dressés.

Pour chasser le cerf, il faut d'abord savoir le juger., c'est-

à-dire, connoîlre , sans l'avoir vu, son âge et son sexe. On
juge le cerf par le pied et les allures; par les foulées et les

portées; par les manœuvres nocturnes , et enfin par les fu-
mées. Ces conuoissances, que l'expérience seule rend exactes,

se composent encore d'observations relatives aux saisons , à
la nature de l'animal , au canton dans lequel il est né et à

celui dans lequel il habite. IMais ce qu'il faut savoir d'abord,

pour parvenir à ces connoissances , c'est que les traces ou
voies du cerf, en laissant voir rimpression des différentes
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pai'lles du pied et de la jombe de l'aîilnial, décèlent s.c5 pin-

ces
,

qui sont les deux bouts ou ex.tx'cniités extérieures du
pied ; son talon ou éponge ,

qui en est le haut , et doit ^tre

à quatre doigts de l'ergot ou os ; et enfin cet ergot, près du-
quel le talon se rapproche h mesure que le cerf vieillit. Mais
cette impression du pied et de la jambe du cerf est plus ou
moins forte , suivant que le terrain qOi la reçoit est caillou-

teux ou fangeux; dans le premier cas elle est très-légère;

dans le second elle est très-prononcée, et elle l'est d'au-
tant plus que la. bêle est plus grosse ; ainsi , indépendam-
ment des autres ^!!ndices qui marquent la différence du pied

de la jeune bête de ceux de la vieille, l'impression du pied
du faon et du daguet est bien moins profonde que celle du
cerf dix cors ou du vieux cerf. A cet égard , il faut encore ob-

server que les cerfs qui habitent les pays de plaines bien cul-

tivées, c'est-à-dire les bois entourés de champs fertiles, parce
qu'ils ont le corsage plus grand , ont ordinairement le pied

plus fort que les cerfs qui habitent les grandes forêts ; ceux

qui vivent sur un sol pierreux, ont les côtés des pinces et

le talon plus usés que ceux qui marchent sur un terrain

doux : dans un pays marécageux , le pied se conserve , la

corne se renfle , les côtés ne s'usent pas et restent tranchans
;

on appelle ces pieds
,
pieds de gondole ,

parce que les côtés

rentrent vers la sole. Les biches et les daguets
,
plus foibles

et plus timides , ayant la marche moins assurée , laissent plus

apercevoir les talons et les pinces écartées, tandis que le

cerf dix cors , ayant la marche plus grave et plus hardie , sur-

tout s'il n'a pas encore été lancé
,
pèse plus sur les pinces

,

qui sont moins écartées et rondes ; ses pieds de derrière
,

toujours plus petits que ceux de devant, se placent, quand
il marche d'assurance , de manière que les pinces touchent

les talons des pieds de devant, surtout quand il est gras

,

autrement dit, en terme de vénerie, charge de venaison;

souvent même les pieds de derrière se placent dans la trace

des pieds de devant, ce que ne fait pas la biche, qui se mé-
juge dans ses allures, les ayant tantôt grandes, tantôt pe-
tites, et toujours droites, en sorte que les pieds sont toujours

en ligne droite, à moins qu'elle ne soit pleine ou qu'elle

n'ait du lail; si, à une de ses allures, elle mA le pied de der-

rière dans celui de devant, elle le met ensuite à côté ou de-
vant, ou le couvre en entier. Les jeunes cerfs vont souvent

comme les biches , les pinces de devant écartées; mais celles

des pieds de derrière sont toujours fermées, et ils diffèrent

en cela des biches, qui ont les pinces des quatre pieds écar-

tées ; ils se méjugent aussi d'une manière différente, en ce

qu'ils portent les pieds de derrière à côté, en dedans ou en
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dehors de ceux de devant ; mais les traces des uns et des
aut|-es sont nulles pour le chasseur lorsqu'il a neigé ou qu'il

a plu par-dessus, et encore en temps de sécheresse , lorsque
la terre est fine comme de la cendre, ou enfin sur un terrain

dur et pierreux. Dans ces circonstances , lorsqu'il s'agit de
queler un cerf pour le détourner, c'est-à-dire , lorsque la

veille d'un jour fixé pour la chasse , on veut s'assurer du lieu

où le cerf repose , ou bien lorsque, après l'avoir détourné, il

s'agit de le lancer ou de le courre, ou enfin quand on en
recherche la voie, après qu il a donné le ch;inge aux chiens ,

à défaut des indices par le pied, il faut chercher et recon-
noitre celles que donnent les foulées et portées.

Les foulées sont les empreintes que le pied du cerf laisse

sur l'herbe ou sur les feuilles. On doit les chercher en se traî-

nant sur les genoux et sur les mains le long du chemin que
l'animal est soupçonné avoir suivi dans le bois; là, la terre

ombragée conserve plus d'humidité et de fraîcheur; etl'herbe,

la mousse et les feuilles tombées, conservent assez l'em-
preinte du pied du cerf, pour en montrer la forme et faire

connoître son âge, que décèle le plus ou le moins de pro-
fondeur de la trace. La foulée peut encore servir à indiquer

de quel côté l'animal avoit la tête tournée dans sa marche;
on met le doigt dans l'empreinte; et la partie la plus pro-
fonde, en indiquant l'impression des pinces, fait juger de
quel côté le cerf dirigé ses pas.

^
Les parlées sont les branches que le cerf touche et ploie

avec sa tête, dans la coulée par laquelle il se remhùche

,

c'est-à-dire dans le chemin étroit qu'il suit pour se rendre
dans l'endroit du bois où il se repose : cet indice est moins
sur que les précédens , et doit seulement y suppléer. Un
plus sûr se tire des /i/mcîei ou fientes. Pendant l'hiver , elles

sont petites, dures et sèches ; on n'en peut tirer aucune con-
noissance ; aussi n'est-ce qu'en mai qu'elles fournissent des

indices; alors les cerfs jettent leurs fumées en Louzards

,

c'est-à-dire, molles et amassées comme les ficnles de vaches;

dans le mois de juin
,
quoique encore amassées , elles sont

moins molles et conunencent à se détacher , on les nomme
pour lors fumée^ en plateau ; en juillet , elles sont en tro~

ches ou demi-formées ; au mois d'août et même dès la fin

de juillet, elles sont formées; alors encore elles sont jaunes

et s'appellent fumées dorées. Les gros cerfs, (juand ils sont

gras
, jettent leurs fumées en chapelet

.,
ainsi appelés

,
parce

que , quoique bien formées , elles se tiennent par un filet

glaireux. Les biches, dans le temps qu'elles mettent bas,
jettent aussi des glaires avec leurs fumées , mais elles sont
mêlées de sang. Lorsque les fumées sont formées , on dis-
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lingue celles des gros cerfs
,
parce qu'elles sont mieux mou-

lées et plus lourdes que celles des jeunes cerfs, en plus

grande quantité , et semées de dislance en dislance. Lorsque
les fumées sont en bouzards , celles des gros cerfs sont lar-

ges et épaisses. Un jeune cerf jette beaucoup de fumées à la

fois ; elles sont légères , mal moulées , unies et non ridées ;

les aiguillons ou pointes en sont menus et allongés , au lieu

que ceux des fumées du gros cerf sont gros et conrts ; les

fumées du jeune cerf sont souvent entées , c'est-à-dire , en-

châssées deux à deux l'une dans l'autre ; un cerf de dix

cors ne jette jamais de fumées entées , mais quelquefois

de gntmelées , c'est-à-dire , de petites comme des noyaux
de cerises mêlées avec de grosses. Quand les fumées sont

toutes petites, passé le temps des bouzards, ces sortes de
fumées annoncent un très-vieux cerf. Une biche échauffée

jette quelquefois des grumelures , mais elles sont inégales et

légères. Si l'on trouve des fumées formées et ridées dans le

temps qu'elles doivent être en bouzards, on doit juger qu'elles

viennent d'une biche échauffée qui va mettre bas ; et , en

y faisant attention , on verra que ces fumées sont aiguillon-

nées par les deux bouts, ce qui n'est pas à celles des cerfs,

qui ne le sont que par un bout ; et qu'enfin elles sont moins
bien moulées et plus légères que celles même des plus

jeunes cerfs. Pour bien juger les fumées, il faut encore faire

attention à l'espèce de nourriture que le cerf aura prise la

nuit : un cerf qui vient de se nourrir d herbes fraîches ,

jette des fumées presque liquides, et qu'à peine on peut
lever, tandis qu'un autre cerf du même âge

,
qui, dans la

même nuit , aura mangé du blé ou autre grain mûr
, jettera

des fumées formées et dorées ; et qu'un autre cerf, enfin,

qui aura passé la nuit à brouter dans les taillis ou en pleine

forêt
,
jettera des fumées dures et noires. Une dernière ob-

servation à faire sur les fumées, c'est que si l'on est dans
le doute qu'elles soient vieilles ou fraîches , ce qui en change
la forme , suivant qu'elles se trouvent à l'ombre ou expo-
sées au soleil ou à la pluie, on doit les casser ; si elles sont

vieilles , elles sentent l'aigre ou elles sont remplies de pe-
tits insectes qui s'en nourrissent.

Quant aux indices que fournissent les manœiwres de nuit

des cerfs, ils sont foibles, et tout ce qu'on peut observer

de plus clair à ce sujet, c'est que les gros cerfs se rendent

au gagnage , c'est-à-dire dans les champs de blé ou d'autres

grains dont ils se hourrissent, toujours par le plus court

chemin; ainsi, si dans un champ on trouve des pieds ou des

fumées de cerf, on peut croire qu'il s'est rembûché , c'est-à-

dire qu'il est rentré dans le bois par la coulée ou petit
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chemin, le plus près du champ, dans lequel ou près duquel

on a aperçu ses pieds ou ses fumées ; et ce qu'il y a de bien

certain , c'est cju'il va seul au g.->gnage , et jamais avec des

biches ou de jeunes cerfs.

Telles sont les différentes cotmoissanccs que doit avoir

un veneur pour juger le cerf qu il veut chasser. Maintenant

il faut indiquer celles qui sont nécessaires pour s'assurer de

l'enchoit où il se repose, et où on est à peu près sûr de le

retrouver pour le lancer an moment de la chasse; c'est ce

qui s'appelle détourner le cerf Le moyen d'y réussir est

d'abord de bien reconnoître le rembtichemenl, c'est-à-dire,

l'endroit par où il est rentré dans le bois après avoir viande,

autrement dit avoir p^iluré. Comme en rentrant dans le bois,

le cerf, avant de chercher un lieu de repos pour y digérer

son viandis, c'est-à-dire la nourriture qu'il vient de prendre,

a quelquefois besoin de se ressuyer, ce qui arrive dans les

temps humides, il s'arrête sur la lisière du bois, dans une

clairière , et ne s'enfonce que lorsqu'il a séché son pelage ^

son poil ; si, dans le moment qu'il est au ressui , on cherchoit

à le détourner, on ne feroit que Tinquiéter, sans espérance

qu'il s'arrêtât dans le canton où il s'est rembûché ; il faut

donc , suivant le temps et la saison, lui donner le temps de

se ressuyer au sortir du gagnage , et c'est seulement après

avoir reconnu son rembûchement, que le veneur fait entrer

son limier dans le bois ; alors , après avoir jugé à peu près

par la voie que le chien a suivie l'endroit où le cerf se re-

pose , il s'en assure en faisant , avec son chien , une sorte

d'enceinte
,

qu'il marque en brisant des branches à partir

du rembûchement
,

jusqu'à ce qu'il soit revenu au même
point, sans avoir rencontré la voie du même cerf, qu il a

reconnue par le pied, les fumées «t autres indices. Cela fait,

il rend con»ple de ses opérations et des reconnoissances

qu'il a faites; et si rien , depuis ce moment, n'est venu inquié-

ter le cerf, on est silr qu il reviendra le lendemain au même
endroit ; alors on en fixe la chasse à ce jour.

Celte chasse est un art qui, outre les connoissancesdont on

vient seulement d'indiquer les principales, en suppose une infi-

nité d'autres, qui s'acquièrent par l'expérience, et dont cet

ouvrage ne permet pas les détails, que Ton trouve d'ailleurs

dans differens livres de vénerie; on doit se borner ici à dire

qu"à laide de limiers on commence par lancer le cerf dé-

lOJirné de la veille , et qu'à l'aide d'une meute de bons chiens

courans dresses pour cette citasse , et dirisés par meules ou

bandes destinées à se relayer, on parvient à lasser le cerf

sur la voie duquel on les làihe et on les ramène lorsqu'ils

preiinenl le change , soit parce qu'ils rencontrent la voie
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tl'une autre Léte, soit parce que le cerf lancé a la ruse, lors-

qu'il commence à se fatiguer , de se faire remplacer dans
la voie par un jeune cerf, et s'en écarte pour tromper les

chiens; mais lorsque les veneurs qui ont détourné le cerf
sont bien instruits, et quils connoissent bien la voie, ils y
ramènent les chiens, qui, relayés à propos, forceiîl le cerf
lancé, et le font enfin tomber de lassitude ; il est alors aux
abois, et dans cet état, on le tue à coups de fusil, ce qui
est plus sur que d'aller lui couper le jarret, comme cela se
pratiquoit autrefois, au risque de faire tuer ou estropier des
chiens et même des hommes. Cette chasse exige, non-seu-
lement des relais de chiens courans, mais encore de chevaux;
car les maîtres de la chasse , les veneurs et les piqueurs,
qui doivent être toujours près des chiens pour les conduire

,

les exciter, et les remettre sur la voie , ne pourroienl suivre

à pied, et s'ils n'avoient même des chevaux de rechange

,

lorsque la chasse est de longue durée.

Lorsque le cerf est mort, on en fait la curée, qui non-seu«
lement est la récompense des chiens, mais sert encore à les

encourager et à leur donner le goùl de la bête ; avant cela

on permet aux chiens de fouler le cerf qu'on a couché sur

le dos, en les empêchant cependant d'y mordre ; ensuite on
lui coupe les dainiiers ou testicules

,
qui , si on ne les coupoit

pas sur-le-champ , donneroient à la chair de l'animal un
goût de sauvage, insupportable même aux chiens; après cela

on dépouille le cerf de sa peau, qu'on lève en une seule pièce,

à laquelle on fait tenir la tête, qu'on déta'che du corps à 1 en-
droit du premier nœud de lagorge : celte dépouille senomme
la nappe ; quand elle est levée on découpe le cerf, on en dé-
tache les filets du dedans, ceux qu'on nomme les grandsjilets

^

et les autres parties les plus délicates de l'animal
,
qui se dis-

tribuent aux différentes personnes qui y ont un droit, déter--

miné par leur rang et leur emploi , suivant les usages du lieu.

La pièce d'honneur est le pied droit de devant, qu'on a pré-
senté au maître de la chasse aussitôt que l'animal a été mis à

mort. Quand il est dépecé et qu'on a enlevé les meilleurs mor-
ceaux, on recouvre le reste de la nappe du cerf, dont on a

placé la tête dans un élat naturel , le nez en terre et le bois

en haut
; pendant la promenade qu'on fait faire aux chiens

autour de la curée , deux valets remuent la tête du cerf qu'ils

tiennent avec les bois, et à un signal donné par le maître , on
enlève avec prestesse la nappe qui couvroit lesHiorceaux dé-
coupés; aux cris à'allaly les chiens se précipitent sur leur

proie et la dévorent, pendant qu'on les égaie par des fan-

i'ares.

La curée ainsi faite . on remcne l'équipage , et pour délas*
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séries chiens, on a eu le soin de mettre de la paille fraîche

et des baquets d'eau au chenil. Ainsi se termine la chasse

du cerf, qui, d'après l'attirail qu'elle exige , ne convient

qu'à un prince. Quant aux simples particuliers qui veulent

tuer un cerf, ils n'ont que la ressource de Taftàt ou des

pièges , et cette sorte de chasse, quoique sans appareil, n'est

pas sans agrément.

Piéf^es que Von tend aux cerfs. — On choisit un arbre haut

de dix à douze pieds , et dont la tige n'ait que la grosseur

d'une perche ; on l'ébranche jusqu'à la cime du côté par où
l'on suppose que le cerf doit passer, et on y attache un col-

let de corde; on cherche ensuite vis-à-vis, un arbre près

duquel on attache un piquet auquel on fait un crochet à la

hauteur de quatre ou cinq pieds ; après cela on tire par la

corde du collet l'arbre auquel il est attaché; on lui fait faire

l'arc et on l'arrête dans la coche du piquet ; le collet doit

être mis à la hauteur de l'animal, de manière qu'il y mette
la tête quand il voudra passer. Si le piège réussit, l'arbre,

par son élasticité, sortira delà coche avec violence, enlèvera

le cerf et l'étranglera.

On peut imaginer différentes sortes de pièges pour prendre,

le cerf, et quelques-uns de ceux que l'on tend au loup peu-
vent convenir ; mais il n'y a point de meilleur moyen pour
l'y attirer, qu'une voix douce , et les sons de la flûte et de la

musette.

Septième Espèce.— Le Cerf du Caivada, Cervus Elaphiis., va-

ridas A Cancuknsis
.,
Gmelin ; Cervus slrongyloceros , Schreber,

Saugth, pi. 14.6 A., et 147, Cg- g- Elk des Anglo-Américains,

selon Clinton et M. Cuvier
,
{Règne anima/. )

Il est regardé par la plupart des naturalistes comme n'étant

qu'une simple variété de noire cerf; maisil présente néanmoins'

une taille plus grande , des bois plus développés
, garnis d'un

plus grand nombre dandouillers , et qui n'ont janiais d'em-

pauuiures. Ses bois sont ronds comme ceux du cerf, et sa

robe est de la même couleur que celle de cet animal.

On en voit une figure dans le tome troisième , seconde

partie de l'Histoire de l'Académie des Sciences, faite d'après

un individu qui avoit quatre pieds de hauteur au garrot. Son
bois étoit long de trois pieds; ses premiers andouillers avoient

un pied , les seconds dix pouces, et les autres à proportion ; il

en âvoit six à chaque bois.

Huitième Espèce.—L'AxiS, Cetvus axis , Linn. ; cerf on biche

de rinde , Buffon , tom. 1 1, pi. 38 -et Sg. F'.pl. x\. a, fig. 3, de
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ce Dict.(le mâle.) C'est une espèce très-voisine de celle du cerf

et du daim
, qui paroît placée entre ces deux espèces, déjà

très-rapprochécs , comme un intermédiaire , un passage in-

sensible entre Tune et Taulre. L'on sait que Taxis engendre
avec le daim , et il est probable qu'il produiroit également
avec le cerf. Son museau est plus court que celui du cerf, et sa

tele est à peu près aussi longue que celle du daim. Les autres

parties, tant extérieures qu'intérieures , ressemblent à celles du
cerf, ou n'en diffèrent que très-peu; la queue est seulementplus
longue. L'axis a la taille et la légèreté du daim; mais ce qui le

distingue du cerf et du daim , c'est qu'il a le bois à peu près
semblable à celui du premier, et la forme du second

;
que

tout son corps est marqué, dans toutes les saisons de l'an-

née, de taches blanches , élégamment disposées et séparées
les unes des autres sur un fond de couleur fauve , avec une
ligne blanche sur chaque côté du ventre ; la queue rousse en
dessus et blanche en dessous, et bordée aussi de blanc sur les

côtés; et qu'enfin il habite les climats chauds, au lieu que
le cerf et le daim ont ordinairement le pelage uniforme, et se

trouvent en plus grand nombre dans les pays froids et tem-
pérés, que dans les régions torrldes.

Les bois ne diffèrent de ceux de cerfs qu'en ce qu'ils n'ont
jamais qu'un andouiller vers la base , et que leur pointe est

fourchue.

La femelle, un peu plus petite que le mâle, se dislingue de
la daine en ce que le dessous de sa mâchoire , sa gorge et le

haut du devant de son cou sont d'un blanc pur, tandis que dans
la dernière ces parties sont du même gris-brun pâle que le bas
du devant du cou. Ce même bas du cou est, dans l'axis, dun fauve

pareil à celui du dos ; les fesses et le dessus de la queue sont du
même fauve que le reste ; la poitrine, le ventre et le haut de la

face interne des cuisses sont blanchâtres ; le bas de cette face,

les jambes , les avant-bras , les tarses et les carpes sont d'un
brun pâle , les bouts des pieds blancs ; le tour des yeux plus

pâle que le reste de la tête; la convexité de l'oreille gris-

brun plus pâle à sa base , avec le bord interne noirâtre et

un point noir à sa base. ( Ménag. du Mus. )

Les oxw sont naturels aux climats les plus chauds de l'Asie ; ils

vivent en grandes troupes sur les montagnes boisées desCélèbes,

d* Java et de Ceylan,et plus particulièrement sur les rives du.

Gange, d'où ils ont pris le nom de rerfs du Gange , sous le-

quel ils sont connus vulgairement. Les anatomistes de l'Aca-

démie des Sciences les ont appelés biches de Surdaigne, déno-
mination faussement appliquée

,
puisque ces animaux ne sont

point de l'espèce du cerf, et qu'ils n'existent point en Sar-
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daigne. Quoique originaires des pays chauds , les axis multi-

plient néanmoins dans les parcs et ménageries , en France ,

en Angleterre et en d'autres contrées de l'Europe , dont ils-

supportent facilement la température. Ils sont d'un naturel

doux , et l'on a observé que leur odorat est très-sublil. Ils

étoient connus des anciens sous le même nom d'axis. Pline

en fait mention comme d'animaux de l'Inde , consacrés à

Bacchus. Ils sont aujourd hui un gibier fort estimé par les

Indiens, qui eu salent ou en font sécher la chair pour la con-

server.

Pennant (^Synopsis quadruped. ) décrit deux variétés de

l'axis : l'une qu'il nomme moyen axis
.,
parce qu'elle est d'une

taille moyenne entre l'axis commun et le grand axis dont la

robe n'a point de taches blanches.

L'autre variété , ou le ^rand axis , a les bois beaucoup

plus grands que l'axis commun. M. Pennant conjecture que

cette race ou variété existe à Bornéo , et que c'est l'ani-

lual appelé cerf d'eau par les habitans de cette île, parce qu'il

se tient habituellement dans les lieux humides et fangeux.

Deux axis femelles ontvécii, il y a quelques années, à la

ménagerie du Muséum d'Histoire naturelle. Ces animaux

avoient l'habitude singulière d'allonger souvent leur cou et

de le tordre de manière que la gorge regardoitlc ciel. Leur

cri étoit un petit aboiement, hoid, hoid., huai, qu'ils faisoient

entendre lorsqu'on les inquiéloit. Du reste, toutes leurs ha^

bitudes étoient semblables à celles de la biche.

Neim'ème Espèce.—Le Cerf noir, Cen>iis nif^er, M. de Blain-

ville, Nouv. Bull, delà Soc. phil. 1816, pag. 76, fait connoître

cette nouvelleespèce de l'Inde, d'après un très-beau dessin co-

lorié, fait sur les lieux par Haludar, peintre indien. Cet animal,
qui paroit atteindre au moins à la taille de notre cerf ordi-

naire dont il offre la forme générale , est par tout le corps

d'un brun foncé presque, noir , surtout autour des yeux et de

ia bourbe , s'éclaircissant un peu sons le ventre , la face in-

terne de l'origine des membres étant la seule partie blanche
;,

ses bois , qui appartiennent évidemment à un animal adulte
,

sont remarquables par leur peu de développement, et sur-

lout par leur simplicité, puisqu'ils n'ont qu'un seul andouil-

Jer conique , un peu courbé en .arrière
, prenant son origine

à 1 1 partie antérieure de la l)ase de la perche
, qui est au con-

traire assez concave en avant.

Dixième Espèce. — Le CePiF de Viroime , Cervus vii'^inia-

nus, Gmel.; Cerf de la Louisiane, Daim des Anglo-Amé-
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ricains , Mazamt; du Mexique , Cariacou de Daubenlon (fe-

melle), Cennis bezoardicus , Boddaert?
II est un peu plus grand que le daim, ses jambes sont plus

hautes et sa queue plus longue , son museau plus effilé. Lt-s

bois du mâle sont composés au plus de trois andnnlllcrs ; leur

lige est lisse et ronde et arquée
,
pour se recourber en por-

tion de cercle en dedans et en avant. La robe est faiiveen été,

et d'un gris-brun en hiver. La queue est noire à la base , et

blanche à Textrémité , et en dessous. La gorge et les fesses

sont également blanches.

La femelle de ce cerf paroît e(re , selon M. Cuvicr, Ta-
nimal décrit sous le nom de cariarou par Daubenton ; lequel

avoit le museau plus pointu que la biche et la daine ; les jam-
bes minces à peu près comme celles de cette dernière ; la

queue longue
,
point de larmiers profonds , une petite conca-

vité dépourvue de poil à la place de ces larmiers ; le tour
du nez, la partie extérieure de chaque coté de la lèvre,

noirs ; le chanfrein, le sommet de la tête , l'occiput, la face

extérieure des oreilles, le dessus du corps d'un brun noi-
râtre ; les côtés de la tele , le cou, les épaules, les flancs

,

la face externe des membres , fauves ; le dedans ds
l'oreille , le dessous de la mâchoire inférieure , Taisselle , la

face intérieure du bras, le canon des jambes de devant, la

face intérieure de la jambe proprement dite, et les quatre
pieds , de couleur mêlée de blanc et de fauve ; la partie posté-

rieure de la poitrine, le ventre, les aines ; la face intérieure de
la cuisse , les fesses et le dessous de la queue blancs.

On n'a point de renseignemens sur les habitudes naturelles

de cette espèce qui habite le Mexique et la Lwiisiane.

Onzième Espèce. — Le CdevreuIL d'Europe , Cejvus eu-

preoliis., Linn. ; Chevreuil, Buffon,tom. 6, pi. SaetSS. Le
chevreuil

.,
que nous décrirons d'après Bufion, est plus petit

que le cerf; mais il lui ressemble plus que tout autre animal,
par la conformation des parties extérieures et intérieures.

Cependant le chevreuil n'a point de larmiers comme le cerf,

et sa queue paroît à peine au-dehors.

Le faon du chevreuil perte la livrée en naissant, comme
le faon du cerf. Le chevreuil a des dagues comme le cerf et

le daim , lorsqu'il est dans sa seconde année , et on le

nomme daguet ou brocard ; à sa troisième année, chaque per-

che ou dague jette un andouiller en avant, à environ trois

pouces au-dessus de la meule ; ensuite , elles ont chacune un
second andouiller en arrière , à deux pouces pour l'ordinaire

au dessus du premier. Dans les années suivantes , il paroit

encore d'autres andouillers. Lorsqu'il y en a huit ou ài::^
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c'csi-à-dire

,
quatre ou cinq .sur chaque perche , on donne à

l'animal le nom de che\>reuil de div rurs.

Le bois du chevreuil est , à proportion de la grandeur de

l'animal, beaucoup plus petit que celui du cerf, et four-

chu à rcxtrémilé ; la partie inférl«'ure du merrain ou des

perches, suit d abord la direction des prolongemens de Tos
frontal (les pivots) ; ensuite elle s'incline en dehors jusqu'au

pr<-mier andouiller. La portion de chaque perche qui se

trouve depuis cet andouiller jusqu'au second, penche en ar-

rière, et rextrémité s'étend en haut. Le premier andouiller

est ordinairement vertical , et le second horizontal. 11 y a

plus de gouttières sur le bois du chevreuil que sur celui du
cerf; mais les perlures ne sont ordinairement bien appa-

rentes que sur les côtés inférieurs et postérieurs des perches.

La chevrette ne porte point de bois.

Le chevreuil a les parties supérieures d'une couleur fauve

foncée, ou d'un roux clair. Le dessus de la tête , le chan-

frein et la face extérieure des oreilles, sont d'un fauve bru-

nâtre plus ou moins foncé. Le menton est blanc, de même
que la partie de la lèvre inférieure qui est au-dessous des

naseaux; le reste du corps et les jambes sont de couleur

fauve claire , et presque blanchâtre sur les aisselles , le ven-

tre et les aines.

Les naturalistes distinguent ordinairement deux races ou
variétés de chevreuils, les bruns et les roux; mais cette dis-

tinction n^a rien de réel. Le chevreuil roux est le chevreuil

avec son habit d'été , et le chevreuil brun est le même ani-

mal, revêtu de sa fourrure d'hiver. C'est un fait dont nous nous
sommes assurés , et qu'il est facile de vérifier. Pour mieux
établir la différence entre les chevreuils roux et les bruns ,

Buffon a dit que les derniers ont une tache blanche au der-

rière, laquelle manque , ajoule-t-il , aux premiers. Cepen-
dant, en y regardant bien, on trouvera que les chevreuils

roux ont aussi cette tache, appelée le miroir par les chas-

seurs; et si elle est moins apparente, c'est que le poil d'été

est plus clair-scmé que celui d'hiver. La chair des che-

vreuils brunspas.se pour être plus fine que celle des roux, et

cela doit être ainsi, puisque toute espèce de gibier a la chair

plus savoureuse et plus délicate dans la saison des froid.s.

Le chevreuil est plus gai
,
plus leste , plus éveillé que le

cerf; sa forme est plus arrondie, plus élégante, et sa figure

plus agréable; ses veux surtout sont plus beaux, plus bril-

lans, elparoissenl animés d'un sentiment plus vif; ses mem-
bres sont plus souples, ses mouvemens plus prestes, et il

bondit, sans effort, avec autant de grâce que de kigéreté;

^a robe est toujours propre, son poil est lustré; il ne se
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roule jamais dans la fange comme le cerf; il ne se plaît que

dans les pays les plus élevés, les plus secs, où l'air est le

pluj pur; il se tient presque toujours dans le feuill.ige épais

des plus jeunes taillis; il est encore plus rusé que le cerf,

plus adroit à se dérober, plus difficile à suivre; il a^^ plus de

finesse, plus de ressources d'instinct : car, quoiqu il ait le

désavantage mortel de laisser après lui des impressions plus

fortes, et qui donnent aux chiens plus d'ardeur et plus de

véhémence d'appétit que l'odeur du cerf, il ne laisse pas de

savoir se soustraire à leur poursuite par la rapidité de sa

première course, et par ses détours multipliés; il n'attend

pas, pour employer la ruse, que la force lui manque; dès

qu'il sent, au contraire, que les premiers efforts d'une fuite

rapide ont été sans succès, il revient sur ses pas, retourne ,

revient encore ; et lorsqu'il a confondu par ses niouvemens

opposés la direction de l'aller avec celle du retour; lors-

qu'il a mêlé les émanations présentes avec les émanations

passées, il se sépare de la terre par un bond, et se jetant h

côté, il se met ventre à terre, et laisse, sans bouger, pas-

ser près de lui la troupe entière de ses ennemis ameutés.

Au lieu de se mettre en hardes comme le cerf et le daim,

et de marcher comme eux en grande troupe , le chevreuil

demeure en famille; le père, la mère et les petits vont en-

semble, et on ne les voit jamais s'associer avec des étran-

gers ; ils sont aussi constans dans leurs amours que le cerf

l'est peu. (]om.me la chevrette produit ordinairement deux

faons , l'un mâle et l'autre femelle , ces jeunes animaux ,

élevés, nourris ensemble, prennent une si douce affection

l'un pour l'autre, qu'ils ne se quittent jamais, à moins qu'un

sort injuste ne les sépare ; et c'est attachement encore
plutôt qu'amour: car, quoiqu'ils soient toujours ensemble,
ils ne ressentent les ardeurs du rut qu'une seule fois par

an, et ce temps ne dure que quinze jours; c'est à la fin

d'octobre qu'il commence, et il finit avant le quinze de no-

vembre. Ils ne sont point alors chargés, comme le cerf,

d'une venaison surabondante ; ils n'ont point d odeur forte,

point de fureur, rien en un mot qui les altère et qui change

leur état ; seulement , ils ne souffrent pas que leurs faons

restent avec eux pendant ce temps ; le père les chasse

comme pour les obliger à céder leur place à d'autres qui

vont venir , et à former eux-mêmes une nouvelle famille
;

cependant , après que le rut est fini , les faons reviennent

auprès de leur mère , et ils y demeurent encore quelque

temps , après quoi ils la quittent pour toujours , et vont tous

deux s'établir à quelque distance des lieux où ils ont pris

naissance.
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La chevrelle porte cinq mois et demi; elle met bas \Trs

Ja fin d'avril, ou au commencement de mai; alors elle se

sépare du chevreuil, et se recèle dans le plus fort du boîs

pour éviter le loup qui est son plus dangereux ennemi. Au
bout de dis ou douze jours , les jeunes faons ont déjà pris

assez de force pour la suivre; lorsqu'elle est menacée de
quelque danger, elle les cache dans quelque endroit fourré;

elle fait face, se laisse chasser pour eux; mais tous ces soins

ti'empechent pas que les hommes , les chiens , les loups

,

ne les lui enlèvent souvent.

Les faons restent avec leurs père et mère huit ou neuf mois
en tout ; et lorsqu'ils se sont séparés , c'est-à-dire , vers la fin

de la première année de leur âge, leur première télé (bois)

commence à paroître sous la forme de deux dagues beaucoup
plus petites que celles du cerf. Le chevreuil met bas sa tête h

la fin de l'automne, et la refait pendant l'hiver. Lorsqu'il a

refait sa têle, il la frotte contre les arbres pour la dépouiller

de la peau dont elle est revêtue ; c'est ordinairement dans le

mois de mars, avant que les arbres ne commencent à pous-

ser. Ce n'est donc pas la sève qui teint, comme on l'a dit, la

tête du chevreuil: cependant elle devient brune à ceux qui ont

le pelage brun , et jaune à ceux qui sont fauves ou roux, et

par conséquent il est hors de doute que cc,tle couleur du bois

ne vient que de la nature de l'animal et de l'impression de

l'air. Tant que la tète du chevreuil est molle, elle est extrê-

mement sensible; il marche alors avec précaution, et porte sa

tôle basse pour ne pas toucher aux branches.

En hiver, les chevreuils se tiennent dans les taillis les plus

fourrés , et ils vivent de ronces , de genêt, de bruyère et de

chatons de coudrier, de marsaule, etc. Au printemps, ils

vont dans les taillis plus clairs, et broutent les boulons et les

feuilles naissantes de presque tous les arbres : celte nourriture

chaude fermente dans leur eslomac , et les enivre de manière
qu'il est alors très-aisé de les surprendre ; ils ne savent où ils

vont, ils sortent même assez souvent hors des bois, et quel-

quefois ils s'approchent du bétail et des endroits habités. En
été, ils restent dans les taillis élevés, et n'en sortent- que rare-

ment pour aller boire à quelque fontaine, dans les grandes

sécheresses : car, pour peu que la rosée soit abondante , ou
que les feuilles soient umiiillées de la pluie, ils se passent de

boire ; ils cherchent les nourritures les plus fines ; ils ne vian-

dent (mangent^ pas avidement com ne le cerf; ils ne brou-
tent pas indifféremment toutes les herbes; ils mangent déli-

catement , et ils ne vont que rarement aux gagmges
,
parce

qu'ils préfèrent la bourgène et la ronce aux grains et aux

légumes. Les chevreuils ue se plaisentpas également dans tous
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les pays; et dans le même pays , ils affeclcnl encore ries lietix

particuliers; ils aiment les collines ou les plaines élevées au-

dessus des montagnes. Us ne se tiennent pas dans la profon-

deur des forêts, ni dans le milieu dos bois d'une vaste éten-

due ; ils occupent plus volontiers les pointes des bois qui sont

environnées de terres labourables.

Les chevreuils ne raient (crient) pas si fréquemment,
ni d'un cri aussi fort que le cerf. Les jeunes ont une petite

voix courte et plaintive , //«'...m^', par laquelle ils marquent le

besoin qu'ils ont de nourriture : ce son est aisé à imiter, et

la mère, trompée par l'appeau, arrive jusque sous le fusil

du chasseur. Comme la chevrette ne porte, que cinq mois et

demi, et que Taccroissement des jeunes chevreuils est plus

prompt que celui du cerf, la durée de sa vie est plus courte,

et ne s'étend guère au-delà de douze ou quinze ans.

On peut apprivoiser les chevreuils , mais non les rendre

familiers ; ils retiennent toujours quelque chose de leur na-
turel sauvage ; ils s'épouvantent aisément, et ils se précipitent

contre les murailles avec tant de force, que souvent ils se

cassent les jambes. Quelque privés qu'ils puissent être, il faut

s'en défier ; les mâles surtout sont sujets à des caprices dan-

gereux, à prendre certaines personnes en aversion, et alors

ils s'élancent et donnent des coups de tête assez forts pour
renverser un homme , et ils le foulent encore aux pieds iors^

qu'ils l'ont renversé.

La chair du chevreuil est très -bonne à manger; mais sa

qualité dépend beaucoup du pays qu'il habite; et ceux deâ

pays élevés et en collines sont sans comparaison les plus dé-

licats. Les mâles qui ont passé deux ans , et que l'on appelle,

en terme de chasse , 7neu:c brocards^ sont durs et d'assez mau-
vais goût ; les chevrettes, quoique du même âge, ou plus

âgées, ont la chair plus tendre; celle des faons, lorsqu'ils

sont jeunes, est mollasse , mais elle est parfaite lorsqu'ils ont

un an ou dix-huit mois ; ceux des pays de plaine et des vallées

ne sont pas bons ; ceux des terrains humides sont encore plus

mauvais ; ceux qu'on élève dans les parcs ont peu de goût ;

enfin , il n'y a de bien bons chevreuils que ceux des pays secs

et élevés, entrecoupés de collines, de bois , de terres labou-

rables , de friches, où ils ont autant d'air, d'espace , de nour-

riture et même de solitude qu'il leur en faut.

Cette espèce est moins nombreuse -que celle du cerf, et est

même fort rare dans quelques parties de l'Europe. En France,

avant la révolution , il y avoit quelques provinces où Ton ne

trouvoit point de chevreuils ; actuellement il n'y en a presque

nulle part : quoique communs en Ecosse , il n'y en a point en

Angleterre ; il n'y en a que très-peu en Italie.
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Chasse au ChcoreuU. — Tl n'y a que deux mnnières de chas-

ser le chevreuil : aux chiens courans et au fusil. L'une et l'au-

tre se font à très-peu près comme celle du cerf.

Douzième Espèce. — Le Ciievreijil DE Tartarie ou Py-
GARGUE, C. pygargus, Pall., Schreb., pi. 253 , ressemble
beaucoup au clievreuil; mais il est plus grand; il a le bout
du museau noirâtre, le dessous du corps blanc, le reste du
pelage jaunâtre. Son bois , très-rugueux à la base, est forte-
ment bifurqué à l'extrémité; il y a, vers le milieu, un grand
andouiller dirigé en avant.

Comme le chevreuil, il se tient de préférence dans les

lieux élevés. 11 habite les provinces russes situées au-delà
du Wolga, où le chevreuil d'Europe est inconnu.

Treizième Espèce. — Le Cerf - CocHON , Cervus por-

ci/ius , Linn. Bufl". , Porcine deer Pcnjumt. Quadr. , p. 107,
n.o 49, pi. xo^fig. I. C'est un animal qui habite, dit-on, le

Cap de Bonne-Espérance, dont la robe fauve ost semée de
taches blanches, comme celles du ceif axisGX dxidaim d'été. 11

n'a guère que trois pieds et demi de long; ses jambes sont courtes
et grosses, ce qui lui a fait donner le nom qu'il porte ; ses

pieds et ses sabots sont très-petits; il a l'œil noir et biew
ouvert, avec de grands poils noirs à la partie supérieure;
les naseaux noirs, une bande noirâtre des naseaux aux coins
de la bouche ; la tête d'un blanc roussâtre, mêlé de grisâtre,

brune sur le chanfrein et à côté des yeux; les oreilles fort

larges, garnies de poils ])lancs en dedans, et d'un poil ras

gris mêlé de fauve en dehors. Le bois de ce cerf n'a guère
qu'un pied de longueur; il est grêle, bifurqué à l'extrémité

et muni d'un petit andouiller à la base; le dessus du dos est

plus brun que le reste du corps; la queue est fauve en des-
sus et blanche en dessous; les jambes sont d'un brun noirâtre.

On nesait rien sur les habitudes naturelles de cette espèce
dont Pennant décrit un individu apporté du Bengale

, par
lord Clive.

Quatorzième Espèce.—Le Chevreuil d'AmÉRIQUE de Buf-
fon , tom. 6, pi. 37, Ce/vas mexicaiius., Penn., fig. Gouazou-
poucou, de d'Azara; Biclic des paléLmiers de Laborde. Il a , se-

lon ]>!. Cuvier, les bois gros, courts, arqués, portant cinq

andouillers très-tuberculeux vers leur base; et si, comme il

le paroît , il ne diffère pas du gonazoupoucou de d'Azara, il

seroit de la taille de notre cerf, de couleur roussâtre, avec
le dessus de la queue et le bout des pieds noirs. 11 recher-
che les lieux humides. (Cuv. , Règ. A/iim.)

lit gouazoupoucou hahiie le Paraguay; il a les paupières
noires, avec un contour blanc

j
qui part du côté du museau, gagne
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icmufiectfciit le lourde la bouche, quoiqu'au milieu rie la lèvre

inférieure il y aitune grande tache noire veloutée, et une autre

en face du nez, dr.ns la lèvre supérieure. Mais au-dessus du
mufle est un triangle noir qui va, par une bande étroite, jus-

qu'à la hauteur des yeux , où est un autre triangle noir. La ma-
jeure parfie des poils de l'intérieur de l'oreille et du dessous de

la tcte sont blancs. Le dessous de la poi.rine et Tentre-deux

des jambes de derrière sont blanchâtres; et tout le reste,

ainsi que les fesses, est rouge-bai, excepté Tintervalle qui

est depuis le sabot jusqu'à la seconde jointure dans les

quatre pieds ; car cet intervalle est noir ainsi que le dessus

de la queue , et une bande qui règne le long de la poitrine-

Un cercle noir de deux pouces, se fait remarquer à Tinté-

rieur du jarret, parce qu'il y a un poil différent, serré , court,

rude et gros. Les taches noires triangulaires du chanfrein

ne se remarquent point dans tous les indivldu.=i. Les femelles

sont de la njëme couleur, mais sans noir sur la poitrine. La
longueur totale d'un de ces gouazoupoucous , est de cinq

pieds neuf pouces; la hauteur au train de devant, de trois

pieds dix pouces, et à celui de derrière, de quatre pieds un
pouce; la queue est longue de sept pouces , en y comprenant
deux pouces de poils qui en font l'extrémité. D'Azara

,

Hist. des Quadr. du Par., trad. franc., tom. 2. pag. yS.

Quinzième Espère. — Le GoUAZOUPIT.v de d'Azara ; Biche

rousse ou des grands bois de Cayenne, Laborde ; Mazame Aq

Hernandez, et Coitgouacuu de Marcgrave , selon d'Azara. Il

existe dans les galeries du Muséum d'tlistoire naturelle de

Paris, sous le nom de rerf des 'palétuviers., deux individus de

cette espèce, envoyés de Cayenne, par M. Martin : l'un a

trente-deux pouces environ de longueur, et sa tcte seule-

ment six, depuis le bout du museau jusqu'à la naissance des

bois, et sa queue a six pouces environ. La tête est petite, son

museau poinlu ; les bois courts, composés de deux branches

ou dagues poinliies, simples, parallèles entre elles et se di-

rigeant en arrière , avec des meules très-sailL.ntes à la

base, et situées à égale distance des yeux et des oreilles. La
paupière supérieure garnie de cils noirs très-longs; les poils

Afts cotés du museau se dirigeant vers une ligne moyenne sur

le nez, puis en arrière, sur le front jusqu'à la base des bois

où ils se réunissent à ceux du cou pour former une sorte de

rose , dont les poils divergent dans tous les sens. Les inci-

sives moyennes sont plus larges que les latérales : les oreilles

sont assez longues et garnies de poils courts : les poils sont

couches et luisans , d'une belle couleur marron sur tout le

corps , blancs entre les cuisses et sur les parties de la gêné-
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; la queue est (fun bran marron en dessus et bïanche
en dessous; le cou, la tête £t les cxtrcniilés sont d'une couleur
plus foncée que le reste du corps.

L'autre individus la tête d'un gris-Lrun, le corps d'un gris-

î>run-fauve , les poils étant Lruus avec un anneau rouxprèsde
leur extrémité. Celte couleur passe au fauve clair en dessous,
€t se retrouve aussi sur les janibcs. Il y a une tache blanche
<le chaque côté sur la lèvre supérieure; la queue est brune
en dessus , blanche en dessous ; les oreilles sont brunes en
«lehors et blanches en dedans ; le menton et la gorge sont
blancs. Cet individu est un p( u plus grand que le précédent ;

sa tête paroîl proporiionnellenient plus forte que celle de
ce dernier, et ses. oreilles plus lojigues.

Le goiiazoupita de d'Azara a le bois semblable à celui quo
nous venons de décrire. Cet animal est long de trois pieds huit

pouces, haut de vingt-neufpouces au train dedevanl, de trente-

quatre pouces à celui de derrière; il a la queue longue de six

pouces, le dessus de la tête est d'un brun obscur tirant sur le

roux, et marqué d'une très-petite tache triangulaire au-des-

sus du mufle ; tout le corps d'un roux vif doré , tirant au
Lrun sur la face extérieure des jarrets ; les lèvres , le dessous
de la tête et de la queue , la partie postérieure du ventre , les

fesses, le dedans des jambes de devant , sans atteindre le jar-

ret et les cuisses , blancs.

Le goiiazoubiza du même auteur est absolument semblable
à son gouazoupila , mais plus petit , et on ne l'en distingue

que parce que son cuir passe pour être meilleur à chamoiser.
Ces animaux

,
quoique légers , se lassent bientôt lorsqu'ils

sont chassés, et on les prend -fvec des lacets à l'aide de chiens,
à 1 époque où ils sortent des bois , et dans le reste de l'année ,

à coups de fusil, en les attendant au clair de la lune, dans le*

churmcas que l'on reconnoît qu'ils fréquentent
,
par leurs tra-

ces. On les chasse en côtoyant les bois <à petit bruit , après
le coucher du soleil , ou à la pointe du jour , moment où ils

gagnent les bords des bois ; et quoiqu'ils volent le chas-

seur, ils s'arrêtent et le regardent, tandis que celui-ci apprête
son coup de fusil. Les mâles sont si rares

,
qu'il y a dix fe-

melles pour l'un deux.

Seizième Espère. — Le Cauiacou de C avenue. Espèce
indiquée par M. Cuvier, Règne animal , tom. i

,
pag. 258,

et fondée sur l'observation de deux têtes à dagues simples,
d'un fauve-gris, l'une de la taille d'un daim, l'autre de celle

du chevreuil. C'est précisément cette dernière qui porte, k

Cayenne, le nom àe cariacou. Le ccii décrit par Daubenlon,
sous ce nom, est la femelle du cerf de Virginie.

(Dix-septième Espèce. — Le Cerf nain , Cervus mlnvUîs
,
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Nob. Nous croyons devoir, avec M. de Blainville (Bull. Soc.

phil., i8i';), faire mention dune très-petite espèce de cerf,

dont il a vu derx individus femelles conserves dans la collec-

tion de 31. Jîullock, à Londres, sans aucune désignation-, ils

sont de la taille d un cliien médiocre, assez peu élevés sur jan\bes;

ils ont les oreilles grandes , d'un jaune blanchâtre intérieu-

rement; laqueue extrêmement courte , àpeine visible; lacou-»

leur générale d'un gris assez analogue à celle du cerf du
Canada, et plus foncée en dessus ; l'extrémité de la mâchoire
inférieure, blanche.

SEco^'D sous-GEiHRE.—CERVTJLE, Ccividus, Blainville.

Caractères : pédu/iatles ou cheoilles osseuses de Tos frontal ^ plus

long que le bois qui est fort petit; des dents canines plus ou moins

fortes il la mdrJioire supérieure.

Dix-huilième Espèce. — Le MuNTJAC Ou ClIEVREUIL DES
I^DES, C^/vz/fAnK/zZ/ar, Gmel.,Buff. Suppl., tom, 7, pi. 26.

Ce cerf décrit par Bufibn d'après Allamand, est du Ben-
gale ; il a tout au plus deux pieds sept pouces de longueur, et sa
plus grande hauteur n'est que d'un pied et demi. Ses bois
ont une origine commune , à la dislance de deux pouces du
bout du museau; là les branches commencent à s'écarter

Tune de l'autre, en faisant un angle de 4°° environ, sous la

peau quelles soulèvent d'une manière très-sensible ; ensuite
elles montent en ligne droite le long des bords de la tête,

toujours recouvertes de la peau et formant une arête d'un
travers de doigt d'élévation. Parvenues au haut de la tête

,

elles prennent une autre direction ; elles s'élèvent perpen-
diculairement au-dessus de l'os frontal, jusqu'à la hauteur de
trois pouces, et en étant toujours recouvertes de peau ( ce
sont les pédoncules de bois). Au-dessus, sont les meules et
les pierrures, et puis le bois proprement dit, qui n'a guère
que trois pouces de hauteur; il présente un petit andouiller
à la base de chaque branche; sa surface est lisse et d'un
blanc tirant un peu sur le jaune ; il est sans perlures, et par
conséquent sans gouttières.

La mâchoire supérieure est munie de chaque côté d'une
dent canine, qui se prolonge un peu hors de la bouche, et

qui fait une légère impression sur la lèvre inférieure. Les
yeux sont grands: au-dessous il y a deux Lirmiers très-re-
Kiarquables par leur grandeur et leur profondeur; les oreilles

ont trois pouces de lon;>ueur; la queue est fort courte, mais
assez large; elle est blanche en dessous; le poil court dont
tout le corps est couvert, est blanc depuis sa racine jusqu'à
la moitié de sa longueur ; l'extrémité en est brune , ce qui
fait un pelage gris où cependant le brun domine, priucipa-
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loment sur le dos et moins sur le ventre; rintéiieur des cuisses

et le dessous du cou sont blanchâtres -, les sabots sont noirs

et surmontés d'une petite tache blanche ; les ergots sont à

peines visibles.

Dix-neuinème Espèce.—Le Cerf MUSC , Ccnnilus moschatus,

Bisinville, Bull. Soc. phil., 1816. 11 a des bois très-courts,^

simples, coniques, un peu courbés en dehors et en arrière
,

sans meules à leur base
, portés sur de très-longs pédicules

comprimés, s'excavant en dedans, et dont la racine se pro-
longe de chaque côté du chanfrein , de manière à former une
sorte de gouttière dans toute la longueur de celui-ci. La mâ-
choire est en outre armée de deux longues canines, tout-à-

fail semblables à celle ihimoschits moschîjcrus ou i\iu.sc. ( V. Che -

vrotain.) M. deBlainville a vu de cette espèce une tête osseuse

bien complète, provenant de Sumatra, mais sans aucune
autre espèce de renseignement.

Ving/ième Espèce. — Le Cerf À PETIT BOIS , Ceivuhis sub~

corniUus , BlainvlUe. Cette espèce , observée à Londres

,

n'est également connue que par un crâne , mais sans os

incisifs et sans mâchoire inférieure. Ses bois sont sensible-

ment plus grands et plus forts que ceux du cerf musc ;

ils ont une meule bien formée, un petit andouiller simple,

conique , un peu recourbé à la partie antérieure de la base

du merrain, (jui est terminé supérieurement par une pointe

conique et fortement recourbée en arrière et en dedans ; le

pédoncule qui les porte est beaucoup plus fort , plus épais ,

mais un peu moins long et plus surbaissé que dans l'espèce

précédente ; sa racine forme de chaque côté du chanfrein une
arête encore plus saillante , mais moins prolongée. Il n'y a

aucune trace de dents canines , et en outre , la comparaison
minutieuse des différentes parties de ce crâne ne permet au-

cune espèce de rapprochement avec le précédent.

M. de Blainville cherche ensuite si ces deux espèces étoient

connues: il lui semble évident que la dernière a aumoins beau-

coup de rapports avec le 3Iunljacou ChevreuildesIndes àc Buffon,

mais qu'elle ne lui est pas identique. En effet , le chevreuil des

Indesasesboisàcequilparoît, entièrement conformés conmie
le C. suhcomutus ; mais celui-ci n"a aucune trace de dents ca-

nines, dont celui-là est pourvu ; ainsi , à moins qu'on ne consi-

dère la tête décrite par M. de lilainville, comme avant appar-

tenu à un individu femelle du Alunfjac , ( et qui alors au-

roil des bois), on doit la regarder, au moins momentanément,
comme une espèce distincte.

Vingt-unième Espèce.—Cerf k BOis RECOURBÉ , Cervus hama-

tus., Blainville. C'est une autre especedontM.de Blainville n'a
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vu que les bois sépare's du crâne , sans aucune désignation
,

dans la belle collection du Collège de Chirurgie à Lon-
dres. Au premieraspect, dit-il, on seroit tenté de croire que ce

pourroientetrelescornesdu chàxnois^antiluperupicapray, ils ont

de quatre à cinq pouces de haut, sont triangulaires à leur base,

parsemés Inféricurement de tubercules salUans , et pourvus

dun très-petit andouiller comprimé , dejeté en dehors ; ils

se terminent supérieurement par une pointe recourbée en

crochet en arrière et un peu en dehors ; du reste, ils sont la-

bourés par des stries longitudinales, traces des vaisseaux san-

guins, comme cela a lieu dans tous les cerfs.

Ce n'est qu'avec doute que nous plaçons cette espèce dans

le sous-genre rervule, puisque nous n'avons point de rensei-

gnemens sur l'étendue et la figure de la production osseuse

qui supportoit les bois que nous venons de décrire. La peti-

tesse de ces bois et leur forme simple seulement, nous ont dé-

terminés à décrire ici l'espèce à laquelle ils appartiennent.

Cerfs fossilles. Dans son savant Mémoire sur les os

fossiles de runiinans trouvés dans les terrains meubles , M. Cu-
vier reconnoît sept espèces fossiles de ce genre.

Première Espèce. — L'Elan fossile d'Irlande. Son bois

énorme a comraiuuément neuf pieds d'envergure, et quelque-

fois douze : ses formes ont beaucoup de rapports avec celles

du bois de l'élan et non avec celles du bois du renne, aux-

quelles on les a comparées ,
puisque ses andouillers ne sont

jamais branchus.

Néanmoins les bois d'élan atteignent à peine la moitié

de la taille des bois fossiles ; le nombre des andouillers de
ceux-ci est de seize à vingt, tandis que dans l'élan il va jusqu'à

trente et au-delà. De plus, le bois fossile est toujours pour-
vu d'un andouiller qui sort de la base de la perche pour des-
cendre sur le front, lequel manque dans l'élan : le premier a
des andouillers le long du bord interne de son empaumure

,

tandis que le second n'en a jamais , et les porte tous au bord
externe ; enfin , l'empaumurc du bois fossile va en s'elargis-

santpar degrés, et prenant la figure d'un éventail; celle

de l'élan est, au contraire, plus large à sapartie inférieure, et

se rétrécit vers le haut.

La tête offre aussi de grandes différences dans ces deux ani-

maux ; le fossile l'a plus courte comparativement et plus sem-
blable àcelleducerf ,que ne l'est celle de l'élan. L'élan fossile

a la tête moins forte que celle de l'espèce vivante, ettoutsemble
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annoncer qu'elle n'avolt point le museau renfle' , ni la lèvre

prolongée, comme le sont le museau et la lèvre de Télan.

Les ossemcns fossiles de celte espèce et ses bois ont été ren-

contrés dans une foule de lieux diffcrens, en Irlande, dans

des saljles, de la marne, etc. 11 en existe aussi en Angleterre,

et M. Cuvier leur rapporte différens fragmens trouvés dans le

Khin près de Woruis, et dans la foret de Bondy , lorsque

l'on faisoit des fouilles du ci'.nal de TOurcq.

Seconde Espèce. — Le DaiBI FOSSILE DE ScAME , Retzîus,

IViVm. de l'acad. de Stockholm. Son bois est plus grand que ce-

lui du daim. Son empaumure , en parlie plate , est beau-

coup moins large à proportion , n'ayant presque que la lar-

geur absolue de celle du daim , et étant un peu plus cour-

Lée, Sa perche ou son merrain est plus long à propor-

tion, et ne porte qu'un seul andouiller en avant et un tu-

bercule en arrière. L'empaumure paroït avoir eu quatre an-

douillers en arrière.

Ce bois a été trouvé dans une tourbière près du petit

Svedala en Scanie.

Troisième Espèce. — Le Baim fossile d'Abeeville. Ce
bols ressemble à celui du daim par les deux andouillers co-

niques qui sont sur le merrain, et dont la direction est ana-

logue à celle des mêmes andouillers dans le daim ainsi que

Î>ar Tenipaumure de la sommité ; mais il en diffère , i.opar

a grandeur, qui dépasse déplus d'untiers celle du bois de daim
ordinaire ;

2." par l'aplatissement que prend le merrain dès

le milieu de l'intervalle des deux andouillers
, parlie qui

reste ordinairement ronde dans les plus vieux daims
;

3." par la régularité des andouillers de l'empaumure qui

est plus marquée que dans l'espèce vivante
;

4^." par la con-

nexion immédiate de la meule au frontal, sans aucune proémi-^

nence ou pédicule qui la porte comme cela est dans le daim. Mal-

gré ces différences, INl. Cuvier, qui lésa fait connoître, ne croit

pas qu'on puisse établir définitivement une espèce nouvelle

d après l'examen de ce bois , lequel n'éloit pas entier et

pouvoit offrir d'autres différences dans la partie qui manquoit.

Il paroît qu'on en rencontre de semblables en Allemagne,

Celui que M. Cuvier décrit, a été trouvé dans les sables qui

couvrent le penchant des collines à droite de la vallée de la

Somme , tout près d'Abbeville.

(Quatrième Espèce. — Le Re^^e d'ETAWPES, (Cuettard ,

Mcm.^ t. I
,
pag. 20—80.) Les bois de celte espèce, trouvés en

ibondance dans le sable de la vallée d'Etampes, ont élé
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regardés dans l'origine comme ayant appartenu à des ani-
maux de Tespèce du renne. En effet , ils sont minces

,

prcs<|ne filiformes, légèrement comprimés, et donnant à quel-
que distance de leur base un ou deux andouillers en avant ;

ce qu'on observe surtout dans les jeunes rennes lorsqu'ils

n'ont pas encore pris les empaumures élargies qui caractg-
risent leur espèce.

D'abord, il est facile de reconnoître que de pareils bois ne
pourroient provenir tout au plus que de très-jeunes rennes, vu
leur petit diamètre ; cependant les os trouvés avec euxparois-
sent avoir été d'animaux adultes , et de plus , les je»mes
rennes n'ont pas tout-à-fait la même disposition dans leurs

andouillers. Un des andouillers de certains bois d'Etampes
est isolé et placé en avant à deux ou trois pouces au-dessus
de la meule et accompagné d'un second, situé plus en arrière

sur le bols : dans d'autres bois du même lieu les andouillers

sont tous les deux situés en avant, à très-peu de dislance Tuu
de l'autre , et seulement à un pouce au-dessus de la meule ;

tandis que dans les jeunes rennes , le premier andouiller et

le merrain sortent en avant l'un de l'autre de la meule, sans
être portés par une tige commune.
M. Cuvier lui-même remarque que ce caractère n'est pas

suffisant pour qu'on puisse soutenir , sur lui seul
, que les bois

d'Etampes ne venoient pas de jeunes rennes. Mais , dit-il,

comment , sur plus de trente bois que l'on trouva , n'y en
avoit-il pas d'individus plus âgés, qui auroient eu toute autre
taille et des formes toutes différentes? Comment ces jeunes
bois se trouvoient-ils attachés à des os dune taille convena-
ble pour eux , et qui , cependant , venoient d'animaux
adultes i* N'est-il pas vraisemblable , ajoute-t-il

, que cette

ressemblance apparente avec le renne , ne tient qu'à la muti-
lation de ces bois , et que si l'on en avoit conservé les

extrémités, on y auroit trouvé d'autres caractères plus frap-

pans. Il est à désirer
,
pour approfondir ce sujet, que l'on

fasse de nouvelles recherches sur les lieux. Quoiqu'il soit à peu
près certain que cette espèce fossile diffère de celle du renne,
ce ne sera qu'alors seulement qu'on le saura avec certltude-

Cinquième Espèce. — Le Chevreuil FOSSILE d'Orléans.
C'est à Montabusard, dans un calcaire marneux rougeâtre

,

pénétré de petites fentes et contenant quelques coquilles

d'eau-douce
,
que l'on a trouvé les débris de cette espèce,

mêlés avec des os d'animaux différens , dont deux espèces
aumoins appartenolent au genre paleotherium, etune autre au
genre mastodonte. Ces débris consistoient en deux mor-
ceaux de bois et plusieurs portions de mâchoires qu'il a été

V. 30
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impossible à M. Cuvier de distinguer des parties analogues
de notre chevreuil commun. Si Tidentité d'espèce existoit, ce

seroit la première fois que l'on auroit trouvé , avec des os

à'animaucv perdus , d'autres os que l'on ne peut distinguer de

ceux d'une espèce vivante de notre pays.

Sixième Espère. — Le Chevreuil de la Somme. Un bois

Itouvé dans les tourbières de la Somme , a la grandeur et le

nombre des principaux andouillers semblables à ceux des che-

vreuils communs; maison ne trouve dans aucuns de ces der-
niers le petit andouiller qu'on voit à la base de celui-ci , dont
le troisième andouiller égale le second en hauteur, ce qui est

lout-à- fait particulier. Cette différence n'est peut-être pas

spécifique. Au reste , on trouve de vrais bois de chevreuil dans

les tourbières et dans les sables d'alluvion.

Septième Espèce.— Cerf fossile. On trouve dans une foule

de lieux des débris de bois, dont la ressemblance avec ceux des

cerfs est frappante. Tantôt ils sont renfermés dans des sables,

tantôt dans le tuf, mais le plus souvent dans les tourbières.

M. Cuvier remarque qu'en général les os des ruminans des

terrains meubles, eten particulierceux des cerfs, se rapportent

à deux classes : savoir, i." celle des ruminans inconnus , dans

laquelle il range Vé/an d Irlande , le renne dEtampes et le daim

Samie; et 2." celle des ruminans connus , dans laquelle on
remarque le cerf ordinaire , le ciie^reuil ordinaire.

Le daim d'Ahbcville et le chevreuil de la Somme forment deux

espèces encore douteuses , et qu'on ne sauroit rapporter avec

certitude à l'une ou l'autre de ces classes.

On remarque , en général
,
que les débris des espèces les

plus éloignées par leurs formes des espèces vivantes , sont

le plus profondément enfouis. Ainsi les bois de Télan d'Ir-

lande se rencoetrent dans des lits de marne et de craie si-

tués au-dessous de la tourbe ; et les débris du renne d'É-

lampes sont situés dans les sables dont la formation est an-

térieure à celle des terrains d'eau-douce -, tandis que les os-

semens des autres cerfs fossiles n'ont encore été rencontrés

«pie dans les terrains d'alluvion ou dans les tourbes.

CERF D'AFRIQUE à poil rouge. Animaldécrit parSéba,

et qui paroît devoir être rapporté à une petite espèce d'An-
tilope, (desm.)

CERF DE CORSE. F. Cerf, (desm.)

CERF D'EAU Variété du Cerf Axis, (s.)

CERF DES ARDENNES. F. Cerf, (desm.)

CERF DU CAP ou Ca\ma. C'est une espèce du genre

des ANTILOPES, confondue par AUâmand , Buffon , Pallas ei

Cuiclln , avec le Rubale, (desm.)
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CERF DU GANGE, t". Cerf Axis, (s.)

CERF (PETIT), r. Chevrotais, (desm.)

CERF (TRÈS-PETIT) DE GUINÉE. Séta décrit une
pelitc espèce d'Antilope , le guevei, sous ce nom. (desm.)

CËRF-VOLANT. F. Lucane, (o.)

CERFEUIL, ChœrophyUum , Lariiark. {Penkindn'e digynie.)

Genre <le plantes de la famille des ombcllifères
, qui com-

prend des herbes annuelles ou vivaces , dont les feuilles sont

deux ou trois fois ailées , et dont les sÉinences sont grêles et

terminées par une pointe plus ou moins longue. Dans ce
genre Tinvolucre est nul ou presque nul , et l'involucelle est

composée d'un petit nombre de folioles ( ordinairement cinq
)

ovoïdes , membraneuses et aiguës ; les (leurs ont cinq pétales

écliancrcs, un peu inégaux ; cinq éla/nines avec des anthères

arrondies ; un germe inférieur et deux styles persistans , ré-
fléchis et à stigmates obtus : les (leurs placées dans le centre des
petites ombelles , sont sujettes à avorter. Le fruit est allonge

en hec d'oiseau , lisse ou strié
, quebjuefois velu , et compose

de deux semences oblongucs , appliquées Tune contre l'autre.

Les espèces de ce genre dont les fruits sont velus , ont des
rapports avec les Athamaj^tes , les Caucalides elles Ca-
rottes ; elles en sont distinguées par l'absence de Tinvolucre
et par les poils mêmes de leurs fruits, qui sont mous ou sans
roideur. On a fait , à leurs dépens , les genres Myruide

,

Pecten et Antiirisque.

L'espèce la plus connue et la plus utile, est le Cerfeuil
CULTIVÉ, cil. sa/ivum, Pers.; Scandlx cerefuiium , Linn.

;
plante

annuelle dont les tiges s'élèvent à la hauteur d'une coudée;
elleis sont cylindriques, noueuses, lisses, cannelées, fisluleuses

et branchuCs ; ses feuilles , deux ou trois fois ailées , ont des
folioles découpées et obtuses, quelquefois un peu velues, et
ressemblant aux folioles an persil; les ombelles soutiennent de
petites fleurs blanches, qui sont suivies de semences oblongues,
lisses et noirâtres dans leur maturité ; l'involucelle est com-
posé de trois à cinq folioles tournées du même côté.

Cette plante
,

qui vient spontanément dans les con-
trées méridionales de l'Europe, est cultivée dans tous le&
jardins potagers. Le cerfeuil est incisif, rafraîchissant, diuré-
tique et apéritif;, il purifie le sang, et convient dans le scorbut
et les maladies de la peau. Sa culture est facile; il aime le de-
mi-soleil et une terre assez substantielle. On peut le semer
toute l'année , excepté dans les derniers mois du printemps
et dans le cours de l'été.

Le Cerfeuil odorakt ou musqué, ChœrophyUum odora-

ium , Lamk. ; Scandi'x odorata, Linn.; Myrrhis adorata, Pers.,

est une espèce yivace dont les racines et les semences ont à

peu près le parfum et le goût de Vanis. Ses tiges sont hautes
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de trois à quatre pieds , épaisses , creuses et cannele'es ; ses

feuilles ressemblent un peu à celles de \a fougère ; elles sont

grandes, larges, étendues, trois fois ailées, légèrement velues,

et presque toujours marquées de taches blanches ; les fleurs

ont la couleur des taches , et les semences offrent une surface

lisse , avec de profondes cannelures. On trouve cette plante

en Italie , sur les Alpes et dans les montagnes de la Suisse ;

elle est cultivée dans les jardins : toutes ses parties répandent

une odeur agréable. Ses graines , vertes et hachées, sont bon-

nes à manger dans les salades , ainsi que ses jeunes feuilles.

On multiplie cette espèce par ses graines ou par.ses rejetons;

elle réussit dans tous les sols.

Les autres espèces de cerfeuil qui offrent quelque utilité ,

sont : le Cerfeuil sauvage, ChœwphyUum sybestre, Linn. ,

qui croît en Europe dans les prés humides, les vergers, les

liaies et les endroits cultivés. 11 ressemble à la ciguë i^zr son

port, et surtout par ses feuilles, qui ont leurs folioles aiguës : sa

tige est striée , rameuse et enflée à chaque nœud. 11 est vivace

,

fleurit au premier printemps , et porte des fleurs blanches':

on les emploie dans le Nord pour teindre les laines en jaune
;

les tiges teignent ces m»1mes laines en vert.

Quoique cette plante ait une odeur presque fétide , et un
goût acre et un peu amer, elle n'en plaît pas moins aux abeil-

les et à plusieurs autres insectes ; les ânes en sont aussi très-

friands , ce qui lui a fait donner le nom de persil d'âne. On
peut la cultiver avanlageusemenl comme fourrage, à raiison

de sa précocité.

Le Cerfeuil hérissé ou a fruits courts, Chœroph. an-

ihrisr.us, L,3mk.; Scandix anthricits, Linn.; Anthricus vidgaris
^

Pers., est annuel, indigène et aussi de l'Europe. Il a une tige

lisse , des folioles découpées , légèrement velues , et des

ombelles latérales.

Le Cerfeuil aiguille, Charoph. pecten^ Lamk.; Scandix

peden, Linn.; vulgairement aiguille de Vénus, peigne de Vénus,

$e trouve communément dans les blés et dans les champs des

parties tempérées de l'Europe. Il est remarquable par les

longues cornes qui terminent ses fruits. Tessier regarde

celte espèce comme un excellent fourrage. Sa racine péril

chaque année, (d.)

CERGUACOS. Nom espagnol d'un Ciste (^Cistus saM-

/b//u5, L.).(LX)
CERIA-CUSPIA. Nom donné par les Romains à une

espèce de joubarbe (s^m/jerfiWm /erfon/m , L.). (en.)

CÉRIE, Cma. Genre d'insectes de l'ordre des diptères,*

établi par Scopoli , et qui est le même que celui de Scatopse

de (ieoflrov. V. ce mot. (l.)

Cérie, 6Vr/u. Autre genre d'insectes dumême ordre, famiiie
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des alhérîcères , division des syrphics, institué parFabricius.

Les céries se distinguent des autres genres dérivés de celui

Atssyrphes^ par leurs antennes sensiblement plus longues que
la tête, réunies 3 leur base, dont le second article forme, avec

le suivanr ou le dernier, une massue ovale , terminée'par un
stylet, ainsi que par leurs ailes écartées et leur abdomen
allongé et presque cylindrique. L'extrémité antérieure de la

tête offre une petite proéminence , de même que celle de

plusieurs autres syrphies.

Ces insectes se tiennent sur les fleurs , mais plus spéciale-

ment sur les troues des arbres , et paroissent y déposer leurs

œufs. Par rallongement de leur corps et de leurs antennes ,

Técartement de leurs ailes , leur couleur noire mélangée de

jaune, ils ressemblent à des guêpes.

L'espèce décrite par Fabricius sous le nom de clcmcorne

,

et rapportée de Barbarie par M. Desfontaines ,
professeur de

botanique , ne doit pas être confondue avec une autre de

notre pays qui bii ressemble beaucoup. Je nomme celle-ci

Vespiforme , vespifurmis. {^Céiie da<>kome , B. 3i. 3.)

Ce l insecte a près de six lignes de longueur: il est noir; son

front (^st jaune, avec une ligne noire au milieu ; le devant de
la tête est un peu avancé en bec , de même que dans les syr-

phes; le verlex a une ligne jaune; le corselet a un point à

chaque angle humerai , une petite ligne transverse sous chaque

aile , terminéiepar un point , et une raie à Técusson ,
jaunes;

l'abdomen est cylindrique , avec trois anneaux jaunes ;
les

ailes ont la moitié de leur côte noire ; les pattes sont jaunes,

avec les cuisses annelées de noirâtre.

La Cérie clwicorne de Fabricius a été figurée par

M. Ant. Coquebert, dans ses Illustrations iconograp'âiqaes,

insectes, décade 3, tab. aS^fig. 8. (l.)

CERIESCO etSERIESCO. Noms italiens d'une variété

de limon abondante dans les jardins de Nice et d'Italie, (en.).

CÉRIGON ou CÉRfCNON. Dans Maffée , c'est le

Sarigue. F. Didelpiie. (s.)

C KRILIGION. C'est un des noms du Hérisson, (desm.)

ITERIN. V. Cerium oxydé silicifère noir, (luc.)

CëRINTA. Nom de I'Epicéa dans quelques parties des

Aloes. F. Sapin, (b.)

CERINTHË , Pline. C'est le Mélinet ,
planta borra-

ginée , au genre de laquelle le nom de cen'nlhe a éf'j conservé.

La pulmonaire maritime de Linn. a été classée .ussi dans ce

genre
,
puis dans celui des samolcs , des cynogJ- ^scs et des vipéri-

nes. Rolh et Moench en font un genre noP-imé inerlensia. (t?*)

CÉRINTiiOÏDES, Boerhaave. F. Ceî'.int«e. (i.n.)



m c E 11

CEI^lDMYCE. Battara décrit, sous ce nom, le Ciiampi-
c>'0]Ni qu*on appelle vulgairement Ceps, (b.)

ÇÉRION , Cen'um. Plante annuelle de la Çochinchine ,

haute de cinq à six pieds, qui , seule , selon ïtoureiro , cons-
titue up genre dans la pentandrie monogynie, et dans la fa-

mille des solanées.

Ce genre présente pour caractères :un calice persistant par-

tagé en cinq parties subulées eldroites; une corolle campanu-
lée à cinq divisions arrondies; cinq élamines; un ovaire supé-
rieur à style subulé et à stigmate épais ; une baie à plusieurs

loges pentagones et monospermes; des semences anguleuses.

Le céiiun croît dans les lieux cultivés de la Çochinchine ; il

se rapproche du genre Brunsfels. (b.)

CERIQUE. Nom commun, qu'on donne en Amérique à

certains crustacés. Il paroît, par les figures de Marcerave, que
les uns sont des Fortunes, et les autres des Ocypodes.

CERIROSTRES. Oiseaux dont le bec est garni d'une

membrane à la base, (v.)

CERISAIE. Nom donné à un lieu planté en CerJSIERS.
(D.)

CERISE. Fruit du Cerisier, (b.)

CERISE DE JUIF. Fruit de TAlkekenge. (b.)

CERISIER , Cerasus, Juss ; Pnmns cerasiis^ Linn. (Icosar,-!

(Jn'e monogynie.) Genre de plantes de la famille des rosacées,

qui se rapproche beaucoup âyi prunier , et qui comprend des

arbres de moyenne grandeur, dont les (leurs sont composées
(d'un calice en cloche , caduc et découpé en cinq parties;

d'une corolle à cinq pétales ; de vingt à trente étamines , et

d'un style couronné par un stigmate orbiculaire. Le fruit est

une drupe charnue, arrondie, glabfe.Iégèrementsillonnée d'un

coté, renfermant un noyau lisse, presque rond, et marqué
latéralement d'un angle plus ou moins saillant.

Celte exposition de caractères génériques , réunit les Ce-

]^isiERs aux Pruniers ; mais les agriculteurs les séparent :

«ous suivons ici leur opinion.

Les espèces )es plus dans le cas d'être indiquées particu-

lièrement, sont les suivantes :

Le Cerisier-Merisier, Cerasns (ii>ium, a les fleurs dis-

})0oées en ombelles sessiles, les feuilles ovales lancéolées,

égèrement velues en dessous. On le trouve dans tous les

bpis de la France. C'est le type des cerises à fruits durs

,

tels que les guignes et les bigarreaux.

Le Cerisier-Griottier, prunus cerasus, Ijlnn., a les fleurs

disposées en ombelles pédoiiculées , les feuilles ovales lan-
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céolécs et glaLres en dessous. li c$t originaire de TKarope
orientale et de l'Asie mineure. C'est lui qui a fourni les va-
riétés connues sous les noms de griotte et de cerises aigres

,

cerises anglaises , cerises proprement dites.

Ces deux cerisiers ont été long-temps confondus, et le sont

encore par beaucoup de personnes. Leurs différences sont

cependant tellement marquées, que dès qu'on est prévenu,

on les distingue facilement à toutes les époques de l'année.

C'est au dernier que doit s'appliquer l'histoire de l'inlro-

duclion du cerisier à Rome
,
par LucuUus.

Les variétés qu'ont produites ces deux espèces , sont très-

nombreuses. Nous allons passer en revue les principales

d'entre elles. Le Merisier A petit fruit, est le type de l'es-

pèce. On l'appelle aussi le grand cerisier des bois. Cet arbre

s'élève beaucoup dans les forêts , et se multiplie de lui-même
par ses noyaux. Il est très-utile pour les pépiniéristes. C'est

sur son plant qu'ils greffent toutes les espèces de cerisier,

et ils ont de beaux sujets. Son fruit est rouge ou noir, ou
un peu blanc , mais coloré et veiné de rouge. Sa chair est

sèche , et a une saveur qui n'est pas agréable. Le noyau
occupe presque tout le fruit , et il est adhérent h la chair.

Variétés du précédent. — Merisier A GROS FRUIT NOIR, Duh.
Son fruit est comme une petite cerise noire à longue queue;
on l'appelle merise^ il a la peau fine , luisante , la chair ten-
dre , d'un rouge foncé , très-vineuse , douce et sucrée, adhé-
rente au noyau; c'est avec le fruit de cet arbre qu'on pré-
pare le ratafia de cerises ; qu'on fabrique le KirschEXWASSER,
qu'on fait la soupe des bûcherons. H y a aussi une variété de
mensier à fleur double let une fleur scmidoubl^ qui fleurissent

ezi mai.

GuiG>TER A FRUIT NOIR, Arbre moins élevé que le me-
risier , ayant des branches plus touffues

,
plus , chargées de

feuilles. Son fruit mûrit eu mai ou juin. Il a la peau fine ,

brune , tirant sur le noir, la chair çt le s.uc d'un rouge foncé,
et le noyau adhérent.

GuiGNiER A GROS FRUIT NOIR LUISANT , de même gran-
deur et de même forme qjje le précédent : son fruit mûrit à

la fin de juin; il a la peau noire, polie et luisante, la chair

rouge et tendre sans être molle , une eau abondante , d'un

goût relevé et agréable , et le noyau un peu tcipt de rouge.

GuiGNiER A GROS FRUIT BLANC. Il mûrit quinze jours après

le premier. La couleur de son fruit est d un bjanp de cire

d'un côté, lavé de rouge de l'autre ; sa chair fejme; son eau
blanche et plus agréable que ce)le du premier. Le _noyai|

est très-blanc et adhérent à la ch.'iir.
^

„ .,;,..., , , ,,,.,«,.

Le BiGAUREAUTiER a les feuilles plus grandes que. c^gji
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du cerisier ordinaire. Ses fruits sont gros, oblongs ; leur chair

est blanche ou rouge. Ce fruit est de difficile digestion , et

sujet à être piqué des vers. Le bois des bigarreautiers est

assez semblable à celui du merisier^ et plus dur que celui

du cerisier.

BiGARREAUTiER A GROS FRUIT ROUGE. Arbre à peu près

de la même grandeur que les ^«('^mer^ /bois plus gros; branches
moins nombreuses ; feuilles plus pendantes ; fruit mûrissant
plus tard que les guignes , c'est-à-dire, en juillet et août ; il est

gros, convexe d un côté, aplati de l'autre , et divisé par
une rainure assez profonde. Sa peau est polie , brillante

,

d'un rouge foncé du côté du soleil, et d'un rouge vif du
côté de l'ombre ; sa chair ferme , cassante , succulente

,
par-

semée de fibres blanches ; son eau un peu rougeâtre , bien
parfumée et excellente ; le noyau est ovale et jaunâtre.

BiGARREAUTiER A GROS FRUIT BLAKC. 11 diffère du précé-
dent' par la couleur du fruit d'un rouge très-clair du côté du
soleil , et d'un blanc de cire du côté de fombre ; par sa chair

moins ferme et plus succulente.

BiGARREAUTiER A PETIT FRUIT HATIF. La maturité de son
fruit concourt avec celle des guignes. La peau de ce fruit

,

marquée d'une simple ligne , est d'un rouge tendre du côté

du soleil , et d'un blanc de cire du côté de l'ombre , mais
légèrement rose ; sa chair blanche , moiïis dure que celle

des autres bigarreaux , cassante , beaucoup plus ferme que
celle des guignes ; son eau d'un goût relevé , et son noyau
blanc.

Le port du Cerisier-GRIOTTIER suffit seul pour le distin-

guer des mérishrs , du guignier ou du bigarreautier ; il ne s'é-

lève jamais autant; ses branches sont plus multipliées,

plus chiffonnes et moins fortes ; ses feuilles plus fermes sur

leurs pétioles, moins grandes, d'un vert plus foncé; ses fleurs ^
plus petites , mais plus ouvertes ; ses fruits ronds, fondans ,

^
acides, ayant une peau qfti se sépare aisément de la chair. Ils

sont ou rouges ounoirs.

Variétés du précédent.—CERISIEft-GRIOTTIER , ou NAIN PRÉ-
COCE. Sahauteur estde six à huit pîeds. Son fruit mûrit en mai.

On le greffe sur des drageons de cerisier à fruit rond, ou sur

le cerisier de Sainte-Lucie.

Cerisier ou Griottier hâtif. Il est plus grand que le pre'-

cédent, moins que les guigniers ou bigarreautiers, et chargé

de branches qui se tiennent mal. On le greffe sur le merisier,

pour lui donner un pied plus élevé. Son fruit mûrit en mai ou
en juin ; il est plus aplati vers la queue qu'à son autre extré-

mité ; sa chair est presque blanche , son eau douce , agréable-

ment acide.
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Cerisier commun ou Griottier a fruit no?;D. Toutes les

variétés de ce cerisier portent ce nom ; elles sont nombreu-
ses et se distinguent par la grandeur de l'arbre, par la disposi-

tion des branches, par la qualité du fruit et le temps de sa ma-
turité. Ce cerisier se charge chaque année d'une grande quan-
tité de fruits. Il y en a deux jolies sous-variétés ; savoir : le

cerisier ou griottier à fleur double , et celui à fleur semi-
double

, qui tous deux produisent un effet charmant dans les

"bosquets d'été. Cependant ces fleurs sont moins belles que
celles du merisier à fleur double ou semi-double.

Cerisier ou Griottier a la feuille. Son caractère par-

ticulier est d'avoir une feuille allongée, adhérente à la queue
qui soutient le fruit. Ce fruit est sauvage , très-acide , même
âpre, et très-petit.

Cerisier ou Griottier \ trochet. Sa fleur ressemble à
celle du cerisier hàlif. Ses fruits sont de médiocre grosseur,

leur peau est d'un rouge foncé dans sa pleine maturité, leurchair

délicate, un peu fortement acide. Ils sont très-nombreux sur

les branches fluettes.

Cerisier ou Griottier à bouquet. Il est ainsi nommé à
cause de la forme de ses fleurs, et de la manière dont ses

fruits se groupent ensemble. La majeure partie avorte. Ils

mûrissent au mois de juin.

Cerisier ou Griottier de la Toussaint, ou tardif-
Il est de la même hauteur que le précédent , et lui ressemble
parla disposition et la forme de ses branches, qui , la plupart,

sont tombantes. Les premières fleurs paroissent en juin, et il en
produit tout Tété, il a^ à lafois,commeroranger, des boutons
de fleurs , des fleurs épanouies, des fruits qui nouent, d'autres

qui commencent à rougir, et d'autres qui sont mûrs.

Cerisier ou Griottier de Montmorency, gros Gobet,
GosET A courte QUEUE. C'est un arbre médiocrement
grand. Son fruit mûrit en juillet. Il est gros , fort aplati à ses

deux extrémités; la queue courte, grosse , implantée dans
une cavité évasée; la peau d'un beau rouge vif, peu foncée;

la chair délicate, d'un blanc un peu jaunâtre ; l'eau abon-
dante, agréable, peu acide; le noyau blanc, petit.

Il y a un autre cerisier de JMontmorency dont la fleur est plus

grande que celle du précédent; dont le fruit est moins gros,

moins comprimé, plus arrondi, d un rouge plus foncé, et

plus hâtif d'environ quinze jours.

Cerisier de Hollande. C'est le plus grand de tous les

cerisiers -griotliers. Ses fleurs sont sujettes à couler. Son fruit

mûrit en juin; il est gros, presque rond; la queue est bien

nourrie, la peau dun beau rouge , la chair fine, d'un blanc
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un pep rojugij^tr^ , ainsi que le noyau ; son eau douce , très-

âgréable , ci légèrement teinte,

CERtSIER A FRUIT AMBRÉ, À FRUIT BLATSC. Son fruit à
queue assez longue, est gros , arrondi par la tête , d'une cou-
leur d'ambre que la maturité lave en quelques endroits de
rouge fort léger et d'une eau très-abondante, douce, sucrée,

sans fadeur. Il mûrit vers la mi-juillet.

Griottier proprement dit. Cet arbre est moins grand que
le précédent; ses fruits environnent la branche. Ils mûrissent
au commencement de juillet.

Griottier de Portugal. Sa hauteur est médiocre. Ses
fruits sont gros , aplatis parles extrémités , et un peu par un
côté ; ils ont une queue gi"osse , surtout à son insertion dans
le fruif; une peau cassante , d-un beau rouge brun tirant sur

le noir; une chair ferme , d^un rouge foncé, s'éclaircissant

vers le noyau; une eau abondante, légèrement amère , et

excellente; le noyau est petit et pointu à son sommet. On
appelle aussi cette cerise , royale archiduc , royale de Hol-
lande.

Griottier d'Allemagne, Griotte de chaux, grosse
Cerise de M. le comte de' Saint-Maure. Son fruit mûrit
au milieu de juillet ; il est allongé

,
plus renflé vers la queue

qu'à l'autre extrémité; a une queue mince, longue; une
peau d'un rouge-brun foncé et presque noir ; une chair d'un

rouge foncé , et une eau abondante , très-acide.

Royale chery-duke. Cet arbre est d'une grandeur au-
dessus de la moyenne ; il s'épuise à produire des fruits; ils

sont gros, un peu comprimés par les deux extrémités; la

queue médiocrement grosse , toute ver<c ; la peau d'un beau
rouge-brun, tirant sur le noir dans l'extrrMue maturité du
fruit; la chair rouge et un peu ferme ; l'eau très-douce; le

noyau surmonté de quelques proéminences du côté'de la

queue, et pointu à l'autre extrémité. C(t?,i\diCerise anglnlfc.

Cerise-guigne. Cet arbre est plus grand que le cherry-

duke. C'est une variété perfectionnée. Son fruit mûrit à la

fin de juin ; il est gros, aplati sur les côtés , sans rainure
;

(a queue menue , implantée dans une cavité large et pro-
fonde; la peau d'an rôuge-brun foncé et presque noir dans sa

maturité ; la chair un peu molle ,, colorée comme la peau,

s'éclaircissant auprès du noyau ; l'eau douce , d'un goût

agréable et rouge; le noyau est ovale, allongé et pointu à son

extrémité.

fout sol de nature calcaire et légère convient au cerisier;

il réussit moins bieu dans les fonds argileux , oa dont le grain

<le terre est trop compacte , ainsi que dans les endroits hu-

mides. Dans ces derniers terrains surtout, la fleur est sujette
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à couler, et la meilleure espèce de cerise y a p(^ de goût. Il

ne se plaît pas dans les expositions trop chaudes; on ne doit

y planter que ceux de primeur. Il aime les pays de monta-
gnes, les lieux élevés; il y est plus tardif, il est vrai, mais sou
fniit est beaucoup plus parfume.

La m.ijeure partie des cerisiers se multiplie et se reproduit

de noyau ; la greffe cependant est préférable et plus expédi-

tive : elle est aussi plus sûre pour avoir la qualité de fruit

qu'on désire. Le /nem/Vr provenant de noyau, est , de tous les

arbres de cette famille , celui qui est le plus propre à rece-
voir la greffe ; ses pieds sont droits, forts et vigoureux , et il

ne pousse point de rejetons de ses racines : c'est le meilleur

arbre pour les bauteS tiges. Après lui , viennent les cerisiers h

fruit rond. Ceux-ci ont la faculté de se reproduire de dra-

geons ; et si Ton veut les multiplier, il suffit de couper le

tronc de l'arbre entre deux terres, ou de l'éclater à la nais-

sance des racines. Si on les greffe, ils poussent beaucoup de
drageons. Le cerisier de Sainle-Lucie^ ou mcdialeh , est encore
très-bon pour recevoir la greffe de tous les cerisiers; il réussit

assez bien d.ins les plus mauvais terrains, et très-bien dans les

terrains pass.^bles. Toutes les manières de greffer sont bonnes
pour le cerisier; les plus sûres sont Técusson à œil poussant

(il reprend mieux sur le merisier à fruit rouge que sur celui «
/mil noir) , et la greffe en fente , lorsque le pied est fort , ou
lorsqu'on veut changer la tête de l'arbre. Les cerisiers venus
de noyau peuvent donner de nouvelles variétés intéressantes.

Le cerisier a conservé, malgré nos soins, son principe sau-

vage. 11 veut pousser à sa fantaisie ; si la serpette du jardi-

nier cherche à le contraindre, il dépérit et meurt prompte-
mcnt. Il faut l'abandonner à la nature. Il ne pousse point

trop en bois, et se ti^ouve bien chargé de fruit, si la saison

a élé favorable. Les branches mortes sont bientôt cassées par
le vent ; celles qui sont chargées de gomme périssent d'elles-

mêmes.
Le merisier réussit très-bien à la transplantation; son

écorce extérieure est d'une couleur brune cendrée, et l'in-

térieure est verdatre. Cet arbre est à son point de perfection

à l'âge de quarante ans.

En général, les cerisiers àfruits en cœur greffés, pyramident
bien. Ceux à fniiis ronds se chargent de trop de branches,
mais ils se débarrassent eux-mêmes des branches superflues.

Le bois du cerisier est blanchâtre à la circonférence, et

rougeâtre dans le cœur. Si cette couleur se soutenoit ,^cfi

seroit un arbre précieux pour rébénisterie : on la lui rend
pourtant en le trempant dans la chaux. Le merisier a son
bois plus serré

,
plus dur que celui des cerisiers à fruit en cœur e t
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à fruit rond.41 pèse , vert , 6i livres i3 onces le pied cuLc ;

et sec, 54 livres i5 onces , et se fend rarement par la des-
siccation. Ce bois est recherché par les tourneurs, par
les ébénistes, et surtout par les luthiers, qui prétendent
qu'il est sonore. Dans quelques cantons de la France , on
fait, avec les branches de merisier, de très-bons échalas pour
les vignes, surtout si Ton a eu soin de les écorcer; des cer-
ceaux de cuves et de tonneaux, si elles sont assez droites et

assez longues.

Le fruit du cerisier se mange cru, cuit, confit au sucre,
à l'eau-de-vie; il se conserve sec; on en fait du ratafia. Eu
faisant fermenter le jus des cerises etleurs noyaux concassés,
et en y ajoutant du sucre, on obtient mie liqueur fort agréa-
ble, qu'on appelle vin de cerise. On tire à l'alambic une eaa-
de-vie de cerises fermenfées, qui est très-violente. Celle
qu'on nomme , dans la Lorraine-Allemande, kirscfien-wasser^

est faite avec les merises. C'est une liqueur spiritueuse qu'on
obtient par la distillation des difl'érentes espèces de cerises.

sau\>ages. Celte liqueur forme une branche de commerce
assez considérable dans les montagnes de TAlsate et de la

Franche-Comté , mais principalement dans les cantons de
Baie et de Berne. L^ kirschen-ivasser se fait ou avec la merise

noire à suc duux^ ou avec la cerise ci griotte àfruit rouge et acide.

La liqueur faite avec le fruit du merisier est beaucoup pfus

délicate que celle tirée de la cerise acide. Souvent on mêle
les deux fruits ensemble, et l'on a tort; on a plus tort en-
core lorsqu'on y mêle les prunelles et les sorbes ; alors la

liqueur est mauvaise el nuisible.

La cerise verte ou sèche est astringente. Quand elle est;

bien mûre, elle est rafraîchissante, nourrissante et laxativé.

Ses queues et ses feuilles ont la même propriété. JLa cerise

acide ou griotte tempère la soif; son suc étendu dans beau-
coup d'eau, édulcoré avec suffisante quantité de sucre, con-

vient dans les fièvres où il y a ardeur et tendance vers la

pulridité. Le cerisier ù fruit doux ou le guignier cause des vents

dans les premières voies. Les noyaux et les amandes coni
cassés et infusés dans le vin blanc pendant la nuit , enviroa
deux douzaines dans trois ou quatre onces de vin , sont très-

apéritifs.

Le Cerisier luisaist, cerasus chamœcerasus , Linn. C'est

un arbuste originaire de Sibérie, qui donne des fruits de fa

grosseur de la griotte commune, mais qui sont irès-âprcs.

0% le greffe sur le suivant, à deux ou trois pieds de haut,,

el il en résulte une boule très^agréable lorsqu'elle est en
Heur ou en fruit.

CERlSliiR. MAHALEB OH B0I.S DE SaINTE-LlCIE, CerasUS
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mahuleb, IMus. ; Prunus mahaleh, Linn. C'est un arbre qui a

à peu près le port du cerisier; mais son bois est dur, coloré

en brun, veiné et odorant. Ses feuilles sont alternes, sim-

ples, entières, ovales, dentées, terminées en pointe, et

portées sur des pétioles; elles ont des glandes à leur base.

Les fleurs sont plus petites que celles du cerisier, odorifé-

rantes et disposées en corymbe au sommet des tiges ; le fruit

est petit, noir, d'un goût désagréable et amer.

Cet arbre Qroît dans les bois de l'Europe tempérée, et

particulièrement dans les Vosges, près du village de Sainte-

Lucie , d'où il a tiré son nom. 11 mériteroit qu'on donnât
plus d'attention à sa culture. H devient d'une grande res-

source pour retenir les terres àcs coteaux trop inclinés, et

met en bon rapport les terrains que l'abondance de la craie,

du plâtre, ou de l'argile, et même du sable, rend stériles,

en les divisant par ses racines, et en les recouvrant de ses

feuilles, qui sont en grand nombre. Ses racines pénètrent et

soulèvent une partie du sol , et donnent aux eaux pluviales

la facilité d'imbiber ces terres compactes et dures , sur les-

quelles les débris de ses feuilles forment une couche végétale.

On peut en juger par le parti qu'on en a tiré à Mutcshcrhes ^

où il en a été fait des plantations et des semis considérables.

Ou y voit cet arbre en trois états. Dans les mauvais terrains,

sur des coteaux arides, crétacés ou couverts de pierres cal-

caires , il n'est qu'un arbuste ; dans les terrains un peu meil-

leurs, il est un arbrisseau; 11 devient un arbre de troisième

ordre, dans les bonnes terres : on peut aussi en faire des

haies de clôtures. Enfin, il sert de sujet pour la greffe du
cerisier qu'on veut tenir à basse tige, et qui, par ce moyen,
])etit donner du fruit sur un sol où le meiisier réussirolt dif-

licilement.

Cet arbre se multiplie par les semis, et de drageons; mais,

pour diviser un mauvais terrain, le semis est préférable.

Cerisier du CA^•ADA , Ragoumikier nega ou Minel du
Canada, Cerasus canadensîs , Mus.; Prunus ranadensis , Linn.

C'est un arbrisseau qui s'élève rarement au-dessus de trois

ou quatre pieds. Il a été apporté du Canada , où il croît na-
turellement ; on le cultive dans les jardins comme arbrisseau

à Heur et d'ornement. On peut le placer dans les plates-

bandes des bosquets printaniers. Ses fleurs
,

plus petites que
celles du cerisier, et portées par des pédoncules longs et

minces , naissent aux parties latérales des branches et des
jeunes rejetons , au nombre de trois ou quatre sur chaque pé-
doncule ; elles parolssent au printemps. Ses fnilts ressemblent
à ceux du petit cerisier sauvage ; mais leur saveur est amère. Ils

mûrissent en juillet. On multiplie cette espèce en marcottant
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ses branches au comtïiencement du printemps , ou en semant
ses noyaux de la même manière que les autres cerisiers.

Cerisier a grappes ou Putier , Cerasus padus , Mus. ;

Prunus padus y Linn. On confond souvent , môme dans les

Vosges , cette espèce avec le mahaleb ; et comme son bois

sert à faire beaucoup de petits meubles , les ébénisles et tour-

neurs le mêlent dans leurs ouvrages avec le lois de Sainte-

Lucie ^ et lui donnent ce nom. La marqueterie qu'on fait

avec ce bois est charmante, et les veines en sont très-variées,

lorsqu'on le scie diagonalemerit. Le pulier croît naturelle-

ment en Europe , et on le cultive dans les pépinières
, pour

en faire un arbre ou un arbrisseau d'ornement. Sa tige s'élève

à une hauteur médiocre; elle pousse des branches écartées ,

garnies de feuilles ovales , lancéolées , simples , entières ,

dentées en leur bord , terminées en pointe et pétiolées ; elles

ont deux glandes à leur base. Ses fleiirs sont blanches et dis-

posées en |>etiles grappes serrées aux côtés des branches et à

leur extrémité; elles sont placées chacune sur un court pé-
doncule , et rangées alternativement dans la longueur du pé-
doncule principal. Son fruit est rond

, petit, d'abord vert eÇ

ensuite rouge à l'époque de sa maturité ; il est amer , et il

renferme un noyau loiig et sillonné.

Cerisier DE Virginie , Ceriasus virgiuiona , ^lus. ; Prunus

virginiana, Linn. Cette espèce croit en \ irginie et dans

d'autres parties de l'Amérique septentrionale. C'est un arbr«

qui s'élève de dix à trente pieds , et qui conserve très-long-

temps sa verdure en aulonme. 11 à des feuilles oblongues ,

ovales, à deritelures aiguës , et qui sont munies de glandes

siifle devant des pétioles. Ses fleurs sont blanches, et ses fruits

assez gros, et noii'sdansleur maturité; les oiseaux lesmangcnt.

Son écorce est employée comme fébrifuge dans l'Amérique

septentrionale. On multiplie celte espèce par semences ou
par marcottes : les baies doivent ètirc mises en terre en au

tomhe.
Cerisier de PortugaI où Azarero , Cerasus lusiïanica

,

Mus. ; Prunus lusiïanica , Linn. 11 nous vient de Portugal
;

mais on ignore s'il est originaire de ce pays. C'est un petit

arbre ou un grand arbrisseau toujours vert, et dont les

branches ont , dans leur jeunesse , une écorce rougeâtre. Ses

feuilles sont oblohgùcs , ovales et dénuées de glandes ; ses

fleurs blanches et disposées en épis longs et serrés sur les

côtés des rameaux ; ses baies ovales, d'abord vertes , ensuite

rouges, puis noires au moment de l(^ur maturité; elles contien-

nent un noyau semblable a celui d'une cerise. Cet arbre porte

aiissl le nom de laurier de Portugal; il se multiplie comme
ie laurier-ceiisQ ou le laurier commun, par boutures ,

p.'.r





B.i5

( '„/,,:„/. /;,.,:,//.

< ',f///, ////,' //.>.><'

(',r/i///i- I-, !/// .

I \r/r///i'
_
/('.!<)// .

( ;///'/,' /y///;.-..v'//v

Cfir/i/r //tir.



C E R SjS

marcottes ou par semences. On le marcotte en automne;
mais quand on veut qu'il parvienne à une certaine hau-
teur, il faut l'élever de baies, qui se sèment dans le même
temps.
Le hmrier-cerlse est encore une espèce de cèi-isfer. VvljKxJ-

niHR-CF.RiSE. (d.)

Le Cerisier de la Caroline a les feuilles toujours v'èries,

luisantes, très-enlières et lancéolées; lés fleurs disposées en
grappes axillaires , et les fruits ronds. Il est propre aux îles

de Cuba,^c la Jamaïque, à la Caroline et à la Floride. Jerài
Cultivé en quantité à la Caroline. C'est un superbe arbre , qui

s'élève à trente ou quarante pieds ; dont le tronc estgjrni de

nombreux rameaux depuis le pied jusqu'au sommet; dont les

fleurs durent long-temps, et sont légèrement odorantes; dont
le^ fruits noirs, et de la grosseur d'une balle de fusil de cbasséV

Subsistent d'une année à l'autre, et jouent fort bien avec le vert

tendre et brillant des feuilles. Je n'èri connois pas dé plus

propre à faire des allées de jardiiis , à garnir dés bosquéw
d'hiver , d'autant plus qu'il fait toiijoùrs la pyramide , èomm'é
le peuplier d'Italie ; mais il ne subsisifé pas en pleine terre dans

le climat de Paris. Son bols est dUr , rougeâtre, et sus-

ceptible d'un beau poli, (b.)

CERISIER. C'est, aux Antilles, le MourelieR À feuilles

DE GRE^'ADIER, Btalphigia pum'rifulia , Lirtn. , dont ori mange
les fruits, qui ressembleîit il des cerises. F. MotTiÈLÏER. (b.)

CERISIER À CÔTES. C'est , à Cayenne , le JAMéosiER
i'XlFLORE.. (b.)

CERISma CAPITAINE et ROl^ CAPITAINE.
Noms donnés, dans ï^s îles , à une espèce de MdùRÈLiÉR
f^^MdlpîgJiia Jjrnis , Li.") (t'^.)

.

C EÏ\ISIER DE CEYLAN. C'est Yliugonm mystdx, Linn.

V. HUGONE. (LN.)

CE'RISIÊR (FAUX) Ï)E LA CHINE. V. Litse. (b)

CERISIER DE LA JAMAÏQUE. {Malpîghiaglabra,

L.)(LN.)
CERISIER DES KOTTENTOTS, ou DU CAP.

C'est la Cassine à feuilles concaves, (b.)

CERISIER DE SAINT-DOMINGUE. C'est uiieMAt^
PIGHIE , au rapport de Tûssac. (b.) . ,

CERISIER DE TRÉBÏSONDE ou CURMÂSlC'cst
le Laurier cerise. Prunus lauroccmsus^ plartte orîéntàfè, in-

troduite en Europe vers l'armée 1574. (l^-)

CÉRITE, CerithliiTii. Genre de coquille ùnivalvè dont

les caractères sont : d'être tûrriculée; d'avoir l'ouverture ter-

minée à sa base par un canal étroit , court , brusquement re-

courbé , ou siibilèment tronqua , mais jainais échancré.
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Ce genre, établi par Adanson , et fixé par Brugulères v

comprend les rochers, les siromhes et les toupies à forme tur-

riculée de Llnnaeus. Il diffère des vis par le défaut décban-
crure à la base du canal. Il se divise en trois sections ; savoir :

i." camil très-recourlé , 2." bords du canal légèrement recourbés., et

3." canal droit et très-court.

Toutes les cérites , à une espèce près , la Cérite Fluvia-
TILE

,
qui n'a même qu'en partie les caractères du genre ,

sont des coquilles marines et operculées. Elles se trouvent

ordinairement sur les côtes vaseuses et sablonneuses ; et c'est

peut-être à cette circonstance, comme le remarque Bruguières,

que l'on doit la conservation du grand nombre d'espèces fos-

siles qiie Ton rencontre presque partout. En effet, on trouve

que dans les pierres calcaires de seconde formation , dans

celles uniquement formées de détritus de coquilles, les

cérites se sont mieux conservées qu'aucune autre. On voit

souvent des bancs entiers de plusieurs lieues de large et

de plusieurs toises d'épaisseur, en être presque entière-

nient composés. C'est probablement la plus commune des

pétrifications existantes en France ; mais cette fréquence ne
les rend pas plus faciles à étudier, car il est presque impos-
sible de trouver une coquille à ouverture entière sur des mil-

lions d'individus qu'on examine. Les carrières d'Issi, près

Paris, qui en sont entièrement formées , n'en ont pu fournir

une seule susceptible d'être décrite depuis qu'on les y recher-

che. Il en est presque de même dans celles des pays à couches

tertiaires , dans celles qu'on trouve disséminées parmi les

sables ou les argiles. De toutes les coquilles de Grignon, par
exemple , les cérites sont celles qu'on a le plus de peine à

rencontrer entières ; leur lèvre droite est presque toujours

cassée , tandis que des coquilles bien plus délicates , telles que

des anomies , des ralyptrèes et autres , sont restées fréquem-

ment intactes. Cependant on en trouve quelques-unes d'en-

tières à Courtagnon , et un grand nombre dans un banc sa-

blonneux , que Gillet Laumont a découvert au-dessous d'E-

couen
,
près Paris.

^
Il y a des cérites d'une grosseur gigantesque. Lamétherie

a décrit, dans le Journal de physique, un fragment gros comme
le bras

,
qu'il a trouvé à (irignon ,

qui a dû appartenir â un

individu de plusieurs pieds de long. J'en ai observé, en assez

grand nombre, dans la carrière de Yissegnicourt
,
près Anisy

en Laonnois , dont le diamètre étoil de six à sept pouces.

L'animal qui habite les cérites a une tête cylindrique , tron-

quée en dessous et ornée, sur les côtés, de petites franges

semblables à une crête. De son origine partent de longue^

cornes, au milieu extérieur desquelles sont placés les yeux.
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La bouche eslune petite fente placée en dessous. Le manleaa
est épais , et son extrémité supérieure se replie en luyau cy-
lindrique assez court , couronné de six petites languettes trian-

gulaires. Le pied est petit
,
presque rond et stiùé.

Ces animaux sont trop petits, même dans les plus grandes
espèces, pour être recherchés pour la nourriture. Ln con-

séquence, on n'en tire aucune ulililé.

Lescérites décrites par ijrugulères montent à quarante-cinq

espèces
,
presque toutes ou de la Méditerranée et des mers

entre les tropiques , ou fossiles. On peut citer comme exem-
ple de la première division, Je Cérite obélisque, qui est

«'ommua d ins les collections. Il vient de la mer des Aniilles.

î:?e:j j^âracteres r.Oiît d'être varié de brun , jj'avoir les tours de
spire garnis de quatre côtes granuleuses, et la columelle mar-
quée d'un pli.

Pour exemple de la seconde division, je mentionnerai le

Cérite gommier, dont les caractères sont d'être brun , strié

transversalement; d'avoir la moitié inférieure des tours de la

spire marquée de plis longitudinaux terminés par une pointe
,

«^t avant leur bord supérieur crénelé. Celui ci se trouve dans
la Méditerranée , sur la côte d'Afrique, et fossile en Italie.

Il faut aussi citer le Cérite télescope , cpi est également
commun dans les collections, et qui vient de la merdes
Indes. Il est conique , brun ; les tours de sa spire sont garnis

de sillons transverses, et la columelle est marquée difn pli.

Il sert de tvpe au genre Téle.scope de Denysde Montforl.

Dans la troisième division, on remarque le Cérite FLU-
VIATILE

,
qui est très-allongé , noir ; dont les tours de la spire

sont lisses, conîigus , et qui a l'extrémité supérieure de la

lèvre droite échancrée. Il vit dans les marais des Grandes-
Indes , et fait le passage entre les cén'les et les vis.

Le Cérite ratissoire est brun. Il a les tours de la spire

garnis de quatre à cinq côtes tuberculeuses ; les tubercules de
la seconde côte, du côté de l'ouverture, plus gros que ceux
des autres. 11 se trouve à l'embouchure des rivières d'Afrique,
et est figure avec son animal dans l'ouvrage d'Adanson sur les

Coq. du Scnég.
,
pi. 10. r. aussi pi. B. i5 de ce Dictionnaire.

Le Cérite pervèse , dont l'ouverture de la coquille est

tournée à gauche, dont les tours de spire sont partagés en
quatre zones , les deux du milieu formés de points enfoncés,
et ceux des bords de points élevés. Il se trouve dans la Médi-
terranée, r. p. 570. (b.)

CERITERO. En languedocien , c'est la Guigî^e, variété

de Cerise, (ln.)

CÉRITHE, V, Cérite. (df-sm.)

Y. .
3-
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GÉRÏTIER. Animal des Cérites. Il a un opercule, deux

tentacules pointues et portant les yeux à leur base ; le pied

sessile , arrondi et discoïde, (b.)

CERITHIUM. Nom latin du genre Cérite. (desm.)

CÉRIUM. Métal découvert, ii v a quelques années, par

MM. Hisinger et Berzelius , dans un minéral de Raslnaes
,

en Suède, et que sagrande pesanteur spécifique avoit fait nom-
mer tungstène de Bastnaes. Le nom de cèriiim est emprunté de
celui de Cérès^ que porte la planète découverte en 1802 par

Piazzi , célèbre astronome de Païenne. ( V. le 5o.^ volume
des Annales de chimie.) On auroit dA dire cérérium , comme
le fait observer M. Klaproth ; mais le premier nom a été

adopté par tous le^ minéralogistes.

M. Klaproth, qui avoit , dans le même temps, soumis le

tungstène de Bastnaes à diverses expériences, le croyoit com-
posé d'une terre nouvelle

,
qu'il nommoit ocrdite^ à cause de

la couleur rouge qu'elle prend par la calcination ; mais on a

reconnu depuis que c'est de l'oxyde blanc de cerium.

Le cerium a également exercé la sagacité de M. Vauquelin.

Voici les caractères qui lui sont assignés par ce savant chi-

miste :

Sa couleur e#t le blanc grisâtre éclatant, et son tissu la-

melleux. Il est très-cassant et volatil à l'aide d'une haute
température.

Lee acides nitrique et muriatique ne l'attaquent point , si

on les fait agir sur lui séparément ; mais il est soluble dans un
mélange de ces deux acides.

Le muriate de cerium qui en résulte a une saveur sucrée ; il

se dissout dans l'eau , à laquelle il ne communique pas de
couleur, et donne un précipité floconneux blanc

,
par l'addi-

tion du prussiate de potasse, ou de l'oxalate d'ammoniaque.
Ce métal est susceptible de s'unir à .l'oxygène dans diffé-

rentes proportions. Oxydé au premier degré , il a une couleur

blanche, et se dissout dans les acides sans perdre de son oxy-

gène ; une nouvelle dose de ce principe le fait passer à l'état

d'oxyde rouge , et alors il n'est plus que difficilement soluble

dans les acides, et convertit en acide muriatique oxygéné une-

partie de l'acide muriatique dans lequel on le plonge , avant

de s'y dissoudre.

Les oxydes de cérîum ne se dissolvent point dans les alkalis;

leurs combinaisons avec les acides nitrique , muriatique et

acétique , sont déliquescentes et solubles en même temps
dans l'eau et dans l'alcohol ; tandis que, au contraire, leurs

combinaisons avec les acides sulfurique
,
phosphorique, tar-

lareux et prussique, sont blanches et insolubles dans l'eau.

( Amt. du Mus. d'Hisi. nat. , t,Sj p. 4o5 et suiv. )
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On connoîi deux combinaisons naturelles ^è ce métal , que
M, Haiiy rapporte à une même espèce sous le nom de
Cérium oxyde. V. plus bas.

La première et la plus anciennement connue, est le cérium
oxydé silicijère ruiige ^ et la deuxième, le cérium oxydé silicifcre

riuir.

Cérium oxydé silicifère rouge (Tungstène de Bastnaes,
de (^ronsledt

; Tungstate calcaire rougeâlre , etc. , de Bast-
naes

, de Born ; Tungstène faux, de Schcele ; Ferrirulcite de
Kirwan; Cerit de Hisinger et Berzelius; Cererit de Klaproth;
et Cérium-cérile àe Brongniart).

(^e minéral est en petites masses d'un blanc rougeâtre ,

translucides vers leurs bords , d'une pesanteur spécifique

considérable
, et qui varie de 4,53o à 4, 7^3 et jusqu'à 4,935.

Sa cassure est irrégulière, granuleuse, à grain fin et un peu
brillante.

Il est assez tendre, quoique difficile à casser, et ne raye
point ou que trés-lcgèrement le verre ; cependant il donne
quelquefois des étincelles sous le clioc du briquet.

Un fragment de cette substance soum'is seul à Faction du
feu, prend une teinte rougeâtre et devient plus friable, mais
ne se fond point : il perd, dans cette opération , une partie

de son poids, évaluée de 6 à 7 pour cent par MM. Hisinger
et Berzelius, et qui va jusqu'à 12 suivant M. Vauquelin.

Traité au chalumeau avec le borax, il est fusible en verre

incolore.

M. Haiiy a observé que le cérite acquiert l'électricité rési-

neuse par le frottement
,
quand il est isolé.

Cent parties de cérium oxydé rouge contiennent, d'après

l'analyse de M. Yauquelin :

O-xyde de cmi/m 67,0
Silice 17,0
Chaux 2,0
Oxyde de fer 2,0
Eau et acide carbonique 12,0

ïoo,o

Le rmwm orry^/e silicifère rouge a été trouvé, en 1750, k
Rhyddarhyttan en Suède , dans une mine de cuivre appelée

Bastnaes ou Saint-Gorans-Koppargnifoa. 11 y étoit accompagné
d'amphibole verdâtre fibreux , de mica , de quarz , de cuivre

pyriteux , de bismuth et de molybdène sulfurés.

Il est encore assez rare dans nos collections.

Cérium oxydé silicifère noir ( AllanUe de Thomson ).

Le minéral doot il s'agit a été considéré d'abord comme une
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variété de XâgadoUnile^ à laquelle il ressemble en effet beau-

coup y mais l'analyse qu'eu a faite le docteur Thomson

,

prouve que cette similitude n'est qu'extérieure. V. plus bas.

Le nom iïallaniic que ce savant lui a donné, est emprunté

de celui de M. Th. Allan , auteur d'un ouvrage fort utile sur

la minéralogie, dont la seconde édition a paru en i8i4, à"

Edimbourg, sous le titre de Mlneralugical nomenclature , etc.

Sa couleur est le noir brunâtre éclatant; il est assez dur

pour rayer le verre et facile à briser. Sa cassure est con-

choïde , à petites évasures, et les fragmens indéterminés à

bords tranchans. La couleur de la poussière est le gris ver-

dâtre foncé.

Exposé au feu «lu chaluîtieau , il se fritte et fond impar-

faitement en une àcoric brune : à une forte chaleur rouge , il

perd 3,98 pour cciii àz son poids.

\2allonile est composé de :

OxYi'e TL 'érium 33,9

Oxyde de fer 25,4

Silice 35,4

Chaux. .. . , . . . 9,2

Alumine 4:*

Matière volatile 4^0

112,0

Cette augmentation de douze parties est due principale-

ment , dit M. Thomson, ^l'acide carbonique combiné avec

ioxvdc de rénum , dont la chaleur rouge ne l'a pas complè-

tement dé})arrassé.

Il diffère de la gadolinite, en ce que, ses fragmens plongés

dans l'acide nitrique, ne s'y décolorent pas , comme le font

ceux de cette substance. Ils ne forment pas non plus de gelée

avec ce mêmp acide. {Haily.)

On le trouve au Groenland ; il est ordinairement sous la

forme de petites masses, mélangées de mica noir et de feld-

spath , et disséminées ,
plus rarement cristallisé. Certains

échantillons ont présenté des indices de primes quadran-

gulaires , avec des Incidences de 117" et 63", et d'autres

celle d'un prisme à six pans terminé par des pyramides à

quatre faces.

Suivant M. le comte de Bournon, la forme primitive de

Vallanite est un prisme tétraèdre rectangulaire , dans lequel

les bords des faces terminales sont entre eux dans le rap-

port de 12 à 5,6.

Le même savant a en outre observé plusieurs modifica-

tions de formes dans cette substance. V. le Catalogue de sa

collection, p. 4^6 et suiv.
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M. Hisinger a découvert, en 1811, une nouvelle combi-
naison de Toxyde du cc/iiim avec la silice , la chaux et l'oxyde

de fer, à laquelle il donne le nom de rén'ii. Il paroîl très-

probable , d'après l'opinion de M. Berzelius , âdoplée par
M. Brunn - INeergaard

,
que ce minéral est le même que

M. Thomson a décrit sous le nom dV///û7^/V<^ . et dont nous
venons de rappoiler les caractères. Il accompagne le cérùe

dans la mine de Baslnaes.

Le Mémoire dans lequel M. Erann-Neergaard a décrit

celte nouvelle substance, contient on même temps l'histoire

du cerium oxydé silicifcre rouge. Il est inséré dans le t. yS
du J. de Phys. , p. 289 à 244- (LUC.)

CERIX. Pline et plusieurs autres naturalistes anciens
donnent ce nom à des coquilles univalves qu'ils ne décrivent

pas avec assez de précision pour qu'on puisse les rapporter
aux genres admis dans nos méthodes de conchyliologie. On
sait seulement que les animaux qui habitoient ces coquilles

avoient beaucoup de ressemblance avec les Muriciers et les

PouRi'RiERS ,
qui forment et habitent les coquilles des genres

Murex et Pourpre, (desm.)

CEKIZIN, CERISm. Nom da Tarin dans Belon, et

du Serin d'Italie dans IMauduit. (v.)

CERLAC. C'est, en Piémont, le nom du Pipi roux, (v.)

CERMACEK.Nom bohémien du Rossignol de muraille.

(desm.)

. CERMATIBES , Camatides. Nom donné par M. Léacii
à une famille d'insectes

,
qui comprend le genre ScuTiGÈRE

ou Cermatia d'Illiger. (l.)

CERMATIE, Cermatia. Nom donné par Illigcr au genre
Scutigère de M. de Lamarck. V. ce mot. (l)

CERMOLO et CEMBRO. Noms que les Tyroliens et

les habitans du nord de l'Italie donnent à une espèce de Pin,
Finus cemhra. (LN.)

CERNA SANIKLA. En Bohème , c'est la Sanicle, Sa-
vicula eiiropœa , Linn. (ln.)

CERNY KOREN. Nom de la Consoude, SymphyUm
officinale, Linn., en Bohème, (ln.)

CEP\OCHETE, CerocJieius. Genre d'insectes de l'ordre
des diptères , établi par M. Duméril , et composé des espèces
de notre famille des alhétricères

,
qui ont pour caractères:

antennes à poil latéral simple ; leur article intermédiaire plus
court que le dernier ; tête sessile ; abdomen ovale ; antennes
en palette , cachées dans un creux

; cuilleron simple, (l.)

CEROCOME. Genre d'insectes de l'ordre des coléop-
tères, section des héléromères, famille des trachéiides.
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Les cérocomes sont remarquables par les anlennes don»

les articles sont dilatés, inégaux , irréguliers dans les mâles ,

moniliformes et arrondis dans les femelles. Semblables aux

eantharides , elles ont la tête inclinée, les élytres molles;

cinq arliclt:s aux tarses des quatre pattes antérieures et quatre

aux tarses postérieurs ; les uns et les autres terminés par

deux paires de crochets ; elles ont la bouche composée d'une

lèvre supérieure très-courte ; de deux mandibules cornées ,

courtes, arquées; de deux mâchoires allongées, cylindriques
;

d'une lèvre inférieure avancée , bifide , membraneuse , et de

quatre antennules filiformes, avec le second et le troisième

articles des antérieures renllés, presque vésiculeux dans les

mâles.

Les cérocomes ont quelques rapports avec les mylabres ;

mais elles en diffèrent par les antennes, composées de neuf
articles , et qui ont , dans les mâles , une forme particu-

lière, qui ne permet pas de les confondre avec aucun autre

genre.

Ces insectes présentent des couleurs très-brillantes et

propres à les faire distinguer. Ils fréquentent les fleurs, sur

lesquelles on les trouve pendant une grande partie de Tété.

Ils volent avec beaucoup d agilité ; mais on les saisit facile-

ment lorsqu ils ont la tèle enfoncée dans le calice des fleurs,

pour en extraire le suc mielleux. Les habitudes des larves nous

sont encore enlicremenl inconnues ; nous présumons quelles

vivent dans la terre comme les larves des eantharides, et

qu'elles se nourrissent des racines des plantes.

Parmi quatre espèces décrites , la plus connue est la Cf.RO-

COME de Schreffer, B. aS. 8.; elle est verte, avec les antenne.^

et les pattes jaiuies. (o.)

CEROFOCiLK). Nom italien du Cerfeuil, (ln.)

CERONlA.r. Ceualnia. (ln.)

CEROPAbÈS, Ccrupa'.es, Lalr. , Fab. Genre d'insectes

de l'ordre des îiyménopières , section des porte-aiguillon,

famille des fouisseurs 11 est très-voisin de celui des pompiles

( V. ce mot. ), et n'en diffère que par ses antennes presque

droites ou simplement aniuées dans les deux sexes , et par le

labre, qui est entièrement extérieur. L'abdomen est aussi

proportionnellement plus court , et son aiguillon est un peu
saillant dans la femelle ; les ailes diffèrent peu de celles des

pompiles. On trouve ces insectes sur les fleurs.

Fabricius rapporte à ce genre quelques hyménoptères qui

me paroissent lui être étrangers. L'espèce la plus commune
en France est le Céropales tacheté, Ceropales macu/ata,

Lalr. , Fob. ; Panz. Fuun. irisect. Genn. fasc. 71, tab. 19. Il

est noir, avec deux lignes entre les yeux , deux points sur U
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premier segment de l'abdomen , le bord postérieur du sui-

vant, et un autre point à l'anus, blancs; le corselet offre aussi

des taches de la même couleur ; les pieds sont fauves.

Le Céropalès bigarré, Ceropales vari'egata, Fab., et que
l'on trouve aussi aux environs de Paris, a l'abdomen fauve ,

avec l'extrémité postérieure noire et tachetée de blanc.

Le Céropalès a cinq bandes, représenté D. L 5., appar-

tient à noire genre ^o/j/«ou à celui i'arpacie de M. Jurine. Voyei

GORYTE. (L.)

CEROPÈGE, Ceropegla. Genre de plantes de la pen-
tandrie digynie , et de la famille des apocinées , dont les ca-

ractères sont d'avoir : un calice très-petit
,
persistant, à cinq

dents pointues; une corolle monopétale, tubuleuse, renflée

à la base, à cinq divisions à son limbe ; cinq élamines; un
ovaire supérieur dont le style, à peine apparent, soutient

deux stigmates. •

Le fruit est composé de deux follicules longues , droites ,

pointues, uniloculaires
,
qui s'ouvrent d'un côté longitudi-

nalement , et renferment des semences couronnées d'une

aigrette plumeuse.

Ce genre contient douze ou quinze espèces, dont dix de
l'Inde. Ce sont des plantes volubles, à feuilles opposées, à
fleurs disposées en ombelles axillaires ou terminales , dont
aucune n'est cultivée dans les jardins d'Europe.

Le CÉROPÈrxE SAGITTÉ sert aujourd'hui de type au genre
MiCROLOME. (b.)

CÉROPHORE. M. de BlainviUe donne ce nom au-

mammifères à cornes creuses et persistantes, qu'il subdivise

en douze sous-genres , dont huit se rapportent à notre genre

Antilope; savoir: i." Antilope^ 2.° Gazella^ 3." Ceivicapra^

4.." Alrelaphus ^ 5.° Tragelaphus ^ G.'» Boselaphus^ 7,° Oryx ,

8." Rupicapra. Les quatre derniers sont les genres Copra ou
chèvre , Dois ou mouton , Bas ou bœuf, déjà reconnus comme
genres, et celui qu'il nomme OmùoS, et qu'il forme du buffle

musqué du Canada, (de^m.)

CEROPHORE, Cerophora. Genre de {(lante établi par
M. Rafmesque , aux dépens des Hydnes, dont il diffère par
sa fructification supérieure en forme de petites cornes ou
pointes solides.

Les deux espèces qui entrent dans ce genre , croisient oans
l'Amérique septentrionale, (b.)

CÉROPHYTE, Cerophytum, Latr. Genre d'insectes de

l'ordre des coléoptères, section des pentamères, fomille des

serricorncs, tribu des buprestides, et qui paroit fiiire le pas-

sage des melasis aux iaupins, 11 ressemble au premier par les
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palpes; mais les arficlcs tics antennes des maies se prolongent

a leur base en un long rameau ; les anlennes de la femelle

sont simplement en scie ; les mâchoires ont deux lobes , et

le pénullième article des tarses es! bifide. Le corps est ovale,

déprimé, et se rapproche par sa forme de celui àcs taupins.

Je n'en connois qu'une espèce, et qui m'a été envo' ie

d'Alleinagne sous le nom de dn'lus ater. C'est le melasîs elate-

foidcs de mon Histoire Naturelle des crustacés et des insectes.

On Ta trouvé une fois aux environs de Paris sur le tronc

d'un vieux chêne. Son corps est entièrement noir , avec les

élytres striées, (l.)

CEROPLATE , Ceroplahis. Genre d'insectes de l'ordre

des.DtPTÈRES , établi par M. Bosc dans les Jcles de la Soriclé

d'IIiduire naturelle de Paris, i Fasc.
,
pag. 4-2 , tab. 7 , fig. 3.

Les céroplates sont de ma famille des ne/nor^/T^ (auparavant

iipulaircs). On les distinguera aux caractères suivans : anlennes

très-comprimées, plus larges hu milieu, de quatorze articles;

extrémité atteignant au moins la moitié de la longueur du
corselet ; troinpe très-courte

;
palpes d'un seul article.

Ces diptères ont le port ordinaire^ des tipules ; leur abdo-
men est en fuseau. Ils sont fort rares , et se trouvent dans les

bois. Leurs larves vivent dans les bolets.

On n'en connoissoit d'abord qu'une espèce ; mais celui

même qui l'avoit trouvée et décrite, en a observé une seconde
dans la Caroline. La première , ou le céroplate lipuldidc , est

des environs de Paris. Sa tèie est petite , arrondie , jaunâtre,

avec deux petites élévations jaunes et en forme de cornes sous

les antçnnes ; les antennes sont épaisses et noirâtres ; le cor-

selet est bossu
,
jaunâtre , rayé de noirâtre ; l'abdomen est

compriiîié , jiunc , avec les bords des anneaux noirs; les ailes

sont blanches , avec un point près du milieu de la côte , et

une tache noirâtre.

Le céroplate tipuloïde ayant été figuré dans les Actes de la

Sodcléd llist. nat. de Paris , nous n-préscnterons ici B. 2 1. 4- la

seonde espèce de ce genre, découverte par M. Bosc en Amé-
rique, et qu il nomme Cu AllLO^NÉ , Carbunarius. Afin de rendre

îTiême cet article plus intéressant ft plus complet, nous donne-
rons textuellement les observ^ions récentes de cet habile na-

turaliste. Tous les sav.uis connoissent son extrême complai-

sance à communifjuer les fruits de ses recherches; je réunis les

senlimens de .ji.i gratitude à la leur.

« J'ai et ibli dans les Actes delà Soriéfe d'Hist. nat. , sous le

nom de heroplalns ^ un nouveau genre d'insectes, voisin des

tipules , m lis qui en est très-distingué par la longueur, la lar-

geur et surtout raplatisseuieutt de ses «^»teu»c§. sie reganloi;»
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alors comme absolument inconnue aux naturr>fisto,s , IVspère

unique qui la foniioil ; mais ma méuioirc m'avoit mal servi

sur ce point , car Réaumur a fait graver une de ses antennes
,

tom. 4-1 pi- 9 , fig. lo
,
pour exemple, disant seulement qu'elle

appartenoit à une lipule qui vivoit dans l'agaric du chêne.

La disparition des agarics , ou mieux des bolets de cliéne ,

aux environs de Paris , depuis ([u'on a abattu les futaies , et

que les botanistes et les entomologistes se sont multipliés , a

rendu plus rares les occasions de trouver les larves du kéro-
plalus que j'ai décrit et figuré : aussi ne l'a-l-on pas ob>;orvé

depuis Réaumur , et rexcv.p'ahi r? rinsecle parfait que je

possède , est-il le seul qui se voie d .a. le. ••.'l'^riions, aujour-

d'hui si nombreuses dans la capitale, ii a cJ r oporté de

Villers-Coterets, foret de haute-futaie encore pe.: fié«^uentée

des naturalistes, et qui mérite cependant de devenir l'objet

de leurs courses.

Pour mettre sur la voie de la recherche cl de l'observation,

je crois devoir communiquer aujourd'hui à la société (^philo-

viatique') la description et riiisloire d'une espèce américaine

du même genre, dont j'ai été dans le cas de suivre les mœurs
pendant mon séjour en. Caroline. Elle est trop semblable à

celle déjà connue
,
pour croire que sa manière de vivre soit

fort différente. j,
« Céroplâte CHARBO>îîîÉ, Ceropîatus carhonariits. 'l^e d'un

brun noir, ayant deux petites taches derrière les antennes et

les palpes blanchâtres • front armé de deux tubercules ; an-
tennes d'un brun noir ; les quatre derniers aiiicles blancs ^

corselet d'un beau noir , un peu velu , blanchâtre sous les

ailes ; balanciers d'un beau noir ; abdomen de la même cou-

leur , avec les bords des anneaux cendrés
,
principalement

sur les côtés ; ailes transparentes , tachetées de brun sur les

bords , et ayant une tache plus granfle et plus foncée vers

l'extrémité extérieure
;
pattes brunes-, la base blanchâtre.

« La larve de cet insecte est vcrmiforme , blanche ,
gluti-

neuse , avec Ja tête noire, des aniieaux prononcés , et des
pattes en mamelons. Elle se nourrit aux dépens de la subs-

tance inférieure d'un bolet fort voisin de ïunirt/uj- de Bulliard.

Cette larve
,
qui vit en familles quelquefois assez nombreuses,

se trouve dans le mois de juin , et parvient , lorsqu'elle a ac-

quis toute sa grandeur, c'est-à-dire , vers la lin du mois d'totit,

à deux pouces et demi de longueur , sur trois lignes de dia-

mètre. Dans tous les temps de sa croissance , mais surtout

dans les derniers mois, ces larves filent en commun un réseau,

lâche, d'un blanc brillant, et entre les mailles duquel elles

se sauvent et se cachent lorsqu'elles sont inquiétées, de même
que la chenille de la teigne du fusain. Elles sont si minces et'
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si délicates ,

qu'il est presque impossible de les prendre avec

les doigts , sans les écraser. Exposées au soleil quelques mi-

nutes, ou mises quelque lemps dans un lieu sec, elles périssent.

Aussi n'hahitent-elles que les bolets qui croissent sur des ar-

bres et des troncs placés dans les lieux humides et ombra-
gés.

« A l'époque de leur transformation , les larves se filent, les

unes près des autres, une coque un peu plus serrée que le ré-

seau , mais cependant encore assez lâche pour laisser voir la

nymphe. L'insecte parfait sort de celte coque au bout d'une

quinzaine de jours. J'ai nourri beaucoup de ces larves chez

moi ; mais peu ont réussi , faute probablement d'humidité suf-

fisante. >' (l.)

CÉROSTOME , Cerostoma. Genre d'insectes , de l'ordre

des lépidoptères , réuni maintenant au genre Alucite. V. ce

mot. (L.)

CEROXYLUM. V. Ceréoxyle
,
pag. Sij. (ln.)

CERPA et RERPA. Noms que l'on donne, au Malabar,

à une graminée, sacchanun spunlaneurn, Linn. suppl. (LN.)

CERQUA. Nom du clV^ne à Naples. (lïs.)

GERQUE , Cercus. Genre d'insectes, de Tordre des co-
léoptères , section des pentamères , famille des clavicornes ,

et qui répond à celui des CaterÈtes d'illiger.

Les^ques sont de très-petits insectes, très-voisins des ni-

iidules. Leur corps est ovale ou oblong , légèrement rebordé ;

la tête est petite , ovale , enfoncée dfns le corselet ; les an-
tennes sont ternainées en masse perfolice ; les antennules sont

filiformes
,
presque égales ; les mâchoires sont à un seul lobe ; le

corselet est presque arrondi, un peu rebordé , non échancré

antérieurement; les élytres sont coriaces , légèrement voûtées,

un peu rebordées, plus courtes que l'abdomen; l'écusson est

assez grand , arrondi; tes pattes sont de médiocre longueur ;

tous les tarses sont composés de quatre articles velus ou garnis

de houppes en dessous ; le pénultième est élargi dans plusieurs.

Les deux premiers articles des antennes du mâle sont grands

et comprimés.
L'espèce la pTus commune aux environs de Paris est le Cer-

QUE PÉDICULAIRE : ses élytres sont courtes ,
pointillces , d'un

fauve roussâtre , avec le tour de l'écusson noirâtre ; la poitrine

et le? yeux sont noirs ; les pattes sont fauves. Ce joli Insecte se

trouve sur les fleurs. On ignore tout ce qui concerne sa ma-
nière de vivre et ses métamorphoses, (o. etL.)

CERQUINHO. Cest le chêne ,
quercus rohur, L. , en Por-

tugal. (LÎJ.)

. CERRAJA. C'est le laileron commun , sonchus oleraccxiSf.

L. , en Espagne.



C E R 587

CemnJia, est le nom portugais de la même plante, (lts.)

CERRÉIGHEL. Un chêne porte ce nom en Allemagne.

C'est le queir.us austriaca^ Willd. (lN.)

CERRIS. Nom que Pline donne à une espèce de chêne.

Ce chêne paroïl être le quercus austrluca^ Willd., le rerrus de

Clusius , Hisp. p. 20, ouïe quernts rems ^ Linn. Ce chêne

avoit la cupule du gland hérissée. (L^^)

CERRÔJILLO. L'un des noms espagnols de l'oiseau

connu sous le nom de Pitchou de "Provence, (desm.)

CERRO-SUGHERO, Quercus psr.udo-suler , Santi. Nom
italien d'une espèce de chêne , dont le Lois et 1 ecorce res-

semblent à ceux du chêne ordinaire , el les feuilles à celles du
liège. Elle croît en Toscane, en Espagne et en Barbarie.

Mallhiole donne ce même nom à une variété de Tyeuse ,

(jquercits ilex , B. Willd.), qu'il regarde comme» étant le Phel-

lodrys de Théophrasie. (ln.)

CERRUS, Clusius. V. Cerris. (lk)

CERTHIA. INom imposé par Linnseus au genre Grim-
FEREA.U. V. ce mot. (v.)

CÉRUMEN DES OREILLES. C'est une matière de

nature grasse, concrète, bulircuse, d'une grande amertume,
qui est sécrétée parles glandes qui garnissent le méat auditif.

Celles-ci sont nombreuses, petites, et leur sécrétion est lente,

quoique continuelle. En été, elles sécrètent plus de cette ma-
tière que dans le temps froid ou l'hiver. Celte sécrétion est

aussi plus abondante chez les personnes qui se curent souvent

les oreilles
,
que chez celles qui négligent ce soin de propreté.

Quelquefois l'amas du cérumen dans les oreilles est si con-
sidérable

,
qu'il obstrue entièrement le méat auditif, de sorte

qu'il produit une surdité accidentelle, qu'on fait cesser en
<urant cette matière. Mais elle peut se dessécher et durcir

.^u point d'être très -incommode, et même de causer une
jndammation et une otalgie. Pour amollir ce cérumen durci.

Ton est obligé d'avoir recours à des injections d'huile tiède.

11 ne faut pas se curer trop souvent les oreilles, car Ion fait

augmenter beaucoup la sécrétion du cérumen, parce qu'on
irrite les glandes qui l'excrètent; et lorsque le froid 1 arrête,

on est exposé à de violentes fluxions et à des otalgles très-

douloureuses. Chez les animaux, qui ne peuvent pas se curer

les oreilles, le cérumen ne s'amasse paf en abondance.
Le dedans du méat auditif est fort sensible, et un léger at-

touchement cause une sorte de frértiissemenl que quelques
personnes ne trouvent pas désagréable. On assure que les

Chinois mettent au nombre de leurs jouissances les plus sen-

suelles, le chatouillement qu'ils se procurent dans 1 oreille eu
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y promenant un pinceau garni de poils fins. Sans doute le»

glandes en sont irritées, et la sécrétion du cérumen doit être

abondante chez eux.

11 paroit que cctle matière est formée d'une huile grasse,

combinée à une résine un peu odorante, acre, amère et

jaune; car tels sont les principes que l'art chimique y a

trouvés.

Les usages de cette substance marquent assez la prévoyance
de la nature; car le cérumen f;iit fuir le^ insectes, de sorte

qu'ils ne s'avancent jamais vers le canal audilif Les poux, les

puces et les autres insectes qui peuvent se trouver sur les ani-

maux et sur rhomaie , ont de rantipalhie pour celle matière

grasse ; et si l'on pouvoit en amasser assez pour en frotter les

parties du corps qu'on voudroit mettre à labri de ces in-

^ sectes, ce seroil un très-bon moyen.
En outre, celte matière grasse peut arrêter, comme de la

glu , les fétus, pailles et autres corps étrangers qui se seroient

glissés dans l'oreille et qui auroient blessé la menibrane du
tympan. Le cérumen des oreilles ne se sécrète, au reste,

que vers l'entrée du méat audilif, et point du tout dans son

intérieur, où il seroit plus nui: 'bie que nécessaire. (viREY.)

CERUBE, C^/v.'/v/,.Schrank. Genre forme avec las bom-
lyx de la division II. Voy. cet article , iom. 4, pn^- i4-i- (L-)

CÉPiUSE, lÎLANc DE Cerise ou Blanc de Plomb. Les
substances auxquelles on donne ces différens noms dans le

commerce, ne sont que des sous - carbonates de plumb plus ou
moins purs.

On fait un grand usage du blanc de plomb dans la peinture

en bâtimens; il sert à étendre les couleurs erTmème temps
qu'il facilite la dessiccation de l huile. Cesl surtout pour pein-

dre les boiseries qu il est fréquemment employé, soit seul,,

soit mélangé d'une certaine quantité de blanc d Espagne ,.

dont on se sert souvent pour le falsifier.

L'Autriche et la Hollande étoient autrefois en possession

de nous fournir cette substance ; et le blanc de plomb de ce

dernier pays jouit encore d'une grande réputation : mais on
est parvenu, en France, depuis quelques années, à en fabri-

quer de bien supérieur. Les essais comparatifs qui ont été faits

par MM. les commissaires de la Société d'encouragemenlpour
l'industrie nationale , avec la céruse de Hollande de la meil-

leure qualité , et la oéruse que prépare à Clichy, près de Pa-
ris , M. Roard, ont tous été à Tavanloge de cette dernière ,

qui est d ailleurs d'un blanc bien plus éclatant.

Les commissaires terminenlleur rapport en disant : « Nous
avons la conviction la plus inlime que la céruse de Clichy est

préférable à la plus belle céruse de'HoUande :
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ï.» En ce qu elle se broie plus facilement et en moins de
temps ;

2."^ En ce qu elle sèche plus vile , et adhère davantage aux
corps sur lesquels on l'applique

;

3." En ce qu'elle est toujours pure , et qu'elle ne contient

«i cuivre , ni autres substances métalliques ou terreuses;

^"^ En ce qu'elle est plus blanche et conserve sa blaûcheur
en séchant

;

5.° Enfin , en ce qu'elle absorbe une plus grande quantité

d'huile , et qu'à poids égal elle couvre une plus grande sur-
face.

Ces avantages réunis nous portent donc à la regarder comme
la céruse la plus pure et la plus économique qui soit dans le

commerce. » (^Bulletin , douzième année
, p. 186.) Ainsi tout

concourt à déterminer nos compatriotes à préférer, pour l'a-

vantage même de leur bourse, la céruse de Clichy à celle de
Hollande, (luc.)

CERUSE NATIVE. Nom donné, par quelques minéralo-J

gistes, au plomb blanc terreux. V. Plomb carbonate, (luc.)

CERVANA , Ceivana. Genre établi par Forskaëi sur le

BupiiTHALME DES PRÉS , mais qui n'a point été adopté. (B.)

CERVANTES E, Ce;vrt«/«/a. iVrbrisseau du Pérou, qui
forme dans lapentandrie monogynie, et vlans la famille desthy-
mclées, un genre dont les caractères sont d'av»ir : un calice

campanule, divisé en cinq parties; point de corolle; cinq
écailles insérées au milieu du calice; un ovaire supérieur sur-
n\onté d'un stigmate sessile ; une noix ovale, unilocuiaire,

entourée par le calice qui a crû, et est devenu charnu.

Ces caractères sont figurés pi. 7 du Gênera de la Flore du
Pérou; mais Cavanilles les a attaqués , comme mal énoncés,
d^ns ses Icônes plan/uru^ ^ ouvrage où il représente, pi. 4.75,
une autre espèce de ce genre, qui est aussi un arbrisseau du
Pérou, à feuilles allMUes, pétiolées, oblongucs, couvertes de
poils ferrugineux, dont les fleurs sont blanchâtres, petites et
disposées en panicules terminales ou axillaires. (b.)

CER.VARIA. Nom d'une espèce d'ATHA3iANTE, dont
Moench fait un genre particulier qui ne nous paroît pas dis-
tinct. Rauhin donne ce nom au irachellum cœndeum. (ln.)

CiflkVEAU, Cerehrum^ tvxt^aXov, Tencépliale. On donne
ce nom à une masse médullaire dusystème nerveux, molle, pul-
peuse, renfermée dans la cavité osseuse de la tête, et qui
envoie des prolongemens médullaires dans toutes les parties
du corps des animaux. Ainsi toutes les espèces qui ont un
crâne, sont nécessairement pourvues d%n cerveau, qui est

contenu dans son intérieur. Tels sont l'homme , les quadru-»
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pelles vivipares, les cétacés, les oiseaux, les quadrupèdes

ovipares, les serpens et les poissons; c'est-à-dire, tous les

animaux doués dVxn squelette articulé et d'une colonne ver-

tébrale. Les animaux sans vertèbres n'ont pas un véritable

cerveau, comme nous allons le montrer, mais seulement un

ou plusieurs ganglions plus ou moins volumineux qui en tien-

nent lieu.

Pour bien saisir cette différence très-imporlanle, il faut

considérer que tout animal vertébré a deux espèces de sys-

tèmes nerveux, par la raison qu'il a deux ordres principaux

de fonctions vitales, c'est-à-dire, une vie générale et une

vie particulière. Or, la vie générale est comnmne à toutes

les espèces d'animaux; elle consiste dans la nutrition, l'assi-

milation, la respiration, la circulation et les sécrétions; elle

ne peut être suspendue sans que l'animal périsse. Elle est

fondan^entale et primitive; elle agit seule pendant le som-
meil, qui suspend tous les actes de la seconde vie. Celle-ci

n'appartient guère qu'aux animaux vertébrés; elle consiste

dans un cerveau avec les nerfs qui en émanent, et qui sont

soumis à la volonté réfléchie. Cette seconde vie est sujette

à des intermittences d'action qu'on appelle somme.il, tandis

que la vie primitive ne cesse jamais sans que la mort n'ar-

rive aussitôt. Voyez l'article Vie.

Chacune de ces vies est gouvernée par un système nerveux

qui lui est pfopre. Il y a donc un système nerveux commun
à tous les animaux, et un autre système nerveux particulier

aux espèces douées d'une seconde vie , aux animaux vertébrés.

Le système nerveux de presque tous les animaux, est celui

qu'on nomm.Q grand sympaOïique , intercostal^ onlrisplanr.linique

dans l'homme ; et on a reconnu qu'il n'éman(^t pas du cerveau,

mais qu'il formoit un système à part, distinct, et qui existoit

par lui-même. C'est un assemblage »ssez nombreux de filets

nerveux, dont les diverses branches se réunissent ou s'entre-

croisent en plusieurs sens, forment des plexus ou entrelace-

mens, et sont pourvus de ganglions , c'est-à-dire, de renfle-

mens ou nœuds qui peuvent être considérés comme autant

de petits cerveaux. Ce système nerveux, placé dans les cavi-

tés intestinales, préside à toutes les fonctions de la vie inté-

rieure, telles que la nutrition, l'assimilation, la circulation,

la respiration et les sécrétions; il a plusieurs comniunfcations

avec les nerfs du cerveau et de la moelle spinale, ou de la

seconde vie.

Or, les animaux sans vertèbres, tels que les mollusques,

les crustacés, les insectes, les vers et les zoophytes, n'ayant

qu'une seule vie, sont seulement pourvus du système nerveux

général ou sympathique
,
qui remplit toutes leurs fonctions,
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et qui-tîent aussi lieu •du système nerveux de la vie extérieure

ou de relation. Ils n'ont donc pas ce dernier, et sont, paf
conséquent, privés d'un vrai cerveau, qui en est le centre.

Cependant, ne trouve-t-on pas un corps analogue au cer-
veau dans les vers, les insectes, les crustacés et les mollus-
ques '^ Examinons cet objet.

Aucun zoophyte, aucun animal radiaire, ou formé en.

rayons, comme les orties de mer Çmedusa)^ les actinies,

les oursins, etc., n'a de ganglion, ou corps nerveux auquel
on puisse accorder le nom de cerveau; car ces animaux sont
privés de tête. Dans les vers et les insectes, on trouve une
tétc qui contient l'orifice extérieur de l'œsophage de Tq^iimal.

C'est dans la partie supérieure de leur tête qu'on observe un
ganglion simple ou double, lequel produit deux branches.
Celles-ci embrassent l'œsophage et se réunissent en dessous
pour se rendre dans le ventre de l'animal en un cordon ner-
veux, offrant d'espace en espace des nœuds ou ganglions,
desquels sortent des ramifications nerveuses qui se distiibuent

à toutes les parties. Ainsi, loin que ces animaux soient doués
d'une moelle nerveuse vertébrale, ils n'ont qiie ces nerfs et

ces ganglions, dans la cavité du ventre, au-dessous des intes-

tins , ce qui présente une grande ressemblance avec les nerfs
grands sympathiques des animaux à vertèbres. Le ganglion de
la tête des vers, des insectes, des crustacés et des mollusques,
quoique plus volumineux quelquefois que les autres ganglions
du corps, n'est donc pas un cerveau, mais une véritable pro-
duction du nerf grand sympathique , et qui en a toutes les

fonctions; mais on n'y rencontre rien qui ressemble à la vraie
cervelle des animaux vertébrés , et il n'y a point de moelle
dorsale et épinière comme chez ces derniers. C'est par cette
raison que les animaux sans vertèbres, les vers, les mollus-
ques, etc., ne meurent pas aussitôt qu'on leur tranche la

tête, puisque le ganglion qu'elle contient n'est point un or-
gane central de vie; au contraire, plusieurs espèces de vers,
de limaçons, etc., reproduisent une nouvelle tête en place
de celle qu'on a retranchée, sans que les fonctions de la vie

intérieure en soient arrêtées. Néanmoins, ce ganglion cérébral
des insectes, des mollusques, etc., envoie des filets nerveux
auxyeux, aux antennes et aux tentacules, pour les fonctions
de la vie extérieure; il commence déjà, plus ou moins, à
remplir quelques fonctions du vrai cerveau.

Dans l'homme, et chez tous les animaux à moelle épi-
nière, on trouve un véritable cerveau, qui est le centre de
la vie extérieure, de cette vie qui établit des liens de com-
munication avec tous les corps qui nous entourent, et qui tst
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le réservoir commun de toutes les impressions ex'.éilcnrcs

reçues par ranimai.

Chez les animaux sans moelle épinière, c'est-à-dire, les

mollusques nus outestacés, les crustacés, les insectes, vers

et zoophyles, le seul instinct les dirige sans la moindre opé-
-ration de l'esprit, et on en trouve la preuve lorsqu'on re-

connoit que toutes leurs actions sont toujours les mêmes , sans

être plus ou moins parfaites. Aussi, ces animaux ne sont

point capables d'instruction , soit de la part des hommes, soit

de la part de leurs semblables; car linslruction dépend de
la mémoire et du jugement, opérations qui exigent le secours
d'un cerveau. On peut bien enseigner quelque action à un
poisson, à un reptile, à un oiseau, à un quadrupède; mais
qui peut se faire obéir d'un ver, d'un zoophyte, d'un mol-
Jusque, d'un insecte i* Ces derniers êtres n'écoutent que leur

instinct; car, privés de cervelle, ils ne peuvent point com-
muniquer avec nous, par la moindre idée convenue; ce qui

est possible chez les animaux pourvus d'une moelle épinière

et d'un cerveau.

L'instinct est donc le ix'sultat de la vie intérieure ou des
nerfs grands sympathiques; mais le scnsoriiim commune ^ où
s'opère le raisonnement, a son foyer dans la cervelle. ( Voyez
les mots Sens, Instinct.) L'instinct exécute ses opérations

sans que 1 individu en ait la conscience, parce que cette im-
pulsion n'émane point du cerveau , tandis que cet organe opère

^

exclusivement les actes dont on a la volonté etia conscience;

par conséquent il est le centre des connoissances d'acqui-

sition, et le réservoir dans lequel les sens vont décharger

leurs impressions. Les sens externes des animaux invertébrés et

privés d^î cervelle, sont, pour ainsi dire, épars et isolés; leurs

sensations sont bornées à l'organe frappé ; elles n'aboutissent

point à un foyer commun de vitalité, pour y être compa-
rées et jugées. Ces animaux se dirigent seulement par rim-
pulsion de l'instinct.

Après ces considérations générales , examiaons le cerveau

Ats animaux à vertèbres , source du sentiment et du mouve-
ment volontaire.

Dans la boîte osseuse de la tête des animaux à sang rouge
et à squelette articulé, se trouve une masse pulpeuse, prin-

cipalement formée de deux lobes latéraux, ou hémisphères.

Lapulpeducerveauest composée de deux matières : la corti-

cale
,
qui est grisâtre, et que le docteur Gall regarde comme

la substance nourricière de la portion mfllullaire
,

plus

blanche, qui en est enveloppée. La première est d'autant

plus abondante, <{ue le cerveiau est plus gros proportionnel-

iemeiil à l'animal. Le névrilème ou les membranes qui en-
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veloppent les nerfs envoyés dans le corps , se trouvent aussi
autour du cerveau.

Au-dessous des lobes du cerveau ou derrière eux, se trouve
le cervelet, qui communique avec le cerveau et la moelle
éplniére; car il sert d'intermédiaire. Une membrane fine

entoure immédiatement la masse entière du cerveau, et pénè-
tre dans tous ses sillons , c'est la pie-mère ; une autre méninge
plus épaisse , tapisse intérieurement les os du crâne , on la

nomme dure-mère; et entre ces deux, existe une troisième en-
veloppe no'.nmée ararhno'ide. Les deux hémisphères du cerveau
coïncident à leur base parle corps calleuxoumésolobe. Entre
les tubercules quadrijumeaux, se trouve la glande pinéale,
qu'on a supposée être le siège de l'âme , comme si ce qui
n'a pas de corps pouvoit être contenu dans un organe à l'ex-

clusion des autres. Dans les mammifères herbivores et frugi-

vores, on a remarqué que les na/<?5 étoient plus volumineuses
que les testes; on a cru observergénéralement le contraire chez
les carnivores.

En général, le cerveau de tous les mammifères eSt formé
de deux hémisphères qui renferment deux ventricules ou ca-
vités, et enveloppent ces quatre paires de tubercules, nom-
més les corps cannelés, les couches optiques , et les nates et
testes. On trouve toujours aussi, chez ces animaux, un troi-

sième ventricule entre les couches optiques, et il commu-
nique avec un quatrième ventricule situé sous le cervelet. Les
jambes ou racines du cervelet forment le pont de Yarole,
proéminence transversale, située sous la moelle allongée.
Chez tous^'les ovipares, oiseaux, reptiles, poissons, l^s

hémisphèires sont très-minces , non réunis par un corps cal-
leux; les nates, qui acquièrent un grand développement et
ne sont plus recouvertes par les hémisphères, mais demeurent
apparentes aux côtés ou au-dessus du ceweau , sont creusées
par un ventricule; enfin lés janjbes ne se réunissent plus en
forme de proéminence pour le pont de Varole, comme chez
les mammifères.

Il sort immédiateinent du cerveau un gros prolongement,
qui descend le long du dos, et qu'on nounue moel/e épinière,

parce qu'elle s'insinue dans les cavités des vertèbres ou de
I épine dorsale. En outre, dix paires de nerfs émanent de
la moelle cérébrale. La première paire se rend aux narines
pour Todorat; la seconde, aux yeux; les troisième, quatrième
et sixième, aux muscles des yeux; la cinquième, Irès-éten-
du3 et très -considérable, qui se divise en trois branches
principales et porte le nom de nerfs trijumeaux, distribue
le senti.ment et la force motrice à diverses parties de la face-
et de la tête. Ld septième, ou l'acoustique, se distribue à l'o-

V. • 6^
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reilje, cl sa poriion dure se raAiifie h diverses régions de la

face; c'est le petit sympathique de Winslow. La huitième

paire , dite paire vague , se ramifie dans les iimscles de la face,

et descend, surtout le long du pharynx, aux poumons et jus-

qu'à IVslomac; elle senomme pneumo-gastrique. Lagneuvième

pénètre dans la gorge et la poitrine; enfui, la dernière se

rend à la langue et forme l'organe du goût. La moelle épinière

distribue tvente autres paires de nerfs au reste du corps.

Consultez l'article Nerfs.
Il n'y a rien de semblable dans tous les animai.-x sans ver-

tèbres, et ils sont entièrement privés de ces organes, quoi-

qu'ils aient un système nerveux analogue au sympathique de

l'homme et des vertébrés. Les mollusques, les crustacés, les

insectes et plusieurs vers ont seulement, en place de cerveau,

un gangliqu avec deux branches nerveuses enlouraht l'œso-

phage, ainsi que nous l'avons dit.

Le cerveau des quadrupèdes vivipares ressemble assez à

celui de Thomme ; m'ais ses proportions relativement au corps

sont plys petites; ce qui a fait dire, depuis long-temps, que

Thomme avoit le plus grand cerveau de tous les êtres animés.

Au reste , les petits animaux ont un cerveau proportionnelle-

ment plus grand que les grosses espèces; par exemple , le cer-

veau (Fun rat est^ 4^ son corps , celui de la souris ~ , celui

du mulot ^, celui d'un moineau—, celui d'un serin— ;

tandis que chez l'éléphant, dont on a tant vanté l'intelligence,

le cerveau n'est que vis de son poids. Cette proportion varje

suivant les âges et l'état de l'indlvidii; car, quoique le corps

spit maigre ou gras, le cerveau reste toujours à jpeu près du
ntême volume. Aussi dans l'homme la cervelle est tantôt z^,

^, ^, ou même y^ *^^ son corps. Dans le gibbon^ grand
singe yoisin de l'homme, il forme -57-. Il est ^ dans le 5«i-

miri^ sorte de sagouin. Dans le chien, cette proportion varie

depuis -57- jusqu'à ^, suivant les races. Dans le bœuf, le

cerveau n'est que ^ du corps ; dans le cheval 5^, et chez

lâne ^seulement; ilest assez étonnant qu'il ait plus de cer-

velle que le cheval, car il est plus bête. La proportion du
cervelet au cerveau dans l'homme est : : 1:9; dans le saï-

mlri : : I : i4; dans le chien : : 1:8; dans la souris : : i : 2 ;

cl\ez le bœuf : : i : g ; dans le cheval : : i : 7. Dans tous le$

animaux à cerveau , la proportion de cet organe avec la masse
do la moelle allongée et des nerfs qui en sortent, détermine
assez exactement le degré d'intelligence de chacun d'eux, selon

Sœmmering et Ebel. Ainsi, plus la masse du cerveau l'em-
portera sur celle de la moelle allongée et des nerfs, plus

l'animal sera intelligent. En effet, l'homme qui a le cer-

'vcau fort gros à proportion deà «(.'rfs qui en sortent , amionce
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que sa force d'entendement doit être plus étendue , et ses sen-
sations brutales et physiques moins impérieuses; tandis que
dans les bétes , chez lesquelles on observe de gros nerfs et un
petit cerveau, les appétits sensuels et grossiers remplacent
la pensée et le jugement : aussi chez eux le museau, la gueule,

s'avancent; et le front, le cerveau, se reculent, comme s'ils

mettoient Tappétit, le plaisir de manger et de boire avant
la pensée; comme s'ils repoussoient celle-ci derrière leurs

sens brutaux. Ainsi, plus le museau se prolonge, plus le cer-

veau se recule, se rapetisse, et plus Tindividu est stupide.

Voyez le mot Crâne.
Dans les oiseaux, le cervelet n'a qu'un seul lobe; ils n'ont

ni corps calleux, ni voûte, ni cloison transparenie, ni tu-
bercules mamillaires, non plus que les reptiles elles poissons.
Le cerveau des repolies est dépourvu de toute circonvolution,
Le nombre de celles-ci est d'autant plus considérable que l'a-

nimal est plus intelligent : aussi Thomme en a plus que toutes
lesautres espèces. Le cevveaudes poissons est allongé comme
un double chapplet dont les éminences forment les différens
nœuds ou tubercules. Les hémisphères sont très-petits, car
ils décroissent en grosseur à mesure qu'on descend l'échelle
de perfection des êtres. Le cerveau des chiens de mer est —'—
du poids de ces animaux; il est ainsi extrêmement petit en
comparaison de leur corps, et il ne remplit jamais enlière-
liient la cavité de leur crâne. On ne trouve plus dans leur
cervelet, l'arbre de vie, de même que dans celui des reo-
tiles. A mesure que Tappendice du corps cannelé -formant la

voûte des hémisphères du cerveau est plus volumineux, il pa-

roît que l'aniinala plus d'intelligence, suivantlesrecherchesdc
M. Cuvier. Il s'en faut bien, cependant, que nous connoissions
tout ce qui a rapport avec ce merveilleux organe

,
par lequel

nous entrons en communication avec tout l'univers et nous
sort#ns du rang de la brute. Au reste , les différens élats de la

cervelle dépendent souvent du tempérament du corps. Voilà
peut-être la cause de la différence des esprit*; car on observe
dans la force de l'entendernent, des modifications qui dé-
|)endent de nos tempéramens et de nos complexions. Foyez
Sens et Nerfs.

Plusieurs physiologistes ont, aujourd'hui, mie manière de
considérer l organe encéphalique différente de l'idée qu'en
avoient les anciens. Ainsi, loin de l'envisager comme la
source ou l'origine de l'arbre nerveux du corps animal, on
l'a regardé plutôt comme le rendez-vous général de ce sys-
tème nerveux. Le docteur Gall établit que 1 organe en-
céphalique, ouïes hémisphères du cerveau, sont formés d'une
sorte de membrane médullaire, composée de fibres conver-^
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gentes, et d'autres divergentes; cette membrane diversement

reployée , forme des circonvolutions et divers départemens

d'organes doués, chacun, d'une faculté soit intelleciuelle,

soit morale. Selon que dominent les uns et les autres de ces

organes, ou départemens des* facultés, l'homme et l'animal

sont portes plus ou moins impérieusement à telle action ou

telle pensée. Ainsi , selon ce physiologiste , il se manifeste

souvent par des protubérances, à la surface extérieure du

crâne, qui se moule sur la forme du cerveau, certaines dis-

positions organiques , ou des penchans naturels chez les ani-

maux. De là vient aussi que tel homme fait éclater tel goût,

telle propension pour un emploi, un exercice, un genre de

talent que n'a point tout autre. De là les divers instincts des

animaux. Mais nous exposerons, soit à l'article INSTI^'CT ,

soit en d'autres lieux de ce Diclionn.1ii»e , les iijotifs qui

combattent et réfutent ce système, qui ne peut s'aM>liquer

aux insectes et aux autres animaux sans cerveau.

A l'égard de la structure organique du cerveau, la subs-

tance grise ou cendrée n'est pas uniquement un lacis de

vaisseaux sanguins, comme on l'avoit dit; mais Albinus, et

ensuite Sœmmerring, y ont trouvé, en outre, une substance

pulpeuse, sécrétée probablement par les vaisseaux sanguins.

De même , Reil a vu que les nerfe liroient leur propre nour-

riture et leur substance du sang artériel
,
par le moyen

du névriléme , ou de l'enveloppe qui sécrète la matière mé-
dullaire.

Selon Malacarne , les lamelles du cervelet sont plus nom-
breuses chez les individus humains et les animaux qui jouis-

sent d'une intelligence plus vaste. D'autres anatomistes

attribuent les diversités du génie à la diverse configuration

des circonvolutions des hémisphères. L'étendue et le déve-

loppement du cerveau, relativement à la masse du corps,

parpît à d'autres la source des diverses capacités d'intelli-

gence. IMais ces faits sont bien peu certains , surtout si l'on

remarque, avec M. Pinel et bien d'autres auteurs célèbres,

que les dérangemens de l'esprit ne se marquent souvent en

aucune manière dans le cerveau, et peuvent même unique-

ment dépendre des viscères du bas-ventre. Voyez aussi ce

que nous disons à Tariicle Ame des bêtes et Se>sibilité.

M. Yauquelin a trouvé du phosphore, de l'albumine et des

matières grasses dans l'analyse du cerveau, (virey.)

CERVEAU DE MER ou DE NEPTUNE. Voyez

Madrépore, (s.)

•CERVELET. V. Cerveau, (virey.)

' CERVELET. On a donné ce nom à un champignon d'ita-
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Ke , mentionné p^r Micheii
,
par cette phrase : funsiis nweus

perelegans
,

pitcolo siibrotundo^ cerebri instar crispato- pedlcuh

breviori. Il ne paroîl pas qu'il soit connu en France, (b.)

CERYIAIS A. Nom d'une espèce de phamace qui a fait le

sujet d'une monographie
,
par Minuart , botaniste espagnol.

CERVICAIRES, Cerokaria. Plusieurs espèces de plantes

ont porté ce nom : ce sont les campanu/a trachellum, ceivicaria

et tiiyrso'îdes, L., et le trachelium cœruleum. (LN.)

CERVIGAPRA. M. de Blainville appelle ainsi «n sous-
genre d'Antilopes, qui renferme les espèces à cornes à simple
courbure antérieure, postérieure ou presque nulle

,
peu ou point

annelées, sans arêtes, existantdans le mâle seulement, espèces
caractérisées d'ailleurs par des larmiers , des pores ingui-

naux
,
quatre mamelles , la queue courte

,
point de mutle ni

de brosses , etc. V. Antilope.
Le nom de cemcapra est , en particulier , celui de l'anti-

lope proprement dit. (desm.)

CÉRYICIN^ , Ceivicina. Petite plante annuelle de
l'Egypte, qui seule constitue un genre dans la triandrie mo-
nogynie , et qui est figurée pi. 5 du grand ouvrage de la com-
mission de l'Institut de celte contrée. Ce genre ne diffère

des campanules que par le nombre des étamiues et la ma-
nière dont s'ouvre la capsule, (b.)

CERVICOBRANCIIES. Nom donné par BlainviUe k
un ordre qu'il a établi parmi les Mollusques cépraj.opodes.
symétriques. (b.)

CERVIO , le cerf; CERYIA , la biche , en Espagne et

en Italie, (desm.)

CERVIOCELLUM, Nom donné, par les Romains, ais

panais, (ln.)

CERVISPINA {épine de cerf). Nom donné, par quelques
anciens botanistes, au nerprun cathartique ( r/jam«M5 ca/iZ/or-

tirm , L.). Mœnch en fait un genre qui diffère à peine des
nerpruns, (ln.) •

CERVO-CAMELUS de Jonston. Cest le Lama, (desm.)

CERVULA, L'un des noms employés par ")es^ auteurs

pour désigner les Chevrotain'S. (desm.)

CERVULUS. M. de Blainville propose ce nom pour un
genre qu'il forme de plusieurs espèces de cerfs, dont la meule
ou pédoncule des bois ou cornes^ est plus long que les bois eux-

mêmes. F. Cerf, (desm.^

CERVUS. Nom latin du Cerf, (desm.)

CERWENK'\. Nom bohémien du rouge-gorge, (desm.)

CERW OBILNY. Nom bohémien du charanson du bkC
V. Calandre, (desm.)
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CÉRYLON , Ceiylon. Nom donné par Latreille à un nou-

veau genre d'insecles
,

qu'il place dans la famille des X\LO-
PIIAGES , et dans lequel il fait entrer le lyclus terehrans de Fab.,

qui est un ips de mon eniumulugie. Voici les caractères de ce

nouveau genre : antennes moniliformes , renllces vers leur

extrémité ; dixième article formant un bouton qui paroît re-

cevoir le onzième. Quatre articles aux tarses , les trois pre-

miers égaux et simples ; corps allongé , corselet déprinjq.

V. Lycte. (o.) •

ÊESALO ou MUGGINE. Noms italiens du Muge (mu-

gil cephalus). (desm.)

CESEKON. .C'est le Ciiiciie, dans quelques cantons.

(«•)
.

CESNEK. Nom que Ton donne, en Bohème, à l'ail {iillium

salmim, Linn.) , appelé ce^en dans d'autres provinces dn
Nord. (LN.)

GESTE, Césium. Genre établi par Lesueur dans la famille

des radiaires mollasses. Ses caractères sont : animal libre ,

gélatineux , transparent, à corps cylindrique tubuleux, obtus

à ses extrémités, augmenté , sur les côtés, de deux nageoires

opposées, lamelleuses, ciliées en leurs bords ; bouche ter-

minale, supérieure, subtransverse.

Ce genre ne renferme qu'une seule espèce , le Ceste de
Aénus

,
qui atteint peut-être deux mètres de longueur sur

huit centimètres de hauteur et un centimètre d'épaisseur. Il

î'eprésente un grand ruban bleuâtre qui s'agite dans tous les

sens, et qui produit, lorsque le soleil brille , un effet trèsr

remarquable. On le trouve dans la Méditerranée. Sa figure

se voit n." 69 du nouveau Bulletin des Sciences, par la Société

philomatique. (u.) •

CESTIÎ,UwS de Klein. Le poisson décrit par cet auteur

sous le nom de ces/eus argenlatus., est le Gobiomore grokovien
de Lacépède {^gobhis Gronomi , Gmel. ). M. Cuvier le retire

de la famille des gohioïdes pour le placer dans celle des scom-

hcrdidcs , et en former la ditision des scombres, qu'il nomme
pasteurs («omfï/5).(DESM.)

CESTILLA- En espagnol, c'est le Pétoncle grenu, qui

porte en Portugal le nom de c«//rt//fl. (desm.)

CESTOÏDEES. Quatrième ordre de la classe des vers

intestins , suivant Rudolphi , Gênera et species entozoonim. Il

renferme les genres ScoLEx, Caryophyllée, Ligule, Tri-
CUSPIBAIRE, BOTHRIOCÉPHALE et TÉMA. (B.)

CEST1\ACI(3N , Cestracion. Poisson de la Nouvelle-
Hollande , appartenant au:^ SyuALES , maïs qui , selon Cu-
vier, doit constituer un sous-genre. En effet, les mâchoires de

pe poisson avancent autant que le museau, et portent au mi-
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lieu de petites dents pointues, tandis qu'il v en a, sur les

côtés , qui sont fort larges et rhomboïdales. (b.)

CESTRAU , Cestnim. (ienre de plantes de la pentandrie
monogynie , et de la famille des solanées, dontlescaractères
sont d'avoir : un calice monophylle, tubuleux, très-court et à

cinq dents peu profondes ; une corolle monopélale infundi-

buliforme, à tube t.ès-long et à limbe partagé en cinq dé-
coupures -, cinq étamines, quelquefois munies dune petite

dent vers leur milieu o\x leur base ; un ovaire supérieur , ar-

rondi, surmonté d'un style à stigmate épais ; une baie ovale

ou obronde , biloculaire et poïysperme , à cloison épaisse

dans le milieu et très-amincie sur les côtés.

Les cestraux sont des arbrisseaux à feuilles simples et al-

ternes , et à fleurs disposées en bouquets tenninaus: ou en co-

rymbes axillaires , et qui, presque tous, sont originaires de
l'Amérique méridionale. On en compte une trentaine d'es-

pèces. Les plus remarquables sont :

Le Cestrau NOCïUR^'E , dont les filamens sont dentés , les

pédoncules légèrement rameux et égaux aux feuilles en lon-
gueur. Il vient de l'Amérique méridionale. Ses fleurs ne sen-
tent rien le jour; mais elles répandcntle soirune odeur agréa-

ble , même trop forte pour certaines personnes. On Tappelle
vulgairement le galant de nuit. V. pi. B. 26 , où il est figuré.

Le Cestrau a oreillette. C'est ïhediunda du Pérou;
plante qui est regardée comme propre à empêcher les mala-
dies pestilentielles, et qui répand aussiune odeur agréable la

nuit et désagréable le jour. Ses caractères sont d^avoir les

filamens sans dents, les stipules amplexicaules et en croissant,

les feuilles ovales, et les Heurs en panicules terminales. Il vient

fort Bien en pleine terre à Paris. Lhéritier en a donne une
fort belle figure dans ses Stîrpes. Il en est de même du Ces-
trau PARQUi, qui se rapproche beaucoup du précédent, mais
dont les stipules sont linéaires; et du Cestrau a feuilles de
LAURIER

,
qui se rapproche du premier , mais dont les pédon-

cules sont plus courts que les feuilles. Ils vienncnl tous deux
de l'Amérique méridionale.

Le parqui est regardé au Pérou comme propre à guérir lés.

fièvres malignes
, quoique les bœufs qui en mangent enflent

et meurent souvent.

Le. Cestrau vénéneux, qui a les- feuilles lancéolées,

oblongues , coriaces , et les fleurs sessiles. Celui-ci est nakurel

au Cap de Bonne-Espérance , où ses fruits , au rapport de-

liurmann, écrasés et mêlés avec de la viande, servent à em-
poisonner les bêtes féroces.

Le Cestrau très-fétide
,
qui a les découpures de la co-

rolle émarginces et les feuilles ovales. Il est originaire des.
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Indes , ei exhale , lorsqu'il est en fleur, une odeur des plus

désagréables.

Le Cestrau des teitîturiers a les divisions de la corolle

aiguës et recourbées , les fleurs pédicellées et les feuilles

ovales lancéolées. Il croît dans rÂmérique méridionale. La
décoction de ses feuilles teint en jaune verdâtre les étoffes

de laine.

Le Cestrau à fleurs blanches , Cesirum diurmim, Linn.

Cette espèce a les filamens dentés; lé's découpures de la co-

rolle presque rondes, réfléchies, et les feuilles lancéolées.

Elle croît dans le Chili et le Mexique , et répand pendant le

jour une odeur agréable , mais foible. On l'appelle le galant

de jour. (B.)

CESTRON,Dioscoride, et CESTRUM. La bétoine

est probablement la plante ainsi nommée par les Grecs. Le
cestrum de Linnœus est un genre différent. C'est le parqui

d'Adanson. V Cestrau. (lm.)

CESTRORHlN,C«/«>r////2r«.Sous-genre établi par Blain-

ville, parmi les Squales et différent du Cetorhin.
Les Squales marteau et Paintouflier servent de type à.

ce sous - genre, (b.)

CÈSLLIE. F. CyESULIE. (B.)

CÉTACÉS , Aiiimalia rdacea. L'Océan renferme dans

son sein dés familles d'animaux non moins extraordinaires

que ceux qui peuplent les continens. Il nourrit les extrêmes

de grosseur et de petitesse dans les productions vivantes et

sensibles ; il alimente la baleine gigantesque et l'animalcule

microscopique : on y rencontre tous les excès réunis. Les
monstres les plus difformes , les races les plus formidables ,

les espèces les plus bizarres appartiennent à T empire* des

eaux , dont l'inconstance naturelle semble avoir établi son

influence sur les corps organisés quelles recèlent dans leurs

entrailles. Et pour nous borner à la famille des rciarés, quv
a-t-il de plus étrange que ces masses vivantes et informes qui

ne sont ni de vrais poissons ni de véritables quadrupèdes ?

qui respirent l'air au milieu des eaux, qui allaitent leurs pe-

tits à la manière des mammifères, et qui sont intermédiaires

entre l'air etTeau, sans être en effet amphibies i" Enfin, si

nous considérons leur stature démesurée , leur natation ra-
pide , leur instinct sociable, leurs habitudes plutôt innocentes

que cruelles, avec la force de nuire , nous serons surpris des

•discordances et des contrastes que nous présente ici la nature.

En effet, l'animal cétacé examiné dans ses parties inté-

rieures, a tous les caractères des animaux à double système
feerveux ou vertébrés et à sang chaud. Sa circulation est dou-
nle comme dans l'homme et les quadrupèdes rivipares ; sou
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cœur a deuic ventricules et deux oreillettes ; sa respiration se

l'ail par des poumons, et non point par des branchies comme
chez les vrais poissons. Le mâle et la femelle ont un véritable

accouplement; celle-ci met bas des petits vivans qu'elle allaite

de ses mauielles , ainsi que les véritables qtiadrnpèdes. La
forme de leurs principaux organes , tels que le cerveau, les

parties génitales , l estomac , le foie, le cœur, les poumons,
ressemble beaucoup à celle des autres mammifères; car ils

appartiennent essentiellement à la même classe. Leur peau,
lisse, sans écailk-s et toujours sans poils , est enduite d'une

humeur grasse et glutineuse. Leur queue est toujours aplatie

horizontalement , et non pas verticalement comme chez les

poissons. Ils la meuvent , non pas latéralement comme les

poissons en n;tg"ant , mais en frappant de haut en bas; par

ce moyen, ils rt-montenl facilement des bas-fonds à la surface

des ondes
, pour respirer. Toutes les espèces ont des ^eux

e^îtrêmement petits relativement à leur taille ; la forme de

Jour corps est en général cylindrique ou elliptique, lis ont le

cou très-court et très-gros , car leurs vertèbres cervicales .

'

au nombre de sept, couime chez les autres mammifères, sont

fort minces , et souvent soudées Tui.e à l'autre ; aussi ces ani-

maux, analogues aux poissons par leur forme, se retournent

difûcilement décote. Des évents, c'tst-à^dire un ou deux
trous placés sur le museau , servent de conduits pour Tenlrée

et la sortie de Tair du corps de l'animal : ce sont des narines

placées verticalement pour la facilité de la respiration de ces
monstrueux animaux. Comme ils rejettent l'eau par jets hauts

de plusieurs toises en soufflant dans ces narines , ils ont été

nommés poissons souflleurs ; c'est ce que signifie le mot
œhall-fisch , poisson-à-source , ou biçn à jet d'eau , nom ap-
pliqué à la baleine , et qui convient aussi aux autres cétacés:

leur principal caractère est d'avoir des évents. Lorsqu'jon

n'aperçoit qu'un orifice extérieur, c'est que l'es deux cavités

des évents sont réunies. Les baleines ont seules deîix évents

séparés ; dans les autres cétacés , ils se réunissent. Tous ont

une tête plus ou moins aplatie et prolongée en museau. Leur
gueule , épouvantable par son étendue , est tantôt année de
dents coniques, comme dans les dauphiqs et les cachalots,

tantôt garnie de fanons , comme dans les baleines , ou d'é-

normes défenses , ainsi que chez les narwhals. Les cétacés

ont les organes de la manducation assez foibles ; les muscles
qui meuvent leurs mtàrhoires sont peu robustes ; et quoique
animaux voraces, ils ne sont ni sanguinaires ni féroces. Leur
estomac est très-vaste, partagé en diverses chambres, au
nombre de cinq dans 1« baleine à bec , le marsouin et l'épau-

lard ; de sept dans le nésarnak ; ce qui annonce qu'ils sont
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peu carnivores (Fo/. les articles Carnivoue et Herbivore );

car ils se rapprochent beaucoup de la famille des (quadrupèdes

ruminans. Cependant leurs intestins sont plus courts que ceux
des mammifères frugivores. Ils tiennent donc une sor.te de
milieu entre l'état de Carnivore et d'herbivore ; ils se nour-
rissent en effet de zoophytes , tels que diverses radiaires ,

des méduses , ou de crustacés , de mollusques et de petits

poissons ,
qui fournissent un aliment peu animalisé et peu

substantiel
,
puisque nous les regardons comme du maigre ,

et que la religion permet ce genre de nourriture animale dans
les temps de jeiine- Il est étonnant que des matières si peu
nourrissantes puissent substenter ces grands colosses de vie,

et leur fournir cette graisse si abondante dont ils sont comme
encroûtés. Nous en détaillerons plus loin les causes ; il suft"it

de dire ici que ces mêmes alimens animaux se présentent en
si grande abondance aux cétacés , et leur estomac est si am-
ple, qu'ils en font une consommation prodigieuse. Rien n'é-

gale d'ailleurs l'excessive multiplication de ces substances

alimentaires vivantes
,
qui encombreroient bientôt les mers po-

laires, sans la destruction qu'en font les cétacés. Ces animaux
n'ont besoin que d'ouvrir la gueule pour que leur nourriture

s'y précipite en torrens-

Les organes dr-s serts sont très-oblus dansÉes cétacés , et à

cet égard ils sont bien inférieurs aux quadrupèdes vivipares

et aux oiseaux. Les yeux de la plus grosse baleine ne surpas-

seot guère ceux du bœuf Huntcr, qui les a examinés {Phi/os.

trans.year. 1787.) , assure qu'ils diffèrent peu de ceux des qua-

drupèdes , et ont plusieurs rapports avec ceux des poissons

par leurs humeurs et leur structure , ce qui étoit nécessaire

puisqu'ils habitent le même élément qu'eux. Ainsi la chambre
antérieure ne contient pas d'humeur aqueuse , et leur scléro-

tique est aplatie. Les évents ou narines de ces animaux pa-
roissent privés de l'odorat^ ces évents sont ainsi nommés
parce que l'animal en fait jaillir, souvent à. une hauteur con-
sidérable , l'eau qui entre dans sa gueule. Chez les narwhals,
les cachalots et les dauphins , les évents se réunissent en-
semble et ne. forment qu'un seul orifice à l'extérieur ; les ba-

leines eu ont deux. C'est au moyen d'un sac musculeux placé

au voile du palais et à la cavité du nez
, que l'eau est lancée

^insi à une grande hauteur. En effet, quand ces animaux en-
gloutissent leur proie dans leur vaste gueule, ils reçoivent en
même teraps beaucoup d'eau qui , renfermée dans leur ar-

rière gueule, est rejetée par les évents ; le sac musculeux du
palais se resserre , et la langue fait l'office de piston pour ex-

pulser vigoureusement le liquide. L'ouverture du larynx est

située dans l'évent , et reçoit l'air sans que l'aiiimal ait besoin
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dé lever s^*ête , comme les quadrupèdes naj^eans. On trouve

à rextrémité du museau des dauphins deux -petils trous qui

servent, dit-on, à recevoir les sensations de l'odorat ; cepen-
dant les cétacés n'ont point de nerfs olfactifs proprement
dits : peut-être que des rameaux de la cinquième paire en
remplissent les fonctions. L'oreille des cétacés n'a point de
conque extérieure, et n'a qu'un conduit fort étroit ; mais elle

est conformée en dedans du crâne comme dans l'homme et

les quadrupèdes. L'os pélreux ou le roclier qui contient cette

oreille interne, n'est point adhérent au crâne par emboîte-
meut comme chez ^ autres mammifères , mais y est seule-

ment attaché par des ligamens. La langue de ces animaux
aquatiques est petite et spongieuse. LcMir toucher paroit être

bien obtus, si l'on fait attention que leur cuir épais est garni

en dessous dune large couche , ou d'un matelas de graisse et

d'huile. Les femelles ont deux mamelles placées près du va-
gin dans un sillon longitudinal. On trouve chez les mâles une
verge fort grande, qui est entourée d'un fourreau ; leurs testi-

cules sont renfermes dans le bas-ventre. Les parties génitales

des femelles ressemblent à celles de la vache ou de la jument.
Voyez Bonnaterre

,
pi. de \ Encyclopédie méthodique , Cétologie

,

pi. 4., fig. 2.

Le ceivcau des dauphins varie beaucoup en proportion re-

lative à leur corps ; tanKk il n'en fait qu'un 102.*=, tantôt c'est

un 36.*^; dans le marsouin, il forme un 93.*= : ces différences

très-considérables empêchent d'établir des règles fixes à cet

égard. 11 paroît toutefois que la cervelle est peu abondante
chez tous les cétacés, quoique leur crâne ait une très-grande

capacité. Mais comme il y auroit un espace vide entre les

parois du crâne et celles du cerveau de ces animaux , la na-
ture l'a rempli d'une matière huileuse concrescible à l'air : on
la nomme alors blanc de haleine^ ou plus improproment sperme

de baleine^ car ell(?n"a aucun rapport avec la semence de ces

animaux. Les fcachalots qui ont une tête monstrueuse , et qui

fait quelquefois la moitié ou le tiers de l'animal , l'ont presque
entièrement remplie de cette huile concrescible. Le cerveau

d'une assez forte baleine à bec ne pesoit que quatre livres dix

onces poids d'Angleterre : la taille de cet animal élolt de dix-

sept pieds. Cependant les hémisphères du cerveau des cétacés

sont , en général , bien développés.

Avec un petit cerveau nageant dr.ns l'huile, avec des nerfs

enveloppés de graisse, il n'est pas probable que les cétacés

jouissent d'une grande sensibilité et d'une intelligence iin peu
étendue; ils doivent être , au contraire , fort stupides , d'un

caractère grossier et sauvage. C'est aussi ce qu'on remar-

que ; il est rare en effet de trouver beaucoup d'instinct , àv.
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sensibililé et d'intelligence dans les gros animaux. Ces co-

losses animés sont tous matériels , et en général les petites es-

paces ont plus de vivacité et d instinct que les autres. Com-
parez un écureuil , un sapajou ^ un castor à un rhinocéros ,

un hippopotame, un chameau; vous verrez une extrême dif-

férence dans rétendue de leur esprit ou de leur entendement.

Parmi les oiseaux , combien un rossignol , une mésange , un
serin , une perruche , etc. , ne sont-ils pas supérieurs à une
autruche , une oie, un dindon , etc. PDans les insectes même,
«ne fourmi , une abeille , une mouche , semblent bien plus

spirituelles qu'un lourd scarabée , ou A hanneton étowdi.

On me citera peut-être 1 éléphant comme une exception ;

je conviens qu'il est intelligent , mais il doit cet avantage à

sa trompe , qui offre un sens particulier , une extension de

son tact-et de son odorat; s'il en étoit privé , il seroit aussi

stupide , aussi imbécile , aussi grossier que le rhinocéros :

tout son esprit est dans sa trompe , et non pas dans le reste

de son corps.

On observe d'ailleurs que les animaux qui vivent habir

tuellement dans les eaux, ont, en général, moins de fa^

cultes morales que tous les autres. Quelque éloge qu'on ait

fait du dauphin, je ne trouve dans ses habitudes et sa cons-

titution, que la confirmation de la stupidité des cétacés.

!Nous ne sommes plus.au temps d'Arion,et nos dauphins ne
transportent point aujourd'hui sur leur dos les hommes qui

font nauTrage. Séparons la mythologie de l'histoire de la

nature. Sans doute les cétacés ne sont pas féroces ; leurs

habitudes sont paisibles comme celles de tous les animaux
gras, à fibres molles et pourvus d un large estomac; mais
cette même conformation contribue à leur stupidité. Ce
n'est pas seulement parmi les hommes qu'on remarque une
insensibilité, une paresse d'intelligence , un esprit bouché ,

un cœur étroit dans les individus mous, massifs et vot;.ces,

comme sont les imbéciles, les crétins, quelques habilans,

du Nord et des pays humides, etc. ; mais il en est de même
parmi les animaux, comme les cochons , les cétacés, les

oiseaux d'eau, tels que les oies, les canards, les goélands,

et tous les poissons. Rien, en effet, n'apporte plus d'obs-

tacle à l'esprit
,
que cette habitude grossière de manger avec

excès ; et l'homme le plus intelligent est presque hors d'état

de réfléchir après un grand repas , landis*que l esprit est

bien plus libre à jeun. Aussi les animaux qui ont de vastes

estomacs et qui mangent beaucoup à la fois , sont lourds

,

mous, stupides et gras pour l'ordinaire, comme les rumi-

nans, les herbivores, les cétacéâ, les espèces voraces. Mais
ceux qui mangent plus rarement , et dont l'estomac est plus.
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petit , sont vifs , in'elligens et maigres , comme les quadru-
pèdes carnivores-, les rongeurs , les singes , les petits oi-
seaux insectivores , fflc Quand on occupe beaucoup les for-

ces du corps à une fonction , elles se trouvent plus foibles

dans les autres. Ainsi, ceux qui excellent dans un genre,
sont au-dessous des autres dans un genre différent. Le cétacé
vit tout entier dans son estomac , ce qui diminue la vie des
autres parties de son corps; il semble né seulement pour
former de la graisse ou de Ihuile , et rien n'y seroit plus

contraire que des facultés morales étendues ; car on voit

toujours les êtres les plus spirituels ou les plus passionnés
,

maigres et délicats.

Ce qui favorise encore Tabondance de cette buile dont
tout le corps des cétacés est plus ou moins imbibé , c'est

l'étendue de leur tissu cellulaire , la grande quantité de leur
sang etj'humidité de leurs chairs, toules choses favorables à
la production de la graisse. {Foyez l'article Graisse, dans
lequel nous traitons de cet objet.) Toujours plongés dans
l'eau, il est naturel que les cétacés soient d'une constitulloa

humide , et remplis abondamment d'un sang aqueux. Unç
baleine blessée , rougit les ondes du sang de sa plaie , dont
elle sent à peine la douleur au travers de son lard épais.

Aussi les cétacés ne poussent presque jamais de cris de dou-
leur ou de plaisir, quoiqu'ils ne Soient pas muets. On les

croiroit insensibles ; car souvent ou leur enlève de larges

lambeaux de chair avec le harpon qu'on leur lance , sans
qu'ils paroissent en être affectés. Leur sang est chaud comme
celui des animaux terrestres. L'aorte ou l'artère du cœur du
grand cachalot a un pied de diamètre , et chaque contrac-
tion du cœur y pousse environ cent livres de sang, ce, qui
peut faire cinq milliers par minute. Quel fleuve de sang au-
près de celui d'une souris ! Cependant ces vastes animaux
uont pas un sang plus chaud que ces petites espèces de
quadrupèdes

,
parce que la chaleur des corps vivans paroît

dépendre beaucoup it la respiration. {Voy. cet article.) Le.s

poumons des cétacés ont des cellules qui se communiquent
entre elles , de sorte qu'en soufflant dans une seule bronche,
tous les poumons se gonflent, ce qui n'arrive point aux au-
tres mammifères. Les cétacés ont d'ailleurs un diaphragme
robuste, posé obliquement, et des muscles intercostaux très-

forts, pour étendre, dans l'inspiration, la cavité de leur poi-
trine comprimée par le fluide dans lequel ils nagent. Ils

peuvent souvent plonger pendant un quart-d'heure , sur tout
lorsqu'on les poursuit sous les glaces des mers du nord. Ces
animaux respirent moins que les mammifères terrestres

;

leur sang reste plus chargé de molécules d'hydrogène et de
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carbone ( ConsuUez Tarticle Respiration ) , matières qui

forment de la graisse ou de Thuile quand elles se séparent

du sang dans le système veineux du b^-ventre , et surtout

dans le foie. Aussi les cétacés ont-ils un foie très-considé-

rable et très-huileux ; ce viscère grossit en général dans tous

les animaux qui sont gras, ou plutôt il est une cause de leur

engraissement. Les poissons huileux ont de même un foie

trè»-gras.

Le lard des baleines est contenu entre les mailles de leur

tissu cellulaire ; il est très-huileux et très-rance ; il exhale

quelquefois des vapeurs indammables lorsqu'on l'extrait du
corps de l'animal. Celui qui est immédiatement situé sous

la peau , est plus tluide que le lard voisin des muscles; aussi

les cétacés sont comme de grosses outres de cuir , pleines

d'huile, et qui s'enfoncent sous la pression de la main, com-
me le tissu cellulaire des personnes affectées d'anasarque ou

de leucophlegmatie.

Le corps des cétacés est surtout remarquable par le dé-

faut de pattes de derrière; car les nageoires de leur poitrine

sont de véritables pattes de devant, mais formées pour la

natation. Dans l'intérieur de ces nageoires, on trouve une
omoplate^ un humenis , un radius et un ^ui//M5 très-courts

,

ensuite tous les os du carpe, du métacarpe (os de la main),
et cinq doigts avec leurs phalanges ; mais toute cette confor-

mation est très-raccourcie et couverte de muscles et d'une

peau épaisse. Au lieu des os du bassin , on ne rencontre que
deux petits os placés à l'origine de la queue, qui est hori-

zontalement aplatie et divisée en deux lobes latéraux. Plu-

sieurs espèces portent encore une nageoire sur le dos; mais
celle-ci, toute tendineuse, ne contient point d'os.

Tous les cétacés nagent avec beaucoup d'agilité; le dauphin

est surtout remarquable par l'extrême vivacité avec laquelle il

fend les ondes : il glisse plutôt qu'il nage. Souvent ces animaux

bondissent et se jouent sur les vagues: ils paroissent gais.

Les tempêtes ne les effraient pas; on les rencontre pres-

que toujours attroupes, et ils suivent les vaisseaux dans de

longs trajets. La couleur de la peau des cétacés est noirâtre

en général ; elle s'éclaircit sur lie ventre , où la peau est

moins épaisse. On prétend que le l'ait des femelles est gras

et nourrissant: celui du nesarnak a le goût du lait de vache

auquel on auroit ajouté de la crème. (Eomiaterre, Emjdop.

niélh. Crlo/og. introd. p. xviij.) 11 paroît que les petits des cé-

tacés tettent pendant long-temps. Les mères sont fort atta-

chées à leurs petits et ne les quittent pas. Ces animaux ai-,

ment à vivre en troupes , car il est rare de les rencontrer

seuls. 11 paroît que les mâles ne prennent (jju'une femelle et
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sont plutôt monogames que polygames. Leur accouplement

5c fait sur le côlé, en rapprochant leur ventre; ce qui est

commun à tous les animaux aquatiques qui s'accouplent,

parce que la forme elliptique de leur corps ne leur permet
point de s'unir à la manière des quadrupèdes. Les femelles

des plus grandes espèces ne portent pas leurs petits dans leur

sein plus de dix à onze mois; ce qui est probablement un terme

suffisant pour tous les animaux, car on a vérifié depuis peu
que la femelle de ^éléphant ne'portoit guère que ce même
temps , de même que la femelle du chameau , et non pen-
dant deux ans, comme ou le supposoit. 11 n'y a, en effet,

d'autre différence entre la conformation d'un petit et d'un

grand fœtus, que leur masse; mais toutes les proportions étant

les mêmes, les difficultés sont égales. Les temps peuvent

donc être égaux dans la vache ej. dans la baleine ,
qui por-

tent toutes deux leurs foetus pendant dix mois. Au reste , les

cétacés produisent un ou deux petits à chaque portée , et

leur accroissement paroît être assez rapide à cause de la

mollesse de leur constitution ; ce qui est commun à tous

les animaux poui-vus d'un semblable tempérament. Quoique
tous les quadrupèdes vivipares, dont l'accroissement est ra-

pide , aient une vie assez courte , c'est-à-dire, six à sept

fois aussi longue que le temps de la croissance , on pense
que les cétacés vivent pendant un temps très-long. Si une
carpe vit deux cents ans , une baleine pourra bien en vivre

mille, a dit Buffon. Cependant les ammaux ne vivent pas

en proportion de leur masse ; car un oiseau'vit peut-être

quatre ou cinq fois plus qu'un quadrupède très-ggos; on a vu
des perroquets vivre, dit-on, eent ans ou même davantage, ce
qui est plq^ que l'homme pour l'ordinaire , et peut-être plus

que l'éléphant. Pline et Albert-le-Grand prétendent que les

dauphins vivent au moins cent trente ans. Comme les cétacés

ont les os plus cartilagineux et plus spongieux que ceux de»

quadrupèdes ;, comme leur chair est plus molle, plus exten-
sible , leurs organes deviennent moins promptement. rigides

et inactifs , et peuvent conserver plus long-temps leurs pro-
priétés vitales.

La plupart des cétacés , les grandes espèces surtput ,

paroissent préférer les mers polaires du Nord et du Sud, aux
mers des Tropicjues, où la chaleur,' fondant leur graisse hui-

leuse , pourrgit leur causer des congestions et des maladies
funestes. Les animaux gras recherchent communément les

pays frpids; toutefois , les petites espèces de cétacés se trou-

vent dans toutes les mers ; et le capitaine anglais Colnett en
a rencontré sous les zones les plus chaudes ; mais leurs es-*

pèces y sont plus maigres que dans les mers polaires. On
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jprétend que les seuls Hollandais ont pêche, depuis 1669
jusqu'en 1780, plus de cinquante-rinq mille baleines sur les

côtes 'du Spitzbeig et du Groenland ; il en faut peut-être

compter encore deux fois autant pour celles que les autres

nations européennes ont harponnées et détruites.

L'homme n'est pas le seul ennemi des cétacés, quoiqu'il

soit le plus redoutable et l'un des plus petits. Les requins

,

les poissons-scie, l'espadon, l'ours blanc, les phoques,
combattent contre eux avec Fureur. Plusieurs espèces de céta-

cés se battent encore entre elles: ainsi, le narwhal perce de

saiongue dent la baleine franche. Des poissons, tel que l'épée

de mer , les blessent profondément ; le poisson-scie déchire

les nord-caper, etc. Les cétacés portent à leur tour le ra-

vage et la guerre dans les bancs de harengs , de morues ,

qu'ils engloutissent par milliers ; les cachalots attaquent les

|)hoques; les dauphins font leur proie de saumons marins, et

anéme de requins. Le dauphin épaulard est surtout très-vo-

race et très-courageux; 11 n'épargne pas les poissons, et com-
bat hardiment les plus fières baleines.

La taille des cétacés varie extrêmement , car il y a des

espèces de dauphins qui n'ont guère que sept à huit pieds de

longueur, tandis que les baleines ont quelquefois cent pieds

et plus ; mais celles-ci sont devenues très-rares
, parce

qu'on en a détruit un très-grand nombre depuis quelques siè-

cles; peut-être même on doutera un jour qu il en ait existé de

celte dimension, et nbus passerons pour desexagérateurs. Les

anciens paroissent avoir beaucoup exagéré, cependant , la

taille des baleines ; car Pline assure que quelque-unes ont

neuf cents pieds et plus, ce qu* est contre toute vralsem-»

Llance.
*

Les cétacés voyagent quelquefois de parages en parages.

On trouve souvent de l'ambre gris dans l'estomac des ca-

chalots, et on prétend même qu'il y est formé. (F. l'articie

Ambre gris. ).Le blanc de baleine est fluide dans la tête de

l'animal dont on le retire; mais il se concrète' à l'air, pro-

bablement par l'action de l'oxvgène qui lui enlève une partie

de son hydrogène et qui s'unit à son carbone. L'huile de

baletne peut déposer aussi du blanc de baleine, en l'expo-

sant a l'air. Nous traitons, dans les articles baleine, cacha-

lot etc. , de la pêche de ces animaux, et de leurs habitudes

particulières. La chair des cétacés est désagré^lc au goût,

et on n'en peut manger qu'avec répugnance , excepté celle

des jeunes, ou de quelques parties du corps , comme Ma lan-

gue, privées de graisse rance et fétide. Les fanons de balejne

s'emploient dans les arts; c'est ce qu'on nomme de la baleine.

Les huiles de baleines sentent dans une fouie d'usages de la
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vie humaine, surtout pour brûler. Le blanc de baleine est

usité en médecine ; mais on eu fait plus communément de

la belle bougie. Qui penseroitque ces monstres épouvantables

deviendroient la proie de riiommo, et que de tbibles enfans

se joueroient avec la matière des fanons qui garnit la gueule

énorme d'mi cétacé i' La force est donc inférieure à l'intel-

ligence et à l'adresse ? La main de Ibomme est donc un ins-

trument plus terrible que cette puissance démesurée des

monstres de TOcéan ? Dix doigts et un cerveau, voilà ce

qui lient et maîtrise la terre , l'air et les mers; voilà ce qui a

conquis à Ihomme le sceptre du monde. Consultez, notre arti-

cle Baleine,

Division des CÉTACÉS , dernier ordre de la classe

DES Mammifères.

Quelque méthode que l'on veuille suivre dans la distribu-

tion des animaux vivipares à mamelles, les cétacés, comme
les moins parfaits, par le peu de développement de leurs

membres et de leurs organes extérieurs , doivent être placés

à la fin de la série, ainsi que les oiseaux palmipèdes termi-
nent naturellement la classe des volatiles. ( V. Mammifères
et Oiseaux, articles dans lesquels nous exposons les autres

motifs de ces distributions qui ne sont nullement arbitraires.)

Nous voyons déjà les phoques ou veaux mai ins , et les

morses ou vaches marines, conduire nécessairement aux la-

mantins, manatis , dugongs, <!tc. , et ceux-ci se rapprochent
tellement des r^'/^/m proprement dits, que JM. Cuviern'apas
fail difficulté de les y réunir, sous le nom de cétacés herl.wores.

Ces lamantins et dugongs , néanmoins, se distinguent des
vrais cétacés, en ce qu'ils ont leurs mamelles placées sur
la poitrine, qu'ils viennent à terre ou sur les rivages, ramper
el paître les herbages à lembouchure des fleuves; ils dépo-
sent ausjsi souvent leurs petits à terre , et lorsqu'ils sortent à
demi des fleuves, avec leur tête ronde, présentant de grandes
moustaches limoneuses, et une poitrine avec leurs mamelles

,

on les prendroit pour de vieux tritons ou des sirènes et des
femmes marines. C'est sans doute de là que l'antiquité a pris

sesdiviniiésneptuniennes. F. Lamantin ou Manati, Dugong,
Stellère, etc.

Des Cétacés proprement dits.—Leur caractère spécial est d'a-
voir des évents ( un ou deux ) au sommet de la tête

,
pour

rejeter l'eau et respirer l'air. Ils n'ont plus aucun poil ni

moustaches
; leurs mamelles sont situées près de l'anus ;

ils ne peuvent plus se dresser, et saisir avec leurs nageoires

Y. 3r)
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comme les lamantins , hors de l'eau. Plusieurs portent sur lé

<los une nageoire temlineuso.

Les cctaccs pourvus de dents, sont ceux des genres Dau-
phin {(klphmus) et Marsouin {phocœnd), DelphinapI'ère et

Hypéroodon de Lacépède ; les Narwals , les Cachalots
ou Physétères.

Les cétacés sans dents ou pourvus de fanons , sont les

Baleines et les Baleinoptères.

On peut encore distinguer les cétacés , en ceux dont la tête

est proportionnée au corps: tels sont les dauphins^ marsuuins^

dclphinaptcres^ hypéroodon et nanvhal\ et ceux dont la tôte
.

énorme fait presque le tiers de l'animal : ce sont les cac/j«-

lo's ^\e.s physétères , \cs haleines et baleinoptères. V. ces ar-

ticles.

On a mentionné un assez grand nombre d'espèces de cé-

tacés, sous ces genres; mais il ne paroît pas que toutes

soient exactement déterminées, soit qu'on ait érigé en espèce

de simples variétés, soit que l'âge, les diversités de sexe ou de

climat, aient fait douier de ce qui conslituoit une véritable

ou constante espèce. D'ailleurs, ces animaux ne sont guère

observés et connus que par des pécheurs, plus occupés du
gain de leur capture que curieux de l'histoire naturelle^

(VtREY.)

CETE. Nom latin des Cétacés ou Cetacées. (desm.)

CÉTÉRACH, Cclerach. Genre établi parmi les fougères^

airv dépens des Doradilles, qui rentre dans celui appelé

NÉPHRODION par Michaux , et Woodsie par R.- Brovvn.

CÉTIIOSIE, Cethosia, Fab., Latr. Genre d'insectes de

l'ordre des lépidoptères , famille des diurnes, et qui ne dif-

fère du genre des ]Symphales(F. ce mot.) ,
que parles palpes

inférieurs plus écartés entre eux, et par les crochets des

tarses, qui sont simples ou point bifides. Il paroît lier les

Argynnes avec les Danaïdes. Les espèces dont il se corn-"

pose , telles que les papillons, ryrf/^/;/?, penthesUea Ae. Fal)ricius

( Entoin. System. ) , et ceux que Cramer nomme /?/n6, alcyonea
,

phle^ia, eii^enla^ ciiitiope, etc., sont toutes exotiques, (l.)

CEl'l de Dioscoride. C'est probablement une espèce de

conyse, Conysa squarrosa., Linn. (LN.)

CE rOClNE, Cetocis. Genre de Coquilles établi par

Denys de Mon l fort, pour placer une espèce qui avoit été ran-'

gée par Knorr, parmi les ié'emnites, sous le nom de bélemnite

à extrémîtépointue ayant une uuverhire enforme d'étoile. Ses carac*
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tères sont : coquille libre, univalve, cloisomice, droite et

conique ; ouverture ronde , horizontale , siphon central
,

sommet percé par un sphincter étoile ; cloisons coniques et

unies.

h3i céfocrne unie vient des montagnes de Multenz, de Pra-
lellen près Baie, et de Namur ; mais elle est rare dans tous

ces lieux. Sa couleur est tantôt ocracéc, tantôt noire. Sa
grandeur ne surpasse jamais qualrc pouces, (b.)

CÉTOCIS. F. Cétocine. (desm.)

CETOINE, Cetonia. Genre d'insectes , de l'ordre des

coléoptères, section des pentamères, famille des lamelli-

cornes , et dont les caractères sont: antennes de dix articles
,

et dont les trois derniers composent une massue à trois feuilles

et plicatile ; labre membraneux , caché sous le chaperon
;

mandibules en forme d'écaillés membraneuses ; lobe terminal

des mâchoires simplement coriace et soyeux; dernier article

des palpes un peu plus gros que les précédens , ovalaire ; men-
ton presque aussi long que large ; ses bords latéraux recou-
vrant les deux premiers articles de ses palpes ; corps ovale ,

déprimé; corselet en trapèze; pièces axillaires et antérieures

de l'arrière poitrine saillantes entre les angles postérieurs dui

corselet et la base des éluis.

Degeer avoit déjà séparé dans ime famille particulière

de son genre scarabée les espèces avec lesquelles Fabricius
a. formé ceux de cétoine et de trichie. Il les nomme scarithés

àjleurs, et les distingue des autres parce qu'ils n'ont point
de dénis. Ce dernier associe aux cétoines, plusieurs insectes

qui, quoique assez semblable^ par le port, ont néanmoins
des organes masticateurs très-différens , et se rapprochent

,

sous cette considération , des hannetons et Aes géotnipes ou de
mes scarabés. Ils composent aujourd'hui le genre rnlèle. Oli-
vier qui a bien saisi cette discordance, puisqu'il forme avec
ces espèces une division propre , les laisse encore avec les.

cétoines , de même que les trichies. M. de Lamarck a séparé
des cétoines de Fabricius , sous le nom générique de goliaih^

des espèces dont le chaperon est profondément divisé en
deux lobes

,
qui imitent deux formes de cornes. Telles sont;

la cétoine goliath ^ \a cétoine polyphèvie^ mentionnées d^jns la

première édition de cet ouvrage. V. Goliath.
Il est plus difficile de distinguer les ^nV^i^^ des cétoines;

elles offrent cependant quelques caractères particuliers ; leur
corselet est arrondi ; les pièces axillaires de l'arrière poi-
trine ne font point de saillie extérieure , et les articles infé-

rieurs des palpes labiaux sont à découvert.
Qn trouve les cétoines

,
pendant l'été , sur les fleurs en om -
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belle , sur les fleurs composées, sur les saules, les peupliers ,"

les buissons fleuris , les haies , etc. On ne doit pas les con-
fondre avec les hannetons , les plus malfaisans de tous les

insectes destructeurs des racines de tous les végétaux, et des

feuilles de tous les arbres. Lits cétoines ne font presqu'aucun

tort aux plantes dans leur état de larve, et elles fréquentent

les fleurs , sous leur dernière forme, sans leur nuire; elles

se contentent uniquement de la liqueur miellée répandue au

fond de la corolle , et n'attaquent jamais ni les fleurs ni les

feuilles.

Ce genre est composé d'un grand nombre d'espèces, dont

plusieurs sont remarquables par leurs couleurs métalliques et

î)rillantes ou très-variées. ISous ne citerons que les quatre

suivantes.

-}- Corselet lobé ou prolongé postérieurement en angle au milieu du.

bord postérieur ^ au-dessus de Vécusson.

CÉTOINE BRILLAN'TE , Cetonifi nitida^ Fab. ; Oliv. Col. ,

lom. I ,
«." 6

,
pi 7 ,fig. i6 , et pi. 7 , fig. 56. Elle est d'un

vert mat en dessus, avec le corselet et les élytres d'un jaune

obscur. Sa tête a une pointe courte et recourbée.

Elle se trouve dans l'Amcriquc septentrionale.

-j--}- Corselet peu ou point prolongé en angle au milieu du bord

postérieur , au-dessus de Vécusson.

CÉTOITSE DORÉE , Getonia aurata. Fab. V. pi. B 23. fig. 9,

Elle est entièrement verle , luisante ,
parfois un peu dorée , et

comme cuivreuse en dessus
,
ponctuée avec quelques petites

fescies transverses , interrompues , ou taches blanchâtres
,

et d'un vert cuivreux, avec un duvet roussàtre en dessous.

Elle se trouve dans toute l'Europe.

Cétoine stictique , Cetonia stictica, Fab. ; Oliv, , ibiil.
,'

pi. 7 , fig. 57. Elle est d'un noir luisant , un peu velue , avec

des points blancs irréguliers sur le corselet , les élytres et

l'anus. Elle est commune sur les chardons. En Europe.

Cétoine morto, Cetonia ^«0/70, Fab. ; Oliv., ibid.., pi. 2 ,

fig. 3. Elle est d'un noir mal en dessus et d'un noir luisant

en dessous. Elle se trouve au midi de la France , en Italie ,

5ur les fleurs , et plus particulièrement sur le tronc des arbres.

(O.L.)

CETONIA. Nom latin des Cétoines, (desm.)

CÉTORHIN , Cetorhinm. Sous-genre établi par Blain-

ville aux dépens des Squales , et différent du Cesthroriun.

11 a pour type les Squales voyageur, de Gunnère , etc.-

(D.)
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CETRACCA et CITRACCA. Noms Italiens du Cété-
RACH , espèce de fougère. F. Doradille. (desm.)

CETRAIRE, Cetraria. Genre de plantes de la famille des
Lichens, établi par Acharius dans son Melhodus Uchenum^
et conservé dans son dernier ouvrage , la Lichénographie uni-

verselle. Il se compose de huit espèces , du nombre des-
quelles se trouve le Lichen d'Islande , cetraria islandica ,

employé en médecine pour les affections de poitrine , les ca-

tarrhes, etc. 11 rentre dans ceux appelés Physicie , Borrère ,

RaMALINE et DUFOURÉE. (b.)

CETRIUOLO , CEDRIUOLO , CITRIINUOLO.
Noms italiens du concombre cultivé, cuçinnis salmis., L. (ln.)

CETROS. L'un des noms donnés par les Grecs au Ga-
ROU , daphne gnidium , Linn. (ln.)

CETUS. Nom latin des Baleines. Brisson l'applique aux
Cachalots

,
physeter. (desm.)

CEUILLER. V. Savacou. Belon a donné la même dé-
nomination à la Spatule, (s.)

CEVADAet SEVADA. Noms portugais de l'orge, (ln.)

CEVADILLA. Nom que les Aragonais donnent or-
dinairement au buphthalme épineux, buphûialmiim spiuo-

sum , Linn. (ln.)

CEVADILLE. Graine qu'on emploie pour faire mourir
les Poux, et qu'on applique quelquefois sur les parties at-

taquées de gangrène. On croit que celte graine n'est autre
que celle de la Dauphinelle staphisaigre , delphinium sta~

phlsagrîa, Linn. ; mais comme il en vient du Sénégal et du
Mexique , il y a lieu de croire que plusieurs graines qui ont
les mêmes propriétés, ont été confondues sous les mêmes dé-r

nominations.

Retzius donne comme certain que c'est celle du Vératre
saeadille. (b.)

CEYALCFllCHILLE.Nom qu'on donne aune espèce de
vigne qui paroit être le vitisindica , Linn. (ln.)

CEYETTONE. L'un des noms italiens de la Libellule.
(desm.)

CEYLANITE. Nom donné par M. Delamétherie à une
substance pierreuse, de couleur noire, observée, pour la pre-
mière fois, par Romé-Delisle

,
parmi des tourmalines de

Ceylan , et que ce savant considéroit comme une espèce de
schorl ou de grenat.

M. Haiiy pense que c'est au spinelle qu'elle doit être rap-
portée. V. Spinelle. (luc.)

• CEYLON CHE NOOT.LesHoIlandais nomment ainsi

rhernandier , hernandia sonora , Linn. (ln.)
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CEYX. Nom dont M, de Lacépède a fait rappllcalion

aux Martin-pêcheurs tridactyles. (v.)

CÉYX , Ceyoi). Genre d'insectes , de l'ordre des diptères,

établi par M. Duniéril , et faisant partie .de sa famille des

latéralisètes ou chétoloxes. D'après les caractères qu'il lui

assigne, il y comprend ceux de Calobate et de Migropèze.

V ces mots. (L.)

CEZERO. Nom languedocien de la GAive, iurdiis vis-

civorus major, (desm.)

CÉZES , CEZEROUs ou BËcuTS. Noms du Pois chiche ent

Languedoc, (ln.)

¥1^ DU OKQUIEME VOLUME.
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